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VIEILLARD  ,  s.  m. ,  senex  ;  qui  a  atteint  l'àge  de  vieil- 
lesse. Voyez  VIEILLESSE.  (^'  ^'-  *'•  ) 

VIEILLESSE  ,  s.f.,  senectus  ;  époque  de  la  vie  de  riiomme 
qui  conipiciid  depuis  sa  soixantième  année  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jour». 

Elle  se  divise  en  trois  périodes  ,  i*".  l'âge  de  retour^  qui  com- 
prend l'intervalle  de  soixante  à  soixante  -  dix  ans  {Voyez 
AGE,  tome  I ,  page  177  )  ;  2°.  la  :aducité,  celui  de  soixautf^-dix: 
à  quatre- vinj^ts  ans  (  Voyez  caducité,  tome  iii  ,  page  4^  '  ); 
y",  celui  de  la  décrépitude,  qui  va  de  ({iialre-vingts  ans  jusqu'à 
Id  (in  de  la  vie  (  Voyez  DtcRtPiTUDE,  tom.  vui,  pag.  176  ). 
Ces  époques  avancent  ou  reculent  chez  riiommey  suivant  cer- 
taines circonstances,  comme  l'abus  de  la  vie,  les  passions,  les 
chagrins,  le  climat ,  les  occupations,  le  genre  de  travail.  Elles 
commencent  pour  les  uns  à  quarante  ans,  elles  retardi  nt  pour 
les  autres  jusqu'à  soi  x  a  nie-dix.  Elles  sont  plus  piéi  occs  chiz  les 
femmes  ;  et  il  y  a  sous  ce  rapport  une  dixaine  d'années  de  dil- 
l'cretice  entre  les  deux  sexes. 

La  vieillesse  est  l'époque  de  la  maturité  de  l'homme  ,  c'est 
l'automne  et  l'hiver  de  la  vie  ;  objet  de  ia  vénération  de  tous 
les  peuples,  elle  se  fait  distinguer  par  la  prudrnce  de  ses  con- 
seils ,  et  l'excellence  de  ses  de-terminaisons  ;  cet  âge  exerce  une 
sorte  d'empire,  et  gouverne  par  It*  plus  nobles  de  tous  les 
moyens,  la  raison  et  la  sagesse.  Toutes  les  nations  éclairées  ont 
rendu  hommage  à  cette  période  de  la  vie,  et  les  anciens  sur- 
tout nous  ont  laissé  eu  ce  genre,  des  preuves  non  équivoques 
du  profond  respect  qu'ils  lui  portaient.  Athènes  avhit  ékvéua 
teuiple  à  la  vieillesse.  Honune  semble  avoir  composé  l'Iliade 
pour  rendre  hommage  à  la  vieillisse,  en  nous  présentant  par- 
tout lYestor  coaimc  le  premier  de  ses  héros ,  pour  la  sagesse  de 
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ses  conseils.  Cicéron  a  érigé  a  la  vieillesse  un  monument  pluj 
durable  que  raiiaiii,  par  son  immortel  iraitc  De  .^enectiUe. 

Mais  si  la  vieillesse  est  l'époque  oîx  les  plus  hautes  qualités 
$e  développent,  où  le  jugement  le  plus  exquis  se  fait  a{)erce- 
voir  ,  où  la  vertu  de  l'homme  brille  de  son  plus  pur  éclat  , 
elle  est  aussi  celle  de  la  décadence  du  corps.  La  partie  ma- 
térielle de  notre  être  usée  par  l'usj^c  et  le  temps,  faiblit  et  s'é- 
croule. La  portion  intellectuelle  ,  la  pcnsces'éteint  par  la  dégra- 
dation des  organes  qui  la  forment ,  et  sa  perle  précède  souvent 
celle  du  corps.  L'homme  vit  encore,  ou  plutôt  végète  ,  que  la 
plus  précieuse  portion  de  lui-même  lui  est  enlevée  ;  triste  con- 
dition de  la  vie  I  l'ornement  de  la  nature,  l'orgueil  de  la 
création  ,  l'homme  n'est  plus  à  ses  derniers  instans  qu'une  masse 
régulière  réduite  aux  plus  simples  fonctions  de  l'organisme, 
Tjourvue  d'une  existence  toute  animale. 

L'espril  nous  abandonne ,  et.  notre  âme  éclipsée 
Perd  tncore  de  son  être ,  et  mcui  t,  avant  le  corps. 

voltaihe. 

Nous  allons  essayer  de  présenter  dans  cet  article,  le  tableau 
ioramaire  de  la  décadence  physique  et  morale  de  l'homme 
pendant  la  vieillesse. 

§.  I.  Elat  physique  des  différens  tissus  de  V homme ^  de  ses 
humeurs,  el  de  ses  fonctions  pendant  la  vieillesse. 

L'action  du  teiiq^s  prodtnt  sur  le  corps  de  l'homme  des 
changemens  tellement  manifestes  ,  que  chacun  est  h  même  de 
les  apprécier,  et  que  beaucoup  d'enrrc  eux  sont  visibles  pour 
les  personnes  les  moins  accoutumées  à  observer. 

JVoslra  qunque  îpscrum,  semper,  requieque  sine  ulld 
Corpora  verluntur;  nec  quod  fuiviusve  sumusi'e 
Cràs  erimus, 

OVIDE ,  lib.  XV ,  fao.  3. 

«Le  corps  de  l'homme  n'est  pas  plutôt  arrivé  à  son  point  d« 
perfection  ,  dit  Buffon,  qu'il  commence  à  déchoir  »  :  le  dépéris*- 
seuient  est  d'abord  insensible,  il  se  passe  nicme  plusieurs  an- 
nées avant  que  nous  nous  apercevions  d'im  changement  consi- 
détable  ;  onlin  nous  ne  tardons  pas  à  voir  que  notre  activité 
n'est  plus  la  même,  que  nous  sommes  plus  vite  fatigués,  moins 
entreprenans ,  que  nous  soupirons  aprè'?  le  calme  et  le  lepos, 
et  que  nous  fuyons  le  bruit,  la  peine  et  les  occasions  liasar- 
deuses.  Les  fonctions  se  font  avec  moins  de  perfection  ,  la  plu- 
part diminuent  d'énergie,  quelques-unes  même  cessent.  Les  pas- 
sions perdent  de  leur  Ibrco,  en  même  temps  que  lejiigemcnt 
et  la  raison  gagnent  en  lucidité,  en  étendue. 

La  vieillesse  seule  amène  la  dégradation  de  nos  parties, 
elles  se  détériorent  pour  être  trop  anciennes,  et  en  produisant 
des  altérations  des  solides  et  des  liquides  qui  i'omentenl  des 
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maladies,  ou  pliilôt  (jul  en  sont  di'jii  :  roais  les  maladifs  clic^- 
nu^uics  pcuvciil  iiaitif  sans  l'inlci  vciilioii  de  i'âi<c,tl  produire 
tous  les  d'-sordifs  de  la  vieillesse  ;  de  soile  qu'on  doii  rlislin-* 
gucr  la  vieillesse  naturelle  do  c«llc  acquise  ou  moibilique. 
Nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  de  la  prcaiière. 

A.  Lésions  cie.i  iLsiis  du  corps  hiinmin  pendant  In  vieil- 
lesse. 

Les  solides  humains  deviennent  par  les  progrès  du  temps, 
plus  compactes  ,  plus  se<  s  ,  plus  roides  ;  leurs  riiouvernens  sont 
moins  faciles,  ils  piosenlent  ntoins  de  ductilité,  su  piêleiit 
moins  à  la  pénétration  des  Huides  qui  les  parcourent,  et  (jui 
sont  nécessaues  soit  à  leur  nulriiion  ,  soit  à  l'exéculiou  des 
autres  fonctions  dont  ils  sont  chargés. 

On  peut  dire  que  la  vieillesse  est  le  résultat  d'une  obstruc- 
tion presque  générale  <pie  le  temps  amène  ,  et  que  la  mort  na- 
turelle n'arrive  que  lorsqu'elle  est  comj>lelle.  Les  sucs  calcaires, 
inutiles  désormais  à  la  confection  des  os,  semblent  se  ré- 
pandre par  mille  canaux  dans  toute  l'économie,  et  fermer  les 
roules  di-  la  vie,  en  produisant  sur  leur  passaf^e  l'épaissi^sement 
des  conduits  nutriciers,  et  dans  l'intérieur  de  ceux  ci  des  con 
crétions  de  toutes  espèces ,  dos  ai^grégations  contre  nature  :  ce- 
pendant pris  séparément ,  les  solides  ,  malgré  |pur  compacité 
apparente,  ont  réellement  moins  de  matière  composante  que 
dans  l'adulte  ;  ils  sont  moins  pesans  ,  moins  volumineux  mcine 
el  s'ils  ont  parfois  des  dimensions  extérieures  plus  considé- 
rables ,  cela  lient  à  la  graisse  ou  à  la. sérosité  dont  ih  sont  par- 
fois engorges  ,  suivant  la  remarque  de  Buffon  ,  qui  prétend  que 
l'embonpoint  est  déjà  un  indicé-  de  la  vieillesse,  el  le  premier 
point  de  dépérissement  de  l'adulte. 

I^ircourons  les  différens  tissus,  pour  reconnaître  les  désor- 
dres que  l'âge  y  amène. 

laissa  pileux.  On  sait  que  les  clieveux  ,  les  poils,  blanchis- 
sent avec  Tàge ,  que  ceux  de  la  tète  tombent  au  point  de  la 
laisser  nue  ,  ce  qui  fait  une  chauve  et  vieujc  sont  presque  sy- 
nonymes. En  outre  les  puils  deviennent  plus  secs,  plus  durs, 
par  l'obstructian  de  leur  canal  nulricier  ;  se  recroquevillent  et 
se  prêtent  moins  à  rarraiij;cmentqu'on  veut  leur  faire  prendre 
que  dans  l'adulte.  Ceux  an  coip.s  persistent  davantage,  mais 
ils  durcissent  encore  plus  que  ceux  de  la  léte  ;  d;ins  le  cas  de 
chute  par  vieillesse  ,  le  bulbe  du  cheveu  disparaît,  tandis  qu'il 
reste  dans  les  chutes  niorbifiques ,  ce  qui  leur  jjcrmel  d» 
croître  de  nouveau. 

Tissu épidermoïde.  Ilestplus  épais,  plussec,  plus  dur  che» 
le  vieillardj  des-lors  il  gêne  et  diminue  les  fonctions  de  la  peau 
siège  principal  de  la  transpiration  elde  l'exhalation  cutanée} 
ce  qui  fomente  des  maladies  de  celle  région ,  de  tout  genre  - 
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ftlKs  ([ue  pusluîcs ,  darlrcs  ,  e'rysipèlc,  etc. ,  et  cnçendie  Je** 
essaims  de  veiniitie ,  etc.  ,  apanage  ordinaire  de  1  âge  avancé 
( /^o^ez  PiiTQîRiASE,  loin.  XLii,  pag.  i).  Ceilains  vieillards  on£ 
"le  lissu  épiderrnoide,  dur,  sec  el  calleux  ,  semblable  à  la  peau 
des  pachidcrnies. 

Les  ongles  qui  sont  un  produit  epidcruioïque,  sont  p!u9 
épais,  plus  cassans  ,  plus  colores  chez  le  vieillard  5  *'*  J 
prenneni  parfois  des  formes  bizarres. 

Tissu  cutané.  La  peau  est  sillonnée  de  plis,  de  rides,  de  ca- 
vités dans  le  vieillard.  Cela  tient  ix  ce  qu'elle  a  moins  d'élasli- 
cilc,  delonicité,  et  de  ce  qu'elle  n'est  plus  soutenue  par  un 
tissu  cellulaire  ferme  et  lénittent,  tel  qu'il  est  dans  la  jcu- 
resse,  ce  qui  est  la  source  de  sou  relâchement;  parce  qu'elle 
lie  peut  pas  revenir  sur  elle-môme,  comme  cela  a  lieu  à  uud 
époque  moins  avancée,  lorsque  l'on  maigiit  : 
Les  ride»  sur  son  tVont  ont  maïqué  ses  années. 

SCtIDERI, 

C'est  cet  état  de  la  peau  qui  signale  de  la  manière  la  plus 
évidente  la  vieillesse  de  l'homme  ,  au  point  de  la  simuler  dans 
i'adulle,  si  quelques  circonstances  viennent  former  accidenlei- 
Jement  des  rides  précoces. 

Tissu  cellulaire.  Il  est  aussi  abondant  que  dans  le  sujet 
adulte,  mais  il  a  ]>erdu  dans  la  vieillesse  cette  rcnittence  qui 
lui  faisait  faire  des  saillies  à  certaines  régions  du  corps  ,  rem- 
plir des  cavités  ,  donner  à  l'ensemble  ces  formas  gracieuses  qui 
imposent  a  l'homme  cette  majesté ,  ce  port  noble  (jtii  en  font  le 
roi  des  animaux  et  le  maître  de  la  terre.  Flétri ,  flasque,  le  tissu 
cellulaire  abandonne  alors  à  leur  propre  poids,  les  joues,  les 
mamelles,  les  fesses,  le  scrotum,  et  ne  laisse  voir  partout  que 
rides,  que  sillons  creusés  par  la  main  du  temps.  Source  de 
l'élasticité  de  nos  parties,  elles  perdent  avec  son  ressort  celirî 
qui  leur  était  propre;  il  durcit  el  se  déchire  plus  dilficilement  ^ 
comme  on  le  voit  pour  la  chair  des  vieux  animaux  qui  uous 
servent  de  nourriture,  qui  est  toujours  coriace. 

Tissu  adipeux.  Aussitôt  c|ue  l'accroissement  du  corps  est 
terminé  en  longueur,  puis  en  largeur,  il  prend  plus  d'épais- 
seur: l'embonpoint  se  montre  par  l'interposition  de  la  graisse 
entre  les  différens  tissus;  elle  fait  occuper  à  ceux-ci  plus  d'espace, 
et  leur  donne  un  volume  apparent  plus  considérable.  La  graisse 
abondesouvent  dans  la  vieillesse,  et  prolonge  lesapparences  de 
la  jeunesse,  en  soutenant  les  parties  à  l'instar  du  lissu  cellu- 
laire; quelquefois  même  elle  est  si  exorbitamment  abondante, 
qu'elle  change  les  individus  en  des  masses  informes,  hale- 
tantes et  presque  immr;bi!es.  Le  plus  ordinairement  la  graisse 
fuit  le  vieillard,  cetjui  n'est  pas  une  chose  fâcheuse  pour  lui , 
f  uisqu'avec  plus  de  légèieté  ,de  facilité  dans  les  mouvcmens'^ 


VIE  5 

îi  f  onsorve  un  onlcndcm^nl  plus  sain,  cl  des  farulh's  iultllcc - 
tucllrs  jilus  pionoiudrs,  «l  noii  éloiiUics  sous  le  poids  «!e  la 
masse  a«Jip(.u;>c'  comme  les  sujets  poivsai(|Ut'S.  Bicliuta  icm;ii- 
qii(;  ijuc  ces  dcm  maiiicics  d'ciic  des  vieillards,  n'appoitaicnt 
«juc  peu  de  diifereiice  dans  la  duiec  de  la  vie.  Cependant  ceux 
<^ui  sont  secs ,  vivent  en  général  plus  lons-lcmps;  du  moins 
on  leur  lait  l'S  lionncors  dune  longerile'  plus  luarqucc. 

Sy^lèmc  nrlti-iel.  Les  artères  dans  la  vieillesse,  acquièirnt 
de  la  durelc  par  rcncroùtement  de  leurs  parois.  Il  est  raie 
<juc  les  gros  troncs  ue  présentent  pas  quelques  platines  d'ossi- 
fication dans  la  membrane  interne  ,  à  un  âge  avancé  ;  que 
certains  des  petits  ue  soient  pas  totalement  ossifiés  dans  la  ca- 
ducité. J'ai  souvent  observé  l'artère  radiale  dans  cet  état,  ce  qui 
ïj'empêcliailpasde  sentir  les  vibrations  du  pouls  ,  et  ne  nuisait 
tl'ailleurs  aucunement  à  la  santé.  Cet  élat  permet  à  ces  vais- 
seaux de  se  déchirer,  de  se  rompre  avec  plus  de  facilité;  ousîi 
est-ce  dans  l'âge  mûr  qu'on  o'oserve  le  plus  fréquemment  res 
sortes  de  lésions.  Les  arlèresdiminuenl  de  calibre  dans  la  vieil- 
lesse ,  et  quelques-unes  des  plus  petites  paraissent  s'oblitérer 
soit  par  suite  de  la  tendance  à  rcncroùtement  de  leurs  parois 
qu'elles  ont  toutes,  soit  parce  que  la  force  de  projection  du 
sang  y  est  moindre,  soit  enfin  parce  que  la  circulation  moins 
active,  lesrendsans  emploi  ;  il  n'j-^a  guère  que  l'aorte,  et  surtout 
sa  crosse,  qui  ait  plus  de  volume  chez  le  vieillard  que  dans 
l'adulte. 

Système  Vt;ineuT.  La  perte  de  tonicité  des  parois  veineuses 
fait  évanouir  leur  force  de  compression  -,  elles  gagnent  tn  calibre 
-te  qu'elles  perdent  en  ressort,  de  sorte  qu'elles  présentent  l'in- 
verse du  système  arléricl,  c'est-à-dire  plus  de  volume  dans  la 
vieillcsre  (jue  dans  l'âge  a»îulie.  Tous  les  vieillards  ont  les 
veines  grosses,  dilatées ,  variqueuses  ,  surtout  celles  des  cxlré- 
inilés.  Les  grosses  veines  sont  caractéristiques  delà  vieillesse, 
elles  soulèvent  la  peau  ,  et  se  dessinent  à  travers  comme  des 
cordes,  deviennent  la  source  ,  par  leur  laxité,  d'ulcères  mous, 
sanieux  ,  aloniques  , "variqueux,  aux  extrémités  inférieures  sur- 
tout, de  varices  ,  d'hémorroïdes,  etc.  On  prend  des  vieillards 
pour  étudier  les  veines,  et  de  jeunes  sujets  pour  les  artères. 

Système  capillaire.  Les  vaisseaux  capillaires  s'obstiuent 
successivement  dans  la  vieillesse;  le  passage  du  sang  y  devient 
de  plus  en  plus  difficile;  de  là  certaines  lésions  qui  tiennent 
h  l'intégrité  de  cette  circulation  ,  comme  le  froid  des  parties , 
le  dessèchement  des  tissus,  la  rudesse  des  surfaces,  la  pâ- 
leur et  la  décoloration  ùt  la  peau,  des  menibranes,  etc. 
1^0  qui  démontre  que  les  choses  onl  lieu  ainsi,  c'est  la  diffi- 
culté du  passage  des  injections  analomiques  dans  le  système  ca- 
^•illaire  chez  le  vieillard ,  tandis  qu'il  est  facile  chez  l'eufanl  et 
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înèmo  chez  i'adulte jeuno,  où  les  parties  semblent  être  toutes 
tornioos  de  capillaire',  tantellf^s  y  donuLiil  ;^bundamment. 

Système  nerveux.  Le  tissu  de  ce  système  ne  laisse  pas  aper- 
cevoir de  changemenl  bien  sensible  par  les  pro^îrès  de  l'àgei 
cependanl  il  tn  offre  beaucoup,  quant  à  ses  fonctions  qui  sont 
moins  nombreuses  el  plus  obtuses  dans  la  vieillesse;  c'est  une 
nouvelle  preuve  de  la  difficuiie  qu'on  éprouve  à  apprécier  les 
lésions  oigani(|UPS  de  ce  dilfîcullueux  système.  Les  auleursï 
cependant  ne  parient  que  des  nerfs  desséches  ,  racornis ,  etc  , 
du  vieillard  ,  mais  ce  sont  des  expressions  un  peu  vagues  chez 
eux.  L'état  contraire  se  fnutiire  plus  volontiers  dans  (j^uelques 
parties;  ainsi  la  moelle  de  l'épine,  par  exemple,  ferme  daiis  la 
jeunesse,  se  ramollit  à  mesure  qu'on  avance  en  âge  :  cependant 
la  consistance  du  cerveau  est  [dus  marquée  dans  le  vieillard 
que  dans  l'adulte,  de  même  que  la  pulpe  des  nerfs,  mais  il  y 
a  loin  de  là  au  racornissement  des  auteurs  ,  au  cal  des  extré- 
mités nerveuses  qu'ils  mentionnent,  etc. 

Système  musculaire.  I-es  muscles  acquièrent  plus  de  rigi- 
dité, de  duret(-  avec  les  années,  ce  qui  produit  une  difficulté 
plus  grande  dans  leur  flexion  ;  ils  ont  également  moins  de 
iorcc  co[itrac(ile ,  c'est  pourquoi  l'homme  est  susceptible 
d'exécuter  moins  de  chose  dans  la  vieillesse.  Le  tissu  mus- 
culaire jjuuit  alors  ;  il  a  sa  fibre  d'une  ténacité  moindre  ; 
elle  est  lâche  et  sans  cohésion,  elle  rompt  plus  facilement 
que  dans  la  jeunesse,  déserte,  que  sa  dureté  plus  grande 
n'est  qu'apparente,  et  provient  d'une  sorte  de  retrait.  Da 
reste  la  quantité  de  ce  tissu  ne  diminue  pas  par  l'âge  » 
comme  quelques  auteurs  l'ont  avancé,  seulement  il  a  moins 
de  volume,  forme  moins  de  saillies,  et  ne  se  dessine  plus  à 
travers  la  peau  ,  comme  dans  l'adulte  vigoureux;  il  ne  pré-^ 
sente  plus  que  des  surfaces  aplaties  chez  le  vieillard  maigro,  ou 
arrondies  uniformément,  chez  celui  abondamment  pourvu  de 
graisse. 

L'affaiblissement  dti  système  musculaire,  en  donnant  moins 
de  forces  aux  gestes,  aux  mouvemens  ,  va  paifois  jusqu'à  pro- 
duire un  état  très-commun  chez  le  vieillard,  le  tremblement, 
Iremor  se/i/V/i",  Sauvages  ,  qui  est  un  des  indices  les  plus  caracté- 
ristiques de  Tâge  (  Ployez  tremblemi-M',  tome  lv  ,  page5i6), 
Vn  degré  plus  marqué  encore  de  l'affaiblissement  nmsculaire 
produit  la  paralysie  sénile ,  afleclion  qui  n'est  pas  rare,  et 
qu'il  faut  distinguer  de  celle  de  l'adulte.  Les  muscles  s'atro- 
phient alors  et  pâlissent. 
,  Par  suite  de  la  diminution  de  la  force  musculaire,  et  de  l'a- 
tonie ou  paralysie  qu'épi ouvent  dans  la  vieillesse  la  plupart 
des  sphincters  ,  il  en  résulte  que  les  liquides  sortent  souvent  de 
leur  réservoir  involontairement;  c'est  ainsi  qu'on  voit  parfois 
la  salive,  l'urine,  les  selles ,  de.  ,s'ccoulcr  inyoloulaiiemcut, 
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clier,  le  vieillaid  ,  et  donner  lieu  h  des  flux  dc'sagreables.  Celui 
de  l'uiine  ,  connu  sous  le  nom  d'incontinence  ,  e^l  un  des  plus 
fiequfiis  ,  cl  des  plus  (àclicux  ,  à  cause  de  la  nialpioprelc  el  de 
l'odiiir  rtlniiarilc  qu'il  occasionc  aux  gens  âges.  \^c  icnverse- 
nioiil  des  paupières,  trcs-conirnuti  aussi  cliez  le  vieillaid,  est 
une  aHeclion  tjiii  piovienl  de  la  dcbililc  du  muscle  orbiculalre^ 
âoitc  de  spliincler  de  l'œil. 

Sj.-iicniefibveiuc.  Il  duicil,  devient  plus  dense,  plus  serré, 
jaunit,  s'ciicrov'ite  de  pîidsplialc  calcaire  avec  Tàge;  il  lencl 
dans  cet  elat  les  articulations  moins  flexibles,  mais  mobiles; 
leud  à  établir  une  conliimité  dans  les  parties,  à  former  de» 
ankylosesj  il  devient  Iréquemmenl  osseux  dans  la  vieillesse, 
etc.   etc. 

S/iicme  cnrlUa^ineux.  Les  cartilages  si  nombreux ,  si  mul- 
liplrcs  dans  l'onlaiice  ,  pour  donner  aux  membres  la  souplesse, 
la  flexibilité  dont  ils  ont  besoin  i)  cet  âge,  disparaissent  dan* 
la  vieillesse;  leur  substance  se  convertit  presque  entièrement: 
en  os  ,  et  est  envahie  par  le  pliospliate  calcaire  .  qui  l'encroûte 
et  s'en  empare.  C'est  un  tissu  (jui  disparaît  presque  entièrement 
de  l'économie  par  les  années,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  pro-; 
duire  la  rigidité  des  articulations ,  la  difficulté  des  mouvemens,' 
et  la  déformation  des  dii'icrcntes  parties  du  squelette.  Par  son 
ossification  le  cartilage  éprouve  du  retrait  ,  et  ofiVe  de  la  di- 
minution dans  les  dimensions,  ce  qui  devient  cause  de  la 
dilléience  qu'on  obseivc  dans  la  hauteur  et  la  largeur  des 
sujets  âgés,  dont  la  taille  est  réellement  moindie  que  dans 
l'adult'.'. 

Système fihro-carlilagincux.W  durcit  également,  el  diminua 
en  élasticité  et  en  épaisseur  avec  le  temps.  Cela  est  surtout  re- 
marquable pour  les  fibro- cartilages  de  la  colonne  épinière,  le« 
plus  nombreux  de  toute  l'économie,  cl  c'est  surtout  eux  qui 
contribuent  à  la  diminution  de  la  taille  chez  les  vieillards, 
en  même  temps  qu'ils  impriment  plus  de  roideur  à  la  colonu» 
épinière  en  en  augmentant  l'incurvation  ,  el  tendent  à  en  faira 
un  tout  osseux,  souduiequi  s'est  renctinlrée  chez  quelque» 
individus  tiès-àt;és,  surtout  chez,  les  rachitiques. 

iSystènie  osseux.  Uu  rcpcle  dans  tous  les  livres  que  les  oS 
des  vieillards  sont  plus  Lompacles  ,  plus  chargés  de  phosphate 
de  chaux,  et  plus  privés  de  gélatine  ({ue  ceux  de  l'adulte.  Les 
recherches  des  anuiomistes  njodernes  ont  prouvé  au  contraire, 
que  les  os  diminuent  de  poids  cl  de  volume  dans  la  vieillesse  , 
qu'ils  s'atnincisseut ,  qu'ils  se  perrorcnt  même  dcins  un  grand 
âge:  leuis  courbures  augmentent  j  les  têtes  portées  par  des 
cols  deviennent  horizontales,  etc.  ;  ils  oiit  vraiment  moins 
de  gélatine  et  de  phosphate  calcaire  dans  la  ciinposilion  d« 
leur  lissu.  Le  corps  des  verùbies  dlmipue  de  hauteur  cbci  l€« 
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vieillards  ,  cl  les  faces  par  lestjuelles  elles  se  touchent,  dc'bor- 
dcDt  le  corps  de  ces  os  :  en  gênerai,  les  os,  à  cette  époque  delà 
vie,  sont  moins  blancs, moins  denses;  la  substance  compacte. qui 
fo;nie  leur  couche  extérieure  est  moins  épaisse,  et  les  cellules 
iniérieures  qui  s'y  voient  sont  plus  grandes  ,  à  lames  plus  amin- 
cies ;  ils  présen  leuldes  canaux  veineux  plus  grands.  Si  l'on  com- 
prime les  fxlrémilés  des  os  chez  les  vieillards,  elles  cèdeiil  à  la 
pression  ,  et  laissent  suinter  quelques  gouttes  de  sang.  11  y  a 
Taoins  de  vie  dans  ce  système  dans  la  vieillesse  ,  aussi  les  frac- 
tures s'y  consolident-elles  difficilement,  et  on  remarque  qu'elles 
y  ont  lieu  plus  fréquen)ment  que  dans  la  jeunesse  (  Ribes , 
Observations  sur  plusieurs  alléralions  qu'' éprouve  le  tissu  des 
os  par  les  progrès  de  l'âge).  Les  fi  aclurcs  sont  presque  impos- 
sibles chez  les  jeunes  enfans  par  la  mollesse  des  os  et  le  peu 
de  masse  de  leurs  corps  ;  elles  s'y  consolident  presque  sans 
appareil  ,  et  pour  ainsi  dire  par  la  seule  situaliori. 

Les  dents  se  carient,  se  détériorent,  et  tombent  avec  l'âge; 
les  gencives  durcissent  à  mesure  que  ces  os  disparaissent,  et  le 
vieillard  peut  mastiquer  les  corps  les  plus  durs,  comme  lors- 
que sa  bouche  les  recelait  toutes  :  celte  privation  impose  un 
aspect  très-differenl  ii  la  figure  de  l'homme  âgé  ,  rapproche  \g 
menton  du  nez,  creuse  les  joues  qui  ne  sont  plus  soutenues, 
et  donne  un  caractère  de  resseinblat}ce  commun  à  tous  ceux 
qui  sontfcdentés  ,  en  même  temps  que  ce  changement  en  apporte 
d'autres  dans  la  manière  de  broyer  les  alimeus ,  dans  le  tim- 
bre de  la  voix  qui  devient  plus  nasale,  dans  le  mode  d'exercer 
le  rire,  à  cause  de  l'introversion  des  lèvres  ,  etc.  Ces  circons- 
tances ,  et  les  rides  de  la  peau  impriment  plus  à  la  face  l'ex- 
pression de  la  vieillesse  qu'aucun  autre  phénomène  de  l'âge 
avancé. 

La  cavité  médullaire  des  os  s'agrandit  avec  l'âge,  parce  que 
l'os  s'accroît  par  l'extérieur,  et  diminue  par  l'intérieur.  Le  suc 
iTiédullaire  est  plus  huileux,  plus  liquide,  plus  coloré  dans  la 
vieillesse  que  dans  l'adulte. 

Ijes  tissus  séreux,  synovial,  muqueux  n'offrent  pas  par 
suite  de  l'âge  de  changement  bien  nolabie  dans  leurs  carac- 
tères physiques  extérieurs;  il  n'y  a  que  les  fonctions  auxquelles 
ils  concourent ,  comme  nous  le  dirons  plus  bas,  qui  en  éprou- 
vent. On  leur  donne  plus  do  rigidité  dans  la  vieillesse,  mais 
c'est  plutôt  par  suite  de  cette  opinion  générale  ,  que  tout  durcit 
à  cet  âge  ,  que  par  l'appréciation  exacte  de  leur  manière  d'être. 
Cependant  le  tissu  muqueux  pâlit  avec  le  temps,  et  s'épaissit  ;  le 
séreux  devient  plus  dense,  plus  serré,  sans  s'ossifier  plus  qu'à 
d'autres  époques  de  la  vie;  les  synoviales  deviennent  plus 
grisâtres  et  un  peu  plus  denses. 

Système  vi:céA'al.  Les  glandes,  ou  visccies,   deviennciit  de 
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plus  on  plus  dures  cl  consistantes,  quoiquolmr  crtulnirrhaiige 
peu  ,  cl  que  11'  sang  y  soii  même  plus  abotulcirii.  Oti  dir.iil  «pi'- 
Je  sang  abati'lonnc  volontiers  ia  péii[»li<*ri';  du  corps  dans  i.i 
vieillesse  pour  se  icluf^iei  dniis  les  viscères  inlcricurs,  et  y 
entretenir  les  dcrniôres  eliiicolles  de  la  vie  :  elle  y  persiste, 
l<>rs(|uc  dt'jà  elle  a  abandonné  les  organes  locomoteurs  el  sen- 
fiilil's  j  l'édifice  liuni.nin  ne  succondje  que  lorsque  l'intérieur  et 
l'exléiieur  sonl  également  déléiiorés.  Dans  les  corps  non  orga- 
nisés ,  au  contraire ,  l'extérieur  peut  être  usé,  dégradé  ,  l'inté- 
lieur  n'en  reste  pns  moins  avec  toutes  ses  qualités,  tant  que 
des  agens  mécaniques  ou  cliimiques  ne  l'ont  pas  atteint,  ce  qui 
offre  une  différence  Lieu  marquée  enlre  les  corps  organiques  et 
les  inorganiques. 

Les  tissus  viscéraux  ont  plus  de  compacité,'  derclrait;  il* 
offrent  une  résistance  plus  marquée  à  la  pénétration  des  liqui- 
des ,  et  par  consé(jucnl  ,  à  l'exécution  de  leuis  fonctions.  On 
n'a  pas  encore  bien  apprécié  les  changemcns  que  l'àge  apporte 
dans  la  configuration  des  cellules,   ou   vacuoles  viscérales, 
parce  (|ue  ce  genre  de  rcchcrcbe  est  fort  ditlJcile,  el  demande 
des  observations  longues,  minutieuses  et  suivies,  ]\1.  Ribes  en  a 
cependant  laites  sui-  le  tissu  des  corps  caverneux,  el  M.  IVJa- 
gei'idic  sur  relui  des  poumons,  qui  prouvent  leur  modificatioii 
par  l'àge  j  mais  iis  n'ont  point  encore  publié  leurs  résultais, 
ce  r[ui  semble  prouver  la  difficulté  de  ce  genre  do  reclicrches. 
]'}.  .ilu'radons  des  liquides  dans   la  vieillesse.  Le  caractère 
commun  aux  liquides  du  corps  humain  dans  fàge  avancé,  tst 
d'avoir  une  tendance  à  la  disgrégationde  leurs  principes,  el  par 
conséquent  une  facilité  plus  grande  à  déposer  çà  el  lii  quelques- 
ims  de  ces  mêmes  principes  ,  ce  que  favorise  encore  la  lenteur 
de  leurs  mouvemens  à  celle  époque  de  la  vie,  cl  leur  degré  de 
vilalilé   moindre.  De    là  naissent  les  engorgeniens,  les  épan- 
chcmcns,  les  congestions,  les  concrétions,  les  depuis,  etc.,  si 
communs  dans  la  vieillesse  ,  et  surtoul  la  facilité  avec  laquelle 
ces  mêmes  liquides  se  décomposent  lorsque  l'état  pathologique 
vient  s'en  emparer,  et  ajouler  encore  h  leur  détérioration  na- 
turelle. Les  maladies  de  la  vieillesse  montrent  effectivement 
avec  quelle  promptitude  a  lieu  la  puuidilé,  l'élal  gangreneux, 
el  tous  les  autres  phénomènes  qui  dénotent  la  dissolution  des 
liquides  el  des  solides. 

Sang.  Ce  liquide  diminue  en  quantité  dans  la  vieillesse;  il 
est  moins  abondant  en  principes  cruoriques  el  fibrineux;  la 
sérosité  y  domine;  il  se  rapproche  davantage  des  caractères 
du  sang  veineux;  il  est  plus  noir  et  plus  visqueux.  11  se  dé- 
compose avec  plus  de  facilité  dans  le  corps  et  hors  du  corps, 
ce  qui  explique  la  prépondérance  des  maladies  adynamiques, 
ataxiques  et  scorbutiques  à  cet  Age,  Un  pareil  sang,  dû  à  une 
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hématose  moins  prospère,  ne  peui  donner  lie»  qu'à  aqe  ntttrr- 
tion  moins  complelte,  et  au  dépéiissemenl  de  l'cdifîce  liamain. 
On  conçoit  qu'ii  ne  peut  plus  produire  sur  les  or£,anes  une 
irritation  suHisantc  pour  les  actes  de  la  vie,  telle  qu'elle  avait 
lieu  dans  l'âge  a^lulle.  îl  est  vrai  que  ce  même  saiig  ne  peut 
également  donner  naissance  qu'à  des  irritations  morbifiques 
sans  énergie,  à  dosaccidcns  locaux  peu  marqués,  tandis  qu'ils 
sont  plus  tVéqaons,  plus  intenses,  et  plutôt  univeiscl-i  que  par~ 
tiels  dans  la  jeunesse;  un  pareil  sang  explique  la  décadence 
des  forces  et  !e  dépérissement  do  toute  l'éroRomie. 

Sérosité.  Ce  liquide  est  p!us  abondant  dans  la  vieillesse, 
parcequ'il  est  le  résultat  de  la  décomposition,  plus  facile  alors, 
des  autres  humcui  s  ,  surtout  du  sang  ;  dans  la  jeu»îe§se  les  élé- 
mens  mieux  liés,  plus  intimcinciil  unis,  ne  se  séparent  que 
diltîcilemcnt,  tandis  ([u'ils  se  quittent  avec  une  facilité  exiiême 
dans  î'àgc  avancé  :  de  là  la  fr'Mjuence  des  maladies  séreuses-  k 
celle  époque  de  la  vie,  et  des  liyJiopisies  nombreuses  (juis'y 
font  remarquer.  L'ensemble  des  tissus  est  moins  pourvu  de 
celle  humidité  radicale  qui  est  un  des  élémcns  de  leur  bonne 
composition  ,  tandis  qu'exléricuremcnl  ils  en  sont  plus  Liaignés, 
plus  enveloppés;  elle  s'y  ramasse,  et  stagne  surtout  dau'^  les 
endroits  déclives,  comme  aux  jambes,  si  souvent  inondées, 
engorgées,  chez  le  vieillard,  et  où  elle  donne  parfois  lieu 
h  des  ulcères ,  des  fistules,  etc. ,  et  gène  toujours  leur  pro- 
gression. 

Bile.  Ce  liquide  est  moins  abondant  dans  le  vieillard  quQ 
dans  làge  adulte  ;  il  est  plus  épais,  plus  visqueux,  plus  ci»argé 
de  parties  salines^  ce  qui  explique  l'àcreté  qu'on  lui  accorda 
à  cette  époque  de  la  vie.  De  cet  état  de  la  bile  on  en  déduit  les 
difficultés  que  présente  parfois  la  digestion  intestinale  dans  1» 
vieillesse,  et  la  constipation  si  fréquenle  alors,  ainsi  que  les 
différens  désordres  des  viscères  abdomi-naux.  C'est  à  l'état  du 
foie,  à  la  densité  qu'il  acquiert,  à  l'obstruction  inconij)iette 
des  vaisseaux  biliaires  qui  en  résulte,  qu'on  attribue  la  diminu- 
tion de  la  bile,  et  c'est  sa  stagnation  dans  la  vésicule  du  fiel 
qu'il  faut  regarder  comme  l'origine  des  altérations  qu'elle  prencl 
ensuite  dans  ce  réservoir. 

L'«nne,dans  l'âge  avancé,  est  plus  épaisse,  plus  acre  qu'k 
aucune  autre  époque  de  la  vie;  elle  irrite  davantage  la  ves- 
sie, et  nécessite  de  fréquens  besoins  de  la  rendre.  Elle  coule 
parfois  involontairement,  produit  la  gravelle,  affection  fré- 
quente et  douloureuse  delà  vieillesse,  ainsi  que  la  plupart 
des  affections  des  voies  urinaircs. 

Les  autres  liquides ,  comme  la  salive,  le  sperme,  l'atra- 
bile,etc.,  n'offrent  guère  de  différence,  ai  ce  n'est  par  leur 
quantité ,  moindre  daus  la  vieillesse  qu'aux  cultes  âges  de  U 
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vie;  mais  nous  manquons  d'observations  qui  nous  a[»piciHi<.iit 
s'il  n'y  fil  a  pas  daiia  Imu  <.oniposilioii  iritinio. 

C.  Etal  des  fonctions  dans  la  ^ueillcsse.  Elles  lanmiisscnl , 
ou  du  moins  no  prcsinlcnl  pas  celle  exécution  parfaite  qu'on 
leur  remarque  dan<î  la  jeunesse  cl  dans  l'elal  de  saule.  I  es  actes 
qu'elles  opèrent  oflrant  une  <lolérioralion  dans  leur  résultat, 
aoiu  toute  l'éconoMiii;  se  ressent ,  de  là  la  décadence  de  l'eu- 
seniblc  de  la  machine  ,  rafraiblibscnient  des  forces,  la  diminu- 
tion dons  la  tonicité  des  lissus,  dsns  la  bonne  composition  des 
licjuides,  elc. ,  en  un  7t:ul  la  dcsliuction  It^ntc  et  graduée  de  nos 
corps,  Iristes  etf<'ts  des  rav-i^rcs  du  icmps  ! 

Circulation.  Elle  est  monis  acUve  de  près  d'un  quart  que 
dans  l'âge  adulte;  on  voit  des  vieillards  cliez  lesquels  elle  ollre 
une  diminulicn  bien  plus  t'urle  ,  surtout  (liez  ceux  d'une  taille 
élevée  el  d'un  t'uipi-ranient  phlcf^matique.  Le  pouls  piéscnlu 
en  outre  moins  de  dévelop[)emei.t,  de  pléniluiJe,  quo  dims  la 
force  de  l'âge  ;  il  est  paiiois  plus  grand  ,  mais  on  seul  qu'il  ré- 
siste peu  à  la  pression.  En  gi'neial  le  pouls  grand  el  lenl  est  le 
pouls  des  vieillards;  lorstiu'il  est  plein,  dur  el  lent,  il  pré- 
sage cbezcux  de;  maladies  cérébrales.  De  cette  Jcnleui  de  la  cir- 
culation naît  cel!edesgestes,des  paroles, des  actions,  celieespèce 
d'ineiiie,  de  pesanteur  q.i'on  observe  chez  quelques  sujets ,  et 
que  certains  vieillards  possèdent  d'une  manièie  si  remaïqua- 
ble.  De  celle  cause,  sans  doute,  dépend  aussi  la  diminution  du 
calorique  qu'ils  présentent,  et  qui  est  portée  si  loin  chez  (luel- 
ques  uns  (ju'ils  sont  sans  cesse  gelés.  J'ai  constan'tnuMit  obsuve 
(ju'cn  santé  comme  en  maladie  la  fiéfjucncc  du  pouls  indique 
l'intensité  de  la  chaleur,  et  que  les  sujets  toujours  brùbins  ont 
le  pouls  très  fréquent ,  comme  ceux  toujours  glacÊs  rciit  très- 
lent.  C'est  encore  à  la  marche  plus  lente  du  sang  dans  ses  ca- 
navix  (pi'il  faut  rapporter  les  afïcclions  provenant  de  sa  stagna- 
tion ,  tomme  les  hémorroïdes,  les  congestions  sanguines  viscé- 
rales, dans  la  vieillesse,  tandis  que  dans  l'adulte  elles  parais- 
sent dépendre  d'une  irritation  particulière  de  îa  région  où  elles 
se  montrent. 

La  circulation  capillaire  a  également  plus  de  lenteur,  est 
moins  completle,  par  l'obliléralion  d'une  partie  dos  canaux 
de  ce  nom  chez  le  vieilîard,  et  leur  afiaiblisscmcni  :  ce  »jui 
explique  la  pàieur  do  leur  teint,  el  la  perle  de  ce  coloiis,  bril- 
iafit  attribut  de  l'heureuse  jeunesse! 

Respiration.  Le  vieillard,  dont  la  poitrine  est  saine,  respire 
plus  lentement  que  l'adulte;  ses  inspiralions  et  ses  expirations 
sont  plus  éloignées  ;  mais  rarement  l'énergie  du  tissu  pulmo- 
naiiose  corjserve  ju'^nu'au  dernier  âge ,  tt  sou  allaiblissement 
explique  les  alfeciions  asthmatiques,  dyspniiiques,  qu'oa 
observe  si  Iréquemmenl  à  cette  époque ,  lesquelles  sont,  à  la  vé- 
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lité  ,  au  moins  auçsî  souvent  ducs  àd'aulrésîefcionsorgp.niriups, 
conirao  celles  du  tœur  ou  des  gios  viiifestanx ,  qu'aux  alu-ia- 
liuns  du  tissu  pultiioi.aire  par  l'action  du  lenips.  Bien  que  les 
deiangciuens  de  la  respiration  soient  fré(juuii5  clic^  les  vieil- 
lards*, leur  pronostic  n'est  pas  toujouis  aussi  làcbeux  que 
dans  un  àj^e  moins  avancé;  quoiqu'en  généial  les  lésions  de 
la  respiration  soient  graves,  j'ai  souvent  observe  des  gens 
avancés  en  âge  résistera  quelques-unes  d'elles,  au\qnelles  dis 
jeunes  gens  auraient  succombé.  La  fiéquerjce  du  pouls  n'est 
pas  toujours  chez  eux  non  plus  un  indict'  de  celle  de  la  res- 
piration, comme  on  m  a  la  preuve  dans  beaucoup  d'individus 
01  dans  plusieurs  lièvres  :  mais  la  respiration  piccipilée  nuirche 
presque  toujours  accoimpagnce  d'une  chaleur  plus  prononcée. 

Digestion.  Plusieurs  causes  rendent  celte  fonction  moins  par- 
faite chez  le  vieillard.  L'absence  des  dcnls,  (|ui  nuit  singuliè- 
rement au  broiement  des  alinicns  j  un  e>tomac  nioins  aciit  j  une 
bile  plus  rare,  nsoins  [jarlaile;  une  circulation  abdonrinale  plus 
lente,  avec  tendance  manifeste  aux  engorgeniens  de  celte  ré- 
gion du  corps;  des  intestins  plus  paresseux;  une  défécation 
moins  facile,  par  la  diminution  des  foices  locales  ou  géné- 
rales, etc.,  Sont  autant  d'obstacles  h  la  bonne  exécution  îles 
diffé'cns  phénomènes  qui  la  constituent.  Celte  fonction  esl  plus 
laborieuse,  plus  longue  à  s'exécuter  par  la  réunion  de  ces 
circonstances  ,  exige  un  plus  long  emploi  des  forces  vitales  (pic 
dans  l'adulte.  Il  faut  donc  faire  un  choix  convenable  d'ali- 
mens  ,  les  donner  dans  des  ten)ps  oppoituns,  à  des  quantités 
proportionnées  à  l'âge.  C'est  surtout  de  la  bonne  exécution 
de  celle  importante  fonction  que  dépend  la  santé  du  \ieil- 
Jard,  car  c'est  a  celte  époque  de  la  vie  que  les  lésions  orga- 
niques do  l'estomac,  des  inteslins ,  et  en  général  des  viscèies 
abdominaux  sévisseïU  avec  le  pli'S  de  fréquence  et  d'inlensilé. 
C'est  vers  la  période  de  la  vieillesse  que  la  prédominance  des 
organes  gastiiqucs  se  montre  d'une  manière  très-notable,  ce 
qui  explique  l'appétit  vil  qui  existe  quelquefois  alors,  et  l'em- 
bonpoint qui  en  est  la  suite  cher  beaucoup  de  vieillards.  La 
gourmandise,  si  commune  chez  eux,  leur  est  souvent  funeste, 
et  c'est  l'époque  de  la  vie  où  il  leur  conviendrait  le  plus  d'user 
de  tcmpéianceet  de  sobiiélé.  Cependant  la  digestion  peisisie  à 
se  faire  d'une  manière  régulière  chez  beaucoup  de  gens  âgés, 
et  c'est  une  fonction  qui  se  maintient  en  général  avec  le  ].ius 
d'intégîilé.  Aussi  beaucoup  de  vieiliards  n'ont  ils  d'autres 
jouissances  cpie  cclîcs  de  manger,  et  font,  connue  on  dit,  un 
dieu  de  leur  ventre. 

ISuLrilion.  Aussitôt  que  par  suite  de  l'âge  le  corps  n'aug- 
ïncnle  plus  ,  et  que  la  nutrition  n'est  plus  chargée  que  de  Wu- 
Irelien  journalier,  i)  semblerait  que  l'organisme,  loin  de  pcf' 
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dir,  dcvrsil  gapner  de  la  foicir  ci  de  re'nergic;  il  n'en  est  cc- 
jiL'tidaiii  rien  ,  cl  le  coiiliaiic  nicnie  ne  larde  i)as  à  se  nioulrri-, 
Soit  que  le  |)iiiici|»e  de  la  vie  ait  avec  le  temps  moins  d'cnei- 
gi<' 1  soil  par  la  diniiiiulion  de  tout  uulva  .\lifiudus ,  la  iiulrilioa 
ne  se  l'ail  plus  avec  le  niêfne  [)ioIit  pour  les  ori;ants ,  et  dans 
la  vieiili'Sbe  elle  tsl  loin  de  r('|)ar<T  avec  égalité  les  pertes  qui 
se  iont.  Il  doit  donc &'e>i  suivre  une  rliniiiiulluti  dans  la  qualité 
de  ces  organes  ,  qui  deviennent  dèb-iois  moins  propres  a  rem- 
plir les  usafijes  auxtiuels  la  nature  les  destine. 

Nous  avons  pourtant  vu  qu'il  y  avait  <les  nutritions  qui 
piefiaient  avec  I  âge  plus  d'extension  et  d'énergie,  telle  est 
celle  du  lissu  adipeux  ,  lecjuel  s'accuumle  quelquefois  autour 
de  certains  organes  dans  la  vieillesse,  (jui  ferait  croire  à 
i'augmenlation  générale  des  autres  tissus,  parce  que  la  graisse 
qui  les  entoure  et  les  recouvie  leur  dorine  un  volume  [)lus 
considérable;  mais  le  corps  n'en  acquiert  ni  plus  de  foite, 
Jii  plus  do  saule,  el  il  n'y  a  ici  ({ue  l'apparence  de  l'aniélio- 
ralion. 

Absorption.  Elle  est  beaucoup  moins  marquée  chez  le  vieil- 
lard qu'à  toule  autre  époque  de  la  vie,  ce  qui  lient  à  l'oblura- 
tiou  de  la  plupart  des  conduits  ou  pores  culancs.  Sous  ce 
rapport  ,  il  est  moins  susceptible  de  contracter  les  maladies 
contagieuses,  miasmali(]ues,  etc. ,  non  pas  parce  quM  a  plus 
l'habitude  d'être  parnn"  elles,  comme  on  le  croit,  mais  parce 
que  l'inhalation  est  chez  lui  moins  prononcée.  Cet  état  a  aussi 
SOS  inconvéuiens  ;  les  médicamens  employés  extérieurement, 
font  un  effet  rrtoins  marqué  dans  la  vieillesse  que  dans  l'âge 
adulte;  l'action  de  l'air,  des  corps  envirouuuns  est  moins 
avantageuse  pour  elle  ,  etc. 

tLxhalalion.  On  devrait  croire  cette  fonction  plus  active 
dans  la  vieillesse  qu'aux,  âges  préccdens ,  puisque  le  corps 
perd  plus  qu'il  n'acquiert,  ce  qui  ne  peut  provenu-  ({ue  de  ce 
<ju'il  rejelle  plus  qu'il  ne  reçoit.  Cependanl  elle  faiblit, 
comnie  tous  les  autres  actes  de  l'organisme,  à  celle  époque 
de  la  vie  :  c'est  par  la  voie  des  excrétions  que  le  corps 
perd  dans  la  vieillesse,  plutôt  que  par  celle  de  l'exhala- 
tion, ce  qui  est  le  contraire  dans  la  jeunesse  j  c'est  par  une 
moindre  assimilation ,  par  une  force  nutritive  plus  (aiblecpi'il 
ne  se  soutient  pas  au  degré  des  premiers  âges.  Ce  que  le  vieil- 
lard exhale  est  pourvu  de  (jualités  plus  malfaisantes  que  dans 
toute  autre  période  de  l'existence  ;  ses  émanations  sont  plus  fé- 
tides, plus  im[)ures  ,  sont  susceptibles  d'une  décomposition 
plus  prompte,  et  capables  de  causer  plus  de  dommages  à  la 
santé  dos  autres.  Cette  circonstance  exige  donc  de  la  part  du 
vieillard,  qu'il  ait  plus  de  soin  de  lui ,  lui  motitre  la  nécessité 
tic  s'aérer  davantage,  d'habilerdds  lieux  plus  saUibres,demè.ue 
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qu'elle  apprend  aux  aulres  l'inconvcnicnt  (î*une  coliabitatîoh 
trop  voi-iiio  ,  Uop  immédiate. 

Locomolion.  Celle  fonction  est  une  de  celles  qui  éprouvent 
Je  plus  d'akéiatioti  par  les  progrès  de  Vîx^c  ;  elle  diminue  gra- 
diiellenieni,  et  finil  même  par  devenir  presque  nulle  à  une 
e|(oquc  avancée  de  l;i  vie.  l.a  cnarclie  offre  des  caracteLes  par^ 
ticuliers  chez  le  vieillard,  tels  qu'une  lenteur  marquée,  une 
diiiiculté  plus  ou  moins  grande  pour  rexéculer,  et  une  faligue 
proniple  lorsqu'elle  a  eu  lieu  j  elle  peut  suffire  à  indiquer  fa 
vieillesse  :  le  dos  voûté,  les  jambes  écartées,  les  enjanjbées  pe^ 
lilcs,  une  main  appuyée  sur  un  bâton  ,  tandis  que  l'autre  est 
derrière  le  dos  ,  forment  l'allure  de  l'âge  avancé. 

Généraiion.  C'est  la  fonction  dont  la  vieillesse,  dans  les 
deux  sexes,  cl  surtout  dans  les  femmes,  marque  le  plus  cvi^ 
deroment  la  cessation.  Ce  n''?st  en  quelque  sorte  que  par  excep- 
tion (juc  quelques  hommes  y  sont  encore  aptes  dans  l'Age  de  la 
caducité,  bien  ([uc  la  plupart  éprouvent  des  désirs  vénériens, 
et  même  possèdent  la  facuUe  copulalive.  En  gênerai  chez  le 
vieiilaid,  l'éndion  est  difficile,  lente,  imparfaite,  et  la  se- 
mence éjaculée  sans  force,  et  d'une  liquidité  marquée.  Les  ca- 
naux des  teslicuies  s'oblitèrent ,  et  les  vésicules  séminales  s'ef- 
facenl  dans  la  dernière  période  de  la  vie.  Chez  la  femme,  Ja 
possibilité  d'engendrer  cesse  avec  l'écoulement  menstruel  , 
tîpoqueî  oîi  elle  éprouve  ordinairement  de?  orages,  suivis  de 
longévité  si  elle  les  surmonte.  Dans  les  deux  sexes,  le  danger 
de  se  livrer  aux  plaisirs  de  l'aiTrour,  est  en  proportion  del'àgej 
mais  à  cet  égard  les  inconvéniens  sonl  bien  plus  grands  pour 
l'homme;  ce  n'est  pa%,  comme  nous  le  disions,  que  les  désirs 
ne  subsistent  chez  l'un  et  cliez  l'autre,  et  même  qu'ils  ne  pa- 
raissenl  parfois  s'accroître  dans  la  femn^te  k  la  cessation  des 
règles,  niais  dans  les  deux  sexes,  et  surtout  dans  l'homme,  si 
des  goûts  dépravés,  et  des  excès  veiiéiiens  ont  lieu,  ils  peuvent 
causer  les  {)lus  grands  dérangemens  de  ia  santé.  On  sait  les  in- 
convéniens des  secondes  noces  pour,  les  vieillards  ,  et  nou9 
avons  frc(juemMient  l'exemple  de  la  moi  t  de  ces  maris  bar- 
bons, qui  s'utiisscnt  à  de  jeunes  femmes. 

Tout  vieillard  qui  prend  fiile  alerte  et  trop  fringante, 
De  sou  propre  couitau  sur  ses  jours  il  attente. 

BEissARD,  le  Légataire, 

La  Icmpérancc  doit  donc  êlrc  une  vertu  à  l'usage  des  vieil* 
lards  ,  ex  la  raison  doit  leur  dicter  de  résister  à  leurs  goûta 
désordonnés,  s'ils  en  avaient,  pour  leur  propre  sûreté  ;  heu- 
icusemcnt  <jue  la  rialure  a  t)té  au  plus  grand  nombre  des  désir» 
inutiles,  et  la  possibilité  d'actes  plus  inutiles  encore,  qui  n« 
serviraient  qu'à  les  icndie  ridicules  aux  yeux  des  autres. 
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Senaaùonf;.  Elles  sont  obiuscs,  affaiblies  et  emoassccs  dant 
Celle  jx'riodc  de  la  vie. 

La  vue  a  perdu  de  sa  force,  de  son  t'irndiic  ;  l'œil  csl  terne  , 
sans  vivacilé,  aplali  cliez  le  vieillard  j  il  devient  pie>byte,  ce 
qui  (xi^^e  que  le  plus  grand  nombre  use  de  verres  convexes, 
conjmo  le  sont  ceux  de  la  plu|)art  des  lunelUs  à  cet  àsr  (f^oytz 
LUNETTE  ,  ton».  XXIX,  pa{^.  210).  11  voil  confuscnient  lis  objels 
rap|>r<>r.lies,  et  les  écarlc  pour  Jes  distinguer  mieux;  il  a  sou- 
vent 1rs  yeui  rouges,  craiilës  ,  chassieux,  par  suite  de  la  fai- 
blesse de  ces  organe*. 

Ij'onie  a  cgalcenent  perdu  de  sa  finesse,  de  sa  netteté  ,  de  son 
étendue  ;  le  vieillard  devient  souvent  snui  d  ,  et  celte  infirmité  , 
si  comnn4ne  dans  un  grand  àfie,  en  est  un  des  plus  grands  incon- 
vérn'ens;  elle  le  rend  morose,  cliigrin  ,  et  inipropre  à  beau- 
coup dos  fondions  de  la  socic'lc  ,  surtout  elle  le  prive  de» 
charmes  de  la  conversation  ,  si  alli  ayante  à  celte  époque  de  la 
vie. 

L'odorat  perd  peu  de  son  énergie  par  l'âge  ;  cependant  il  ne 
conserve  [)a>  celte  intégrié,  cette  facilité  de  perception  qu'il 
avait  dans  la  jeunesse,  suitoul  lor-que  l'usage  du  labac,  qui 
est  alors  si  familier,  vient  encroûter  d'une  couche  aussi  sale 
que  fétide  hs  parois  nasales. 

La  gustation  du  vieillaid  a  perdu  de  sa  finesse,  aussi  il  lui 
faut  des  alimens  relevés,  des  boissons  fortes,  pour  réveiller 
chez  lui  le  sens  engourdi  et  blasé  du  goût,  surtout  s'il  a  fait 
un  usage  habituel  d'une  chair  succulente,  et  des  abus  de  table 
nombreux. 

Le  tact  est  également  chez  lui  émonssc  ,  sans  délicatesse;  se» 
mains  plus  lourdes,  ses  doigts  moins  agiles,  une  peau  plus 
ép:»issc,  ne  lui  permettent  plus  de  distinguer  les  formes  déliées 
des  petits  objets,  d'exécuter ,  comme  dans  sa  jeunesse,  des  tra- 
vaux manuels  d'un  fini  achevé  ou  d'une  délicatesse  admirable. 
Il  lui  niancjiie  d'ailleurs  la  volonté  d'exercer  le  tact  ,  parce 
que  tout  ce  qui  entoure  l'homme  âgé  lui  est  connu  :  les  petites 
mains  de  l'eniaiîl,  au  contraire,  sont  dans  une  agitation  con- 
tinuelle; tout  étant  nouveau  pour  lui ,  il  touche  à  tout. 

Si  pour  achever  l'examen  des  fonctions  du  vieillard,  nou* 
jetons  un  coup  d'œil  sur  le  sommeil  et  la  veille,  nous  les  vei"- 
rori«  présenter  aussi  de»  particularités  remar([uables. 

Sommeil.  Le  sommeil  du  vieillard  est  court,  parce  que 
ses  fatigues  sont  peu  considérables  ,  que  l'excllation  des  or- 
ganes est  peu  marquée,  cjue  les  fonctions  s'exéculorit  avec  une 
len'.cur  remar.|uable,  et  que  le  corps  n'exige  ({ue  pou  ou  point 
de  réparairon.  Il  a  moins  à  reposer,  à  refaire  que  dans  d'au- 
tres âges  :  un  sommeil  irop  prolongé  chez  lui ,  porterait  à  l'en- 
gourdissement,  jelerait  les  parties  dans  l'iuertic,  par  une  pri- 
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vatioM  trop  longue  du  s/jV/jw^mj  queproduiscnl  sur  lui  IcsoLjcI^ 
extérieurs,  provoquerait  des  affections  cérébrales  ,  l'engorgC' 
ment  des  viscères  ,  etc.  Les  vieillards  doivent  doue  fuir  un 
sommeil  trop  long-  (luatre  à  six  heures  suffisent  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  à  la  plupart  des  sujels. 

f  eille.  Elle  est  plus  prolongée  dans  la  vieillesse,  par 
les  raisons  contraires  ,  parce  que  les  organes  travaillant 
moins,  se  faliguent  vérilablement  peu.  Un  exercice  modéré, 
mais  suivi,  csl  d'autant  plus  salutaire  à  cet  âge  ,  que  l'absence 
des  passions  rend  le  temps  plus  long;  le  proveibe  dit  donc 
juste  en  atfirmant  que  vieillard  qui  dort  el  jeunesse  (jid  veille^ 
sont  dans  un  état  contre  nature. 

La  veille  prolongée  ou  Vinsomnie  ^  au  surplus,  devient  sou- 
vent, dans  la  vieillesse,  une  véritable' maladie;,  désignée  sous 
le  nom  d'agrypnia  aenills^  Sauvages:  elle  fatigue  beaucoup, 
et  l'on  a  souvent  bien  de  la  peine  à  la  surmonter.  11  y  a  des 
exemples  incroyables  du  degré  où  elle  peut  être  poiiée  clitz 
quelques  gens  âgés. 

§.  II.  Du  moral  du  vieillard.  11  se  compose  de  ses  facultés 
inleiloctuellcs  et  de  ses  passions. 

A.  Des  ahérations  des  facultés  intellectuelles  dans  la  vieil' 
le^se.  Les  facultés  intellectuelles  dans  la  vieillesse  ne  se  dété- 
riorent pas  à  l'instar  de  celles  du  physique;  plusieurs  d'entre 
elles  semblent  même  acquérir  plus  de  force  et  de  régularité 
pendant  cette  période  de  la  vie.  La  sagesse  des  vieillaids, 
par  exemple,  est  passée  en  proverbe,  et  c'est  à  cette  classe 
d'hommes  que  Ton  vient  demander  de  toutes  parts  des  coiijciis 
que  leur  dicte  l'expérience,  la  culture  de  la  raison,  et  l'avan- 
tage d'avoir  beaucoup  vu  ,  observé  et  réfléchi. 

Cependant  les  opérations  de  l'esprit,  qui  tiennent  pius  im- 
médiatement au  bon  état  des  organes,  faiblissent  avecceux-cr, 
telles  sont  celles  qui  résultent  de  Vimpressionabilite',  c'esi-à- 
dire,  les  différentes  sortes  de  perceptions,  et  dans  l'âge  de  la 
décrépitude,  toutes  ont  disparu. 

Le  siège  de  l'entendement  humain  est  supposé  dans  le  cer- 
veau,  organe  dont  les  ;ltérations  intimes,  conmse  agent  de  la 
pensée,  sont  hors  de  l'appréciation  de  l'analomiste,  de  mèmeque 
ses  opérations  sont  inexplicables  elles-mêmes  pour  les  philoso- 
phes :  la  pulpe  cérébrale  doit  pourtant  subir  des  altérations, 
puisi[ue  tous  les  autres  organes  se  détériorent  avec  le  temps  et 
par  l'usage  ;  c'est  à  ce  dc[)erissement  inappréciable  à  nos  sens 
que  nous  devons  attribuer  celui  que  nous  voyons  enfin  arriver 
à  l'intelligence  humaine.  L'autopsie  cadavérique  nous  apprend 
bien  que  desdérangemens  de  l'intellect  ont  lieu  sousl'iiilluence 
notable  de  lésions  apparentes  du  cerveau ,  mais  d'aulr-es  fois 
«DUS  voyous  les  mê:aes  déiangemcns  avoir  lieu  sans  altéra-'. 
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tîoîis  oig;iiu<jijes  apprcciablcs;  (.elle  diffiTcnro  ne  p^ul  qu'a- 
jouler  à  rob>cuiilé  «[ui  logiio  sur  les  lacull«s  du  (iomaiiic  de 
l'esprit,  et  confonilrc  nos  spéculations,  l'uis  «lonc  (in'il  ne  ik)us 
e<l  pas  donné  de  [x-ncilicr  dans  If  labyrinthe  des  desordres  de 
l'iniellor.t,  et  d'tixpliqucr  à  quels  dcMan^enions  oiganiques  ils 
sont  dii',  bornons-iious  à  en  parler  d'apiès  ics  rsullais  qn'ils 
nous  ollren!  ,  et  voyons  ce  i[uc  le  temps  opère  de  ravaj^es  dans 
J(?  plus  noble  apanaj^o  de  riionunc. 

Perceptions.  I^es  ori>ane3  des  sens  ,  au  moyen  dcsijuels  nous 
pouvoir-  percevoir,  n'(ilanl  plus  dans  leur  inlt-'j^rité  piemiere, 
ayant  subi  des  oiodiliculions  desavantageuses,  il  en  résulte  que 
les  impressions  qu'ils  nous  coriniiuhiquent  ne  peuvent  être 
f.'lles-niênics  que  tautiveiei  inexactes.  Conunent  une  vue  afîai- 
blie  nous  donnerail-clli-  uno  idée  nette  des  objets?  Coniment 
nue  oreille  obtuse  percevrait  elle  la  plénitude  et  la  qualité 
des  sons;  un  goût  bl.isc  ,  la  siveur  vraie  des  alnnens,  etc.? 
C'est  donc  un  résultat  l'orcé  pour  le  vieillard  d'avoir  d  -s  no- 
lions  fausses  des  objets  extérieurs;  il  ne  pourrait  donc  rjue 
porter  un  juf^jenicnt  peu  sain  sur  eux,  si  son  expérience  ne 
venait  à  son  secours,  et  ne  recliliait  ce  que  des  sens  dcriiiiù'és 
ont  pu  lui  donner  d'idées  irréfj;ulières  :  et  celui  (|ui  n'est 
point  en  état  de  taire  celte  rectification  n'a  effectiveinent  que 
des  peicpplions  erronées. 

Iina^inadon,  Elle  est  à  peu  près  éteinte  dans  le  vieillard^ 
le  peu  qui  lui  en  reste  ne  lui  représente  que  des  objets  tristes, 
lui  peint  l'avenir  en  noir;  il  laut  le  l'eu  du  jeune  àj^c ,  et  son 
impétuosité  pour  posséder  une  imagination  étendue,  riante;  si 
tjuelques  auteurs  ont  fait  exception  à  cette  loi  commune  ,  ils 
sont  eu  petit  nombre.  Il  n'appartient  pas  à  tous  d'être  des  So- 
phocle, des  Anacrcon,  des  Homère,  des  Parménide,  des 
Platon,  etc.  ,  et  de  ne  cftnnaître  la  vieillesse  <!ue  par  la  date 
de  leur  naissance.  Corne  i!o  prétendait  aussi  que 

Olhon  et  Suirena 
Ne  sont  pas  des  cadets  indignes  de  Cinaa. 

Mais,  plus  juste  ,  il  s'écriait  .villtuis  : 

Les  pins  beaux  taieris  <ies  p!us  rares  esprits. 

Quand  les  corps  sont  usés,  perdent  bien  de  leur  prix. 

Excuses  a  Ariste. 

Les  poètes  qui  ont  voulu  retotichcr  dans  l'âçc  miir  les  travaux 
de  leur  jeunesse,  les  ont  toujours  gâtés  :  aussi  les  plus  sages 
ne  se  sont-ils  occupés  a  la  fin  de  leur  cairiere  que  d'ouvrages 
philosophiques,  qui ,  ne  demandant  que  de  'a  raison  et  du  ju- 
gement, sont  susceptibles  de  sortir  plus  pariaits  de  leurs  mains 
à  cette  époqiie  de  la  vie  qu'a  toute  autre,  témoins  Cicéron  et 
\oltaire.  Les  aimables  fiotioas ,  les  idées  riantes,  h  s  pensées 
voluptueuses  ne  peuvent  émaner  d'un  cerveau  affaibli  par  le 
5«.  2 
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temps,  et  fictri  par  les  glaces  de  l'âge.  Il  faut  donc  avoir  la 
saj^esse  de  savoir  se  pliera  ia  nécessité,  pour  ne  point  laisser 
apeicevoir  le  solve  senescenteni ,  et  éviter,  s'il  se  peut,  les 
homélies  de  l'archevêque  de  Grenade. 

Mémoire.  C'est  encore  ici  une  des  facultés  qui  baissent  le  plus 
avec  l'âge  5  celte  espèce  de  perte  de  la  mémoire,  amenda  senilis  ^ 
Sauvages,  est  effectivement  une  des  infirmités  de  l'esprit  les 
plus  constantes  de  la  vieillesse.  Le  vieillard  oublie  ce  qu'il  a 
fait  la  veille,  le  jour,  à  l'instant  même  où  il  parle.  Son  cer- 
veau lui  refuse  la  trace  des  objets  qui  viennent  de  l'occuper  la 
minute  d'avant.  Le  nombre  des  sujets  où  l'organe  du  souvenir 
reste  intact  est  peu  considérable,  Ce  qui  est  d'autant  plus  fâ- 
cheux ,  que  le  temps  ayant  beaucoup  appris  aux  gens  de  cet 
âge,  ils  pourraient  beaucoup  transmettre,  et  seraient  ainsi  les 
trésors  de  la  conversation.  C'est  à  la  mémoire  des  vieillards 
((u'est  confiée  la  tradition  ;  c'est  par  leurs  récits  transmis  d'âge  eu 
âge  qu'on  peut  toucher  pour  ainsi  dire  au  berceau  du  monde. 
Un  vieillard,  qui  a  bien  présens  les  événemens  dont  il  a  été  le 
contemporain,  le  souvenir  des  hommes  célèbres  qu'il  a  vus, 
des  lieux  qu'il  a  visités,  attire  l'attention  des  hommes  adultes 
«t  surtout  de  la  jeunesse;  vous  voyez  les  spectateurs  l'entou- 
rer, et  recueillii  avidement  ses  paroles  :  il  semble  voir  le  temps 
dérouler  une  portion  de  l'histoire  du  monde. 

Mais  si  la  mémoire  générale,  et  celle  des  circonstances  ac- 
tuelles, fuit  le  plus  souvent  le  vieillard,  il  n'eu  est  pas  de 
même  de  celle  qu'on  appelle  locale.  Il  est  rare  que  celle-ci  ne 
subsiste  pas  malgré  les  outrages  du  temps,  et  ne  surnage  pas 
auK  désastres  de  l'âge.  Il  vous  dira  les  circonstances  de  sa  jeu- 
nesse, vous  rapportera  le  moindre  détail  sur  des  événemens  de 
son  enfance,  sur  les  lieux  qui  l'ont  vu  naître,  avec  une  préci- 
sion, une  vérité  qu'on  a  peine  à  comprendre,  si  on  la  compare 
à  l'étal  actuel  de  la  même  faculté.  Celte  sorte  de  mémoire 
est  précieuse  pour  le  vieillard;  elle  lui  offre  à  la  pensée  le 
souvenir  ordinairement  agréable  des  premier?  événemens  qui 
l'ont  occupé,  des  jeux  de  son  enfance,  du  bonheur  don»es- 
tiquc  de  sa  famille;  il  voit  la  joie  de  son  père  ,  les  caresses  de 
sa  mère,  et  il  bénit  le  ciel  de  pouvoir  se  rappeler  des  souvenirs 
si  chers,  qui  le  transportent  en  idée  aux  portos  de  la  vie,  alors 
qu'il  touche  déjà  celles  du  tombeau.  C'est  encore  ici  une  pré- 
voyance admirable  de  la  nature  qui  ôte  à  cette  période  de  la 
vie  le  tableau  des  événemens  préscu'^ ,  toujours  plus  ou  moins 
tristes,  et  y  substitue  celui  du  temps  heureux  de  la  jeunesse, 
véritable  âge  d'or  de  Ihorame.  Le  vieillard  nourrit  son  ame  de 
souvenirs,  et  vit  dans  le  pas-ié. 

Attenlion.  Cette  qualité  appartient  en  quelque  sorte  à  la 
vieillesse,  L'eufance  eu  est  incapable.  L'adulte,  agité  par  les 
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passions,  le  fracas  du  monde,  l'anibilion  de  la  fortune,  la 
boulietit  mal.  Le  vii'illaid  ,  dclivie  de  toutes  ces  faibies-es  hu- 
maines, en  est  plus  susceptible;  il  ccoulc  avec  recueillement 
un  lécit,  en  pèse  les  ciicoristances ,  le  mûrit  et  s'en  pénètre. 
C'est  aux  gens  âgés  (|u'il  fiuL  s'adresser  pout  être  compris, 
})Our  se  faire  tiitt-ndre,  et  il  faut  en  appeler  à  cette  èpo(|uede 
Ja  vie,  de  la  légèreté  et  de  la  frivolité  de  la  jeunesse  en  fait 
d'atlenlion. 

Jugement.  C'est  ici  véritablement  le  triomphe  de  la  vieil- 
lesse; c'est  celte  qualité  de  l'esprit  (jui  lui  a  valu  pardessus 
toutes  les  aiîtres  cette  haute  réputation  de  sagesse  (jue  tous  les 
siècles  lui  ont  confirmée,  et  qui  l'a  fait  diviniser  dans  l'anti- 
quité. La  solidité  du   jugement  des  vieillards  est  fondée  sur 
une  longue  expérience  du  cœur  humain  ,sur  la  connaissance  de 
ses  qualités,  de  ses  ti  avers,  sur  de  profondes  réflexions,  et  sur  la 
sage  lenteur  avec  laquelle  ils  le  prononcent.  L'ori^ane  du  juge- 
ment semble  être  le  plus  lavdit  de  tous  ceux  de  l'homme,   et 
n'acquérir  sa  perfection  et  sa  maturité  qu'à  l'extrémité  de  la 
vie.  Celle  qualité,  dont  l'homme  aurait  le  plus  do  besoin,  qui 
le  préserverait  de  mille  inconvéniens  dans  son  voyage  terres- 
tre, ([ui  l'éclairerait  sur  les  devoirs  qu'il  a  h  remplir,  sur  les 
dangers  qu'il  a  à  éviter  .  il  ne  la  possède  qu'un  instant  au  dé- 
clin de  ses  ans ,  et  lorstju'il  n\'n  a  pour  ainsi  dire  plus  besoin 
pour  lui-même.  Ce  n'est  plus  guère  qu'aux  autres  (ju'elle  peut 
être  utile,  et  c'est  à  l'école  de  la  vieillesse  que  la  jeunesse  doit 
chercher   à  conquérir  cette  précieuse   qualité,    qui  ne  serait 
pour  elle,  sans  le  vieillard  ,  que  le  fruit  tardif  de  l'âge  et  la 
triste  récompense  d'avoir  beaucoup  vécu. 

15.  Des  passions  cliez  le  vieillard.  Cette  exaltation  dans  les 
désirs  ou  les  besoins  ,  celle  exagéralioiî  impeluruse  de  la  volonté 
et  de  la  puissance  de  l'homme  hors  de  proportion  avec  ses  véri- 
tables intérêts,  que  l'on  a  décorées  du  nom  dépassions .,  n'existe 
plus  dans  le  vieillard  ,  par  cela  seul  qu'elles  exigent  un  excès  de 
vitalité,  un  accroissement  d'énergie  qui  ne  s'y  rencontrent  guère 
qu'accidentellement;  aussi  est-ce  toujours  par  une  véritable  ex- 
ception (jue  l'on  trouve  encore  ces  passions  violentes,  véritables 
tempêtes  du  cœur,  qui  font  le  trouble  et  le  tourment  de  la 
vie,  chez  les  vieillards  ,  et  qui  sont  le  partage  de  la  tuibulenle 
j-eunesse. 

Cicéron  {de  Senect.  )  trouve  qu'un  des  avantages  de  la  vieil- 
lesse est  d'être  exempte  de  passions P^iLuperatio  nulla^  quod 

ea  voluptnies  nidla^  magnoperè desiderat.  Leur  absence  laisse 
l'homme  dans  une  tranquillité,  une  (juiélude  qui  lui  étaient 
inconnues,  et  dont  il  jouit  avec  délice  s'il  est  sage  et  s'il  sait 
apprécier  cette  heureuse  époque  de  la  vie,  où  son  (œur  n'est 
plus  sillonné  par  les  regrets  d'uu  amour  malheureux,  par  les 
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larmes  amères  de  l'ambition  déçue,  ou  par  les  anxîe'le's  con- 
centrées de  l'amour- propre  humilie,  ou  de  toutes  autres  fai- 
blesses humaines.  Si  le  vieillard  a  vécu  honorablement  ,  s'il  a 
rempli  les  saints  devoirs  de  la  société,  il  en  recueille  dans  la 
maturité  de  1  âge  la  plus  agréable  comme  la  plus  douce  de 
toutes  les  récompenses,  dans  les  jouissance  d'une  conscience 
pure  et  le  charme  d'une  lin  sereine  et  tranquille  :  c'est  le 
soir  d'un  beau  jour,  comme  disent  les  poùtes. 

Si  le  vieillard  est  exempt  des  passions  violentes  et  tuibu- 
lenles  qui  procurent  à  peine  à  la  jeunesse  quelques  éclairs  de 
jouissance,  et  qui  conduisent  à  tant  de  regrets  amers  ,  il  lui 
en  reste  qui  sont  silencieuses,  solitaires,  douces  et  paisibles,  etc.  : 
elles  doivent  plutôt  porterie  nom  de  goûts  ,  de  pencliàns ,  que 
celui  de  passions  ;  elles  ont  un  caractère  qui  les  dislingue  toutes, 
c'est  d'être  dictées  par  l'amour  de  la  conservation,  par  un  véri- 
table sentiment  d'égoïsme,  tandis  que  les  passions  proprement 
dites  sont  expansives  et  veulent  l'intervention  des  autres.  Celte 
différence  tient  à  celle  des  âges  :  dans  la  jeunesse  ,  la  vie  est 
pour  ainsi  dire  surabondante;  l'espérance  est  sans  borne  j  on 
désire  tout,  parce  que  rien  ne  paraît  impossible  ;  on  n'est  arrêté 
par  aucun  obstacle.  De  là  ces  écarts  de  conduite,  ce  dérègle- 
ment de  la  volonté,  qui  rend  l'homme  le  jouet  de  ses  passions. 
Le  vieillard,  au  contraire,  se  voit  dépérir  de  toute  part;  les 
sens  lui  manquent  ;  ses  fonctions  sont  entravées  ;  il  aperçoit 
la  mort  sur  ses  pas;  il  ne  doit  chercher  qu'a  rappeler  tout  à 
lui ,  qu'à  réunir  tout  ce  qui  pourra  le  préserver,  et  prolonger 
une  existence  qui  lui  échappe  :  de  là  la  prodigalité  de  l'un  et 
l'égoïsme  de  l'autre. 

Une  des  premières  passions  du  vieillard,  après  celle  de  sa 
propre  existence,  et  elle  tient  encore  à  l'égoïsme,  c'est  de 
voir  des  successeurs  de  son  nom.  C'est  la  raison  pourquoi  ii 
chérit  tous  ses  petits  enfans  et  surtout  les  mâles  :  cet  attache- 
ment est  pour  ainsi  dire  caractéristique  de  cet  âge  ,qui  voit  per- 
pétuer sa  mémoire,  ses  travaux  dans  sa  lignée. 

Conversation.  C'est  un  des  plus  grands  charmes  du  vieillard  j 
il  aime  à  raconter  ce  qu'il  a  vu  ,  les  é>  énemens  dont  il  a  cl 
le  témoin  et  souvent  le  héros.  Heureux  ceux  à  qui  la  même 
aventure  n'est  pas  contée  mille  fois  ;  le  temps  passé  est  tou- 
jours loué  aux  dépens  du  présent,  el  c'est  à  bon  droit  qu'Ho- 
race appelle  le  vieillard 

....  Laudalor  lemporis  acti. 

Les  gens  valaient  mieux  ;  les  mœurs  étaient  plus  pures  ;  la 
vie  était  plus  exempte  de  maladies,  moins  coûteuse,  etc. ,  de 
son  temps.  Le  militaire  raconte  ses  batailles  ,  le  juge  ses  causes 
célèbres ,  le  médecin  §es  curts ,  tout  cela  paifois  un  peu  aux 
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dc'pcns  de  la  ▼ciilé  ;  mais  c'est  un  privilège  des  vieillards, 
comme  des  voyageurs,  de  la  modifier  dans  l'occasion,  cl  il  se- 
lait  cirante  que  venant  de  si  loin  elle  iie  s'alléràl  pas  un  peu 
sur  la  roule. 

Le  besoin  de  parler  chez  le  vieillard  vient  de  l'oisivelc  où 
son  à^,c  le  force  d'être,  et  du  nombre  de  laits  cl  d'évcneniens 
dont  il  est  plein  :  il  cliaime  les  heures  de  son  loisir  et  trompe 
rtniiui  m  parlant  et  en  épanchant  les  ornemens  de  sa  mémoire. 

Ituli/Jérence.  Elle  est  marquée  au  plus  haut  point  chez 
l'homme  âgé.  Tout  ce  cpii  ne  se  rapporte  pas  immédiatement 
à  lui  est  pour  lui  d'une  indifférence  presque  totale  ;  la  rjiort  de 
ses  proches,  les  revers  de  ses  atuis  ,  les  catastrophes  de  la 
nature,  etc.,  glissent  sur  son  ame  avec  une  (acilité  extrême, 
et  pourvu  que  rien  ne  l'atteigne,  :i  ses  yeux  rien  n'est  perdu; 
il  endure  les  maux  des  autres  avec  une  admirable  résignation  ; 
il  ne  faut  pas  rejeter  sur  le  cœur  endurci  du  vieillard  cet 
égoïsme,  il  ne  faut  en  accuser  que  la  faiblesse  de  ses  organes 
et  la  décadence  de  ses  facultés  ;  il  faut  le  plaindre  de  n'être  plus 
lui  ,  de  ne  plus  pouvoir  se  montrer  avec  les  qualités  qui  lui 
étaient  propres.  Ayant  à  craindre  persimnelîement ,  il  regarde 
le  malheur  des  autres  comme  une  portion  de  ceux  qui  le  mena- 
cent, (|ui  Tattendent,  etdont  il  est  eu  quelque  sorte  solidaire.  Au 
surplus  ,  c'est  encore  ici  une  obligation  infinie  que  cette  époque 
de  la  vie  doit  à  la  nature  ;  si  la  vieillesse  eût  piis  une  part  aussi 
vive  au  désastre  des  autres  (|ue  la  jeunesse,  elle  eût,  avec  sa 
frêle  existence,  succonsbé  mille  fois,  ff  L'homme  à  chaque  pas 
de  sa  carrière,  dit  iiichat  ,  laisse  derrièie  lui  une  jouissance  : 
arrivé  au  bout,  il  ne  trouve  plus  que  l'indifférence,  état  bien 
convenable  h  sa  position  .  puisqu'il  diminue  la  distance  qui 
sépare  la  vie  d'avec  la  mort.  » 

Cl  cdulité et  méfiance.  Ces  deux  états  opposés  se  rencontrent 
dans  la  vieillesse.  Celui  qui  a  beaucoup  vécu  a  dû  être  souvent 
Ironqié;  il  a  essuyé  de  fréipicnlcs  injustices  de  la  j^art  des  hom- 
mes ;  il  a  souvt.nl  vu  la  médiocrité  intrigante  parvenir  j  il  a  fait 
de  nombreux  ingrats  ;  ses  actions  les  plus  régulières  ont  été  fré- 
quemment imputées  à  mal  :  voilà  ce  qui  rend  le  vieillard  mé~ 
fiant,  pessimiste  et  misanthrope;  mais  la  faiblesse  des  sens  et  du 
corps  où  il  est ,  fait  qu'on  le  trompe  aisément ,  qu'on  abuse  sou- 
vent de  son  état  de  caducité.  Dans  l'impossibililé  où  il  se  trouve 
de  vérifier  les  choses  par  lui-même,  de  s'assurer  de  leur  exacti- 
lud"',  il  croit  aux  récits  (ju'on  lui  tait  ;  c'est  par  faiblesse  (ju'il  est 
crédule,  plus  que  par  conviction  j  par  cxpéru-nce  ,  il  serait 
méfiant. 

\ji\  des  sujets  sur  les(juels  la  vieillesse  montre  le  plus  de 
crédulité,  c'est  sur  les  objets  relatifs  à  la  santé.  On  pounait 
abuser  de  cet  à^e  eu  ce  point ,  jusqu'à  couipromeilre  la  for  lune 
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des  indîviclas,  et  c'est  sagesse  à  la  loi  d'avoir  défendu  de  rien 
baisser  par  teslametit  aux  médecins,  puisqu'ils  peuvent  se  trou- 
ver duiis  le  cas  d'en  abuser. 

Avarice.  C'est  une  passion  presque  caraclérislique  de  la 
vieillesse.  A.  cet  âge,  coinnie  on  a  de  nombreux  besoins,  on 
sent  la  nécessité  de  beaucoup  d'argent ,  el  comme  ou  ne  peut 
plus  en  gagner  ,  on  voit  l'urgence  d'en  amasser. 

Tout  chemin  d'acquérir  te  ferme  à  la  vieillesse. 

Reckier. 
Ne  pouvant  payer  de  sa  personne,  il  faut  bien  paver  de  sa 
bourse.  De  !à  le  désir  immodéré  des  vieillards  pour  l'or  et  leur 
SOI  1  des  richesses. 

La  vieillesse  chagrine ,  incessamment  amasse , 
Garde,  non  pas  pour  soi,  les  trésors  qu'elle  criiasse , 
Marche  en  tous  les  desseins  d'un  pas  lent  et  glacé , 
Toujours  plaint   le  présent  et  v.mte  le  passe' ^ 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  îshusc  , 
Blâme  en  eux  les  douceuis  que  l'âge  lui  refuse. 

BoiLEAu ,  j4rl.  poél. 

Mais  l'avarice  n'a  pas  toujours  chez  le  vieillard  le  seul 
besoin  pour  motif,  car  elle  serait  jusqu'à  un  certain  point 
excusable,  et  on  ne  pourrait  en  blâmer  que  rexagéiatlon.  C'est 
]e  plus  ordinairement  un  goût  aveugle,  sans  jnolif ,  lîn  désir 
insensé  d'amasser  sans  dépenser,  un  plaisir  vif  attaché  à 
la  jouissance  de  posséder  des  trésors  inutiles.  L'avare  met  sa 
jouissance  non-seulement  à  ne  pas  dépenser,  mais  à  accumuler  , 
comme  le  prodigue  à  dépenser  à  tout  propos.  Ou  en  voit  tous 
les  jours  mourir  de  faim  sur  leur  or. 

Crainte  de  la  mort.  Elle  est  portée  à  son  comble  chez  le 
vieillard  ,  et  il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  sans  motif.  Si 
voisin  du  terme  ,  il  est  permis  de  craindre  d'j  arriver. 

Buffon  employé  sou  éloquence  pour  prouver  au  vieillard' 
que  c'est  à  toit  qu'il  craint  la  mort  j  (jue  si  c'est  la  douleur  qu'il 
redoute,  il  est  rare  qu'il  l'éprouve,  pui^îqu'il  est  presque  tou- 
jours sans  connaissance  lorsqu'elle  arrive  ,  et  que  souvent 
même  elle  est  nulle;  il  établit  ensuite  son  calcul  connu,  où 
il  montre  qu'a  quelque  âge  qu'on  soit  arrivé  ,  le  vieillard 
a  toujours  plusieurs  années  devant  lui ,  et  qu'ainsi  il  a  toujours 
le  femps   d'achever  ses  travaux  ,  (pielle  que  soit  leur  étendue. 

Une  autre  cause  rend  la  mort,  cln  z  le  vieillard,  moins  pé- 
nible, c'est  que  l'émoussement  général  dos  sens  fait  qu'il 
éprouve  beaucoup  moins  de  douleur  que  le  jeune  homma. 
Bichat  a  déjà  remarqué  que  la  même  maladie,  le  cancer,  par 
exemple,  est  intinimement  moins  douloureux  chez  lui  que  chez 
l'adulte.  Tout  coopère  donc  à  rendre  la  fin  de  l'homme  moins 
pénible. 

La  ciaiutc  de  la  mort  vend  le  vieillard  pusillanime,  malheiî- 
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reux  ;  il  frissonne  à  l'idcc  de  sa  dcslruclion.  On  en  voit  tomber 
en  syncope  à  la  seule  frayeur  que  leur  cause  cette  idiie  poi- 
gnante j  il  cherche  h  s'elourdir,  à  détourner  les  regards  de 
cet  objet  de  desespoir;  il  vaudrait  cent  lois  mieux,  suivant  le 
conseil  des  pliilosophes  ,  s'y  habituer,  jouer  avec  lui ,  comn»c 
faisaient  les  anciens,  ou  au  moins  le  regarder  avec  indifférence. 
Un  des  meilleurs  mo3^ens  de  voir  la  mort  sans  effroi  est  d'être 
sans  crainte. 

Hcnrcax  dans  sa  jeunesse 

Qui  prévoit  les  remords  de  la  sagn  vieillesse  ; 
INiais  plus  htiirenx  encor  qui  sait  les  prcvcnir , 
Et  coiurueacc  ses  jours  comme  il  doit  les  finir. 

Racijîe  fils. 

Une  pareille  détermination  exige  à  la  ve'ritc  une  certaine  force 
d'anie  ou  une  sorte  d'insensibilité.  Malheureux  le  vieillard, 
s'écrie  Cicéron,  qui  dans  uue  longue  vie  n'a  pas  appris  à  mé- 
priser la  mort  !  O  miserum  senem  qui  moriem  contemuenc/am 
esse  in  tam  longu  œlate  non  videra!  El  il  ajoute  :  Pour  moi 
je  ne  vois  pas  une  grande  durée  où  je  vois  une  fin  :  Sed  niihi 
dnUurnuni  quiileni  quidquani  vi  elur ,  in  quo  aliquid  est 
exlremuni  {de  Senect.).  L'idée  du  néant  répugne  à  l'homme, 
et  si  la  frayeur  fait  dts  dévols  ,  l'espoir  d'un  avenir  meilleur 
repose  l'ame  de  l'homme  de  bien,  lui  fait  accepter  avec  plus 
de  résignation  ies  injustices  des  hommes  ,  et  les  décrets  de  la 
Providence. 

Loin  de  redouter  la  mort,  le  vieillard  devrait  souvent  la 
désirer  :  dans  maintes  ciiconstances  elle  est  un  véritable  don 
de  la  nature  ;  elle  met  un  terme  bienfaisant  à  une  multitude 
de  maux  (jui  le  dévorent.  La  douleur  intolérable  ,  les  angoisses 
delà  maladie  ,  certains  états  de  dissolution  et  de  marasme 
sénile  où  arrive  le  corps,  la  font  désirer  pour  les  malheureux 
dans  ces  positions  ,  qui  eux  mêmes  l'appellent  à  grands  cris  , 
et  ne  trouvent  qu'en  elle  le  tcime  à  des  souitranrcs  sans  le- 
mède.  Oui  la  mort  est  souvent  le  présent  le  plus  hcuieux  que  la 
nature  puisse  faire  à  l'homme.  Que  serait-ce  si  nous  avions  à 
parler  des  peines  morales  dont  elle  est  le  seul  terme  ?  et  ne 
doit-on  pas  quelque  indulgence  à  ceux  qui  se  réfugient  dans 
son  sein  pour  se  soustraire  au  fardeau  d'une  existence  devenue 
trop  pénible  ! 

Si  nous  avions  plus  d'cspare  et  si  c'était  bien  ici  le  lieu, 
nous  pourrions  nous  étendre  davantage  sur  le  moral  du  vieil- 
lard,  parler  de  son  caractère  soupçonneux  ,  du  ridicule  dont 
quei(iues-uns  se  couvrent  en  cherchant  à  dissimuler  les  outra- 
ges du  temps  sous  les  livrées  de  la  mode  et  les  ornemens  delà 
toilette  ;  en  citer  d'autres  qui  cachent  leur  âge;  nous  étendre 
sur  l'éloigncment  quêtons  ont  pour  les  innovations  dans  tous 
les  genres  ,  éloignemenl  londé  sur  la  puissance  de  l'habitude, 
»i  grande  à  cet  àge^  insister  sur  la  gourmandise  de  beaucoup 
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d'enlre  sur  eux;  sur  la  dovoiion  ontrt'e  où  q».!oîqucs-uns  se  jet- 
tent, burloat  les  femmes;  meuliotinrr  la  p-u^sse  de  cet  âge, 
son  t;oût  pour  sermonner,  etc.  ,  et  relater  enfui  uise  multitude 
d'autres  travers  «jui  sont  propres  à  la  vieillesse  ,  mais  doiil  il 
a  du  être  fait  'nf-ntion  dans  quel([ues  articles  de  cet  Ouvrage. 
§.  m.  Caractères  que  la  vieillesse  imprime  aux  maladies. 
La  vieillesse  est  Tt^poque  des  maladies;  c'est  la  période  de  la 
vie  où  elles  srfvisseiit  de  toutes  parts  ,  et  où  l'organisme  faiblit , 
s'écroule  et  succombe; 

3/ttlla  senem  circumi^eniuiil  incommoda 

HoRAT. ,  ars  poel, 

aussi  le  sujet  éternel  de  la  conversation  de  cet  âge  est  de  parler 
de  ses  juaux. 

Deux  causes  concourent  ii  la  destruction  de  l'homme  •  l'âge, 
qui  use  ses  organes,  entrave  ses  fonctions,  obstrue  de  toutes 
parts  ses  solides,  et  altèie  ses  liquides,  en  est  une  et  par  fois 
l'unique,  comme  dans  la  mort  dite  de  vieillesse,  où  l'homme 
s'éteint  plus  qu'il  ne  meurt;  mort  rare  dans  nos  villes,  où 
tout  concourt  à  l'empêcher  d'avoir  lieu  ,  et  où  tout  tend  au  con- 
traire a  précipiter  et  à  altérer  le  cours  de  la  vie.  La  cause  la 
plus  fréquente  de  la  fin  de  fliomme,  c'est  la  maladie  ;  c'est  par 
les  changemens  morbifKjues ,  les  altérations  pathologiques 
qu'elle  produit,  qu'il  devance  le  terme  qui  lui  avait  été  assigné 
par  îa  nature;  c'est  surtout  dans  les  pays  où  la  civilisation  est 
la  plus  marquée  ,  que  les  affections  maladives  sont  plus  fré- 
quentes, plus  nombreuses,  (]u'elles  hâtent  davantage  la  ternii- 
naif^on  de  la  vie  humaine.  On  rencontre  bien  moins  de  ma- 
ladies, d'inlirmités,  et  par  conséquent  bien  plus  de  vieillards 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  et  dans  les  paj's  «lu 
nord  que  dans  ceux  du  midi.  Le  génie  de  vie,  les  professions, 
les  excès  que  l'on  commet,  et  mille  autres  causes,  tendent  à 
multiplier  les  maladies,   et  à  abréger  les  jours  de  riiomme. 

Les  différentes  sectes  (]ui  ont  régné  en  médecine,  ont  voulu 
expliquer  la  vieillesse  selon  leur  manière  de  voir:  la  dernière 
théorie  qui  ait  été  donnée  est  celle  du  docteur  italien  Walli  , 
qui  a  voulu  expliquer  par  des  phénomènes  chimiques  les  allé- 
rations  oiganiques  de  la  vieillesse,  et  qui  les  attribuait  à 
l'acciimulation  du  phospliate  calcaire  dans  l'intérieur  du 
tissu  osseux  ,  et  des  autres  tissus  de  l'économie  (ju'il  durcit  , 
solidifie,  en  en  interrompant  plus  ou  moins  le  jeu;  de  sorte 
qu'il  conseille  ,  comme  moyen  prophylactique  de  cet  âge,  des 
alimcns  contenant  peu  de  phosphate  de  chaux,  tels  que  les 
végétaux,  le  laitage,  le  poisson,  et  pour  expulser  celui  qui 
est  sniabordant ,  les  bains,  les  frictions,  la  boisson  d'eau 
froide  et  pure,  et  enfin  pour  spécifique  des  maladies  delà 
vicillcjsc,  l'acide  oxalique  qui  a  la  propriété  de  décomposer 
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promplcmcnt  le  plios{>Ii3lc  «le  cliaiijr.  Le  professeur  Alibcrt, 
jiloiS  élève,  ulula  le  lrav;iil  de  VValli  avec  les  meiiagtmens 
(Jus  il  un  s;j\anl  disiinguc,  mais  avec  beaucoup  <le  solidué 
de  laisoniKiutnl  (  Distcrl.  pour  servir  de  réponse  au  mtinoire 
fhi  {/acteur  li  alli  sur  la  vieilles.^e).  Toulei  Jes  f'xpiinaliotis 
données  sur  ce  sujet  sont  vaines  ;  l'Iionimc  vieillit,  comme 
loul  ce  (jui  a  clé  créé  ;  il  s'use  el  s't-puise  par  Je  temps ,  comme 
tout  ce  (jue  la  nature  nous  présente:  c'est  une  loi  inévitable;  la 
naissance  supi)ose  la  mort;  c'est  parce  (jue  les  organes  n'ont 
plus  ei  ne  peuvent  plus  avoir  l'a<-.tivitc  de  la  jeunesse,  l'abon- 
dance dévie  des  premieis  à{i;es,  rt  (.u'ils  se  montrent  à  la  fin 
de  nos  jouis  avec  des  qualités  corilraires  ,  que  la  vieillesse 
existe. 

La  vieillesse  a-t-ellc  des  maladies  qui  lui  soir^nt  propres? 
Je  ne  le  pense  Jkis  ;  il  y  en  a  seulement  qui  sévissent  plus  vo- 
lontiers à  cet  âye  qu'à  tout  autre  .  mais  jf  ne  crois  p;'s  qu'il  y 
en  ail  une  seule  qu'on  n'ait  observée  à  d'autres  épofjucs  de  la 
vie.  Je  ne  nie  pas  cependant  qu'elles  n'oftient  -ouvent  des  par- 
ticularités que  ces  autres  époques  n^'  présentent  pas. 

On  pourrait  en  dire  autan»;  des  maladies  de  tous  les  âges. 
Par  exemple  ,  aucune  maladie  ne  me  semble  particulière  à  l'en- 
lance,  et  toutes  celles  de  celle  époque  ont  été  observées  dans 
d'autres  périodes  de  la  vie,  seulement  elles  y  son!  plus  fré- 
quentes ,  et  s'y  présentent  avec  des  traits  un  peu  dilléiens  de 
ceux  qu'elles  ont  dans  l'adulte. 

Les  maladies  de  la  vieillesse  ont  toutes  nn  caractère  com- 
nuin  ,  la  débilité;  quelle  ({ue  soit  leur  nalute,  leur  manière 
d'être,  l'affaiblissemeoi  des  forces  des  individus,  el  par  suite 
Je  mauvais  état  des  Jonctions,  leur  imprime  un  c;iractère 
d'alouie  ,  qui ,  j.iint  au  défaut  de  réaction  des  orgams,  influe 
sur  leur  durée,  leur  terminaison,  leur  intensité,  ce  qui  néces- 
site des  modifications  dans  le  traitement  (|u'on  leui  fait  .■•ubir. 
Cette  débilite  portée  sur  les  solides ,  les  rend  moins  aptes  aux 
miiladies  aiguës  ,  tend  à  rendre  toutes  les  atfections  pltuôt  cl.ro- 
ni(|ues  que  de  courte  durée,  diminue  la  douleur  de  celles  (juî 
en  sont  accompagnées.  Elit;  semble  au  contraire  faciliter  l'éta- 
bii>>enient  des  altération-;  pathologiques  qui  naissent  de  la 
disgrégatiou  des  elémens  drs  lic{uides  ,  telles  que  le  scorbut ,  les 
liydropisies,  les  maladii»  lynq>lialic{ues  ,  les  affections  cuta- 
nées, le  marasme,  el  celles  des  membranes  mutjueuses.  La  débi- 
lité ou  plutôt  la  vitalité  moindre  des  liquides,  concourt  à  en 
Jacihler  la  déconqiosilion  ,  et  surtout  les  porie  à  la  dissolution 
avec  une  promptitu.lc  très-remarcjuable  ;  c'est  à  cette  Icudance 
à  rompre  leurs  elémens,  autant  qu  à  ia  lenteur  de  leur  mou- 
vement ,  qu'on  doii  attribuer  celte  penie  à  J'engo.genient,  aux 
congestions,  aux  dépôts  qu'on  remarque  si  fréijuemment  dans 
la  vieiiiesscj  coname  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
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De  celte  diminution  aes  forces  vitales  chez  le  vieillard,  il 
en  résuiie  que  la  solulion  critique  des  maladies  y  est  peu 
commune,  et  que  celles-ci  se  terminent  rarement  d'une  ma- 
nière franche-,  le  plus  souvent  il  ne  se  fait  qu'une  élaboration 
imparfaite  de  la  matière  raorbifique,  et  on  arrive  à  l'époque 
ordinaire  de  terminaison,  sans  que  rien  soit  encore  terminé, 
sans  qu'aucun  phénomène  tiilique  se  soit  prononce'.  Il  s'en 
suit  que  les  maladies  des  vieillards,  ont  un  caractère  de 
lenteur  remarquable,  et  que  le  plus  souvent  elles  ne  se  termi- 
nent pas,  ou  du  moins  très-imparfaitement,  et  en  laissant  des 
reliquats  plus  ou  moins  iàclieux. 

Parcourons  les  diverses  classes  des  maladies,  pour  indiquer 
sommairement  les  différences  que  l'âge  y  apporte,  et  les  modi- 
licalions  qu'il  y  inîpiime. 

Fièvres.  Les  fièvres  graves,  continues,  sont  peut-être  plus 
frét|uentes  chez  le  vieillard  qii'ii  aucune  autre  époque  de  la  vie, 
surtout  les  putiides  ,(l  les  malignes,  ce  qui  semble  prouver  que 
l'altération  des  humeurs  entre  pour  plus  dans  leur  production 
que  celle  des  solides  ,  et  surtout  que  l'altcraiion  phlegmasicpie 
vive,  la  jilus  rare  de  toutes  dans  la  vieillesse.  Ces  deux  ma- 
ladies sont  souvent  mortelles  à  cette  période  de  la  vie  ,  et  com- 
pliquent le  plus  ordinairement  les  autres  affections  qu'elles  ter- 
minent d'une  manière  fâcheuse  j  elles  ont  à  la  vérité  moins  d'in- 
tensité, elles  présentent  moins  de  phénomènes  de  réaction 
qu'aux  autres  périodes  de  l'existence,  mais  aussi  elles  sont  plus 
prompternent  mortelles.  A  peine  ont  -  elles  quelque  fois  décelé 
leur  naissance  par  quelques  sjrQptôines,  qu'elles  causent  la 
perle  des  individus. 

Quant  aux  autres  fièvres  essentielles,  telles  que  la  bilieuse 
puri-,  et  surtout  l'iullammaloire,  elles  sont  fort  rares  dans  la 
vieillesse. 

Les  fièvres  intermittentes  sont  au  contraire  moins  fréquentes 
dans  la  vieillesse  que  dans  d'autres  âges  ;  cette  rareté  paraît 
tenir  à  ce  que  l'infection  est  moins  facile  sur  les  gens  âgés  que 
sur  ceux  plus  jeunes,  et  expli(]ue  pourquoi  les  enfans  y  sont 
si  sujets.  Un  voit  dans  les  villages  quatre  enfans  sur  deux  adul- 
tes et  un  vieillard  ,  être  pris  de  fièvres  intermittentes.  La  diffé- 
rence dans  l'exercice,  et  dans  la  force  des  absorbans  explique 
cette  différence.  Kelaiivement  aux  fièvres  pernicieuses,  elles 
se  rapprochent  pour  leur  fréquence  chez  le  vieillard  des  fièvies 
continues,  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire  qu'elles  puisent  leur 
cause  pioductrice,  comme  ces  dernières,  dans  ies  individus, 
tandis  que  l'origine  des  intermittentes  simples  serait  étrangère 
à  l'économie,  et  proviendrait  de  causes  externes. 

Phlegmasies.  On  doit  pressentir  parce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  qu'elles  sont  infiniment  plus  rares  dans  l'âge  avancé 
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qu'à  aucune  aulrc  ('pnque  de  la  vie.  L'inflammation  intense, 
et  avec  des  plicnoinèiies  aussi  vivement  expiimes  que  d;ins 
l'àj^e  adulte,  est  suitout  des  moins  communes  dans  la  vicil- 
Jcsse.  Comment  des  organes  (jui  ont  perdu  de  leur  tonicité, 
de  leur  degré  de  vitalité,  des  liunieurs  moins  vivantes, 
pourraient-ils  produire  l'excitation  exaltée  qu'on  appelle  in- 
ilammation? 

Mais  si  cette  espèce  de  plilegmasie  est  rare  à  cette  époque 
de  la  vie,  telle  qui  est  Icnie,  cachée,  chronique  semble 
au  contraire  lui  appartenir;  elle  accompagne  ungiand  nom- 
bre des  maladies  de  la  vieillesse,  mais  par  fois  à  un  degré 
si  peu  marqué,  si  obscur,  qu'il  faut  une  grande  perspicacité 
pour  l'y  reconnafire  ,  ce  qui  explique  pourquoi  on  a  souvent 
tant  de  dilficultés  pour  surmonter  les  affections  de  cet  âge, 
parce  (pie  l'inflamuuUion  reste  méconnue,  et  pour  ainsi  dire, 
ensevelie  sous  les  autres  symptômes.  Le  rhumatisme  chro- 
nique, par  cxenqjle,  est  une  des  maladies  les  plus  ordinaires 
à  la  vieillesse.  Qui  n'a  entendu  le  vieillard  se  plaindre  de 
douleurs,  en  fatiguer  de  son  récit  ce  qui  renlourc,  prédire 
d'après  elKs  les  changpmens  de  temps,  etc.  ? 

Deux  tissus  semblent  pourtant  faire  exception  à  ce  que 
nous  venons  de  dire  ,  par  la  fréquence  de  leur  inllammadon 
dans  la  vieillesse;  ce  sont  les  ligamens  ou  capsules  des  arti- 
culations, dont  la  phlegmosio,  connue  sous  le  nom  de  goutte, 
est  foit  commune  à  cette  époque  de  la  vie,  et  celle  des  mem- 
branes muqueuses,  que  l'on  désigne  sous  celui  de  catarrhe, 
et  (jui  est  également  des  plus  communes  dans  cette  période  de 
l'existence.  Rien  ,  par  exemple,  de  plus  fréquent  que  le  rn~ 
tarrhe  pulmonaire  chronique  chez  les  vieillards;  c'est  en  quel- 
que sorte  la  maladie  obligée  de  cet  âge  ;  celui  de  la  vessie 
n'y  est  pas  rare  non  plus  et  c'est  une  des  lésions  qui  fait 
périr  le  plus  de  gens  âgés,  d'une  mort  douloureuse,  tandis 
que  le  catarrhe  de  la  poitiine  qui  en  moissonne  aussi  beau- 
coup, en  devenant  un  peu  aigu,  ïcs  emporte  en  deux  ou  trois 
'jours,  mais  sans  souffrance. 

L'cxpectoiatioti ,  toujours  si  abondante  chez  le  vieillard, 
remplace  la  transpiration  qui  n'a  plus  lieu  comme  dans  la 
jeunesse  ;  les  membranes  muqueuses  font  à  celte  époque  ce  que 
faisait  autrefois  la  peau  :  de  iÎJ  les  toux,  les  pituites  ,  les  rra- 
chemenssi  inconmiodes  des  gens  âgés,  résultat  forcé  de  l'état  de 
3a  peau  ,  et  dont  l'abondance  indique  touj  ours  le  dépérissement 
des  fonctions  cutanées. 

Quant  ;i  la  goutte,  chacun  connaît  ses  ravages  dans  la  vieil- 
lesse; elle  cloue  le  vieillard  sur  son  fauteuil  ou  sur  son  lit  pen- 
dant des  mois  entiers ,  et  fait  vraiment  le  lourment  de  ses  jours , 
lorsqu'elle  esl  très-douloureuse,  fréquente,  et  longue. 
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L'hiflammalion  dasis  la  vicUlesse  se  termine  plus  fre'v[uem- 
nicnt  par  l.i  gangrène  qu'à  aucune  autre  époque  de  la  vie; 
c'est  surtout  l'espèce  de  gangrène  par  atonie  qui  se  montre  ,  et 
non  celle  qui  naît  de  la  violence  de  la  phlegmasie. 

Une  espèce  de  gangrène  qui  n'est  précédée  que  d'une  inflam- 
mation iort  obscure,  et  h  peine  appréciable,  se  montre  assez 
fréquemment  chez  le  vieillard  aux  exircnntcs  •  elle  est  désignée 
sous  le  nom  de  gani^rène  iénile  ou  sèche  j  oji  l'observe  chez  les 
sujets  d'un  âge  très  -  avancé,  plutôt  secs  que  gras,  et  surtout 
aux  jambes;  elle  les  fait  périr  en  assez  peu  de  temps,  par 
suite  de  l'espèce  de  dissolution  des  humcirrs  qui  existe,  et 
dont  elle  n'est  que  le  signe  extérieur. 

Hémorragies.  Elles  doivent  être,  et  sont  effectivement 
peu  fréquentes  à  cet  âge;  i".  le  sang  est  moins  abondant  i(ue 
dans  l'âge  adulte,  par  la  diminution  qui  a  lieu  dans  l'étendue 
du  système  artériel,  et  l'obstruction  d'une  partie  des  capillaires  ; 
1°.  la  circulation  est  plus  lente  ,  soit  parce  que  les  forces 
expulsives  du  cœur  sont  moins  énergiques,  soit  par  l'ampli- 
tude plus  marquée  du  système  veineux  ,  ce  qui  est  l'inverse 
de  ce  qui  a  lieu  dans  la  jeunesse  ;  5°.  le  sang  moins  riche  , 
moins  vivant ,  fait  moins  d'efforts  sur  les  parois  des  vaisseaux; 
4°.  enfin  les  phénomènes  d'irritation  nécessaires  pour  l'exécu- 
tion des  fonctions  étant  moins  prononcés,  animent  moins  par 
conséquent  la  circulation  ,  une  lenteur  plus  marquée  dans  le 
cours  du  sang,  en  est  le  résultat,  etc.  ;  toutes  ces  circonstances 
concourent  à  diminuer  la  tendance  aux  hémorragies  chez  les 
vieillards. 

Celles  que  l'on  observe  sont  dues  a  l'affaiblissement  des  forces 
toni(]ues ,  à  celui  des  parois  artérielles  ;  elles  sont  de  nature 
passives,  et  peuvent  être  considérées  comme  le  produit  d'une 
sorte  de  Iranssudation  des  vaisseaux  sanguins  :  c'est  k  elles 
qu'on  doit  rapporter  les  congestions  sanguines  qu'on  ren- 
contre si  fréquemment  dans  Je  vieillard ,  soit  dans  le  tissu  par- 
rcnchimateux  des  organes,  soit  dans  celui  des  muscles  ou  de 
la  peau.  Nous  pensons  que  l'apoplexie  si  commune  à  cette  épo- 
que de  la  vie,  et  qui  procure  une  mort  si  désirable  pour  le  vieil- 
lard ,  doit  être  attribuée  plutôt  à  l'exhalation  sanguine  qu'à  une 
hémorragie  par  rupture  des  vaisseaux. 

Le  scorbut ,  si  fréquent  chez  les  gens  âgés ,  est  également 
causé  par  une  sorte  d'hémorragie  passive  des  exhalans  capil- 
laires de  la  peau,  surtout  de  ceux  des  exliémités  inféiieures; 
il  en  est  de  même  de  l'hématurie  qui  n'esl  pas  rare  non  plus 
chez  eux  cl  qui  est  produite  par  les  exhalans  capillaires  des  voies 
urinai  res. 

Névroses.  Les  névroses  proprement  dites  ,  c'est-à-dire  les 
maladies  dont  le  siège  est  dans  les  nerfs  ;  ne  sont  pas  Irès-com- 
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miinps  clipz  los  vicillarfls.  On  y  voit ,  par  exemple  ,  moins  (Yc-^ 
pilcpsic,  de  (lausc  de  St.  («iiy,  de  Irismus,  de.  ,  que  dans  la 
jeunesse.  On  doit  niênie  diie  qu'elles  y  sont  iniioinicnl  plus 
raies  (pi 'à  uneaulrcc'poquc  de  la  vie;  en;^eneral  lesaffctlionscjui 
semblent,  avoir  leur  siège  plutôt  dans  les  nerfs  cérébraux  elgan- 
glionaires,  tpie  dans  le  cerveau ,  paraissent  elrangcres  à  cet  âge. 

il  n'en  est  pas  de  même  des  névroses  purement  cérébrales  j 
soit  par  suite  des  congestions  qui  s'établissent  si  facilement  sur 
l'organe  encéphalique  dans  la  vieillesse,  soit  que  cet  organe 
acquiert  alors  une  manière  d'être  particulière,  qui  fait  que  ia 
sécrétion  de  la  pensée  s'y  opère  moins  facilement  par  l'obstruc- 
lion  des  canaux  sceréteurs,  rien  n'est  si  commun  alois  que  les 
affections  cérébrales  ,  avec  perte  de  connaissance,  ou  subversion 
deslacuités  mentales.  lia  manie  el  ses  différens  degrés  ou  espè- 
ces, soiit  Irès-fVéquens  dans  l'âge  mûr.  La  dénicuce  surtout  est 
une  maladie  si  commune  chez  le  vieillard,  (ju'on  la  regarde 
comme  piopre  h  cet  âge,  et  on  l'y  nomme,  d'apiès  Sauvages, 
amcnlia  seiiilis.  11  est  peu  de  vieillards  qui ,  sur  la  fin  de  sa  car- 
rière, ne  tombent  plus  ou  moins  dans  cet  affaiblissement  de  l'in- 
tellect, (pii  les  assimile  au  premier  âge,  ce  qui  a  lait  désigner 
cette  manière  d'être  par  le  nom  d'enfoncé. 

L'une  des  névroses  les  plus  communes  de  la  vieillesse,  c'est 
la  paralysie.  Celle  atïeclion  si  fâcheuse  se  montre  d'autant  plus 
facilement,  tjue  l'affaiblissement  de  l'encéphale  et  celui  du 
système  muscuIai;econcourent  à  en  favoriser  l'apparition.  Dans 
la  jeunesse,  alors  même  que  le  cerveau  y  donne  lieu  par  des 
affections  qui  l'atteignent,  la  force  musculaire  el  la  résistance 
toni([ue  de  toutes  les  parties  la  repoussent  :  elle  doit  être,  cl  est 
cffeclivcmenl  très-rebelle  à  cet  âge  ,  et  désole  le  vieillard  à  qui 
elle  cause  des  tournjens  inouïs;  elle  finit  même  par  le  faire 
périr  par  les  infirmités  qu'elle  traîne  à  sa  suite,  comme  la 
constipation,  les  excoriations  du  sacrum,  etc.,  clc.  La  })ara- 
lysie  de  la  vessie  est  surtout  une  maladie  fréquente  de  la 
vieillesse ,  cl  (pii  se  distingue  par  ses  incommodités  ,  au  milica 
des  autres  affections  de  cet  organe,  également  irès-commuiies 
à  cet  âge.  Voyez  vessie. 

Maladies  lymphatiques.  Eti  divisant  ces  affections  en  deuT, 
comme  il  nous  semble  qu'elles  doivent  l'être, c'est-à-dire  eu />7h-. 
phaiiqiies  ou  nialadies  delà  lymphe  ou  des  vaisseaux  lymphati- 
ques, et  en  it'rp(/5ev,c'esl-à-dire  causées  par  la  lymphe  hors  deses 
canaux ,  nous  dirons  que  le  vieillard  eslinfiiiimcntplus  suscep- 
tible de  ces  dernières  que  des  premières  ,  par  la  raison  que  la 
décomposition  ([ui  les  fait  naître,  est  un  des  résultats  delà  vieil» 
le^se,  une  de  ses  propriétés  inhéientes.  llien  de  si  fréquent,  par 
i;xenq)le,  que  les  hydropisies,  rares  en  gétiéral  dans  la  jeu- 
nesse, si  ou  en  excepte  celles  aiguës  du  cerveau,  qui  ne  sout 
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pourtant  pas,  fort  heureuseincat  pour  l'espèce  humaine,  puis- 
qu'elles sont  presque  toujours  mortelles,  aussi  communes  que 
quelques-uns  le  pictendenl;  à  ce  sujet  nous  dirons  qu'on  peut 
faire  remarquer  une  liydropisie  dans  l'enfance,  mais  en  signaler 
une  particulière  à  la  vieillesse,  est  une  chose  hors  déraison,  puis- 
qu'elles sont  toutes  du  domaine  de  cet  âge.  Beaucoup  de  vieil- 
lards succombent  à  cette  lâcheuse  et  rebelle  maladie  ;  presque 
tous ,  par  exemple ,  ont  les  jambes  engorgées  ,  ce  qui  gène  leur 
marche;  cet  œdème  est  appelé  scnile  {Foyez  oedème,  tome 
xxxvHjpage  i32  )  ;  beaucoup  ont  des  hjdrocèles  ;  l'hydro- 
ihorax  termine  fréquemment  les  jours  du  vieillard,  ainsi  que 
l'ascite  et  la  leucophlegraalie. 

Les  maladies  de  la  lymphe  dans  ses  canaux  ,  ou  de  ses  ca- 
naux ,  comme  les  scrofules,  sont  le  partage  de  la  jeunesse, 
l'âge  mûr  en  est  ordinairement  exempt;  les  maladies  lympha- 
tiques contagieuses  ,  comme  la  syphilis,  la  rage,  etc.,  sont 
moins  facilement  ac(juises  par  le  vieillard  qu'à  tout  autre  âge  , 
à  cause  de  l'iueitie  de  ses  vaisseaux  cutanés.  Les  enlans  ga- 
gnent, par  exemple,  la  première  de  ces  maladies  avec  une  fa- 
cilité effroyable  j  on  peut  en  dire  autant  de  la  seconde  et  de 
plusieurs  autres ,  telles  que  la  gale,  etc.,  etc. 

Les  maladies  lymphatiques  cutanées  particulièrement  les 
dartres,  sont  suiiout  très-fréquentes  dans  la  vieillesse,  dont 
elles  font  la  désolation  ;  elles  rendent  l'aspect  du  corps  désa- 
gréable et  rebutant  ;  elles  causent  parfois  un  prurit  géné- 
ral qui  fait  le  tourment  des  vieillards';  les  soins  de  propreté 
les  mieux  entendus,  le  traitement  le  mieux  raisonné,  etc.,  ne 
suffisent  pas  toujours  pour  les  préscrvrr  ou  les  guérir  de  ces 
maux  ,  et  ici  comme  en  bien  d'autres  occasions,  la  médecine 
échoue  contre  ces  éruptions  rebelles. 

BJaladies  organiques.  Ces  affections  sont  en  quelque  sorte 
l'apanage  de  la  vieillesse;  elles  y  naissent  par  le  seul  effet  de 
l'âge  et  de  la  détérioration  qu'il  amène.  C'est  effectivement  à 
cette  époque  de  la  vie,  qu'on  les  observe  en  plus  grand  nombre, 
et  c'est  chez  le  vieillard  qu'on  doit  les  étudier  pour  en  prendre 
une  connaissance  plus  facile  ,  à  cause  de  leur  nombre  et  de  leur 
fréquence,  qui  est  plus  grande  qu'à  aucune  autre  époque  de  la 
vie;  de  même  que  c'est  l'adulte  et  Tenfanl  qu'il  faut  étudier, 
pour  se  faire  une  idée  de  l'homme  sain.  Elles  sont  le  résultat 
presque  obligé  d'avoir  beaucoup  vécu,  et  ne  semblent  exister 
que  par  exception  à  d'autres  époques,  et  lorsque,  par  une  aber- 
ration des  lois  de  la  vie ,  la  vieillesse  anticipe  sur  l'avenir  :  une 
lésion  oiganique  est  conmie  une  vieillesse  partielle  de  la  partie 
malade. 

Celles  par  engorgement  sont  les  plus  ordinaires  de  toutes  , 
puisque  lu  vieillesse  pourrait  être  définie,  l'engorgemeul  plus 
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vu  rri'jius  complet  des  tissus  et  des  organes  ;  celles  par  rupture  , 
sont  encore  très  lïc'quenlL'S ,  parce  ((lie  les  parties  ont  perdu 
leur  claslicilc,  et  ont  acnuis  ,  au  coruraire,  une  dureté,  une 
consistance  qui  les  fait  rompie  plutôt  que  de  céder,  tomme 
elles  le  faisaient  à  uneépo(jue  moius  avancée:  celles  par  dé- 
rarii^ernent  ou  de[)lacernciit,soiil  moins  co(uinuiics  dans  la  vieil- 
Jesse,  parce  rjue  les  organes  ont  formé  ,  avec  le  temps,  des  points 
d'attaché  plus  nombreux,  ])lus  solides,  des  adhérences  plus 
niarquéesavec  les  parties  voisines  ;  les  lésions,  par  absence  de 
nuliition  ,  sont  Irèsfroquentes  dans  la  vieillesse  j  tels  sont  le» 
ulcères,  les  lislules,  l'atrophie  des  organes,  le  marasme,  etc.; 
celles  par  transformjlioiis  sont ,  au  contraire,  peu  communes, 
parce  qu'elles  supposent  une  vitalité  .  un  excès  de  nutrition  qui 
existe  rarement  chez  le  vieillard  ;etillii  les  lésions  par  dégéné- 
rescence sont  des  plus  frc([uenles  à  cet  âge,  et  en  sont  les  com- 
pagnes pres(jiic  certaines,  telles  (]u<;.le  squirrhe,  le  cancer,  la 
uégénérescc'iicc  cérébriforme,  la  mélanose  ,  elc,  ;  c'est  le  dernier 
degré  de  l'aliération  des  ojganes,  le  AU/nmurn  de  ceui  que  la 
delérioiation  palhologi([uc  puisse  offrir,  et  par  conséquent  le 
Jiiaainiuin  de  la  dégradation  des  .solides  humains. 

L'ouverlure  du  cadavre  des  vieillards  montre  fréquem- 
ment des  encroùtcmens  calcaires,  des  ossifications,  l'endur- 
cissement des  tissus,  des  concrétions  phosphatées,  des  calculs 
biliaires,  urinaires,  des  congestions  viscérales  sanguines,  sé- 
reuses, des  rétrécissemens  artériels  ,  des  dilatations  veineuses, 
surtout  aux  extrémités  inférieures  qui,  plus  déclives  ,  exigent 
plus  d'efforts  de  la  part  des  liquides,  pour  remonter,  que 
ceux  des  autres  pas  lies  du  corps,  surtout  à  une  époque  de  la 
vie  où  la  quantité  de  ces  forces  a  subi  une  notable  diminu- 
tion. Ou  verra  fréquemment  aussi  des  soudures,  des  adîiérences 
des  organes  voisins  entre  eux;  des  agglutinations  vicieuses  et 
nuisibles:  les  viscères,  k  cette  épo([uc  de  la  vie  ,  ont  le  plus 
souvent  perdu  de  leur  poids,  alors  mérne<}u'ils  paraissent  aussi 
volumineux  (jiie  dans  l'adulte,  mais  fréfjuemment  aussi  leur 
volume  a  subi  de  la  dimitmtion.  Enfin  on  n'apercevra  ijue  dé- 
sordres, quedérangemcns,que  parties  altérée  s  dans  leur  forme, 
leur  couleur  ,  leur  consistance,  et  devenues  inhabiles  à  reui- 
plir  les  fonctions  auxquelles  la  nature  les  avait  destinées.  La 
mort  est  donc  un  résultat  indispensable  de  l'ètaî  que  prend 
le  corps  avec  le  temps  ,  et  la  vie  n'est  que  la  longue  maladie 
qui  amène  celte  détérioration. 

^  IV.  Thérapeutique  des  maladies  de  la  vieillesse.  Le  traite- 
ment des  maladies  de  la  vieillesse  offre  quehjues  particularités 
fondées  sur  celles  que  nous  avons  rencontrées  dans  les  mala- 
dies de  cet  âge. 

La  première  de  toutes  les  règles,  lorsque  Ton  traite  des 
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Viciilartls,  csl  cîc  ne  donner  que  peu  de  me'dicamens  :  on  ne  peut 
elïecUvement  espérer  beaucoup  de  succès  de  leur  administra- 
tion, puisque  le  plus  souvent  les  allcrations  de  la  sanië,  qui  se 
inanifeitent  chez  eux,  sont  l'effet  irrémédiable  de  l'àce  ,  et  ciue 
Jcs  desordres  qui  existent  ne  sauraient  être  arrêtes  ,  puist[u'ils 
sont  Je  re'sultat  du  temps  et  du  nriviiége  d'avoir  beaucoup 
\e'cu.  C'est  donc  sagesse  que  de  no  faire  avec  eux  qu'uixe  mé- 
decine très  simple,  et  peu  abondante  en  drogues;  on  ne  saurait 
rendre  la  vigueur  preinicre  h  leurs  organes,  rajeunir  leurs  fonc- 
tions ,  faire  rétrograder  les  envahissemens  delà  matière  terreuse 
qui  s'empare  de  tous  les  tissus:  ori  ne  saurait  en  un  molles 
rappeler  à  l'âge  de  la  force  et  de  la  jeunesse;  le  secret  de  la 
fontaine  de  Jouvence  est  perdu  à  jamais. 

Le  traitement  des  vieillards  doit  ctie,  en  gc'neral,  moins  dé- 
bilitant que  celui  des  adultes,  puisque  nous  avons  vu  leurs 
maladies  pre'senter  un  coraclère  commun  d'atonie  et  de  fai- 
blesse ;  il  faut  affaiblir  l'homme  darss  la  force  de  l'âge,  parce 
que  presque  toutes  ses  aifeclions  pathologiques  sont  dues  à 
sa  vigueur,  tandis  qu'il  faut  le  plus  oidinairement  soutenir 
celle  défaillante  du  vieillard  ,  dont  les  altérations  morbilujues 
sont  causées  par  la  perte  de  celte  même  vigueur.  On  devra 
donc  faire  souvent  usage  dans  leurs  maladies  de  toniques  ,  de 
forlifîaus,  de  corroborans,  et  même  d'irritans. 

Par  suite  encore  de  rinsensibiiilé  que  contractent  les  tissu? 
à  celte  époque  de  la  vie,  il  est  nécessaire  d'augmenter  la  dose 
des  médicamens  que  l'on  prescrit;  amsi  Ips  laxalifsqui souvent 
sufiisent  pour  évacuer  l'enfant  et  l'adulte,  ne  produiraient 
rien  de  semblable  chez  le  v: -iliard,  à  qui  il  faut  donner,  pour 
arriver  au  même  but,  des  purgatifs  ,  et  même  des  drastiques.  H 
est  nécessaire  que  la  dose  de  la  substance  prescrite,  soit  parfois 
double  et  triple  de  celle  de  l'âge  adulte,  sans  quoi  on  n'a  au- 
cun résultat  de  produit. 

Les  forces  du  vieillard  étant  moindres,  celles  qui  rejettent 
dehors  les  principes  inutil^fs  ou  nuisibles  n'ayant  plus  l'in- 
tensité qu'on  leur  n-marque  aux  autres  époques  de  la  vie,  il 
s'en  suit  qu'on  doit  toujours  cliercher  à  l'animer  les  mouve- 
mcns  du  centre  à  la  circonférence,  parce  que  l'on  peut  pré- 
sumer que  c'est  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  lieu  d'uiie  m;inière  suf- 
iisanle,  que  l'état  paliiologi(|ue  se  montre.  La  médecine  dos 
vieillards  doit  donc  consister  surtout  en  topiques,  qui  ont  l'a- 
vantage de  ranimer  les  fonctions  exhalatives  ,  surtout  la  trans- 
piration j  de  réveiller  l'atonie  de  la  peau,  et  de  produire  à  la 
surface  du  corps  un  foyer  d'irritation  qui  cause  des  déplace- 
mens  ,  et  des  mouvemeus  d'excentricité  favorables. 

Outre  ces  règles  qu'on  doit  toujours  avoir  devant  les  yeux, 
dans  la  thérapeutique  des  maladies  des  vieillards  ,  il  est  quel- 
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qtics  nutrcs  circonstances  aux<]ii<-lles  il  csl  nccesaîic  (l'avoir 
Cf^alcnifiil  t'î^aul  on  les  iraiiani.  Par  cxcn)plc,  il  faut  d  iimcr 
Icsincdicanicns  sousun  volume peuconsidcralilo.  parce  (ju'à  cet 
âge,  on  réput^ne  à  on  prendre;  on  peut  éviter  d'en  masquer  la 
saveur  avec  le  niênie  soin  (jue  dans  la  jeunesse,  parce  (jue  le 
palais  du  vieillard  n'a  plus  celle  délicatesse  exquise  (jui 
donne  lant  de  répu£;Mantc  à  l'enfant  pour  les  drogues:  enfin  il 
faut  éviter  l'abondance  des  boissons ,  si  nécessaires  en  général 
aux  auiies  épcKpics  de  la  vie,  parce  (pie  les  organes,  n'ayant 
plnscettclK'xibilité,  cette  extensibilité  qu'ils  possèdent  i\  un  âge 
moins  avancé,  ils  sont  gorgés  plus  vile  el  fatigués  plus  pio.'iip- 
temenl,  oulre  (pie  la  lenteur  [)lus  marquée  de  i'absoi  plion  et 
des  anlies  fondions  digeslives  el  expulsives,  appoite  plus 
d'obsliicle-;  à  leur  sorlie  du  coips. 

Si  nous  jetojis  u»i  coup-d'œi!  sur  les  principales  classes  de 
mcdicamens,  nous  serons  à  même  de  faiie  quelques  applica- 
tions de  ces  [)rincipes. 

La  saignée  doit  eue  à  peu  près  bannie  du  traitement  des  ma- 
ladies do  la  vieillesse ,  au  moins  la  saignée  générale ,  el  on  doit 
pressentir  les  motifs  de  celte  exclusion.  Le  sang  est  peu  abon- 
dant à  cet  âge,  il  circule  avec  plus  de  lentcu';,,  il  se  répare  avec 
plus  de  dillicullés,  se  conqiose  d'élémcus  de  moins  en  /noins 
parlaits;  d';»il!eurs,  par  suite  de  cet  éliit  du  saujï  el  de  la  cir- 
culation, rinflammadon  vraie  est  ioil  lare  chez  l'homme  âgé, 
toulcs  circonstances  (pii  montrent  (ju'effeclivenienl  la  saignée 
doit  cire  peu  nécessaire  chez  lui.  Le  peu  de  réaction  des 
phénomènes  vitaux,  dans  les  maladies  de  la  vieillesse,  dé- 
montre plus  que  tous  les  raisonnerncns ,  «juc  !a  saignée  esl  le 
plus  souvent  déplacée  dans  leur  thérapeutique.  Cependant  , 
lorsqu'on  juge  nécessaire  d'y  tirer  du  sang,  ce  qui  n'a  guère 
lieu  (jue  dans  quelques  uffeclions  locales,  il  faut  le  faire  au 
moyen  des  sangsues  ou  des  ventouses  scarifiées.  Ce  procède 
n'affaiblit  que  peu  ou  point ,  cl  suffit  pour  dissiper  les  inflam- 
mations partielles  qui  s'y  montrent  paifois. 

Les  vomitifs  doivnl  également  cire  donnes  avec  mesure  dans 
la  vieillesse;  ils  impriment  des  secousses  fâcheuses,  à  cause 
sans  doute  do  la  rip,idilé  des  organes  et  de  leur  peu  de  flexibi- 
lité. Si  on  les  croit  absolument  nécessaires,  il  faut  les  porter  à 
une  dose  forte,  sans  quoi  on  n'obtiendra  pas  de  résultat.  Ce- 
pendant l'eslomacdu  vieillard  s'embarrasse  facilement  s'il  est 
^os  mangeur,  ce  (pu  lui  est  fort  ordinaire;  mais  ou  doit  cherr 
cher  à  favoriser  l'expulsion  des  madères  (jui  y  séjournent,  par 
bas,  plutôt  (jue  d'en  provoquer  l'issue  forcée  par  haut,  (pioi- 
que  cela  ne  soit  pas  d'un  précepte  bien  rigoureux,  et  que  fré- 
quemment aussi  on  soit  obligé  de  donner  des  vomitifs,  surtout 
dans  des  cas  pressés  ;  mais  alors  iJ  convient  de  favoriser  les  vo- 
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inissemcas  pai  des  boissons  aboadaiiles ,  pour  que  \cs  offoils 
de  coiitraclioii  soieiil  moins  proiioanis ,  et  l'cjecliou  sabunale 
plus  facile. 

Les  purgatifs  doivent  être  eraplo^œ's  de  tenips  en  temps  chez 
le  vieillard  ,  parce  qu'il  a  le  venUe  paresseux  ,  et  que  la  défé- 
cation se  fait  chez  lui  difficilement  ;  mais  c'est  plutôt  en  lave- 
mens  que  de  toute  autre  manière  qu'il  convient  de  les  em- 
ployer. La  détenliou  des  matières  stercorales  est  une  des  causes 
qui  incommodent  le  plus  dans  la  vieillesse,  et  une  de  celles 
auxquelles  on  doit  chercher  à  remédier  avec  le  plus  de  soin;  car 
on  a  vu  quelquefois  une  congestion  de  matières  al  vines  produire 
des  colicjues  stercorales  et  la  mort,  surtout  ciiez  les  vieillards 
trop  sédentaires  ou  paralysés.  Cepcadant  il  nefaut  pas  non  plus 
faire  abus  de  lavemens,  car  il  n'y  aurait  plus  pour  les  sujets 
la  possibilité  d'évacuer  sans  leur  intervention.  Nous  avons 
connu  un  ancien  médecin  de  la  faculté  de  Paris  (jui  ne  pouvait 
aller  à  la  selle  que  par  des  lavemens  de  décoction  de  tabac. 
11  est  vrai  qu'il  était  paralytique  depuis  dix  ans. 

Les  vésicatoires  ,  cautères,  moxas  ,  etc.,  peuvent  être  mis  en 
usage  souvent  dans  la  vieillesse,  parce  qu'ils  fournissent  un 
bon  moyeu  de  réveiller  l'engourdissement  généra! ,  et  surtout 
d'activer  les  mouveinens  du  centre  à  la  circonférence,  qui 
languissent  à  cette  époque  de  la  vie.  Ils  excitent  la  peau,  et 
l'exhalation  qui  s'y  fait  et  qui  est  si  diminuée  chez  eux ,  ce  qui 
explique,  avons-nous  dit,  la  fréquence  des  altections  cutanées 
à  cet  âge. 

Les  toniques  conviennent,  comme  nous  l'avons  avancé,  dans 
les  maladies  de  la  vieillesse,  mais  en  les  adaptant  à  ces  mêmes 
mr.îadies  et  aux  circonstances  qui  les  accompagnent.  On  n'ira 
pas  en  prescrite,  par  exemple  ,  dans  les  cas  où  il  y  a  une  irii- 
latiou  notable ,  car  ils  seraient  alors  incendiaires;  on  n'eu 
donnera  que  dans  les  affections  où  il  y  a  inertie,  débilité, 
atonie  évidentes,  qui  sont  ii  la  vérité  les  plus  fréquentes  de 
toutes  celles  de  cet  âge;  dans  les  cas  indécis,  on  peut  en  auto- 
riser l'usage  avec  plus  de  sécurité  que  chez  l'adulte,  où,  dans 
la  même  circonstance,  l'on  doit  au  conlraire  les  défendre. 

On  pourra  se  diriger  ,  pour  l'emploi  des  autres  médican;ens , 
d'après  les  règles  exposées  ci  desvus ,  et  d'après  les  considéra- 
tions indiquées  dans  ce  paragraphe.  L'espace  ne  nous  permet 
pas  de  nous  étendre  davanlaj^e. 

Au  surplus  ce  n'est  pas  à  dire  (jue  les  vieillards  ne  puissent 
avoir  de  véritables  maladies  aiguës,  et  de  nature  viaiment  in- 
ilamtnatoire,  qui  exigent,  comme  chez  l'adulte,  l'emploi  desau- 
tiphlogistiquespuissans ,  deiasaiguéegénéiaie  ,  etc.  Seulement 
ces  cas  seront  forts  rares  chez  eux,  et  n'auront  lieu  que  par  une 
sorte  d'exception.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  toutes  les  mu- 
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ïadics  pouvaient  se  ipiironircr  à  luuics  les  »'poques  de  la  vie  , 
mais  (|(ic  loui  IVoquciicc  seul»;  Taisail  la  ciiftiircncc  ;i  ccl  c^ard. 

Les  vicillaiiJs  oui  u  se  dcferidrc  de  la  manie  do  se  medica- 
nieiiler  j  l'espoir  de  prolonger  leurs  jours  leur  lait  employer 
des  d^o^ues,  des  remèdes  de  toute  espèce;  leur  crédulité  à  cet 
égard  est  sans  borne,  et  tel  d'entre  eux  raisonne  parfaitement 
juste,  donne  des  conseils  d'une  haute  sagesse  sur  d'autres  su- 
jets, qui  a  la  faiblesse  d'un  enfant  lorsqu'il  s'agit  de  sa  sauté, 
et  surtout  d'alloiu^er  son  séjour  sur  la  terre.  C'est  pour  cette 
espèce  de  pens  qu'ont  été  inventés  les  panacées,  les  elixirs,  les 
arcanes,  l'or  potable,  la  transfusion ,  l'incubation  entre  de 
jeunes  filles,  à  l'inslar  du  roi  Salomou,  et  autres  moyens  qui 
devaient  les  laire  vivre  éterneUement.  La  fable  de  Tilhou 
semble  avoir  été  écrite,  par  les  anciens  ,  pour  montrer  aux 
vieillards  le  ridicule  de  vouloir  rajeunir.  Ils  doivent  être  per- 
suadés que  rien  ne  peut  renverser  l'ordre  de  la  nature,  et  que 
ses  lois  ne  peuvent  »}tre  révofjuées  en  leur  laveur.  Jamais  on. 
ne  jeta  L'aiirre  ilans  le  Jltm'e  de  la  vie  j  dit  Bernardin  de 
baiiu-i'ieue  [Eludes). 

Temporn  labunliir ,  tacilisque  senesclmus  annis, 
£l  Ju^iuiit ,  Jrœno  non  remorante  dics. 

Ovide,  Fastes. 
Et  l'avare  Aclicron  ne  làclic  point  sa  proie. 

Racipte,  P/ièdre. 

Un  médecin  sage  ne  conseillera  jamais  aux  vieillards  d'u- 
ser de  moyens  que  le  charlatanisme  ne  manque  pas  de  leur  pré- 
senter sous  l'appas  trompeur  de  piolongcr  leur  existeiice;  il  se 
bornera  à  leur  donner  les  conseils  que  peut  exiger  leur  situa- 
tion ,  et  cJierchera  a  adoucir  leurs  derniers  jours,  et  à  leur 
éviter  le  plus  possible  des  infirmités  que  la  vieillesse  traîne 
à  sa  suite. 

.  Il  y  a  aussi  des  vieil'ards  qui  se  présentent  avec  ta  manie 
contraire,  qui  ont  une  indifférence  coupable  sur  leur  santé,  et 
qui,  sous  le  prétexte  que  leur  âge  ne  permet  pas  d'espérer  la 
gnérison  de  leurs  maux,  évitent  de  demander  le*n?x»ijidre  se- 
cours, et  meurent  souvent  d'affections  dont  l'art  aurait  pu 
triompher:  ceux  de  celle  trempe  pensent  apparemment,  avec 
Pline,  (}ue  la  vi<?  la  plu»  courte  est  la  meilleure  :  iSaturavero 
nihil  hoininibu:i  brevitate  viliv  prœ'tilit  vielius.  Celte  façon  de 
se  conduire  est  certainement  plus  dangereuse  que  l'autre,  car 
enfin  la  natuie  repousse  souvent  l'elfet  dangereux  de  la  poly- 
pharmacie,  tandis  que  dans  la  vieillesse  elle  marrche  presque 
toujours  à  sa  perle,  el  a  besoin  d'être  aidée  cl  secourue,  sans 
quoi  elle  succombe  avec  une  facilité  exliême.  II  y  a  moins 
de  danger  à  ne  rien  faire  chez  l'adulle  (jue  chez  le  vieillard, 
parce  i[ue   les  ierces   médicalriccs  suffisent  souvent  au  pre- 
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mier,  tandis  qu''elles  sont  presque  nulles  oî  or<linairenient  in- 
suffisantes chez  le  second.  Un  sage  uiilieii  doit  être  tenu  enlre 
ces  deux  croyances  opposées  de  la  vieillesse  j  il  faut  qu'elle 
Sri  garde  d'employer  inconsidéicinont  des  tnédicamens  nom- 
breux et  inlcmpestiis  ,  mais  parfois  il  est  nécessaire  qu'elle 
en  emploie  de  convenables  en  y  apportant  la  réserve  néces- 
siaire. 

§.  V.  Soins  hygiéniques  à  prendre  dans  la  vieillesse.  Si  la 
vieillesse  ne  peut  espérer  de  prolonger  ses  jours  au-delà  du 
terme  voulu  par  la  nature  ,  du  moins  elle  doit  clierclier  à  les 
rendre  les  plus  sains  et  les  plus  exempts  de  maux  possibles. 
Elle  y  parviendra  si  elle  a  vécu  d'une  manière  convenable, 
et  en  observant  tous  les  préceptes  connus  pour  éviter  les  mala- 
dies dans  les  dilïérens  âges  «pii  la  précèdent,  et  si  elle  sait  en- 
core ,  lorsqu'elle  est  arrivée,  employer  ceux  qui  lui  sont  né- 
cessaires pour  parvenir  à  ceîlefin.  L'hygiène  des  vieillards, 
ou  gérocomie  {Voyez  ce  mot,t.  xvm,  pag.  291)  est  une 
partie  de  la  médecine  qui  ne  doit  pas  être  négligée  par  le  pra- 
ticien, parce  quelle  peut  faire  éviter  beaucoup  de  maladies 
qui  sévissent  au  déclin  de  la  carrière  Immaine. 

Parcourons  rapidement  les  classes  de  l'hygiène,  pour  faire 
quelques  remarques  sur  les  soins  que  les  vieillards  doivent 
prendre  pour  assainir  leur  sanlé  pendant  la  vieillesse. 

Un  air  pu  restau  premier  rang  des  objets  dont  ils  ont  le  plus 
besoin  de  faire  usage,  d  autant  qu'ils  le  corrompent  plus  vite  que 
Je  jeune  homme,  et  qu'il  sort  de  leur  poitrine  plu?  vicié.  C'est 
surtout  a  l'époque  où  le  poumon  a  moins  de  force  digestive, 
qu'il  lui  convient  d'avoir  cet  aliment  plus  substantiel,  plus 
leiosillant.  C'est  à  la  campagne  que  le  vieillard  trouvera  cegaz 
salubre  qui  doit  le  forlilier  et  réparer  toutes  les  autres  fonc- 
tions qui  tirent  de  la  respiration  une  influence  si  considérable. 
On  a  remarqué  que  la  plupart  des  centenaires  étaient  des  gens 
de  Ja  campagne,  vivant  du  produit  de  leur  travail ,  et  se  nour- 
rissant d'alimens  grossiers.  Gicéron,  dans  le  dénombrement 
vju'il  fait  des  vieillards  romains,  les  inditjuc  tous  demeurant  à 
Ja  campagne  ,  et  y  cultivant  de  leurs  mains  le  champ  de  leurs 
pères.  Il  est  certain  que  le  labb-au  de  la  nalure  est  un  bienfait 
pour  l'homme  de  tous  les  âges;  il  se  sent  plus  libre  aux  cJiamps, 
plus  léger,  plus  dispos;  ses  fonctions  s'exécutent  avec  plus  de 
facilité;  moins  de  passions  viennent  assiéger  son  cœur;  il  n'a 
plus  devant  lui  le  spectacle  des  vices  de  la  société,  si  corrompue 
dans  les  villes;  la  haine,  l'envie,  cessent  de  le  poursuivre  à  la 
vue  des  riches  guércts  ,  des  bois  silencieux,  des  ruisseaux  soli- 
taires^ il  médite  en  paix;  un  baume  inconnu  parcourt  ses  veines; 
i(  est  lieureux  s'il  sait  l'être.  Cependant  nous  pensons  que 
dans  i'àge  de   la  caducité,  ic  vieillard  doit  revenir  habiter  les 
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villes  oii  il  trouvera  plus  de  stcoins,  des  moyens  plus  faciles 
.de  satisfaire  ses  besoins,  cl  de  soigner  ses  derniers  instans. 

Le  lof^cmont  (lu  vieillard  doit  èlre  situe  par  bas,  pour  sa 
comniodilc,  à  la  campagne;  cependant  il  est  nécessaire  qu'il 
couche  au  moins  au  premier ,  que  sa  chambre  soit  grande,  bien 
aerec,  bien  exposée,  point  humide,  suffisamment  rafraîchie 
dans  l'clé  et  échauffée  dans  l'hiver.  C'est  un  point  capital  de  la 
santé,  à  cet  âge,  que  le  logement,  attendu  qu'on  y  passe  la 
majeure  partie  de  son  temps,  et  souvent  le  reste  de  sa  vie. 

Le  vieillard  doit  cire  plus  vêtu  que  l'adulte  et  l'enfant.  La 
caloricilé  étant  une  fonction  qui  n'a  plus  ciicz  lui  la  même  in- 
tensité, il  réparc  moins  la  chaleur  qu'il  perd  que  ceux-ci;  il  a 
donc  besoin  d'empêcher  sa  déperdition,  par  toutes  sortes  de 
moyens;  ses  vêiemens  seront  appropriés  aux.  saisons,  mais 
leur  nombre  ne  doit  avoir  rien  d'exagéré  ;  ils  doivent  être  d'un 
tissu  léger,  moelleux  et  point  gênant,  plutôt  larges  que  justes. 
C'est  surtout  aux  pieds  que  le  froid  se  fait  sentir  à  cet  âge,  à 
cause  de  leur  éloigncment  du  centre  delà  circulation,  plus 
aUiiblie  encore  lîi  qu'en  aucune  autre  réj;ion  du  corps.  La 
vieillesse  supplée  par  le  feu  artificiel  it  la  chaleur  qui  lui  man- 
que, tt  la  plus  grande  partie  de  l'année  elle  a  besoin  de  son 
secours,  à  moins  d'avoir  de  ces  vieillesses  robustes  et  vertes, 
qui  portent  avec  elles  la  vigueur  des  belles  années,  et  leurs 
avantages.  La  manière  dont  le  vieillard  se  chauffe  peut  avoir 
des  inconvéniens  :  par  exemple,  s'il  se  chauffe  trop  les  jambes, 
il  y  cause  des  marbrures,  des  ecchymoses;  s'il  respire  un  air 
trop  ciiaud,  venant  du  froid,  il  appelle  la  congestion  du  sang 
sur  le  poumon ,  par  la  dilatation  de  ses  vaisseaux  que  cause  cet 
air  chaud:  fait  qui  explique  pourcjuoi  dans  Icsgrandes chaleurs 
on  étouffe,  ainsi  qu'auprès  d'un  feu  trop  ardeiil,  ce  qui  dispo.se 
;iu  rhume,  au  catarrhe,  dont  l'origine  est  ordinair»  ment  attri- 
buée au  froid.  La  tête  du  vieillard  doit  cire  couverte  légè- 
rement. Rien  n'enrhume  plus  et  ne  dispose  plus  aux  maladies 
cérébrales,  que  d'avoir  celle  partie  étouffée  sous  les  bonnets 
el  les  enveloppes  de  tout  genre. 

Les  alimcns  doivent  être,  à  celte  époque  de  la  vie  ,  simpJes. 
etpeu  abondans.  La  digestion  se  faisant  plus  difficilement  qu'à 
aucune  période  de  l'existence,  il  est  nécessaire  de  faire  plus  de 
repas,  et  de  les  espacer  convenablement.  Les  quatre  repas  de 
nos  pères  doivent  être  repris,  et  le  seront  avec  avanlagc,  à 
l'exception  du  souper  qui  peut  être  exclu.  Les  vieillards  qui 
veulent  se  plier  à  nos  usages  actuels  et  ne  fiiire  qu'un  repas, 
s'en  trouvent  mal,  el  ont  des  digestions  troublées  et  laborieuses. 
Il  (aut  souvent  qu'ils  soient  mis  sur  le  pied  des  eufans  ,  c'eét-à- 
dirc,  qu'ils  mangent  à  paît,  pour  éviter  qu'ils  ne  mangent  pliis 
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qu'ils  ne  doivent  el  ne  peuvent.  Quant  à  la  qualité  desalimensr, 
tous  ceux  qui  exigent  beaucoup  de  forces  digestives,  qui  sont 
durs  ,  lourds,  vctit(  ux  ,  crus  ,  etc. ,  doivent  être  exclus  de  leur 
régime,  ainsi  que  les  boissons  non  fernieiitées,  aigries  ,  ou  trop 
iermentcscibics.  Les  grands  repas,  les  bois^^oiis  trop  aljondan- 
tes  ,  sont  mortels  aux  vieillards,  et  ils  doivf^it  les  fuir  avec 
un  soin  extrême;  cependant  le  bon  vin  leur  est  salutaire  pris 
inodcrément  5  c'est  à  bon  droit  qu'on  le  nomme  le  pelitlait  des 
vieillards  ;  mais  l'excès  de  cette  boisson  leur  est  lié  -contraire. 
L'exemple  de  Calot»,  qui ,  cite  par  Horace  et  Cicéron  ,  excita 
plus  d'une  fois  sa  vertu  avec  du  bon  vin,  ne  saurait  les  au- 
tjOriser. 

La  Tcrtu  do  vieux  Caton , 
Chez  les  Romains  tant  piônée. 
Etait  souvent ,  se  dit-on  , 
De  talerne  enluminée. 

J.  B.  Rousseau. 

Les  excrétions  doivent  être  favorisées  par  tous  les  nioj'-en» 
possibles  dans  la  vieillesse,  âge  où  elles  tendent  constaiiimcnt 
à  séjourner  dans  le  corps,  et  où  elles  peuvent  y  acquérir  des 
qualités  délétères  par  leur  concentration  ,  et  y  causer  des  affec- 
tions morbides.  On  doit  exciter  la  transpiration  par  des 
frictions  sèches  ,  quelques  bains  ,  l'application  de  vêlemens  de 
flanelle  sur  la  peau  ,  el  surtout  par  des  soins  de  propreté  re- 
doublés, si  nécessaires  h  cet  âge.  On  facilitera  les  évacuations 
alvines  par  des  lavemens  ;  car,  suivant  une  remarque  qui  re- 
monte à  Pline,  nous  ne  sommes  jamais  plus  dispos  que  (orstpie 
Je  ventre  est  en  bon  état  :  Jllagna  pars  liberlaiis  est  hene  mo- 
ralus  venter;  celle  des  urines  par  l'usage  de  boissons  iégère- 
mcnt  diurétiques,  etc.  :  elles  doivent  être  rendues  debout  ou 
■  à  genoux  ,afîn  que  la  vessie  se  vide  totalement,  et  qu'il  ny  sé- 
journe pas  de  résidu  muqueux  propre  à  devenir  le  noyau  de 
calculs  en  s'épaississant ,  maladie  très-ordinaire  à  cet  âge. 

Mais  c'est  surtout  l'exercice  qui  est  nécessaire  au  vieillard; 
c'est  par  sonmoycn  qu'il  reculeta  l'envahissement  àc  ses  lissrs 
par  la  matière  obstruante  ,  qui  tend  à  les  solidifier,  et  à  eti  dé- 
truire les  fonctions.  U  éloignera  sa  pétrification  \^sr  la  marche, 
les  travaux  manuels ,  tt  tous  les  exercices  compatibles  avec 
son  âge.  Il  devra,  cotntne  Candide  ,  cultiver  son  jardin  ,  et  ite 
pas  croupir  sur  *on  fauteuil  ou  dans  sou  lit.  il  doit  exercer 
ses  membres  s'il  veut  en  conserver  l'usage;  un  travail  propor- 
tionné à  ses  forces  est  le  meilleur  antidote  pour  chasser  'e 
mauvais  levain  apporté  par  l'âge.  C'est  au  travail  qu'il  devra 
ia  conservation  prolongée  de  ses  fonctions  les  plus  nécessaires, 
et  de  sa  bonne  sanlé.  Un  vieillard  oisif,  juriotifc  un  '.icillard 
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replet  (^Lahor  siccnt. ,  Cclsc) ,  est  un  cire  qui  a  un  jjkJ  dans  \x 
tombe,  et  que  menacent  tous  les  fléaux  de  la  vieillesse. 

I,e  travail ,  jniiil  h  la  gaîié, 
Soulfic  cl  smnionlu  tontes  choses  ; 
I,a  nonclialanie  oisiveté 
Se  lilcssc  6ur  un  lit  de  roses. 

Bhrnis. 

Mais  c'est  un  travail  facile ,  salubre ,  et  proportionné  h  son 
âge  et  à  ses  incultes  physiques,  qu'il  doit  faire;  autrement  il 
lui  imirail  plus  (ju'il  ne  lui  sciait  utile,  puisqu'il  achèverait 
d'exléiiiier  SCS  forces,  alors  si  débiles. La  vieillesse,  déjà  exemple 
de  passions  par  l'effet  de  l'âge,  par  la  débilité  de  ses  organes, 
<loit  encore  s'efforcer  d'éloigner  les  goùls  qui  pourraient  lui 
être  nuisibles,  et  alt<;rer  sa  faible  santé.  I\Iens  sana  in  corpore 
sano ,  dit  Juvénal.  Elle  doit  éviter,  par  exemple,  de  se  jeter 
dans  de  trop  hautes  spcculalions,  et  se  rappeler  le  piécep'e 
d'i  lorace  : 

Lenit  alhescens  animas  capilhis. 

Oà.  lo. 

Elle  doit  surtout  éloigner  d'elle  les  habitudes  énervantes,  qui 
ne  sont  plus  en  harmonie  avec  ses  forces  physiques  et  morales. 
Le  vicillartl  grave,  silencieux  par  caractère ,  doit  être  ami 
de  la  gaieté  dans  l'occasion;  il  doit  rechercher  la  compagnie, 
pour  se  distraire,  cl  varier  ses  occupations.  La  solitude  lui  est 
nuisible. 

Cicéron  recommande  comme  un  moyen  facile  de  supporter 
la  vieillesse,  la  culture  des  lettres  :  «elles  adoucissent,  dit-il  , 
et  charment  nos  derniers  jours,  en  nicnic  temps  qu'elles  nous 
rendent  agréables  aux  autres.))  C'est  elles  qui  rendent  tant  de 
vieillards  aimables,  et  qui  les  font  rechercher  avec  enipiesse- 
luent  de  la  société,  dont  ils  font  les  délices. 

La  vieillesse  ornée  des  agrémcns  de  Téducalion,  qui  jouit 
d'une  santé  ferme ,  due  à  une  vie  laborieuse  et  sage ,  n'est  point 
un  âge  si  désastreux  qu'on  se  plaît  à  le  croire.  Elle  jouit  d'un 
calme  inconnu  à  d'autres  époques  de  la  vie  ;  l'absence  des 
passions  orageuses  de  la  jeunesse,  la  douceur  de  celles  qui 
accompagnent  la  maturité  de  l'àj/e,  les  alleulir  ;;s  dont  elle  est 
le  sujet,  le  respect  qu'on  lui  porte  en  tous  lieux,  le  bonheur 
de  pouvoir  être  utile  par  ses  conseils,  sont  autant  de  jouis- 
sances pour  le  cœur,  qui  ne  vieillit  jamais;  et  c'est  alors  qu'oa 
peut  s'écrier  avec  Bernis  : 

Il  nVst  point  d'biver  pour  le  sage. 

ctcERON  ,  De  senecltite. 

sTiio.vr.p.  (ncnricus),  Decrela  medica  de  seneclute.  IS'orimhergœ,  iS.'^. 

ïXisiEX  vs  (uieionyiiins^,  (Jcnio/ogia;  ui-8°.  Trldcnli,  iDbS» 
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VALX.OTVs  (cabr.  ))  I^e  hnnn  seneclutis  ;  i  vol.  in-8°.  J^enet.,  jSgo.'-- 
•\  i:sTi  ,  Dissert.de  nffeciihui  scnum  Salo7iio/iis ;  ErJ.,  iGya. 
UAWENr.ENTHEii,  Diss.  Ans'ioteljs  tihelli  de  juuenlule  et  seneclute,  de 

vitci  et  morte  m  llieses  résolu ti,  yirgcntorati,   \5ç)'i. 
JiVST.i.Mi  (Auieliiis),  Gerocomica,  seu  de  senum  regimine  ;  \n-^°.  P'ene- 

tiis,  iCo6. 
LAunEivTiTjs  (Antl.1,  De  senîo  discursus;  i  vol.  in-ia.  Argent.,  i6a5. 
6EBIZ  (Melcliior),  Dissertalio  de  senectutis  et  senum  staLu  ac  condliione  ; 

in-/^".  Ari^enloroli,  1 6^  i . 
PATIN    (oui(lo),  An.   senibus  viniivi  parcius  dilulius?  ia-4°.    Parisiis , 

1657. 
wicUAELis  (j.  c).  De  senum  affeclil'us ,  1660. 
ALBERTi  (  vai.  ) ,  Diss.  de  seneclute.  Lips.,    1G67. 
IIAP.VKY  (\villiain),   Analoiulcid  ietter  concerning  Thomas  Parrb,  wlio 

died  in  Loudon  al  tlie  âge  r.J'  iS^  years  and  C)  monthi  ;  c'csl-à-dire  , 

Lellie  anatomitjne  stif  TlMiiias  Parre,  qiii  est  mort  à  Londres  âgé  de  cent 

ciiiquantc-deux  ans  et  iienf  mois.  V.  PJiilosop/itcat  transacli.ons ,  p,  88G. 

16S8. 
FASELTOs,  Dissertatio  de  naturâ  senis  ;  in-^".  Vittenhergœ,  167  i. 
SCMUADER  (iiidciicus),  Dissertatio  de  senectutis  yrcrsidiis  ;  in-^".  Helms- 

tatld,   1699. 
nn  FRAi.Ks,  lùgo senumvaletudini  tuenjœ  conuenit halneum ;  in-4°.  Pa- 

risiis^  170  I. 
LiTTRE  (Alexis).  Obsprvaiion  d'un  bnnmie  de   quatre-vingts   ans  en  parfaite 

santé,  iiioit  d'une  cbnlo;  ouverture  et  description  (bi  .sujet.  V.  Académie 

rny  idc  tien  sciences  de  Prris  ,  anii.  1706.  Histoire,  p.  25. 
ALI  MANN,  Disserlalio  de  senio  eruditorum  ;  in-î}'^ .  Lipsiœ,  171  T. 
ci.AtMu,  Dissertatio  de  senectule  ipsâ  morbo ;id-^°.  Lugduni  Batavorum^ 

scuEtcHy.FR  (lobannes-jacol)ns  ),  Anatnmia  senis  decrepiti  annorum  109, 
jacla  Tiguri  dic 'j.  fchr.  1723.  \ .  Pfdlosophic.   transactions,  p.  3i3, 

1723. 
VELsTEii,  De  vergente  ertnte ;  m-S" .  Londini ,  172^. 
VATER,  Dissertatio  de  senectutis  prœsldds  ;  m-^°.  Vitlcnhergre ,   1724. 
V  ERf.EN,  Disserl.  de  venasectionis  usa  in  sembus.  /""ranc. ,  1  726. 
rii.iiOT.T  (Rajm.),   De  seneclute ,  seu  de  tuendd  valetudine  m  senio.  V. 

IhbUnth.  de  Huiler. 
FOKRSTER  (  Aiigusius-i'cnricns'),  F'eneraudu  senectus  ;  in-8°.  Ronncburgi  , 

J728. 
CARON,  An  senibus  vinum  aqud   lurgiori  dduendum?  in-4''.    Parisiis , 

1731. 
jucii   (Gcrmanus-panlus) ,    Dissertatio  de  senectule  ;    10-4".    Erjordiœ  ^ 

5732. 
itUTTER,  Episiola.  Senectus  ipsa  morbus  ;  in-4''.  Halœ ,    1732. 
KRoMAYER,    Diss .  Scnsciuleiii  optari  ab  omnibus,   adeplam   adcusari ; 

Icnœ ,  )73'2. 
riEi'^MSNN ,  Dissertatio  de  adrnamiâ  artis  medicœ  in  senibus;  iii-4''.  Er~ 

fofdiuf,  1737. 
woELinCKC,  Programma.  Car  puuclssind  inter  homine  senescunt  ;  in-4°. 

Uafniœ,  1737. 
rERiiET,  Qua  slio  med'.ca  :  An  senium  à  Jlbrarum  ngiditale;  in-4°.  Pa- 

nsiis,  1  739. 
AiBERii  (Micliael),  respond.  krers  (g.  f.),  Dissertatio  de  seneclute  vi- 

ridi:  iu-4^.  Hulœ.  l'ii. 
^—  DisseUulio  de  uupiiis  senum  secun.lis,  rarà  fecundis  ;  ]a-^°.  Halœ  y 

J743. 
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BE  LA  RiviiRE,  An  scnibus  vinum  parcium,  dilatiUs?  in-4''.  Parislis , 

'743. 
c ks H  1ER ,  An  senUm  valetud'mi  luendœ  balneum?  JV'isg'a/.  ;  in-^'.  Parisiis, 

woLFF,  Diss.  de  ieneclutis  naturd  et  artilnis  longissimam  vivendi  senec- 

lutemvcris.  lirj.,  1748. 
coiTEAi'x,  An  CEtale  pioueclis  plus prosil  polus  quam  ciLus?  In-4°.  Pa- 

rtsiis,  1749' 
i,i>ft^us  ,  JJiSS.  de  senit)  salonioneo.  V.  Aménités  académiques,    i^So. 
CAiLLii  i>K  SAiKT-LÉOEn ,  ()uœstio  med'ica  :  An  Immini  maluro  senescera 

et  ulliinum  mnrl,  tam  naturale,  tant  ineluctnliile  sit ,  quant  iidolet^isso 

et  ttialuniisse?  AJJiiiiint.;  iii-4°.  Parisiis,  i^Si. 
nrciiTER   (  GcorRius-Goiilob.),    Programma  de  constantid  senilis  valetu- 

Jinis  ;  'in-^°.  Gollingœ  ,  lyS'J. 
—  Dissertalin.  Senex  valetudinis  suœ  custos;  în-4''-  Goltingœ ,  1757. 
i.i)iiwu;  ((  hiiiitianus-Gottlieb.),  Programma  de  sarUlate  sentit  ;  in-^''.Lip- 

sia-,  17.59. 
DE    riscHF.n    (Dcrniiardns),    Disserlatio  de  scnio,    cjusque  gradihus   et 

vioibis;  \n-l{''.  ICrfordiœ,  1760. 
JDMCKER  (johiiiiies),  Disserlalio  de  causis  quibusdam  prcemalurœ  senec- 

lulis  prtTcipuis  ;  in-4°.  Hala^ ,  17G5. 
£EiiREK.s,  Episi.  graluLal.  de  causis  senii.V.  Thèses  de  Haller,  tom.  i. 

1770. 
RoiiKRT,  De  la  vieillesse,  Paris,  1777. 
\ K's  swiÉTEN  (  c.erardus  ) ,  Oralio  de  senum  valetudine  luendd;  in-4*'. 

Vie  mue ,  1778. 
oBERKAUi',  JJissertalio.  An  ditvta  vcgetalilis  causa  seneclutis  anledilu- 

uiiinœ?  iu-4'*.  Heidelbtrgœ,  1781. 
SAiM-LAMHERT  ,  CoDsoialions  tic  la  vieillesse,  poème.  1780. 
pftKUAi'rn,   Disseilatio  de  causis  prceinaluri  senit  et  mortis  ;  in-4^.  Fri- 

burgi,  1782. 
ALRiTEs  (■  KVBristns  ),  Disquisilio  de  consequendd  et  proditcendâ  senectute ; 

in-S". /fom^E,  1790. 
ESTriAiT  lie  l'esquisse  f l'un  ouvrage  italien  du  D'.  Valli  sur  la  vieillesse  V. 

Bulletin  de  lu  société  philomutique,  t.  i,  p.  i  i3. 
AiiBKRT  (  j.  L.),  Disscrtaiion  pour  sprvir  de  re'ponse  an  mémoire  da  docteur 

V'aiJi  sur  la  vieillesse.  V.  Mémoires  de  la  société  médicale  d^émulation  , 

p.  357,  un  V  .  lonie  1. 
SEiLEr, ,  IJiiserlatio.  Anatomiœ  corporis  humani  senilis  spécimen;  in-4°. 

Erlangœ,f^g(). 
por.Niiz,  Disseriatio  de  animi  funclionum.  imhecilhtate  senili  è  cotpore 

solo  dcrii'andà  ;  in-4°-  f^Ulenbcrgœ ,  1800. 
THSON,  OnVaiule  ans  vic!llai<ls;  liuii  paires.  1810. 
voc.Fnor.i.E.s  ,  De  seniini  o[fertibus  prcecauendis. 
.s^LOUF.s,  Hvgiciic  des  vieillards;  1  vol.  in- 12.  Paris,  1817. 
j.:de.s,  Obsc-i  valions  sur  plusit-urs  alicrations  qu'éprouve  le  lissu  des  animaa^ 

par  les  progiès  de  l'âge.  V.  Bulletins  de  la  société  de  la  faculté ,  t.  ti  , 

1820.  (mÉrat) 

TIEllGE  ,  s.  f.  ,  virgo  ;  personne  du  sexe  fcniiain  qui  n'a 
point  exerce  la  copaialion. 

Colle  qui  connair  chainc'Iempnt  l'iiomme  est  ce  que  l'on  ap- 
y)>A\Gd(iJloree.  T^ovez  l'arlicle  dc/loration,  tome  viii  ,  p.  )84» 
ou  ce  sujet  de  médecine  philosophique  et  légale  est  Irailti 
coinpldlciucnt. 
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La  présence  de  Tliymen  n'annonce  pas  plus  la  virginité",  que 
son  absence  Ja  défioialion.  Cependant  il  y  a  plus  de  piobtbilita 
pour  croire  qu'aux;  femme  sans  hymen  a  été  déflorée,  et  que 
celle  où  il  existe  est  vierge  ,  que  de  penser  que  celle  où  it 
iiese  trouve  pas  est  vierge,  et  celle  où  il  se  voit  déflorée.  Vojez 
HYMEN ,  tome  XXIII  ,  page  98  ,  et  viol.  (i-'-  v.  m.) 

VIF-AKGENT,  s.  m.,  uwrcurius.l^ont  du  mercure,  ainsi 
nommé  parce  que  ce  mêla!  a  la  couleur  de  l'argent,  et  qu'il 
est  d'une  mobilité  extrême.  Vojez  mercure,  t.  xxxii,  p.  45J» 

(  F.  V.  M.  ) 

VIGNE,  s.  f . ,  vilis^  Lin.  5  genre  de  plante,  type  de  la 
famille  des  sarmentacées,  de  la  penlandrie  ruonogj^riie  de  Linné. 
Il  offre  pour  caraclèies  dis'iriclifs  :  calice  très  -  petit  ,  à  cinq 
dents  ;  cinq  pétales  se  détachant  par  leur  base  et  adhérant  par 
leur  sommet  de  manière  à  former  une  sorte  de  coiffe  ;  cinq 
ëtamines;  stigmate  scbS!  le  on  tctcjbaie  uniloculaire  ,  contenant 
une  il  cinq  semences.  Arbrisseaux  exotiques  grimpans ,  dont  on 
connaît  une  vingtaine  d'espèces,  qui  habitent  surtout  les  Indes 
et  l'Amérique  septentrionale. 

/^7i:.v  paraît  dériver  dcgivzJ,  arbre  arbuste,  en  celtique,  où 
le  g  ne  se  prononce  pas.  La  vigne  était  ainsi  appelée  comme 
le  meilleur  des  arbres  ;  d'autres  font  venir  ce  nom  de  viere  , 
lier,  tordre. 

La  vigne  cuUive'e,  vilis  vinijera.  Lin. ,  n'a  pas  besoin  d'être 
décrite.  Originaire  de  l'Asie,  elle  est  depuis  plus  de  vingt  siè- 
cles acclimatée' dans  nos  contrées;  clic  croît  niême  spontané- 
ment dans  nos  déparlcmens  méridionaux  et  dans  tout  le  midi 
de  l'Europe.  I<es  noms  de  lambrot  ou  lambrouche,  sous  les- 
quels on  désigne  la  vigne  sauvage  dans  plusieurs  provinces^ 
dérivent  évidemment  de  son  ancien  nom  lahrusca  ,  transporte 
par  Linné  à  une  espèce  d'Amérique.  Elle  s'étend  dans  les 
liaies ,  s'élève  avec  les  arbres  qu'elle  enlace  de  ses  sauueps, 
ou  pend  en  festons  dos  rochers. 

j4splce  ut  nntrum 

Sylueslns  raris  sparsit   labiusca  racemis. 

ViRC  ,  Ed.  V. 

Osyrîs  ,  Bacchus  ,  Noé,  passaient  dans  ranli(|uité  pour  avoir 
appris  aux  hommes  ii  cultiver  la  vigne.  Les  Phéniciens  la  trans- 
poilèrent  ,  dit-on,  dans  la  Grèce,  dans  l'Italie  cl  à  Marseille;, 
clic  no  d(  vint  cepondaul  i.ommunc  dans  les  Gauh  s  que  quand 
les pLomains  eurent  coiup.iis  ce  pays.  Le  vin  ,  l'huile  et  les  ligues 
furent,  suivant  Pline,  i'aUrail  qui  engagea  plusieuis  fois  les 
Gaulois  h  passer  les  Alpes  pour  ravager  Tllalie:  Çunpropicr 
hcvc  vclheUo  quœsisse  venia  iil,  ajouu:  l  il  (  xn.  1.). 
.  Un  monstre,  Domilien  avait  tâché  d'anéantir  datjs  hsGaulrs. 
la  culture  do  la  vigne  ,  rrgaidéc  comme  la  cause  de  Uni  de  de- 
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sordre.  C"  fui  un  sngp  ciupcuiir  ,    Picbus,   qui  l'y  ro'lablil  et 
rencom.igca. 

L'infliiciico  des  \\e\\\  Pi  de  la  ciilluro  a  produit  nue  Çou\o  de 
voiic'ics  de  vigiK'S.  Eu  plusieurs  cantons  de  l'Ilalic  et  dans 
rOiicut,  les  cullivattius  la  laisstMit  s't'levor  sur  les  arbres, 
f oiuinc  dans  son  '^tal  naturel  :  celte  méthode  ,  jadis  appelée 
marier  la  v}i;t)e ,  a  olierl  aux  poêles  u:ie  source  abondante 
tl'ifuugeà  gracieuses  : 

P'efier  piioi  con  qurinlo  affclio  , 

Ecan  qnaiiii  ilcnili  nbLiacianienli 
I^a    Lile  Suwiltichia  al  siiu    viaiiln. 

T.  Tasso. 

mais  un  jour,  peut-être  ,  devenue  remblème  de  l'ingraiiiudi?, 
clic  éloufiora  dans  ses  cnibra->sernens  peifides  l'arbre  t^ui  lui  sert 
dt;  soiitieii. 

Partout  et  dans  tous  les  ferajjs,  les  vendanges  furent  des  fêtes. 
Pes  cbanls  en  usa^'C  dans  celles  de  l'Allique,  sont  nces  la  tra- 
gédie et  la  comédie  ;  c'est  un  des  bienfaits  de  la  vij^ne.  Ses 
leuilles  ('•Icgauiment  dc'coupe'es  ,  ses  pampres  flexibles,  ont 
offert  aux  scuIjUeurs  l'un  des  ornetneus  qu'ils  miploient  ic 
plus  souvent.  Ceux  de  l'Inde  se  sont  h  cet  égard  rencontres 
avec  ceux  de  l'antiquité.  On  voit,  s'il  faut  en  croire  le  voya- 
{•eiir  Beriiier,  une  vigne  sculptée  en  or  et  en  pierreries  dans  le 
palais  du  JMogol. 

Les  feuilles  de  la  vigne  ont  étif  autrefois  employées  comme 
astringentes.  On  en  prescrivait  le  suc  contre  la  diarrhée  et  la 
<lyseuterie ,  où  sans  doute  elles  Kuraicnl  pu  nuire  souvent 
<oiumc  les  astringens  en  générai,  si  elles  avaient  possédé  celte 
(jualité  tlans  un  degré  éraincnt.  On  en  faisait  auîsi  usage  en 
p'judre  dans  les  mêmes  cas  et  pour  arrêler  les  hémorragies  de 
i'utérus. 

Une  sève  limpide,  inodore,  inf^ipidc,  découle  abondamment 
au  piiiitemps  des  incision";  faiies  aux  ramcnux  «le  la  vigne. 
I\J.  De\'eux  a  reconnu  dans  ce  liquide  aqueux  une  matière  vé- 
gtlo-auimale,  tenue  en  di.^solulion  par  de  l'acide  acétique  et  de 
i'acéiue  de  chaux.  Quoitjue  regardée  comtne  diurétique  ^  et 
v;!iitce  jadis  Cvnlre  les  dartres,  les  exanthèmes  cl  les  ophlhal- 
nî>c^  ,  cette  sève  parait  tniit  à  fait  inerte,  et  les  médecins  n'en 
fout  aucun  usage  depuis  longtemps.  C'est  sans  doute  le  seul 
désir  detablir  un  contraste  piquant  entre  ses  rlfcls  et  cenyi  du 
vin,  qui  a  fait  imaginer  qu'elle  avait  la  vertu  de  dissiper 
l'ivresse. 

Le  verjus  nu  suc  du  raisin  en<ore  vert  (  onrphariiim)  est 
fortemeiil  acide  et  asiiingent,  et  a  quelquefois  ("le  employé 
«lans  des  gatgarismes  contre  le  ramollissement  et  lt>  î;pp|lenic;it 
des  geticise*,  ic  relàcheuuut  dv*^  la  luetle^et  à  la  Un  des  auqi- 


4î  vi(> 

lies.   On  s'en  est  aussi  servi  pour  rappeler  les  sens  dans  les 
lipothymies  ,  et  il  passe  dans  le  peuple  pour  vulnéraire. 

Les  raisins  murs  oUVent  un  aliment  également  savoureux  et 
nutritilif;  ils  contiennent  du  sucre,  du  mucilage  et  un  peu 
d'acide. 

Frais  ot  en  pleinematurilé,  le  raisin  est  raf:aîchissant,  adou- 
cissant et  légèrement  laxatif.  Son  usage  est  salutaire  aux  hom- 
mes d'un  tempérament  bilieux,  et  irritables,  aux  personnes  dis- 
posées aux  irrilalionsgastriques  et  aux  maladies  iiillammatoires. 
On  a  souvent  obtenu  de  son  emploi  abondant,  ou  même  comme 
seule  nourriture,  les  plus  heureux  eîlcts  dans  les  engorgemens 
des  viscères  abdominaux,  dans  l'hypocondrie,  l'hystérie ,  la 
pluhisie,  les  maladies  cutanées.  On  l'a  vu  également  utile 
contre  ladiarrhe'e,  la  dysenterie,  les  hémorragies  et  les  affec- 
tions aiguës  des  voies  urinaires. 

Dans  les  cantons  où  croît  la  vigne  sauvage,  les  pauvres  font 
avec  ses  raisins  fermentes  dans  l'eau  ,  une  boisson  acidulé 
agréable.  «  C'est,  dit  M.  le  docteur  Thore  dans  sa  Flore  des 
Laudes  ,  notre  tisane  populaire  dans  les  fièvres  ardentes  et 
autres  qui  exigtnl  l'emploi  des  acides,  n 

Les  raisins  si;cs  {uvce  pcusœ  passnlre)  de  Provence,  de  Damas, 
et  ceux  de  Corinlhe  qui  sont  plus  petits ,  se  préparent  de  même 
en  les  faisant  sécher  au  four  après  les  avoir  trempés  dans  une 
lessive  alcaline.  Plus  sucrés  que  les  raisins  frais,  ils  sont  surtout 
adoucissans  ,  relàchans.  On  prescrit  souvent  leur  décoction 
dans  les  maladies  de  la  poitrine  et  principalement  dans  \e& 
affections  calarrliales  ;  ils  entrent  au  moins  dans  la  plupart 
Ô.C.S  tisanes  que  l'on  conseille  dans  ces  cas.  On  les  emploie  or- 
dinairement à  la  dosed'une  derni-once  ou  d'une  once  par  pinte  ; 
ils  lâchent  doucement  le  ventre  quand  on  eu  prend  une  grande 
quantité. 

Les  raisins  secs  figurent  avec  honneur  sur  nos  desserts  ,  en 
hiver  surtout  j  on  les  fait  entrer  dans  diverses  préparations  de 
cuisine  ou  d'oifice.  Par  leur  fermentation  dans  l'eau,  on  obtient 
un  vin  agréable. 

Le  suc  exprime  des  raisins  ou  moût  (  mustum) ,  est  d'une 
saveur  très-sacrée  et  contient  en  effet  beaucoup  de  sucre.  On 
y  trouve  eu  outre  une  matière  particulière  ties-soluble  dans 
J'eau,  un  peu  de  mucilage  et  différens  sels  :  c'est  un  li({uide 
nourrissant,  mais  qui  trouble  souvent  les  fonctions  de  l'esto- 
mac et  cause  des  déjections  alvines.  Les  médecins  le  regar- 
daient jadis  comme  savonneux  et  lui  attribuaient  comme  tel 
des  propriétés  aujourd'hui  tout  à  fait  oubliées. 

Kpaissi  à  différens  degrés,  il  est  depuis  longtemps  en  usage 
pour  remplacer  le  sucre  dans  certaines  confitures  et  dans  di- 
verses autres  préparations  alimentaires^  il  ne  remplit  pou'i- 
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tant ,  mrmo  n.'Jiiit  en  sirop  purifie,  ce  but  qnc  d'une  mani{;re 
fuil  iinp.uTaitc.  l'ioust  a  exlr;ul  <Jc  la  cassonade  du  nicût  d« 
raisin  ,  mais  ce  sucre  est  peu  crislallisable  et  peusolubic  comme 
cclni  du  inic). 

Le  marc  (jui  reste  après  l'expicssion  du  suc  des  raisins,  et 
qui  acfjnierl  soQVcnt  une  icmpéialurc  de  trente  degrés  ou  plus, 
a  elé  quelquefois  employé  avec  succès  pour  t^nérir  les  rhuma- 
tismes, la  paralysie,  la  scialicjje,  les  douleurs  articulaires. 
On  y  plonge  les  parties  aifecldcs  comme  dans  un  bain  pendant 
une  iieure  ou  deux;  l'oxcilalion  vive  produite  par  la  chaleur 
et  par  le  principe  aic()oli(jue  qui  s'en  dégage  paraît  la  cause 
des  avantages  obtenus  {)ar  ce  moyen. 

La  lermcntalion  ,  m  lornianl  de  nouvelles  combinaisons  des 
principes  du  moût,  se  transiormecn  un  li(|uidc  tout  à  lait  dil- 
îérent  :  c'est  le  vin,  délicieux  et  fal.il  piescnt  de  Ja  nature, 
source  de  joie  et  de  ret-^iels,  de  b:en  et  de  n«an\,  dangereux 
ennemi  de  l'honime  intempérant,  mais,  suivant  l'expiesâion  dc 
l'Escliyle  anglais  ,  bon  ami  de  celui  qui  n'en  use  qu'avec  une 
sage  modéraliou  :  Good  wine  is  a  good  familiar  créature,  if 
il  be  welL  used  (  Shakesp. ,  Olliello  ,  act.  2.  ). 

Le  vin  ,  que  l'Ecriture  même  appelle  exahalio  auini(ç  et 
cordis  {Ecclesiastic. ,  ix  ,  i5),  offre  h  la  médecine  un  excitant 
diflusible  pre'cieux  et  un  excipient  utile  pour  une  foule  de  rne- 
dicainens;  mais  c'est  à  l'article  r'/zi  que  ses  propriétés  doivent 
être  exposées  en  détail. 

Le  vinaigre,  produit  d'une  seconde  fermentation  du  vin, 
l'alcool,  ou  l'eau-de-vie,  et  i'esprit-de-vin,  qui  s'obtiennent 
]»ar  sa  distillation,  les  ethcrs  ,  où  l'alcool  est  uni  iï  un  aciue, 
le  tartre,  sel  ((ui  se  forme  et  se  dépose  sur  les  parois  des  ton- 
neaux ©ù  l'on  conserve  le  vin,  et  cjui  fait  la  base  de  plusieurs 
médicamens  importans,  tels  que  l'éméiique  ou  tarlrale  do  po- 
tasse antimonié  ,  le  tarlrale  acidulé  <U;  potasse,  etc.,  sont 
encore  autaul  de  produits  de  la  vigne.  Koj'ec  ces  différens  mots. 

(  LOISELEUU-DESLONGCH.VMPS    ET    MAr.QUIS) 

VIGNE  BLANCHE.  La  brvoue  a  clé  autrefois  désignée  sous  ce 

IjOm.  (  ^-    ï>KSLO^CCHAMPS  ) 

VIGNE  DE  JUDÉE  OU  VIGNE  VIERGE.  Noms  vulgaircs  d'unc  es- 
pèce de  morelle  plusgénéralement  connue  sous  celui  dedouce- 
arnère.  Ployez  ce  dernier  nom,   vol.  x,  page  lOi. 

(L.    DESLONGCIIAMP!;); 

VIGNE  NOIRE.  Dans  quelques  anciens  ouvrages  sur  l'histoirç 
des  plantes,  on  trouve  le  laminier  commun  indiqué  sous  ce 
nom  ;  on  en  a  d'ailleurs  parle  ii  l'article  herbe  aiuc  femmes 
battues,  vol.  xxi ,  pag.  4o.  (^-  oeslongchamps) 

VIGUEUR,  s.  f. ,  ifi^or,  qui  dérive  de  vis  agendi^  A'Kfjt.» 
des  Grecs ,  qui  vient  de  )\x.(* ,  je  pénètre.  Il  est  à  remarquer  qua 
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tout  ce  qui  indique  la  force  et  îa  puissance,  chez  les  anciens^ 
a  J30U1'  meioes  des  cxpiessiuus  analoj^ucs  5  ainsi,  vis  ,  la  force  y 
vir,  l'homme  vu  il ,  virlm  ,  le  coutage  et  la  veilu  ;  les  verbes 
vii^ilare  ,  virere  et  vivere  ,  ou  le  te»  nie  vila  ;  et  visas ,  ia  vue 
i[ui  pénétre  au  loin  ;  et  Victoria  ,  viiicere  ^  vilare  ,  violentia, 
«t  même  vitiuni ,  comme  aussi  luruira,  parce  que  sa  force  eni- 
vre, et  virga  ,  la  verge,  et  virgiaitas  ,  qui  est  comme  la  force 
«le  ia  beauté  {quasi  viriim  agilare)  ,  et  7)irus ,  la  violence 
u'un  poison  ,  etc.  Peut-être  aussi  pourrait-ou  en  dériver  les 
j'torns  de  ver^  le  printemps  qui  ranime  ia  nature,  et  celui  de 
T'^énus  y  etc.  Il  est  probable  ([ue  la  racine  connnune  de  ces  lei- 
mes  émane  ordinairement  de  ^vp,  le  feu,  qu'on  prononce  pj/-, 
et  qui  est  le  même  que  fire  des  anciennes  langues  du  Nord. 
En  effet,  tous  les  hommes  ont  considéré  le  feu  et  la  chaleur 
coninie  la  source  unique  de  la  vie,  de  la  force  ,  de  l'amour, 
du  réveil  ,  et  de  toute  espèce  d'énergie  dans  le  mal  ou  le  vice 
ainsi  que  dans  le  bien  et  la  vertu.  ■ 

§.  I.  Des  sources  de  la  vigueur  physique  chez  les  individus  ;  \ 
moyens  qui  la  procurent  et  qui  la  maintienucnt.  Tout  ce  que  \ 
la  uature  produit  sans  conlrainle  et  dans  sa  pleine  indcpen-  j 
dancc,  hérite  de  force  et  de  vigueur,  coinrne  on  le  recoiinaît  \ 
en  comparant  l'animal  indompté  cl  sauvage,  avec  i'humbic  et  1 
timide  esclave  de  Tliomme.  j 

En  effet,  l'aibre  des  forets  déploie  ses  branches  avec  une  , 
sève  vigoureuse,  le  quadrupède  montagnard  bondit  avec  audace  ! 
et  fierté,  tandis  que  la  serpe  du  jaidinicr  émonde  et  rappeiisse  j 
sans  cesse  l'espalier  de  nos  jardins  ,  comme  le  fouet,  les  chaînes,  ' 
les  etUraves  de  tonte  espèce  rabaissent  et  attristent  ranimai  de-  ' 
venu  domestique.  Noire  bœuf  muuié  terrasserait  il  alors  le  j 
farouche  aurochs  des  forêts  de  la  Lilhuaiiic?  Le  dogue,  même  I 
srmé  d'un  gorgcrin  de  fer  ,  vaincra  t-il  un  loup  ardent  de  rage  ''-. 
ci  de  faim?  Le  bélier  se  mesurera- t-il  contre  le  nerveux  mouf-  \ 
flou  des  âpres  rochers  de  la  Corse  ou  de  la  Sa  1  daigne  ?  Délicat  j 
citadin  de  Paris  ou  de  Londres,  qui  \ivcz  au  sem  de  la  mol-  ' 
lesse,  ne  présentez  pas  vos  jolis  bias  à  la  lutte  conue  uu  | 
robuste  Arnaule,  un  féroce  Monténégrin,  accoulumesdaas  leurs  1 
montagnes  ii  défendre  de  la  tyrannie  des  Turcs  leur  sauvage  1 
indépendance.  Ce  sont  desbiutaux  ,  direz-vous.  Non  ,  c'est  la  ! 
poslciiié  des  Scanderbcg  et  des  anciens  vainqueurs  de  l'Asie.    | 

C'est  que  ît^  corps  qui  s'exercent  librement  au  grand  air, 
^listribuent  av'ec  j)lus  d'égalité  et  d'harmonie,  la  nourriture  et  ; 
îa  force  dans  toutes  leurs  parties,  tandis  que  le  repos,  la  i 
contrainte  déforment ,  aiïaiblissent  les  Uicmbres ,  suivant  celle  j 
loi  de  l'économie  animale,  que  les  foi  ces  afiluonl  là  ol\  elles  '. 
£T)ul  appelées. 

Dans  ieiat  sauvage  ,  les  végétaux,  les  animaux  toujours  -\ 


soumis  aux  mcmcs  innueiices  f,'''niMales  n'rpionvctit  c;nère  (Je 
dilïirtriCLS  entre  eux.  Tous  Jes  individus  fJc  p;acil  ii^c  tt  de 
iiirme  sexe,  cxciccs  à  peu  pioi  hux  juèiues  fatif^ues  ,  à  de  pa- 
reilles intempéries  de  l'alrnospiièie,  scnl  presque  d'ct;ale  vi- 
f^ueur  ou  d'une  semblable  laibies^e  en  de  mêmes  circonstances. 
Les  hommes  les  plus  voisins  de  l'elal  de  naluic,  ou  les  sauvjges 
soiitjdil  on, presque  tous  semblables  entrccux-mèmes,  de  fijiure; 
ils  ont  un  tcmpérameul  analo^juc  et  une  structure  presfjuc  pa- 
jeille,  à  cause  <jue  vivant  de  Ja  uicine  fac^on  et  étant  égaux 
CM  biens  comme  en  maux  ,  ils  se  mainliennciit  tous  à  peu  près 
à  un  niveau  semblable;  nul  d'entre  eux  n'ose  et  ne  peut  impos<r 
l:i  loi  aux  autres,  si  ce  n'est  de  leur  pure  volonté  ou  de  leur 
libre  consentement ,  qui  ne  s'accorde  jamais  qu'au  plus  vaillant 
ou  au  plus  digne,  à  ces  èlies  privilégies  de  la  nutuie,  ca 
t|u'un  tout  paissant  amour-propre,  qu'une  ardente  ambilioa 
élèvent  à  des  actions  héroïques. 

11  n'en  reste  pas  moiiîs  certain  que  ces  (jualitc's  brillantes,  ne 
pouvant  jamais  devenir  héréditaires  ,  car  la  nature  ne  s'y  pièie 
nullement  (f^ojez  MtGALANTUROPOGKsii:  ),  tous  les  hommes 
naissent  égaux  entre  eux  naturellement  ,  de  l'aveu  des  nobles 
eux-mêmes  (13oulainvilliers,Zii^rtiA«r /a /zo/'/ewe,  page  i).  Ainsi 
plus  les  hommes  demeurent  voisins  de  l'état  de  natuic,ou  sont 
exposés  aux  nièmes  conditions  d'ég.ilité  sociale,  plus  ils  vivent 
et  naissent  pareils;  il  semble  que  Jes  tempéramens,  comme  les 
vatiélés,  les  inég;ililés  de  taille,  de  force  et  d'énergie,  résuU 
ttul  d'un  étal  social  et  des  variations  procurées  par  les  situa- 
tions inégales  d'habitudes  ,  de  régiînc^  <!e  fortune,  d'éduca- 
tion, etc.  11  y  a  nécessairement  plus  d'hommes  également 
fûits,  habiles,  capables  dans  les  républiques,  surtout  les  di.'- 
niocralicpies,  que  dans  les  monarchies  où  une  hiérarchie  de  coii- 
di lions  si  ditïérenles  de  rangs  et  de  fortunes  condamne  le  gtaud 
nombre  à  subir  la  bassesse  de  la  pauvreté  et  de  la  sujtiion  , 
tandis  que  la  domination  ,  la  richesse  et  le  pouvoir  se  trouvent 
di'volus  et  réservés  aux  castes  nobles.  Un  sauvage,  ou  même  uu 
citoyen  de  ces  républi({ues  qui  ne  voient  rien  audessus  d'eux, 
n'ont-ils  pas  plus  d'orgueil,  ou  de  iierté  et  d'énergie  que  le 
50  jet  modeste  et  humble  d'un  empire  réglé  par  la  seule  volonté 
d'un  maître?  Le  premier  développe  avec  audace  sa  vigueur  eu 
toute  liberté;  il  devient  grand  et  robuste,  ou  du  moins  hardi  ^ 
îTi;igrianinic.  Ainsi  sa  liberté  fait  sa  vigueur,  car  ses  puissances 
se  distribuent  sans  contrainte  dans  toute  son  économie. 

Le  secret  d'ètie  vigoureux  consiste  donc  dans  l'exercice  et  la 
répartition  légulièrc  des  foices.  Ainsi  quand,  le  corps  a  reçu  le 
complément  de  sa  croissance  et  un  développement  complet  de 
toutes  ses  parties,  il  est  le  mieux  équilibré  qu'il  est  potsibie  ; 
il  luaiche  dans  sa  pleine  vigueur  surtout  îi  l'âge  de  ir^iulc  !* 
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i^uaranle  ans,  qui  ost  comme  le  milieu  rie  la  vie,  et  le  plus 
sublime  degré  de  l'éncrgiedes  organes  (  P'oy^z  énergie).  C'est 
l'époque  des  grandes  actions,  des  hautes  pensées  ,  ou  de  riic- 
roïsme  du  corps  et  de  l'esprit.  Si  l'on  n'est  capable  de  ri^n  à 
cet  âge,  on  ne  le  sera  jamais;  car  l'on  remarque  <jue  les  atten- 
tats les  plus  furieux  ,  les  entreprises  les  plus  audacieuses,  les 
efforts  les  plus  extraordinaires  ont  été  exécutés  par  des  hommes 
dans  cette  période  de  leur  existence.  Il  est  rare  que  des  vieil- 
lards conservent  assez  de  hardiesse,  et  que  des  jeunes  gens 
aient  assez  de  maturité  de  raison  pour  mettre  fin  à  des  œuvres 
qui  demandent  une  égale  énergie  physique  et  morale. 

Chez  les  anciens,  la  solidité  athlétique  se  maintenait  par  trois 
moyens:  1°.  une  nourriture  abondante  de  chair,  principale- 
ment ;  2°.  un  exercice  journalier  et  léglé  de  tous  les  n^embres  ; 
^''.  enfin  la  continence  ou  la  privation  des  plaisirs  éncrvans. 

I,a  nourriture  animale,  en  effet,  exerce  une  extrême  in- 
fluence ,  puisque  nous  voyons  tous  les  animaux  carnivores  infi- 
niment plus  robustes  que  les  herbivores,  et  un  lion  ,  un  tigre 
seuls  iriomplient  sans  peine  des  phss  puissans  quadrupèdes,  d'un 
éléphant  ou  dun  rhinocéros.  Les  nations  carnivores  du  nord  , 
par  exemple,  ont  toujours  dominé  et  vaincu  les  timides  fru- 
givores des  contrées  équaloriales.  Un  Français,  un  Anglais  bien 
repu  de  chair  met  aisément  en  fuite  dix  Hindous.  Les  héros 
d'Homère  étaient  d'énorîTies  mangeurs  de  viande,  et  on  les  voit 
dévorer  dans  un  repas  des  moulons  et  des  veaux  entiers  ;  ils 
dédaignaient  le  poisson  comme  une  pâture  trop  peu  substan- 
tielle. On  sait  cotj'ibien  Hercule  était  vorace  ,  et  Milon  ,  le 
Crotoniale ,  avala  dans  un  seul  jour  un  jeune  bœuf.  Les  sau- 
vages du  nord  de  l'Amérique  ne  trouvent  rien  de  plus  restau- 
rant dans  leurs  inmienses  chasses  à  plusieurs  centaines  de  lieues, 
que  d'engloutir  la  chair  crue  et  toute  saignante  des  animaux  , - 
comme  le  faisaient  aussi  ces  flibustiers  et  ces  boucaniers ,  sî 
robustes  et  si  féroces. 

Sans  un  exercice  correspondant  à  cette  nourriture  succulente , 
celle-ci  deviendrait  très-nuisible,  produirait  une  réplélinn  dan- 
gereuse ,  des  maladies  putrides  et  mortelles.  Rien  n'est  plus  prêt 
de  crever  qu'un  vaisseau  trop  plein,  si  l'on  s'obstine  à  l'emplir 
davantage.  Ainsi  l'apoplexie  foudroyante  est  souvent  un  ré- 
sultat de  cette  pléthore,  et  Hippocrate  remarque  chez  les 
athlètes,  comme  chez  d'autres  individus  trop  replets,  que  la 
plus  prompte  destruction  était  souvent  la  plus  voisine  de 
l'extrême  vigueur,  comme  de  l'excessif  embonpoint.  Il  faut 
donc  prévenir  cet  état  par  l'exercice  qui  emploie  les  forces  et 
dissipe  l'excès  de  l'alimentation.  D'ailleurs,  le  repos  retardant 
la  distribution  de  la  matière  nutritive  dans  toutes  les  parties, 
ralentit  l'évacuation  des  premières  voies,  et  Ton  manque  alors 
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d'appelil.  Il  faut  donc  s'exercer  pour  devenir  vigOTircnx;  c'est 
pourquoi  la  chasse,  la  guerre,  les  voyages,  les  forts  travaux, 
tant  (ju'ils  ne  sont  pas  excessifs  ,  développent  le  syslètne  mus- 
culaire ,  exaltent  Je  ton  des  fibres,  J'eiierf^ie  et  l'aciivité  de 
toutes  les  fonctions.  Ainsi  se  déploie  la  valeur ,  lu  conscience  de 
sa  supe'riorilti  qui  suscite  l'audace  du  courage,  cl  i'elan  poul- 
ies entreprises  hasardeuses. 

linfin  l'abstinence  des  voluptés  véne'rienncs  ,  ou  du  moins  de 
leurs  excès,  est  l'un  des  plus  puissans  moyens  de  maintenir 
la  vigueur ,  car  il  est  essentiel  de  ne  pas  faire  déperdition  sur- 
tout de  l'élément  le  plus  excitant,  le  plus  vital.  Sans  rappeler 
la  faiblesse,  la  lâcheté  des  eunuques,  ou  des  animaux  mutiles 
comparés  aux  mâles  ardens  et  robustes,  qui  ne  sait  pas  com-. 
bien  l'abondance  du  sperme,  au  temps  du  rut,  chez  les  qua- 
drupèdes, les  rend  belliqueux  et  même  féroces;  combien  ,  aa 
contraire,  ils  paraissent  abattus  et  énervés  après  la  génération  ?. 
Donc  l'homme  qui  réserve  le  plus  de  ce  fluide  vivifiant ,  aug- 
mente sa  vigueur,  et  l'âge  le  plus  énergique  est  celui  cîi  la 
semence  se  sécrète  le  plus  abondamment.  De  là  vient  encore 
que  les  individus  les  plus  robustes  et  qui  ont  ménagé  leurs 
forces  dans  leur  jeunesse,  conservent  la  faculté  d'engendrer, 
et  beaucoup  de  vigueur  dans  l'exliême  vieillesse.  Ainsi  Catoa 
le  Censeur  engendra  un  fils  de  la  fille  de  Salorn'us  son  client, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Massinissa,  roi  des  Numide.^,  après 
une  vie  toute  guerrière,  eut  à  près  de  quatre-vingt  dix  ans 
un  fils  nnmmé  Méihymne  {F'oyez  aussi  d'autres  exemples  dans 
Pline,  Iliit.  nat.,  Jib.  vn,  c.  i/J)-  Solon,  Anacréon  connurent 
l'amour  jusque  sous  les  glaces  de  l'extrême  vieillesse;  on  rap- 
porte qu'Uladislas,  roi  de  Pologne,  engendra,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans  aussi  deux  fils ,  Ladislas  et  Casimir ,  de  sa  seconde 
femme,  selon  TEneas  Sylvius  { Dcscr.  Europce).  Les  anciens 
qui  avaient  observé  combien  le  courage  et  la  vigueur  tenaient 
à  riufluencedu  sperme,  faisaient  dériver  l'héroïsme  de  l'amour 
même,  car  le  terme  «çorest  le  nom  de  l'Amour.  La  vaillance 
guerrière  s'allie  merveilleusement  avec  ce  sentiment,  comme 
le  savent  bien  toutes  les  femmes  :  et  qui  peut  ignorer  combien 
la  valeur  des  anciens  paladins  ,  des  chevaliers  errans  ,  était 
exaltée  par  la  dame  de  leurs  pensées  à  laquelle  ils  devaient 
conserver  une  fidélité  à  toute  épreuve  dans  ces  siècles  d'enthou- 
siasme où  tout  respirait  la  générosité  et  la  noble  courtoisie? 
C'est  pour  cela  même  que  les  j  eunes  écuyers  qui  commençaient 
leurs  armes  sous  la  devise  de  leurs  maîtresses,  portaient  sou- 
vent le  nom  de  damoiseaux.  L'on  se  fii;ure  mal  à  propos  les 
chevaliers  et  les  anciens  iiéros  comme  débauchés  ;  ils  n'auraient 
pas  pu  conserver  leur  valeur  au  milieu  des  délices  :  ainsi  ic 
chevalier  Bavard  fut  continent  coKijne  Scipion  l'Africain. 
58.  4 
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Euripide  nous  dépeint  le  terrible  Achille  timide  devant  lc3  ' 
fenuiies  et  respectueux  avec  Clytemuestre  et  Iphigëuie  ,  comme  j 
]c  fut  Hippolyte  devant  Phèdre,  etc.  Un  jeune  seigneur  anglais  ! 
reprochait  au  poète  Dryden  d'avoir  donné  trop  de  timidité  à  ■ 
l'un  de  SCS  personnages  ,  pour  les  femmes  ,  dans  une  tragédie,  et  j 
ajoutait  que  pour  lui,  il  savait  mieux  mettre  son  temps  à  profit  ' 
avec  les  belles;  le  poète  lui  répondit  :  Vous  m'avouerez  aussi  ■ 
que  vous  n'ctes  pas  un  héros.  La  plupart  des  sauvages  d'Ame-  ; 
rique  sont  froids  pour  leurs  femmes,  au  rapport  de  presque  j 
tous  les  voyageurs.  C'est  qu'indépendamment  de  la  rareté  des  ■ 
subsistances  chez  des  peuplades  qui  ne  cultivent  rien,  il  faut  | 
que  le  guerrier,  le  chasseur  se  conservent  forts,  pour  vaincre  , 
un  ennemi  ou  une  proie  toujours  difficiles  à  atteindre  et  à  sub-  '■ 
luguer.  Jadis  il  était  défendu  aux  soldats,  chez  les  Hébreux  et  j 
chez  les  autres  peuples,  d'approcher  de  leurs  femmes  en  temps  | 
de  guerre.  Ainsi  les  délices  de  Capoue  causèrent  la  ruine  de  j 
l'armée  d'Annibal.  Ainsi  la  chasteté  devient  la  mère  de  la  force,  ; 
car  la  résorplion  du  sperme  dans  l'économie  exalte  le  ton  de  ' 
la  fibre  musculaire.  C'est  ce  qu'ont  bien  compris  les  fondateurs  : 
des  ordres  religieux  et  le  sacerdoce,  qui ,  pour  maintenir  cons-  • 
tamment  la  supériorité  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  sur  l'es-  j 
pèce  humaine,  astreignirent  le  clergé  au  célibat  et  au  vœu  de  1 
chasteté.  On  reconnaît  pareillement  combien  les  femmes  mariées  i 
et  imprégnées  de  ce  vitale  virus  (ôopj)  )  de  l'homme ,  acquièrent  ! 
plus  d'énergie  et  de  vigueur  que  ces  filles  chlorotiques  ,  restant  \ 
merles  et  langoureuses,  faute  de  cet  élément  de  stimulation  qui  ■ 
seul  ressuscite  les  forces  de  l'économie.  Donc  le  sperme  ,  ou  con-  ; 
serve  ou  reçu  ,  est  un  élément  de  vigueur.  : 

§.  II.  Si  la  vicfueur  corporeUe  peut  devenir  héréditaire,  et   i 
s  il  existe  des  races  chez  lesquelles  la  valeur  et  les  qualités  les    \ 
■plus  généreuses  soient  transmissihles.  Que  Ton  se  représente  un   \ 
jeune  héros,    dans  la  fleur  de  l'âge,   dans  tout  le  feu  de  ses    1 
premières   amours,   s'unissant  à   une  chaste  beauté  pleine  de    ! 
sauté  et  de  fraîcheur,  n'est-il  pas  manifeste  qu'on  en  doit  es-    j 
pérer  des  eufans  nsieux  constitués,   plus  magnanimes  et  plus 
vivaces,  que  ceuxde  vieillards cacochj'mes ou  d'individusdéjà 
usés  de  débauches?   Et  pourquoi  beaucoup  de  bâtards  et  de 
premier-nés  ont-ils  manifesté  souvent  une  vigueur,   une  acti- 
vité d'ame  et  de  corps  que  montrent  plus  rarement  les  fruits 
tardifs  d'une  affection  désormais  tiède   et  languissante?   La 
liste  des  bâtards  illustres  serait   longue,   depuis  Homère  et 
Thésée  jusqu'à  ceux  des  temps  modernes.  Les  droits  de  pri- 
mogéniture  ont  été  attribués,    dans  la  plupart  des  nations, 
aux  produits  de  la  plus  ardente  volupté ,  non  seulement  parce 
que  les  aînés  deviennent  les  chefs  de  la  famille,  après  le  père, 
mais  parce  qu'ils  sont  doues,  pour  l'ordinaire,  de  plus  puis- 
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sautes  qualités  inlellrrlucllps  et  physiques  que  leurs  puînés 
(  Voyez  MhGALANTHROPOGtMl^iF-).  Il  u'j auial t  d'cxce[)iioii  biea 
l'otulce  que  pour  les  premiers  eiifans  nés  d'un  mariage  tu  ua 
Age  prématuré,  couime  oti  voit  (jue  les  premières  poiiees  des 
animaux  (rop  jeunes  sont  composées  d'individus  débilts. 

Il  n'en  reste  pas  moins  manilesle,  d'après  l'expérii-nce ,  que 
des  individus  robustes  et  bien  constitués  transmettent  nu'eux 
leur  vigueur  corporelle  (jue  ne  pourraient  le  faire  des  êtres 
tincrvés.  H  y  a  lorij^lemps  qu'on  l'a  remarqué  : 

Fortes  creanltir  Jnrlibus  et  bonis  , 

iVec  mibeUem  prngeneiant  uquilce  columham. 

El  qu'on  prenne  {^ài de  que  l'expression  même  de  généreux^ 
qu'on  donne  aux  giands  et  nobles  caiat.lèrcs ,  signifie  qu'on 
les  croit  bien  engendrés  {generosus ,  à  ^fiiere  bono),  comme 
les  Grecs  appelaient  l'Iiounne  bien  né  evyenç.  C'est  en  ce  sens 
qu'A.ri.Uote  appelle  généreux,  les  aniUKtax  courageux,  les 
iions,  les  bètes  féioces  [Hislor.  anim.^  1.  i ,  c.  i).  La  diffé- 
rence entre  le  généreux  et  le  noble  consiste  en  ce  (}uc  le  pre- 
mier doit  plus  à  la  nature,  et  le  stcoud  à  l'éducation,  comme 
dit  Ovide  [Tristium^  lib.  iv,  eieg  m) , 

O  qui  nominthus  tUm  sis  genernsus  aforunt 
hjiuperus  morutii  nobililnic  i^enus. 

Aussi  les  races  noblesse  montrent  toutes  Jaloujos  de  conserver 
la  pureté  de  leursanget  de  ne  point  se  mésallier  avecdes  rotu- 
riers ou  vilains.  Les  anciennes  familles  nobles  lemontent  eu 
effet  \\  ()uelques  liomnies  vaillans  qui  ont  eu  la  prétention  de 
transmettre  par  la  naissance  l'herilage  de  leur  valeur  avec  leur 
nom  et  leur  fortune,  comme  ils  le  croient  : 

Igneits  est  ollis  vigor  et  cœlestis  origo 
Htiminiius. 

De  là  vient  (jue  plus  la  noblesse  était  antique,  plus  elle  parais- 
sait issue  d'une  vigouieuse  souche.  Le  terme  gentilhomme  dé- 
rive deg'e/is,  famille  ou  race  connue,  comme  en  Espagne  ftî- 
f/cr/g^o  vient  de  hijo,  lils,  d'algo,  de  (juelqu'un,  de  aliquo  ^ 
parce  (|ue  les  vilains  ou  liabilans  de  villages  et  métairies,  se 
mélangeant  indifféremment  comme  les  bestiaux,  n'avaient  point 
de  nom  de  famille  ou  patiofiynjiques  ,  avant  la  fin  du  lègue 
de  Philippe- Auguste ,  en  France,  ou  vers  l'année  i223.  C'est 
l'époque  des  surnoms  héréditaires,  conime  le  prouvent  encore 
tous  ces  noms  de  Petit,  de  iioux ,  de  Lebrun,  Leblaiic,  etc., 
ou  ceux  de  Dt'spiez  ,  De«ehamps,  Dubois  ,  Dupuits  ,  etc.  De 
même  le  tertne  de  baron  vient  Cicjaron,  énian.- d(- /ora ,  qui, 
en  basse  la'im'îc ,  désigne  nnc  lii;néf  {Farœ  eniin  generalio' 
nés  iunt  ieu  linece  ,  ut  hahet  lex  Loiigobardorurn,  i.  i ,  lit.  i4)» 
dit  dom  Ruiuard ,  dans  le  Hecueii  des  historiens  de  Frauce 

4. 
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(lom.  II ,  pag.  4^9,  et  Not.  in  Fredegarii  chronîc. ,  cap.  ^o  , 
ad  annum  6i3).  Pendant  l'obscuiité  du  moyen  âge,  on  élàit 
ê'i  fier  de  pouvoir  citer  sa  lignée,  que  plusieurs  princes  quit- 
tèrent leur  titre,  au  douzième  siècle,  pour  prendre  celui  de 
baron,  qui  paraissait  plus  noble.  C'est  ainsi  que  h:  sire  de 
Bourbon  choisit  ce  titre,  l'an  1200,  quoique  ses  ancêtres  eus- 
sent e'té  princes  pendant  plus  de  trois  siècles  (  Louis  Le^endre, 
Mœurs  et  coutumes  des  Français  ^  Nouv.  histoire  de  France  , 
in-i()îio,  t.  ni,  pag.  34)- 

On  doit  convenir  pourtant  que  cette  vigueur  hèiéditaire 
dont  les  nobles  se  larf^uaienl,  avait  subi  sans  doute  bien  des 
e'checs.  L'un  des  principaux  fut  la  destruction  de  près  de  cent 
mille  nobles,  à  !a  célèbre  bataille  de  Fonlcnay,  en  Bourgo- 
gne, le  25  juin  de  Tan  841-  Pour  réparer  cette  grande  perle, 
les  anciennes  coutumes  de  Champagne  établirent  que  désor- 
mais le  ventre  anoblirait  les  enfans ,  bien  que  le  pèie  fût  ro- 
turier. Eusèbe  de  Laurière  a  prouvé  (  tom.  i  des  Ordonnances 
du  Louvre.,  pag.  216,  sur  le  chap.  i3o  des  Elablissemens  de 
saint  Louis  que  l'anoblissement  par  les  mères  avait  eu  lieu 
dans  tout  le  royaume,  sous  Charles -le-Chauve  et  ses  descen- 
dans.  Néanmoins  l'orgueil  est  héréditaire,  et  le  caractère  des 
parens  se  transmet  aux  enfans,  comme  on  l'a  dit  ailleurs 
(  Voyez  GEiiME  et  Tarticle  héréditaire) ,  tout  de  même  que  le» 
tempéramens. 

il  y  a  donc  eu,  dans  toute  l'Europe,  et  parmi  chaque  na- 
tion, connue  deux  castes  distinctes,  celle  des  dominateurs  ou 
vainqueurs,  les  plus  nobles,  et  le  peuple  jadis  soumis  à  l'es- 
cla.va"e,  attaché  servilement  à  la  glèbe,  quoique  formant  plus 
des  trois  quarts  et  demi  de  la  population.  Il  en  est  de  même  dans 
toute  l'Asie  méridionale,  où  le  gouvernement  féodal  a  été  pa- 
reillement le  résultat  d'une  ancienne  conquête.  Celle-ci  a  mis 
partout  les  nobles  en  possession  des  terres,  des  domaines,  des 
fiels  et  les  a  exemptés  de  toutes  les  charges  onéreuses  de 
J'élat  comme  des  impôts ,  dîmes ,  corvées  et  autres  prestations 
qui  sont  tout  au  contraire  en  leur  faveur.  Le  seul  service  mi- 
litaire, ou  l'emploi  des  armes,  leur  élait  dévolu,  parce  cju'ils 
■  n'auiaient  pas  pu  retenir  leur  domination  ,  s'ils  n'avaient  pas 
possédé  exclusivement  les  moyens  d'autoiité  cl  celte  opiniou 
de  valeur  ,  de  haulc  supériorité  qui  en  faisait  jadis  des  espèces 
de  demi-dieux  aux  regards  hébétés  de  la  multitude  asservie. 
Aussi  les  anciens  ont  divinisé  leur';  héros,  et  l'on  supposait 
même  que  celte  force  et  cette  vigueur  merveilleuses  qui  les 
élevaient  si  haut  ,  d'après  l'opinion  vulgaiie  ,  ne  pouvaienl  être 
qu'un  don  de  la  divinilé.  L(  s  gens  de  pouëjt  {pentes  potesta- 
£/s  )  relevaient  abiolumenl  des  seigneurs  dont  lis  éiaitnr  serfs 
ei  hommes  de  corps ,  sujets  à  la  taille ,  aux  cof vées  et  autres 
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«Iroils.  «  SI  le  peuple  fui  cnsiiilc  admis  aux  rt.-^ts,  parJrputes, 
sous  le  nom  de  (icrs-ctat  ,cela  ne  veut  pas  diic  qu'il  soii  admis 
de  droit  à  la  dc-libéralion  ,  niais  seulement  pour  représenter 
ses  intérêts,  comme  il  fait  en  toute  liuniililc,  et  le  genouiL 
en  terre,  et  pour  recevoir  les  ordres  du  souverain  (dit  Bou- 
laitivilliers ,  f/ist.  de  la  pairie,  Londres  17^3,  in-12,  p.  if)o). 
((  H  est  certain,  ajoute  ce  comte  de  Boulainvillicrs,  que  dans 
le  droit  commun  tous  les  hommes  sont  égaux.  La  violence  a 
inlroduit  les  distinctions  de  la  liberté  et  de  l'esclavage,  de  la 
noblesse  et  de  la  roture;  mais  quoique  cette  origine  soit  vi- 
cicust,' ,  il  y  a  si  longtemps  que  l'usage  en  est  établi  dans  la 
monde,  qu'elle  a  ac(|uis  la  loice  d'une  loi  naturelle  >j  [Es- 
sai sur  la  noblesse  de  France,  etc.,  pag.  i  ,  Amslerd.  1782  , 
in-12). 

Ainsi ,  depuis  Nemrod ,  chasseur  et  guerrier  qui  se  fit  roi  et 
maîtie  par  la  violence,  c'est  la  seule  force  ou  la  valeur  qui 
fait  l'origine  de  toute  vraie  noblesse.  Parmi  les  sauvages,  les 
cl^efs  de  nation  sont  pris  parmi  les  plus  vailians;  mais  ils  se 
molliront  les  défenseurs  (.«t  los  prolecteurs  naturels  de  la  so- 
ciété et  non  ses  oppresseurs.  Chez  les  Grecs,  la  noblesse  était 
la  postérité  d'Hercule,  toujours  vouée  au  culle  du  courage. 
Celui  là  est  en  effet  le  plus  noble  qui  est  le  plus  valeureux^ 
disait  Maiius  (Sallust. ,  Bell,  jugarth.).  Aussi  l'art  militaire  h 
toujours  été  la  propre  soutec  de  l'anoblissement,  et  il  n'était 
jamais  permis  à  un  noble  de  fuir  ni  d'éviter  le  combat  ;  de  là  s'est 
introduit  l'usagcsi  meurtrier  et  si  féroce  des  duels ,  chez  toutes 
les  iialions  de  l'Europe  où  les  nobles  se  font  lionneur  de  por- 
ter constamment  l'épée.  Un  soldat,  non  noble  d'origine,  par 
cela  seul  qu'il  porte  les  armes,  exerce  un  état  nobic,  et  peut 
appeler  en  duel  un  noble,  car  même  les  punitions  militaires 
doivent  être  celles  de  l'honneur  j  il  n'était  pas  permis,  k 
Rome,  d'enrôler  les  esclaves,  excepté  dans  les  besoins  ex- 
traordinaires,  et  jadis  les  seuls  nobles,  en  France,  étaient 
guerriers.  Les  rois  et  les  empereurs  appelaient  les  soldais  leurs 
conqiagnons,  conwniuones.  Aussi  tous  les  trônes  de  l'Europe 
étant  londés  originairement  par  la  conquête,  les  anciens  nobles 
sont  genlilshonunes  ,  tout  de  même  que  les  rois,  la  différence 
n'étant  (|ue  du  plus  au  moins  (Ducange,//»^  de  saint  Louis  y 
Paris  i6by  ,  disserl.  9,  pag.  loc),  et  Saint-Julien  de  Baleurc  , 
Mélaiig.  hi.stor. ,  Pans  1389,  P^'d  584).  La  noblesse  ne  doit  aa 
prince  ni  son  élablissemeni  ni  ses  droits,  dit  encore  Boulainvil- 
licrs ,  mais  bien  à  la  seule  naissance,  car  les  nobles  ne  sont 
pas  les  sujets  ,  mais  les  compagnons  du  roi ,  et  gentilshommes 
comme  lui  (  Essai  sur  la  noblesse ,  pag.  58  ) ,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  autant  de  rois  qui  élisaient  un  chef.  «  Nos  pères  ,  ajoute 
cet  auteur,  étaicul  si  persuades  que  le  dioit  de  conimaadjï: 
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aux  autres  hommes  e'tait  aiiaché  à  la  nobleâse,  qu'ils  ne  souf- 
fraient,  sous  aucun  prétexte,  que  les  roturiers  s'en  allribuas- 
sent  le  pouvoir.  C'est  pourquoi  ceux  ci  étaient  rojetés  à  la  mi- 
Jice,  loin  d'être  admis  à  la  chevalerie;  et  quoiqu'ils  pussent 
être  employés  à  la  suite  des  grands,  suivant  leur  capacité,  ils 
gardaient  toujours  le  nom  de  vilain^  qui  était  le  caractère  es- 
sentiel di'  leur  naissance  »  [Ih,  ,  pag.  i47  )•  Le  vilain  ne  sait 
ce  qu  éperons  valent  ^Ax^ah-ou  eu  commun  proverbe,  pour  in- 
diquer son  incapacité  aux  exercices  de  la  chevalerie.  Un  comte 
de  Périgueux  ,  Audebert,  répondait  insolemment  aux  rois  Hu- 
gues Capet  et  Robert ,  qu'il  n'a  reçu  d'eux  ni  ses  terres  ni  sa  di- 
gnité, qu'il  tient  l'une  et  les  autres  de  sa  naissance  ,  ou  de  la 
concession  du  corps  de  l'état  ([ui  leur  avait  à  eux-mêmes  donné 
la  couronne  (Duchesne ,  Collect.,  tom.  iv ,  Hist.  des  Péri- 
gord. ,  et  le  P.  Daniel ,  Milic.j'ranc. ,  tom.  i ,  liv.  3  ,  pag.  39). 
En  effet,  le  P.  Daniel,  quelque  favorable  qu'il  se  montre  ii 
la  puissance  royale,  dit  expressément  que  Hugues  Capet  était 
redevable  de  sa  couronne  à  la  noblesse  (  7i.,  pajj.  68  et  69)  , 
car  il  cite  le  traité  passé  entre  ce  duc,  cousin  issu  de  germain 
de  Louis  V  ,  et  les  grands  de  l'état. 

Enfin  ,  pour  employer  les  termes  mêmes  de  l'auteur  le  plus 
estimé  sur  l'origine  de  la  noblesse  ,  «  les  nobirs  étaient  de  fait 
et  de  droit,  les  seuls  grands  de  l'étal ,  en  France;  eux  seuls  en 
possédaient  les  charges  et  les  honneurs,  eux  seuls  étaient  les 
conseillirs  du  prince,  eux  seuls  maniaient  les  {itiances;  le 
ministère  ne  sortait  pas  de  leurs  mains;  eux  seuls  comman- 
daient les  armées  ,  tant  en  détail  qu'en  totalité;  la  parenté  des 
rois  ne  donnait  aucun  rang  parmi  eux.  Philippe  iv  ,  dit  le  Bel^ 
fut  le  premier  roi  de  France  qui  se  soit  attribué  la  puissance 
d'anoblir  le  sang  des  roturiers,  et  qui,  par  un  abus  h  peu 
près  semblable,  ait  ciéé  de  nouvelles  pairies. La  nécessité  d'ar- 
gent a  conduit ,  de  plus,  la  noblesse  à  un  tel  oubli  de  soi-même, 
qu'elle  n'a  pas  de  hoiite  de  mêler  sou  sang  avec  celui  des  plus 
vils  roturiers  et  de  le  faire  passer  dans  ses  veines.  Ainsi  l'on  a 
oublié  que  la  noblesse  est  un  privilège  naturel  et  inrotninuni- 
cahle  d autre  manière  que  par  la  voie  de  la  naissance  ».  (  lîou- 
lainvilliers,  ancien  gouvernement  de  France,  tom.  2  ,  p.  38,  et 
essai  sur  la  noblesse,  p.  273,  et  25i  ,  elc). 

11  est  certain  que  si  l'on  veut  rechercher  dans  l'antiquité  de 
notre  propre  histoire,  l'origine  de  la  noblesse  française  ^  ou 
verra,  contre  le  sentiment  de  quelques  auteurs,  tels  que  Ha- 
drien de  Valois  [De  §e.Ais  veter.  Francor.) ,  de  l'abbé  du  Bos , 
Histoire  de  V  établissement  de  la  monarchie  française  dans  les 
Gaules  ),  du  président  Hénault  (  Abrégé  chronologique  de  Vhis- 
toïre  de  France)  et  de  quelques  autres,  on  verra  qu^elie 
existait  même   avant   les  lois,  chez  les  peuples    grrtr.aitis. 
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tels  rjue  IcsSicambrcs  ,  les  Chamaves,  Ips  Biucicres,  les  Amp- 
sivariciis,  les  Caltes,  les  Cauqucs,  les  Frisons  ,  les  Alluiiiies, 
les  Salieiis,  etc.,  dont  descendent  les  guerriers  francs.  lis  éli- 
saient leurs  rois  dans  la  première  noblesse,  et  leurs  gcncranx 
parmi  les  plus  vaillans.  Reines  ex  nohililate ,  tliice.s  ejr  vir- 
tnlc  ,9fim«H/, dit  Tacite.  C'est  ainsi  «juenos  rois  clicvcliis  lurent 
c'Ieves  sur  ic  pavois;  car  toutes  ces  races  bclliciueuscs  du  nord 
portaient  de  longs  cheveux  blonds,  comme  dit  Bcalus  Rhe- 
uanus,  deSchelestadt  {Ilerum  gernianic.  i53i,  lib.  i,  p.  3y  )- 

Crinigero  flaucnlcs  vertice  reges. 

Ces  peuples  e'iaient  associes  pour  la  guerre  et  devaient  ré- 
clamer les  parts  pour  chaque  noble  dans  la  conquête  des 
Gaules.  Jadis  le  mot  franc  équivalait  à  gcntilhonunc.  Dès  le 
tcnis  de  César  {hell.  gallic.  I.  iv  )  le  peuple  n'était  point  appelé 
aux  assemblées  de  l'état,  mais  les  seuls  grands.  La  noblesse 
seule  délibérait  des  affaires  importantes  du  royaume  dès 
l'origine  de  la  monarchie  ,  coînme  Aimoin  en  cite  des  exemples 
sous  Clolhaiie  filsdcChilpcric  et  sous  d'autres  rois  (  Hibt.franc. 
lib.  VI,  c.  r)  ;  tellement  t'u'aux  états  généraux  de  Tours  sn 
i.}88,  toute  l'assemblée  déclara  unanimement  (jue  le  royaumv*- 
est  maintenu  par  noblesse  et  chevalerie,  comme  le  corps  par 
les  nerfs.  Le  clergé  n'était  anciennement  que  1«  second  ordre 
de  l'état. 

En  effet,  la  senle  puissance  militaire  de  l'état  était  la  no- 
blesse, et  dans  les  écrivains  du  moyen  âge,  le  \cv me  miles 
signifiait  chevalier  (Ducange,  gloss.  voce  miles).  Aussi  les 
gentilshommes  etaicjit  ils  les  seuls  libres  et  citoyens  de  l'état, 
comme  l'ont  fort  bien  remarqué  Hotinan  (dans  sa  Franco- gMia) 
et  Mahly ,  dès  l'origine  de  la  monarchie  j  mais  il  y  eut  par  la 
suite  d'autres  honifucs  libres  ou  ingénus,  p?.r  l'effet  des  affran- 
chisscniens  ,  ([iîc  Boulainvillicrs  regarde  comme  contraires  aux 
droits  des  nobles  propriétaires  des  terres  {Essai .sur lo  noblesse 
p.  59).  Le  vil  peuple  alors  n'était  que  la  gent  con'c'able  et  tail- 
lahle  à  niercy  et  à  miséricorde  ,  comme  il  fut  déclaré  en  pleine 
assemblée  d'états;  car  il  est  évident  que  d'après  la  con([uêle, 
si  les  rois  se  sont  servis  d'antres  hommes  que  leurs  nobles  com- 
pagnons de  victoires,  c'était  une  dérogation  manifeste  aux 
droits  exclusifs  de  ces  derniers  à  l'exercice  du  pouvoir  et  an 
partage  de  la  souveraineté  cju'ils  avaient  aidé  tous  à  fonder. 
Aussi  i\lontcs([uipu  a-t-il  dit  :  Point  de  monarque  point  de 
r.oblesse,  point  de  noblesse  point  de  monarque  [Esprit  des 
Ivis  y  liv.  2 ,  chan.  4  )• 

§.  m.  Comment  la  vigueur  se  conserve  dans  les  races  hu- 
maines ,  et  des  causes  qui  font  dégénérer  les  familles  les  plus 
nobles  et  généreuses  de  leur  antique  valeur.   L'hiàioirc  da 
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g«nre  humain  étant  comme  une  grande  et  perpétuelle  expé- 
rience, il  faut  souvent  la  consulter  pour  connaître  les  résultats 
«^c  l'hérédité  des  bonnes  ou  mauvaises  qualités,  ou  comment 
les  races  se  perfectionnent  ou  déclinent. 

Certes,  les  Arabes  présenteraient  en  vain  les  certificats  d'ori- 
gine de  leurs  plus  nobles  coursiers,  si  ceux-ci  ne  donnaient 
pas  des  preuves  journalières  de  leurs  prouesses  à  la  course  : 

Et  la  postérité  d'Alfane  et  de  Bayard , 

Quand  ce  n'est  qu'une  rosse ,  est  vendue  au  hasard. 

Naturellement  tous  les  hommes  estiment  la  valeur  et  la 
force,  comme  moyens  de  possession  et  de  conservation  dans 
]a  lutte  continuelle  que  présente  la  vie.  Rien  n'était  plus  en 
honneur  que  la  vigueur  du  courage  chez  les  anciens  Gaulois; 
ils  punissaient,  suivant  Strabon  (  Géograph.  1.  iv  ) ,  tout  jeune 
homme  gras  ou  ventru,  et  dont  la  ceinture  était  trop  longue, 
comme  étant  incapable  d'agilité  et  d'énergie  en  guerre.  «  Ban- 
nissez toute  crainte,  disait  Frédégonde  à  de  jeunes  Français 
dont  elle  voulait  employer  i'épee  à  sei-vir  ses  vengeances;  sa- 
chez mépriser  la  wiort  qu'aucun  homme  ne  peut  éviter;  imitez 
ces  guerriers  généreux  dont  la  bravoure  dans  les  batailles  où 
ils  ont  péri,  a  procuré  à  leur  postcrilc  la  gloire  de  la  noblesse 
avec  d'immenses  honneurs  et  la  plus  haute  fortune»  {Hadr. 
Talcsius  ,  De  gesds Fyancor.  veterib.  tom.  2  ,  pag.  -289  et  585). 
Nous  apprenons  par  laque  chez  les  Francs,  nation  belliqueuse, 
la  noblesse  s'obtenait  par  les  belles  actions  à  la  gnerre;  la  plu- 
part de  nos  maisons  illustres  sont  sorties,  en  effet  de  l'obscu- 
iilé,  uniquement  par  des  actes  éclatans  d'intrépidité  et  de 
haute  vaillance;  car  il  serait  difficile  d'assigner  une  autre  ori- 
girje  à  la  noblesse.  Tacite  rapporte  que  chaque  prince  était 
rntouré,  chez  les  anciens  Germains ,  d'une  troupe  de  gardes-du- 
c.orps  valeureux  qui  mettaient  entre  eux  une  singulière  ému- 
lation pour  se  distinguer  et  mériter  des  titres  glorieux.  C'était, 
dit  cet  historien,  un  rempart  dans  la  guerre,  un  ornement 
dans  la  paix.  On  se  rend  redoutable  et  célèbre  chez  ses  voisins 
par  le  nombre  et  la  valeur  de  ces  braves,  dont  la  réputation 
rst  souvent  décisive  un  jour  de  combat.  Comme  il  est  honteux 
3u  prince  de  manquer  de  courage  ,  il  est  honteux  à  sa  troupe 
de  ne  point  égaler  la  valeur  du  prince  ;  ce  serait  une  éternelle 
infamie  de  lui  avoir  survécu.  Quand  la. nation  est  en  paix,  les 
princes  vont  chez  celles  qui  sont  en  guerre,  pour  soutenir  leur 
réputation  et  se  faire  des  amis.  Les  repas  sont  peu  délicats  , 
maisabondans,  et  servent  de  solde  parmi  eux;  c'est  parla  guerre 
et  les  rapines  que  le  prince  soutient  ses  libéralités.  Vous  leur 
persuaderiez  bien  moins  de  cultiver  la  terre  et  d'attendre  la 
moisson ,  que  de  ravager  les  terres  ennemies  sans  redouter  la 
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moii  ni  les  blessures;  ils  ne  clieixlieiont  point  par  la  sueur, 
ce  (|u'ils  pcuvetil  obtenir  au  prix  de  leur  sang. 

Tels  furent  Its  /tntrustions  ^  ou  ïide\cs  \assaux  [de  l'alle- 
niand  iruslen,  fidèle)  des  premiers  rois  francs,  qui  firent  la 
conquête  des  Gaules  avec  Clovis,  et  qu'on  nonmia  depuis 
Leudes  (de  l'allemand  leiUsch ,  compatiioies)  ,  et  «]ui  étaient 
hhr^s  ct^atiSylœtus  {  Foyez  Grég.  de  Tours  ,  et  la  chronique  de 
Frédégaire  etc.).  Tous  furent  commensaux  de  la  table  des  rois 
et  des  grands  seigneurs,  jusqu'à  des  époques  assez  modernes. 
Mais  Louis  xi  et  Louis  xiv  voulant  établir  un  gouvernement 
monarchique  pur,  abaissèrent  la  fierté  et  l'audace  indocile  des 
nobles  :  alors  ces  anciennes  mœurs  aristocratiques  sont  tom- 
bées. D'autres  causes  que  nous  exposerons  plus  loin  ,  ont  aussi 
puissamment  contribué  à  faire  décheoir  l'institution  antique  de 
Ja  noblesse,  comme  caste  séparée  dans  l'état. 

La  vigueur  de  ces  anciens  preux,  chevaliers  ou  paladins,  a 
dû  néanmoins  se  maintenir  longuement  par  les  trois  moyens 
conservateurs  de  la  force ,  dont  il  a  élé  question  précédemment, 
savoir  1".  une  nourriture  animale  abondante,  2°.  de  forts  exer- 
cices corporels,  3*^.  la  continence  et  la  pureté  du  sang. 

1".  Il  est  reconnu  que  ces  nobles  guerriers  étaient  de  terri- 
bles mangeurs  de  viande  j  chez  les  Germains,  selon  Tacite,  la 
table  des  grands  était  l'unique  solde  de  la  noblesse.  Les  grands 
s'entouraient  d'hommes  vaillans  en  leur  donnant  des  repas 
fréquens  cl  magulCiques  {MdiWet,  Iiitrod.  à  Thist.  du  Vane- 
marck^  p.  194  )•  Cet  usage  si  commun  s'est  perpétué  en  France 
jusque  sous  le  règne  de  Henri  iv,  comme  le  prouvent  nos  an- 
ciennes annales,  les  mémoires  de  Sully  etc.  La  qualité  de 
convive  du  roi  ne  s'accordait  qu'aux  nobles  (Bignon,  Notœ  in 
lit.  43.  legis  salicce ,  not.  7 ,  p.  166)  et  ce  privilège  de  la  vail- 
lance était  de  droit  (Vertot,  Parallèle  des  mœurs  des  Ger- 
mains et  des  Français,  acad.  inscript.,  tom.  2,  pag.  6i(3). 
Dans  les  festins,  dit  Mézcray  ,  chacun  avait  sa  petite  table 
devant  soi ,  et  pour  siège  un  faisceau  d'herbes  ou  de  peaux. 
Ils  se  rangeaient  en  demi-rond,  non  loin  du  foyer  où  les 
viandes  rôtissaient.  Le  plus  vaillant  ou  le  plus  noble  prenait 
la  première  place,  le  maître  du  logis  la  sccondej  les  autres  s'as- 
seyaient suivant  le  degré  de  leur  valeur  ou  du  mérite  reconnu. 
Vis  à-vis  de  oe  demi-rond  il  y  en  avait  un  pareil,  oîi  étaient 
assis  d'autres  conviés  de  moindre  qualité,  armés  de  lances  ou 
de  javelots  ;  et  derrière  le  premier  ,  il  y  avait  des  gens  armés 
d'écus  ou  de  boucliers ,  mais  qui  se  tenaient  debout  et  qui 
servaient  les  conviés  de  ce  demi-rond.  On  apportait  des  tré- 
pieds chargés  de  viande,  sur  une  longue  table,  d'où  l'on  dis- 
tribua-it  les  portions  à  chacun  avec  un  pain  levé;  on  donnait 
ics  meilleurs  morceaux  à  ceux  qui  avaient  exécute  les  plu» 
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beaux  faits  d'armes  (Histoire  de  France  avant  Cloi'is,  Paris 
1688,  p.  26).  Celte  description  est  extraite  eti  partie  des  Com- 
mentaires dii  César  (iib.  vi),  et  d'Alhénëe,  qui  ont  rapporte 
l'ordre  des  festins  chez  les  Gaulois  et  les  Germains,  peuples 
descendant  également  des  Celtes  (Phil.  Cluverii ,  ^ernian.anCiq. 
1.  I  ,  c.  i5,  p.  3y).  Personne  n'ignore  quel  énorme  amas  de 
viandes  on  servait  jadis  sur  les  tables  ,  surtout  à  la  cour,  puis- 
que les  restes  nounissaient  un  grand  nombre  d'individus  fai- 
sant bombance  et  ripaille  après  ces  nobles  convives  : 

Les  fîibiers  du  roi,  ce  no  sont  pas  moineaux. 

Ce  sont  grands  et  bons  cerfs,  sangliers  gras  et  beaux. 

Et  comme  dit  CTîcore  le  bon  La  Fontaine  ,  l^urs  jours  de  jeûne 
.étaient  des  noces.  Ptabe!)ais  dépeint  merveilleusement  l'appétit 
de  Gargantua,  fils  de  Grandgosier  ,  allégorie  de  la  voracité  et 
des  excès  de  table  chez  les  grands ,  à  une  époque  où  l'ivresse 
même  n'était  nullement  de  mauvais  ton. 

Aussi  la, caste  nobiliaire  si  bien  repue,  se  dislinguait  facile- 
ment par  sa  procérité,  sa  belle  corpulence,  du  vulgaire  pauvre, 
misérable,  nourii  de  racines  ou  d'herbages,  d'un  pain  noir 
d'orge  et  de  seigle,  et  n'ayant  jamais  la  poule  au  pot  si  sou- 
vent j)romise.  Si  dans  les  îles  les  plus  sauvages,  comme  à  Ota- 
biti  ,  la  caste  supérieure  se  distingite  du  peuple  par  ses  fornies 
mieux  développées  et  plus  fortes  ,  si  le  Musulman,  le  Mame- 
lucken  Egypte,  paraissent  bien  plus  robustes  et  plus  vigou- 
reux que  le  triste  fellah  desséché  sur  les  sillons  qu'il  arrose  de 
ses  sueurs,  il  en  fut  de  même  en  Europe  dans  tout  le  moyen 
âge,  parce  que  des  serfs  attachés  à  la  glèbe,  n'avaient  pour  se 
consoler  que  ce  que  voulaient  bien  leur  laisser  les  nobles  ba- 
rons, après  les  dîmes  et  corvées;  jusque-lit,  qu'au  xi®  siècle 
on  fut  obligé  d'établir  des  compagnies  d'ordonnance  de  francs 
archers,  pour  empêcher  les  tyrans  gent- pille  homme  (ainsi  que 
le  dit  le  président  Fauchct,  Jiv.  11  r/e  la  Milice,  fol.  I25,  verso) 
de  détruire  le  peuple.  «  Je  ne  parie  point,  avoue  Boulainvil- 
liers,  de  l'excessive  barbarie  qu'ils  excrçnient  sur  les  habi- 
tans  de  la  campagne,  (jui  fut  telle  que  plus  de  la  moitié  des 
terres  fut  abandonnée,  et  l'on  craignit  avec  raison  la  ruine  et 
la  destruction  de  la  nation  entière  {Essai  sur  la  noblesse  fran- 
çaise ,  ibici.  ,  pag.  1 34  ).  Malheur  donc  aux  paysans  s'ils  tuaient 
seulement  les  pigeons  qui  dévoraient  leurs  semailles  ,  ou  s'ils 
péchaient  une  carpe  dans  les  rivières.  Cet  état  d'infortune 
extrême  depuis  le  x*^  jusqu'au  xui®  siècle  fut  cause  qu'on 
crut  à  la  prochaine  fin  du  monde,  et  qu'on  fit  alors  une  mul- 
titude de  legs  pieux.  Les  trois  (juarts  des  donations  aux  ordres 
religieux,  aux  monastères,  prieurés,  chapelles,  fondations,  etc., 
commencent  par  ces  mots  :  Quoniam  finis  seculorum  appro- 
pinquai,  »  Si  la  mode  des  pèlerinages  d'outrc-mcr  n'eut  en- 
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tiatueen  Orient,  di;  un  nohio  aïiteiir,  les  plus  iii'juicls  pon- 
«lai)l  tout  le  XII*  siècle,  de  ces  lotuiieis,  on  aurait  clé  oblige 
«l'en  cxttTiniiu'r  le  plus  i^iand  noinbic  comme  di^s  bèlcs ,  vu 
Jos  lévidics  licqnenles  de  cette  populace  d'alliaucbis,  qui  n'eut 
pas  plulùl  goùlii  l;i  libellé,  (|u'elle  ne  put  se  modérei  ni  se 
contenir  [ffiil.  de  l'ancien  ^oti^'.  de  France ^  lom.  i,  pag.  oq;)). 

Tel  était,  en  eiïet,  l'étal  de  niisèie  el  de  iaililesse  des  rotu- 
riers alors,  sous  Ics  inbles,  (juc  mules  les  slatiieset  peintures  qui 
nous  restent  des  lioiiinie>  du  peuple  du  moyen  âge,  les  mon- 
trent maigres  et  minces,  ou  faibles  et  laids,  tandis  ijuc  les  sla- 
luos  des  princes ,  des  rois  ,  des  liants  et  paissans  seigneurs  ,  et 
leurs  portraits,  retracent  des  figures  colossales,  laiges  el  bien 
entripaillées.  L'on  e-timait  beaucoup  jadis  celte  belle  appa- 
rence cliez  les  grandi;  cela  faisait  croit e  au  peuple  ijue  c'é- 
taient vériiablenicnt  des  bommes  d'une  race  supérieure  el  dif- 
férente des  autres  par  le  sang,  comme  par  la  vigueur.  D'ail- 
leurs les  Gaulois  étaient  une  race  d'iiornrne;  plus  pclils ,  plus 
bruns  que  les  Francs  Salieiis  el  Sicambrcs,  vainqueurs  des 
Gaules  sous  Clovis;  car  ceux-ci  étaient  de  ces  grands  corps 
blonds  et  blancs,  à  longs  cheveux,  oi.ginaires  de  la  Germanie  et 
du  Nord ,  peuples  vaillans  et  loris  mangeur5.  Il  esl  donc  évi- 
dent (jue  les  Francs  ou  les  nobles,  ne  se  mésa! liant  pas  avec  \cà 
roturiers  ou  vaincus,  conservèrent  leur  supéridrilé  physique 
pendant  plusieurs  siècles. 

2°,  Les  exercices  fortifîans  ont  perpétué  la  vigueur  des 
castes  nobiliaires  pendant  tout  le  moyen  àgc,  jusqu'il  l'emploi 
delà  poudre  à  canon.  En  effet,  les  seuls  nobles  avaient  le 
droit  de  manier  les  armes;  c'était  leur  unique  profession.  Le 
paysan  ,  le  seif,  le  roluiier,  ne  devaient  aviir  aucune  arme, 
aucun  moyen  de  rébellion  ;  aussi  les  nobles  taillaient  par  mil- 
liers ,  du  temps  de  la  jac<]uer!e,  ces  troupes  de  paysans  qui 
n'avaient  (jue  des  bâtons  ou  (juel(|ues  taux  pour  se  défendie. 
Il  élail  toul  simple  <]ue  les  ^entilsiiommes  se  fussent  réserve 
l'emploi  des  armes,  car  il  y  allait  de  leur  intérêt  de  garder  leur 
doniinalion  contre  les  soulcvcmens  d'un  peuple  iînpalient  de 
la  servitude,  ou  contre  la  con([uêle  étrangère.  Il  fallait  donc  se 
rendre  robuste,  agile,  invincible  par  des  exercices  du  corps, 
tels  que  la  chasse,  les  carrou-els  ,  its  tournois  et  joutes,  ima- 
ges des  combats  et  de  la  guerre.  Ces  preux  barons,  couvert  de 
cuiiasses  de  1er  ,  heaume  en  tète,  fland)erge  au  côté,  lance  au 
poing,  couraient  sur  leurs  palefrois,  par  monts  el  par  vaux, 
suivis  de  leurs  écuyers  portant  leur  écusson  à  devises,  cl  leur 
bannière.  Taulôl  iU  rencontraient  quelque  chevalier  félon  et 
diîcourlois,  (jui,  baissant  la  visière  de  son  cas([ue,  leur  dispu- 
tait le  passage.  11  eût  été  honteux  de  céder  le  pas;  donc,  lu 
lance  en  arrêt,  se  dressant  sur  leurs  élriers,  cl  serrant  leur 
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destrier,  ou  se  portait  de  furieux  horions,  jusqu'à  ce  qu'un 
des  champions  désarçonné  fût  étendu  sur  la  poussière;  alors  le 
vainqueur  généreux  le  relevait  courtoisement  et  l'anienaii  fes- 
toyer dans  son  donjon  à  tourelles  et  a  mâchicoulis;  là  de  no- 
bles damoiselles  s'occupaient  à  panser  les  plaies  du  vaillant 
paladin;  ensuite  on  courait  le  cerf  dans  les  anti(jucs  forêts,  à 
cor  et  à  cris;  on  s'exerçait  chaque  jour  à  manier  la  lance  ,  ou 
l'antique  framée ,  sur  un  cheval  tout  bardé  de  fer  comme  son 
maître.  Les  anciennes  épées  des  chevaliers,  telles  que  la  fa- 
meuse Durandal  de  Roland,  étaient  des  lames  droilts  h  deux 
tranchans ,  larges  de  plus  de  quatre  pouces,  longues  de  plus 
de  cinq  pieds,  et  dont  la  poignée  forte  obligeait  de  les  manier 
à  deux  mains  ;  ou  voit  encore  de  ces  énormes  estramaçons  dans 
les  anciens  arsenaux;  elles  servaient  à  frapper  d'estoc  et   de 
taille.  De  longues  colles  de  mailles  en  acier  fourbi,  ou  hau- 
berts, recouvertes  de  pesantes  cuirasses,  des  brassards  et  des 
cuissarts  pour  garantir  les  membres,  présentaient  des  homn\rs 
de  fer  ,  impénétrables  aux  armes  acérées.  Mais  combien  ne  fal- 
lait-il pas  de  vigueur  pour  combattre  sons  ce  harnois  qui  pesait 
jusqu'à  deux  cents  livres,  et  qui  recevant  les  rayons  du  soleil 
en  élé,  procurait  une  chaleur  excessive  î  Co{>endant  on  devait 
encore  savoir  joiîter  de  l'épée ,  de  la  lance  ,  de  la  hache  d'ar- 
mes, dite  francisque,  ou  d'une  masse  en  fer.  On  exigeait  dans 
les  nobles  carrousels,  en  portant  l'écharpe  et  des  armes  écus- 
sonnées ,  de  déployer  de  la  grâce ,  de  l'agi  lité ,  de  l'adresse  sous 
les  yeux  de  la  dame  de  ses  pensées  et  d'un  brillant  concours 
de  spectateurs.   Honte  et  dédain   pour  le  maladroit  paladin 
qu'on  démontait!  Combien  de  lances  rompues  dans  ces  tour- 
nois terribles,  où  la  vigueur  ne  se  déployait  presque  jamais  sans 
qu'il  y  eût  du  sang  répandu;  ainsi  Hem  i  ii  y  perdit  la  vie  sous  la 
lance  de  Montgommery,  comme  dans  la  sanglante  arène  des 
gladiateurs,  et  la  luiie  des  athlètes  aux  jeux  olympiques.  Cha- 
que jour,  les  gentilshommes  s'exerçaient  au  maniement  des  ar- 
mes, comme  on  le  voit  encore  par  les  Mémoires  de  Sully  :  de  là 
vient  que  nos  anciens  romans  ne  parlent  qu'avec  admiration  de 
la  force  prodigieuse  des  anciens  chevalieis  Roland,  P^enaud  de 
Monlauban,  Olivier  le  Danois,  Amadis  de  Gaule,  Rt)ger  et 
îes  douze  pairs  de  France,  si  vantés  dans  les  poëmes  de  i'A- 
rioste  et  du  Tasse.  11  est  manifeste  que  ces  anciens  chevaliers 
errans  ,  redresseurs  de  loris,  libérateurs  de  beautés  opprimées, 
pourfendeurs  de  géans  ,  ressemblaient  beaucoup  à  ces  antiques 
liéros  de  la  Grèce,  les  Hercule,  les  Thésée ,  les  Pirithoirs,  les 
Persée,  les  Jason,  les  Bellérophon,  vainqueurs  des  monstres 
et  des  tyrans;  car  dans  les  premiers  âges  des  sociétés,  où  l'on 
n'estime  que  la  force  ,  les  puissanS  en  aDusent  pour  opprimer, 
mais  iU'élève  des  vengeurs  qui  purgeut  la  terre  deces  biigands. 
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Les  femmes  elles-mêmes  p.uiicipaicnt  d'un  courage  viril, 
romfHL'  les  amazones  atu.ienjics  cl  modernes,  ou  les  guerrières 
Bradamanle,  Jeanne  d'Arc,  la  sœur  de  Dugucsclin,  elc. 

Nous  pouvons  donc  croire  que  ces  exercices  vigoureux,  ac- 
compagnes d'une  abotidanle  nourriture,  devaient  rendre  la  plu- 
pari  dcsnobles  plus  robustes  que  les  rot uriers,assu] élis  d'ail  leur» 
h  la  misèic  et  à  des  travaux  extenuans ,  comme  à  toute  l'àprelé 
des  saisons.  Le  mot  même  de  roture  qu'on  a  fait  dc'river  de 
rota,  vient  plutôt  de  ruptura,  rupture;  car  on  regardait  les 
paysans  comme  des  hommes  rompus,  casses  ,  énerves,  comme 
des  gens  mis  en  déroute  ,  puis({ue  jadis  on  appelait  routiers  les 
bandits  elles  fuyards.  En  effet,  le  peuple  fuyait  à  l'approche 
de  ces  nobles  chevaliers  qui  s'emparaieDt  de  tout  par  la  vio- 
lence cl  à  leur  gré ,  chez  les  paysans  sans  armes ,  sans  moyens  de 
défense;  ceux-ci  étaitnl  traités  comme  des  esclaves  sans  droits, 
€t  faits  pour  obéir,  obligés  de  céder  jusqu'à  leurs  femmes  et 
leurs  filles,  comme  personne  ne  l'ignore. 

D'ailleurs,  toute  autre  étude  que  celle  des  armes  et  du  cou- 
raj^e  était  méprisée  hautement  comme  ne  garantissant  peint  de 
la  servitude,  a  C'était ,  parmi  les  gentilshommes  ,  une  honte 
que  d'être  clerc  ou  lettré,  dit  Boulainvilliers  »  [Ess.  sur  la  no- 
blesse ,  P^ë-  ''S^)  '  ^^  ils  montraient  un  dédain  superbe  pour 
la  lecture  ;  ils  étaient  d'autant  plus  robustes  qu'ils  étaient  pins 
sotsj  aussi  leurs  dioits  et  leurs  litres,  ou  n'eiaient  point  écrite 
et  se  [.erdirent,  ou  l'étaient  par  des  ecclésiasitiques,  les  seuls 
clercs,  o«>  éclairés,  dans  cette  nuit  épaisse  de  l'ignorance  :  de  là 
vient  que  le  clergé  en  avait  amplement  profité  pour  se  mettre' 
en  possession  de  vastes  domaines,  et  pour  se  rendre  le  premier 
ordre  de  l'élat ,  en  montrant  que  l'esprit  doit  commander  aux 
forces  brutes  du  corps.  Ainsi  l'on  a  dit  que  les  lions  avaient  été 
trompés  par  les  renards ,  qui  tous  deux  ,  animaux  ravisseurs ,  se 
sont  toujours  associés  pour  vivre  aux  dépens  du  reste  des 
hètes. 

Maintenant  la  vigueur  corporelle  est  bien  moins  estimée  que 
celle  de  l'esprit,  parce  que  ce  n'est  plus  la  violence  qui  décide 
des  droits,  et  parce  que  l'industrie  est  devenue  une  riche 
source  d'opulence  et  d'indépendance.  Par  exemple,  l'emploi 
de  la  poudre  k  canon  et  des  projectiles  à  la  guerre  a  reudu 
presque  inutile  la  force  du  corps  : 

Et  un  plomb  dans  ua  tnlie  entassé  par  des  sots, 
Peut  casser  d'un  seul  coup  lu  télé  d'un  héros. 

Les  châteaux  forts  sont  renversés  par  l'artillerie  et  l'art  du 
mineur.  11  n'est  donc  plus  de  haut  et  puissant  seigneur  dont  la 
vie  soit  à  l'abri  d'un  simple  paysan  armé  d'un  fusil.  Pareille- 
ment,  les  sciences,  les  arts  propagés  par  l'inipiimerie,  ont  mis 
entre  les  mains  des  moindres  particuliers  d'iiumenses  connais- 
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sances,  avec  le  comm^^rce,  les  nianufaclures,  cl  acquis  la  pre- 
]>on(leianre  aux  facultés  <le  l'esprit  sur  la  vigueur  des  menibres. 
La  mécanique  a  cetiiuplé  les  ioices  humaines  et  J'inlelligcnce  a 
gagné  d'autant  plus  que  le  corps  a  perdu;  l'on  a  lait  succéder 
•le  règne  du  système  nerveux  à  celui  du  sysième  musculaire. 
Jadis  ou  éprouvait  plus  de  maladies  de  ce  dernier  système; 
celles  de  l'appareil  nerveux  prédominent  aujourd'hui.  Quand 
Je  chfvalier  Biiyard  vit  l'explosion  des  canons  pour  la  première 
fois  dans  les  guerres  d'Italie,  il  s'écria  que  foule  vaillance  était 
perdue;  c'était  ,  en  effet,  la  destruction  de  la  supériorité  de 
ia  noblesse,  mais  le  signal  de  l'émancipation  du  genre  huiîiain. 

S*^.  11  restait  une  troisième  chance  de  conservation  des  races 
nobles,  par  la  pureté  du  sang  et  Thérédité  de  la  vaillance  , 
non-seulement  à  cause  de  l'exemple  des  aïeux,  ce  stimulant 
perpétuel  (car  noblesse  oblige)  ,  mais  aussi  par  la  vertu  et  les 
mœurs  des  familles  les  plus  illustres.  Telle  fut  du  moins  l'in- 
tention des  anciens  preux,  puisque  l'une  des  belles  qualités 
qu'on  aimait  i\  trouver  dans  les  paladins,  était  la  fidélité  à  leurs 
maîtresses,  à  la  dame  de  leurs  pensées.  On  en  connaît  des 
exemples  admirables  ,  et  l'amour  de  la  gloire  militaire  retira 
plus  d'un  Kenaud  des  enchantemens  de  son  Armide.  La  fierté 
sévère  des  demoiselles  allait  jusiju'a  la  pruderie,  car  l'orgueil 
est  un  bon  préservatif  pour  la  chasleté  ;  d'ailleurs  la  délica- 
less.e  du  point  d'honneurjpiepei mettait  pas  aux  nobles  de 
laisser  leur  race  forligner  el  s'encanailler.  On  poussait  dans  les 
dignités  ecclésiastiijues  les  cadets,  on  faisait  des  religieuses  des 
demoiselles  de  famille  qu'on  ne  pouvait  pas  dignement  marier'. 
Sans  doute  iMolière  a  tourné  en  ridicule  les  Jacqueline  de  la 
Prudolerie  qui  refusaient  d'ètreles  nnutrcsses  d'un  prince;  mais 
ce  qui  faisait  rire  la  cour  de  Louis  XIV  démontre  néanmoins 
que  les  mœurs  antiques  n'avaient  pas  approuvé  la  prostitu- 
tion et  le  vice,  quelque  éclat  qu'ils  reçussent  du  trône  même 
par  la  suite. 

Toutefois  la  noblesse  s'est  principalement  évanouie  parcelle 
dépravation  morale,  suite  inévitable  d'une  puissante  fortune 
et  de  la  facilité  des  jouissances.  Ce  sera  l'éternelle  ruine  des 
grands  et  lu  voie  d'énervation  par  laquelle  s'épuise  la  sève  la 
plus  rigoureuse  des  branches  les  plus  illustres.  La  nobles-;e  se 
fùt-eîle  seulement  arrogé  le  droit  de  cuissage  ou  de  jambage 
sur  les  nouvelles  mariées  de  leurs  vassaux, qu'elle  se  donnait  par- 
ia de  perpétuelles  tentations  d'abuser  des  plaisirs.  Tous  les  sei- 
gneurs et  les  grands  sont  donc  dans  la  position  de  pouvoir  sans 
cesse  cueillir  de  nouvelles  jouissances.  Le  désir  inné  de  leur 
complaire  et  d'obtenir  une  participation  à  leurs  richesses  et  à 
leurs  faveurs  fait  que  les  subordonnés  leur  épargnent  même  le 
soia  de  désirer.  Telle  est  la  magie  cnchaulcrcsse  de  l'amour- 
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propre,  qu'on  se  croil  sans  crssc  aimé  pour  son  ineiitcct  obligé 
de  donner  des  preuves  de  vig'iiui  avec  de  ruineux  clfoits  ,  car 
on  s'enorgueillit  de  tous  les  genres  de  pouvoir.  Plus  on  est  sub- 
jugue, plus  les  maîtresses  vantent  votre  supériorité  aihleli(|ue 
pour  Vous  dominer  davatUagr  :  elles  trionipl.ent  ainsi  de  nos 
défaites,  el  le  roi  le  plus  adorable  à  leurs  yeux  est  toujours 
celui  (|ui  succombe  sous  le  plus  grand  nombre  de^aibK^'ie^.  Com- 
bien de  séductions  de  tout  genre  entourent  donc  la  jiuisiunce! 
lit  comment  ne  pci  irait  pas  la  vigueur  sous  de  si  douces  chaînes  ! 
Hercule  a  filé,  dit  la  lable,  aux  genoux  d^Uundiale  ,  admi- 
rable allégorie  (jui  peint  rabaissement  de  la  force  suus  la  cein- 
ture même  des  aujours  (  o^cpa^cç" ,  le  nombril  ,  mis  pour  l'or- 
gane irlérin). 

Nous  avons  montié,  par  l'expérience  mr'mc  de  l'iiistoire  , 
quelles  sont  les  causes  de  la  vigueur  el  de  la  dégénération  chez 
les  individus  et  les  castes  privilégiées,  11  semble  ainsi  que  la 
nature  aspire  à  niveler  les  êlrcs  d'uue  même  espèce  .  car  les 
plus  belles  races  d'animaux,  comme  de  chiens  et  de  «Iievaux, 
se  détérioreraient  si  l'on  ne  s'efforçait  pis  de  les   maintenir  : 

f^idi  lecla  ilih  et  muUo  speclula  lahore 
Degeiierare ac  relia  sublapta  referri. 

C'est  par  une  sorte  de  compensation  équitable  que  les  êtres 
inférieurs  se  relèvent,  el  que  les  plus  exhaussés  retombent 
comnre  pour  recommencer  à  leur  tour  un  nouveau  cercl.e  de 
destinées  sur  la  roue  de  ia  Ibrtune.  Les  temps  inévitables  sont 
arrivés  où,  pour  toute  l'Europe,  les  races  antitjues ,  comme 
uséeset  vieillies,  deviennent,  h  beaucoup  d'égards,  inférieures  en 
industrie,  en  talens  et  même  eu  vi£',urur  militaire  à  ces  hommes 
nouveaux ,  sortis  de  la  poudre,  mais  qui  ont  grandi  par  la 
civilisation  toujours  croissante,  par  le  développement  des  con- 
naissantes, tandis  que  les  héritiers  d'uue  anticpié  renommée  sont 
demeurés  siationnaires  ,  endormis  sur  leurs  tiires  et  leurs  droits 
jusqu'alors  non  disputés.  Ainsi  les  flots  des  générations  qui 
s'avancent  sur  le  théâtre  du  monde,  repoussent  dans  l'abîme 
du  néant  ces  vétérans  qui  n'offrent  plus  à  notre  admiration  que 
les  débris  de  grands  noms  et  d'une  gloire  qui  n'est  plus  à  eux. 
Ma  noblesse  commence  en  moi  et  la  votre  linit  en  vous ,  disait 
à  de  lâches  envieux  un  général  athénien  vainqueur,  auquel  on 
ne  reprochait  que  d'être  fils  de  cordonnier.  Nous  voyons  de 
pareils  exemples  de  nos  jours.  Dans  la  balatice  sociale,  chaque 
honuue  doit  à  la  longue  se  placer  selon  îe  poids  de  ses  lalcns 
et  de  son  caractère,  au  rang  que  lai  assigna  la  nature. 

§.  IV.  De  la  vigueur  moralu  ti  des  moyens  propres  à  Vaug- 
Tuenter  et  à  la  perpétuer.  L'expérience  l'a  prouvé  j  rien  ne  ra- 
baisse plus  la  vigueur  morale  que  cet  esprit  de  société  par 
lequel  on  doit  faire  s'uus  cesse  aux  autres  homaies,  le  sacrifice  , 


6\  VIG 

au  moins  apparent,  de  sou  amour-propie,  et  par  lequel  eufiii, 
il  ne  faut  montrer,  dit-on,  ni  cœur  ni  honneur,  si  l'on  veut 
réussir  dans  le  monde.  Tel  est ,  ajoute-t-on,  l'art  suprême  des 
courtisans,  car  ils  sont  perpétuellement  en  face  d'un  maîlre 
auquel  ils  font  gloire  de  tout  céder.  Ils  prennent  des  habi- 
tudes d'un  esclavage  d'autant  plus  complet  qu'il  pèse  encore 
pins  sur  l'ame  que  sur  le  corps.  Aussi  n'est-il  aucun  genre 
de  bassesse  qu'on  ne  récite  des  cours  les  plus  tyranniques,  soit 
des  empereurs  romains  ,  dans  le  bas  empire  surtout ,  soit  de 
celles  d'Orient  et  d'Asie  soumises  au  plus  insolent  despotisme 
qui  puisse  écraser  la  race  humaine. 

Et  jusque  dans  le  monde  le  plus  policé  par  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences,  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  remarqué 
tout  ce  que  les  concessions  aux  devoirs  sociaux  et  à  la  poli- 
tesse enlevaient  à  la  fermeté  du  caractère,  à  l'élévation  même 
du  génie  ?  Pourquoi ,  comme  on  l'a  dit ,  chaque  académicien  , 
par  exemple,  vaut-il  mieux  seul  ou  à  part  qu'en  société  ?  Com- 
ment se  fait-il  que  les  esprits  se  rappetissent  et  se  resserrent, 
les  uns  devant  les  autres,  par  une  sorte  de  réserve,  de  crainte 
de  prêter  le  flanc  à  la  critique,  ou  de  donner  avantage  sur  soi, 
de  même  qu'on  cache  son  jeu  à  ses  voisins?  Car  il  faut  surtout 
déguiser  sa  force  pour  ne  pas  trop  soulever  l'envie  qui  s'offen- 
serait même  d'un  air  de  condescendance  à  sa  faiblesse.  Voltaire 
n'entra  qu'à  peine  à  l'âge  de  plus  de  cinquante  ans  à  l'acadé- 
mie française  où  tant  d'hommes  inconnus  avaient  siégé  dès 
leur  jeunesse.  Ses  rivaux  jaloux  étaient  ravis  de  prétexter  l'im- 
piété pour  lui  en  fermer  les  portes.  D'ailleurs  en  toutes  choses  , 
la  médiocrité  étant  la  plus  nombreuse  ,  elle  domine  et  ne  re- 
çoit volontiers  que  ce  qui  lui  ressemble  ,  par  cette  loi  secrète 
de  sympathie  qui  veut  que  les  égaux  se  recherchent. 

Ainsi  que  nous  l'avons  exposé  ailleurs  (  article  solitude  ) , 
l'isolement  est  donc  plus  propre  à  faire  grandir  lésâmes,  loin  de 
toute  contrainte ,  comme  on  éclaircit  une  forêt  de  la  multi- 
tude des  rejetons,  pour  laisser  plus  d'espace  d'air,  de  terrain 
et  de  nourriture  à  des  baliveaux  qui  montrent  déjà  une  tête 
élevée.  Plus,  au  contraire,  on  resserre  les  individus  dans  ies 
étroits  liens  de  la  sociabi  lité  ,  plus  ou  exige  d'eux  les  soins ,  les 
égards  envers  leurs  semblables,  moins  l'homme  reste  lui-même: 
il  n'adésormais  rien  deson'propre  fondset  de  savigueur  native  ; 
tout  est  d'emprunt  et  d'imitation.  Il  ne  pense  plus,  n'agit  plus 
de  lui  seul ,  n'ose  plus  s'aventurersans  un  maître  dont  il  copie 
humblement  l'exemple.  Il  tremble  pour  peu  qu'on  l'abandonne 
à  ses  propres  forces  qu'il  n'a  su  développer  pai'  aucun  libre  et 
mâle  exercice.  Aussi  ces  personnes  sont-elles  nécessairement  les 
plus  sociables,  les  plus  aimables,  les  plus  complaisantes  de 
toutes.  Il  faut  bien,  en  effet,  qu'elles  chetchent  des  supports 
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ciquôlenl  desprolccleurs,  piiis(|u'clles  sont  si  faibles  de  nature 
'bu  d'Iiabiiudt'.  C'est  par  ces  voie^  iju'eilcs  sV-icveul  eu  ram- 
pa lU  ,  comme  le  lient- ,  jusqu'au  l'aîle,  cl  eu  éUeif^n.-.iii  sou- 
vent l'arLie  lobusle  qui  la  soutient  et  qui  les  nouuit  de 
sa  sève. 

Mais  (jiic  CCS  hommes  abâtardie  se  trouvent  sur  le  champ  de 
balaille  en  l'ace  d'ennemis  remplis  de  celle  énergie  sauva^^ii 
dont  rien  n'a  c(»niprime  l'essor,  vous  les  voyez  ireinblans, 
tomber  il  genoux  el  accepter  Je  joug  le  plus  dur  sans  oser  se 
plaindre.  Ce  peuple  le  plus  uombreux ,  le  plus  sociable  de 
loule  la  terre,  le  Chinois  n'a-t-il  pas  vu  ([uaranle  niille  ïarla- 
reà-Wanlchcoux  assujellir  en  peu  de  temps  sa  nation  ,  composée 
de  pins  de  cent  millions  de  Ici-, s,  elles  (iescendans  de  ces  heu- 
reux conquérans  ne  dormenl-iis  pas  paisiblement  depuis  deux 
siècles  sur  le  Irôue  de  la  Chine?  Qui  ne  sait  faire  que  des 
réve'rences  et  dos  politesses  à  l'aspect  du  sabie  ,  peut-il  conser- 
ver son  indépendance?  Comment  cet  aucien  iiomain  si  lier 
devant  les  rois,  ce  vainqueur  audacieux  de  tant  de  nations, 
s'esl-il  ensuite  traiistormé  en  rijunible  esclave  des  Caligula , 
dos  méprisables  attïanchis  de  la  cour  corrompue  de  iMvssaline 
et  de  Néron?  Alors  se  sont  levés  les  redoutables  enlans  du 
nord;  ils  ont  dit  :  marchons;  puisque  le  Horuain  s'avilit ,  il 
n'a  donc  plus  de  vaillance!  qui  mam|ue  de  vcrlu  n'est  pas 
digue  de  l'cinpire  du  monde.  Aiu->i  s'est  écroulé  l'édifico  de  la 
grandeur  rojnainc. 

La  nature  avait  imprimé  dans  nos  cœurs  le  sentiiwent  de 
noire  noblesse  originelle  :  ce  sont  les  bas  iûlérêts  de  la  vie 
sociale  qui  l'ont  étoufié.  Voyez  le  sauvage,  comme  il  témoigne, 
malgré  son  dénuement  de  toutes  les  commodités  de  l'exis- 
tence, tout  l'orgueil  de  ]a  dignité  d'homme,  devant  les  autres 
liommes.  Il  ne  se  sounnet  à  persoimc  ;  il  brave  les  tourmens; 
ïnème  quand  il  est  vaincu,  il  insulte  aux  vain  jneurs;  son  ame 
toujours  indépendante  jusque  sous  les  torluirs  de  ses  bour- 
reaux, lait  gloire  d'exciter  leur  rage  et  de  se  montrer  inacces- 
sible il  la  faiblesse  el  à  la  terreur. 

Qu'est  ce  donc  que  la  vertu,  ou  cette  visjueur  généreuse  de 
l'ame  ([ui  lait  l'essen  e  de  la  viirilabte  noblesse?  C'est ,  si  l'oa 
vent  un  orgueil  profond  ,  ou  la  ju^ie  fierté  d'un  caractère  qui 
se  sent  irréprochable  ,  qui  a  droit  à  l'éslime  du  monde,  parce 
qu'il  connaît  sa  dignité. 

Comme  il  est  incapable  de  mal  faire,  il  se  trouve  nalu- 
rellcmenl  supérieur  à  tous  ces  esprits  bas  et  intéressés  ,  qui 
lie  craignent  point  de  s'avilir  pour  obtenir  Je  plus  ignoble  lucre 
ou  les  plus  honteux  honneurs,  prix  de  la  servilité.  Voilà  ce 
cju'on  sent,  voilii  pourtant  ce  ([ui  acharne  la  plupart  des  hom- 
mes vulgaires  contre  ces  arues  uob'es  et  élevées  ,  dont  la  seule 
58.  6 
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présence  semble  accuser  leurs  contemporains  d'une  lâche  igïio» 
miniej  aussi  voit- on  éternellement  ia  vertu  haïe  et  persé- 
cutée. Pourquoi  la  lassasic-t-ori  ,  en  effet  ,  de  dégoûts  et 
d'humiliations?  l*oiir([uoi  suftîl-il  qu'elle  riiéiite  un  r&ng  ho- 
norable pour  qu'on  iVu  écarte,  soit  qu'elle  ne  se  prête  uulh-- 
menl  aux  manèizes  et  à  ia  souplesse  qui  le  fout  obtenir  ,  soit 
qu'on  aitne  mieux  accorder  des  titres  à  des  personnes  moins 
jiiéritantes  qui  irritent  moins  les  yeux  de  l'envie  ,  et  qui  par 
cela  même  doivent  de  plus  i:;iandcs  obligations  pour  la  grâce 
f[u'oji  leur  fait?  Ainsi,  les  Thébains  afîéclaienlde  charger  Epa- 
minondas  des  emplois  les  plus  iiutTd)lcs,  comme  de  faire  cu- 
rer les  égoùis  de  la  ville,  parce  que  dans  sa  pauvreté  modeste, 
i\  était  trop  peu  courtisan  du  peuple-,  tel  fut  aussi  V'hocion 
chez  les  A.lhénien< ,  et  Caton  d'Uticjue  parmi  les  Romains: 
aussi  ce  fuient  les  amcs  les  plus  vigoureuses  et  les  plus  élevées 
peut-être  de  toute  ranliquité  : 

Elcnnctn  terraruni  siihacta, 
Prœler  atrocem  uranium  Cnlnnis. 

Cependant  c'est  bien  en  vain  qu'on  prétend  couiber  h  terre  ces 
caractères  doués  de  tant  de  solidité  et  de  ressort  :  tel  est  aussi 
le  vrai  génie  j 

Plus  on  vcui  l'affaiblir  ,  p!';s  il  croît  cl  s'élance  j 
Au  Ciil  persécuté  Csnna  doit  sa  naissance. 

"Voilà  donc  le  secret  de  celle  vigueur  extraordinaire  qui  fait  les 
grands  hommes  eu  tout  genre.  C'est  une  lutte  corps-à-corps  de 
l'amour-propre  contre  les  obstacles.  La  vertu  n'est  pas  même 
mécontente  qu'on  lui  propose  des  occasions  si  périilensos  pour 
s'exercer  j  ses  forces  s'irritent  par  la  douleur ,  et  se  soulèvent 
contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  puissant , 
parce  (ju'elle  trouve  ignoble  do  se  mesurer  contre  les  faibles. 
Eu  physique,  les  tensions  électriques  opposées  doivent  cire 
égales  eu  foice.  Ainsi  ,  dans  lu  pile  de  Voila,  le  pôle  négaîif 
p.résente  une  action  paieilic  à  celle  du  pôle  positif,  quoique 
les  effets  soient  tout  opposés.  De  même  dans  le  monde,  les 
hommes  q;ie  la  fortune  repousse  aux  dernières  limites  de  la 
société,  peuvent  s'égaler  en  (juelque  manière  aux  premiers. 
Que  désires-tu?  disait  AlexanUf  à  Diogène  dans  son  tonneau. 
Que  lu  te  retires  de  mou  soleil,  répond  le  cynique  au  conqué- 
rant. Et  pourqttoi  une  ame  philosophique  ne  montrerait-elle 
pas  à  'ces  grands  de  la  terre  (ju'on  peut  dédiîigner  leurs  fa- 
veurs?ll  nefautavoir  qu'unesprit  médiocre  pour  comprendre 
que  le  vainqueur  de  Darius  n'était  pas  même  l'égal  d'Aristote  , 
l'une  des  plus  fortes  têtes  (jue  la  nalaie  ait  jamais  créée.  Qu'au- 
rait été  Alexandre,  en  effet,  sans  les  Macédoniens ,  sinon, 
peut  être  un  chef  d'insurgés  ou  de  brigands  pareil  à  ce  pirate 
tj^ui  lui  répondit ,  en  effet ,  qu'entre  eux  la  ditféicnce  n'était 


V  1 G  67 

(]uc  du  pluî  au  moins  de  saieililcs  pour  ravager  soit  un  coin 
(lirUne,  3<)il  dos  royaiiints.  L'clcnduc  de  la  S|»lièrc  n'est  donc 
([n'imc  ciicoiislancr  a<  cessoiri;  itidcpctidaiilc  de  noire  voJfinie; 
car  il  y  a  de  grandi  lionimes  sonveiil  caclios  en  ije  inincctf 
emplois,  coitirno  nous  voyons  lanl  de  hantes  places  otctipci-i 
par  des  niyrniidons.  (loinmenl  souflriraienl  ils  (ju'une  de  cc-s 
atues  d'une  lieni|)e  ferme  el  viç;oureuse  y  enliâi  pour  les 
éclipser?  lMu->  ils  sont  pt  lits  ,  tjnand  on  ne  conip'.e  pas  les 
piédestaux  de  ces  sialues ,  plus  iis  exif^cnl  (ju'on  les  loue  pour 
ilissiniuler  leur  inanité  aux  rrf_^jrds  des  petiples;  mais  leurs 
œuvies  les  jiif'cnl  plus  que  tout  le  reste,  puis(pi'elles  les  expo- 
sent si  souvent  au  ni''pris. 

11  est  ainsi  presque  toujours  force  que  les  iuferiours,  blesses 
dans  leur  aniour-piopre ,  tentent  de  plus  pujssans  efforts  que 
lo  grands  de  la  terre,  eu  des  circonstances  semblables,  et 
qj'il  existe  une  lutte  secreite  entre  ies  rangs  inOnns  <l  les  plus 
élevés.  Cette  luitc  entre  les  pl(;b('iens  <'t  les  patiicieiib  :i  Rome 
est  devenue  la  souice  de  sa  rapide  f',iaodeur  ,  lorsque  chacune 
de  ces  deux  castes  s'cveiluait  à  (|ui  mieux  mieux  aux  loiics  et 
liardies  entieprises  pour  la  patiic,  comme  deux  armes  qui 
s'aif'tiisent  nuiluelleiu'Mit  par  leuis  frottemens.  Ainsi  s'cntieiint 
celle  élonnanle  vis»ueur  qui  lendit  les  anciens  Romans,  le 
piMi[)le  le  plus  intrépide  et  le  plus  remarijuable  qu'on  vit 
jamais  sur  la  terre.  Ou  observe  des  exemples  assez  analogues 
dans  presque  toutes  les  repiibli(iues  où  les  citoyens  regardant 
J'clat  coinnuj  leur  propriété,  s'exposent  à  des  sacrifices  inouïs 
pour  Icseivir  et  le  défendre.  Il  eu  est  di'  même  de  la  plupart 
des  religions  couimençantes.  Les  reiigionnaires  ne  sont  fanati- 
ques et  capables  de  subir  le  martyre,  <prautant  (pie  la  croyance 
les  identifie  compléîenient  avec  ceux  de  leur  propre  commu- 
nion, ils  constituent  entre  eux  un  état ,  (pii  considère  tout  indi- 
vidu étranger  comme  un  ennemi.  En  elïet ,  qui  ne  croit  pas  ce 
(ju'ils  croient,  semble  par  cela  même,  méprij^er  leur  opinion 
el  se  moijucî"  d'eux  au  (und  (\i\  cœur.  Le  musulman  (pii  soup- 
çonne (pa'un  chien  de  chrctieii  tourne  en  dérision  ,  dans  sou 
intérieur,  et  ses  praiicjues  rtligieuses ,  et  les  versets  du  Coran, 
et  les  inspirations  prophétiques  de  iVlohanimcd,  entre  en  fu- 
reur en  se  croyant  tncpiisé  du  franc  qu'alors  il  serait  capa- 
ble d'empaler.  On  ne  supporte  pas  aisément  de  passer  poni  un 
sol  ridicule,  quand  on  est  le  plus  fort,  et  quelle  religion 
soulire  qu'on  méprise  l'objet  de  sou  culte?  Rien  n'égale,  sur 
ce  point,  le  zèle  ardent  des  prêtres  qui  en  tirent  leur  existence 
et  leur  considération  paimi  les  hommes. 

Tous  ces  exemples  nous  démontrent  donc,  qu'une  des  plus 
puissantes  sources  de  la  vigueur  nioialc  ou  de  ce  (-Mi  la 
rehausse,  c'cil  i'aruour-propic,  c'est  l'orgueil ,  plus  ou  inoins 
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juste,  p]ns  pu  moins  exalté,  c'est  le  sentiment  de  sa  dignité^ 
de  sa  supériorité  naturelle  ou  acquise  j  c'est  l'idée  de  la  boulé 
de  sa  cause,  de  rexccllence  de  sa  leiigiou  ou  de  sa  croyance  , 
toutes  choses  faci!c;s  k  susciter, à  pousser  même  au  delà  de  toute 
ïîiesui'Cvpïii'le  mépris  ou  le  dédain  qu'on  en  peut  faire.  Ainsi,  le3 
jiobit-'S  ,  les  grands  ,  les  riches,  les  savans,  les  militaires,  tous 
ceux  qui  ont  ou  croient  avoir  une  supériorité  réelle  sur  le  vul- 
gaire, (jui  sont  fiers  ou  orgueilleux,  font  éclater  souvent  jusqu'il 
Sa  fureur  le  ressentiment  du  r-r.épris.  Le  sauvage  ,  l'homme  brut 
4;t  indompté,  qui  porte  surtout  dans  son  cœur  un  amour-propre 
âoaccoulumé  aux  amers  déboires  de  la  vie  sociale,  ressent  bien 
plus  cuisaniment  encore  la  moindre  injure,  et  quiconque  a  le 
jnieux  étudié  les  nations  barbares  n'est  pas  surpris  de  les  voir 
ijouàser  la  vengeance  des  offenses  jusqu'à  l'anthropophagie. 

Si  l'honiuje  n'apprenait  pas  ,  dans  la  vie  civilisée,  à  faire  de 
mutuelles  concessions  à  l'amour-propre  d'autrui,  la  race  hu- 
pnaines'entre-dévorcraitjComœelefont  entre  eux  les  tigres  ou  les 
araignées  souvent  dans  leurs  rencontres,  par  rivalité.  C'est  que 
3'homme  étant  le  premier  des  êtres  ne  reconnaît  rien  de  supé- 
ïieur  à  lui,  du  moins  en  quelque  faculté.  Tel  cuisinier,  par 
«xemple,  croit  et  avec  raison  ,  savoir  mieux  accommoder  uii 
lagoût  que  le  savant,  et  il  se  flatte  de  c«lle  idée  de  supériorité 
qui  le  satisfait.  Un  joueur  de  (lùle  se  regardait  co.mme  meilleur 
ïuusicicu  que  Philippe  roi  de  Macédoine ,  et  le  Jui  disait. 
Chacun  se  crée  ainsi  sa  petite  royanté,dans  laquelle  il  souffre 
à  peine  des  rivaux.  De  lii  viennent  aussi  les  jalousies  entre 
chaque  genre  d'artisans,  ou  d'artistes,  ou  de  savans,  ou  de 
médecins.  Si  elles  ne  font  qu'exciter  une  honorable  émulation 
de  savoir  et  d'habilelé  ,  la  société  en  profile,  mais  le  plus  sou- 
vent la  vigueur  de  l'esprit  est  malheureusement  employée, 
chez  les  méchans  ,  a  nuire  à  leurs  rivaux  et  à  supplanter  leurs 
émules  par  les  plus  indignes  artifices,  au  délaut  de  la  force 
ouverte,  /^oj'ez  énergie ,| exaltation  ,  etc.  (vxri-y) 

YlLLAliSlE.  Voyez  ménianthes  nyinphoides  ,  vol.  xxxir , 
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ViLLEFRANCIIE  (eaux  minérales  de) ,  petite  ville  à  une 
jieu  de  Jegunet,  trois  d'Auch.  Les  eaux  minérales  coulent  au 
milieu  d'une  prairie  près  de  la  rivière  de  Nive. 

L'eau  est  froide,  aciJule,  inodore  ;  elle  est  un  peu  trouble; 
sou  goût  est  légèrement  siyptitjue. 

-  Selon  Piaulin  et  Labordi;,  elles  contiennent  du  murlate  de 
soude,  de  l'acide  carbonique,  et  une  certaine  quanti  téde marne 
en  •uspcnsion.  Celle  analyse  a  besoin  d'être  refaite. 

Les  eaux  de  Villetranche  sont  regardées  comme  rafraîchis- 
santes et  un  peu  toniipie?  ;  elles  conviennent  dans  les  diarrhées 
œlnoniquea,  les  blemiorrhées,  les  fleuri  blanche*. 


On  les  associe  co  rmuiicniciii  à  l'eau  sulfiiicusc  dcCambo. 

■•liTTRKS  conlennnt  des  essais  sur  les  eaux  minurales  du  Btarn  ,  cic. ,  par  7  lico- 
pliik  Bordeu  ;  in-ia.  1776.  Il  est  question  des  eaux  de  VillelVanclic  dans  la 
Itiure  XXI. 

ESSAI  Mules  eaux  de  Corubo  et  de  Villefianchc,   par  M.   Labordc;   in-13. 

1776.  (M.  p.) 

VILLEGUIHEN  (  eau  iniucrale  de  ) ,  village  à  deux  licufs 
cl  demie  de  Sainl-Biifux.  La  source  minciale  esl  dans  ce  vil- 
l.ige,  elle  est  froide.  M.  fJagot  la  croit  niarlialc.  (  m.  i-.  ) 

VILLENEUVE  de  MAGUELONNE  [  eau  n.incialc  âc), 
villaf;c  [)icsde  la  nier,  a  une  lieue  de  Monlpcllier.  La  source 
iiiiiiL'rale  est  h  trois  quarts  de  licne  dans  la  paioissc  de  ce  vil- 
];igo,  sur  l'aucieu  chemin  de  Mircvaux  à  Montpellier;  elle  se 
trouve  au  milieu  d'un  niarécage  rempli  de  joncs,  d'où  elle  a  pris 
le  nom  de  Joncasse.  Les  gens  du  pays  l'appellent  aus^i  J'on- 
J'oiie.  Elle  est  froide;  M.  Amorcuxcioit  d'après  l'analyse  qu'il 
en  a  faite,  qu'elle  est  gazeuse  et  qu'elle  contient  du  sulfate 
de  chaux,  et  abonde  en  muriale  de  soude  cl  en  sulfate  de 
soude.  (m.  p.) 

VILLEQUIER  (eau  minérale  de)  ,  bourg  h  une  lieue  au- 
dessus  de  Gaudebec.  Les  eaux  minérales  sont  froidesj  on  les 
croit  ferrugineuses.  (f.v.  m.  ) 

VILLEUX,  adj.  villosus  ;  dont  la  surface  esl  veloutée  nu 
toucher,  par  la  présence  de  papilles  douces  ou  poils  fins.  On 
appelle  par  cette  raison,  dans  quelques  auteurs  anciens,  la 
membrane  muqueuse,  Uinique  villeiise.  i^-  v-  "^O 

Vl>î,  s.  m.  viniim;  (Histoire  chimique  et  médicale  du  vin). 
Liqueur  précieuse,  lour-à-tour  excitante  et  sédative,  trcs-an- 
ciennemenl  connue  en  Asie,  ensuite  en  Europe,  résultant  da 
premier  degré  de  la  fermentation  des  fruits  suciés  ,  spéciale- 
ment des  raisins  ,  des  poires,  des  pommes,  des  prunes,  des 
groseilles,  des  baies  de  sureau ,  des  dattes,  du  suc  de  l'éra- 
ble, du  miel,  des  décoctions  de  céréales,  etc.;  mais  comme  le 
meilleur  de  tous  ces  pjoduiis  est  celui  des  raisins,  lequel  a 
plus  parliculicicrnent  mérité  le  nom  de  vin  ,  c'est  aussi  celui 
dont  nous  allons  nous  occuper  spécialement  ici ,  sans  négli- 
ger, quand  il  eu  sera  Jiécessaire,  des  comparaisons  avec  les 
autres  vins. 

Pour  faire  l'histoire  complette  d'une  liqueur  aussi  utile  à 
l'espèce  humaine,  et  qui  a  élé  l'une  des  principales  causes  qui 
ont  suscité  les  peuples  du  Nord  contre  ceux  du  Ôlidi,  dont  le 
fruit  qui  le  produit,  présenté  aux  enfans  d'Israël ,  a  sufti  pour 
ranimer  leur  courage  et  leur  faire  faire  les  plus  grands  citorts 
pour  atteindre  la  lerre  promise;  pour  compléter,  dis-je,  cette 
iiistoire,  il  faudrait  commencer  parcelle  de  la  vigne,  du  ter- 
i^in  Cl  du  climat  qui  lui  convicuucnt ,  de  sa  cnkuie  ,  de  soa 


70  TIN 


exposilion  la  plus  favorable,  des  diverses  qualités  de  vîj^ncs  et 
des  maladies  de  ce  véf^-tal  précieux  j  enfin  des  usasses  divers  de 
faire  le  vin '■ui vaut  les  p"ays,et  de>  nuances  infinies  qui  se  irou- 
venl  dans  ce  produit  du  raisin  ;  mais  ces  choses  sont  consit;nees 
déjà  dans  beaucoup  de  livres,  en.lre  antres  dans  l'ouvrage  de 
M.  Chaptal  sui  les  vins,  el  dans  la  Topogr;tp!)ie  de  tons  les  vi- 
gnobles ,  etc. ,  de  M.  Julien  ,  publiée  en  i8i6  ( ''o>'fz  vlG^E  ). 
Nous  croyons,  pour  nousboiner  h  ce  qu'il  v-st  essenliel  au  mé- 
decin de  savoir ,  sur  une  matière  ù'uneapplication  journalière  , 
tant  eu  liy^^iène  qu'en  thérapeutique,  [iDuvoir  nous  ré,îuireaux 
points  suivans  :  i°.  à  lliisloirc  de  ï/  lernientation  vineuse,  et 
il  l'examen  des  conditions  nécessaires  pour  une  bonne  qualité 
de  vin;  1°.  à  l'analjse  du  vin, et  à  quebjucs  considérations  sur 
ce  qui  en  constitue  le  bouquet,  sur  son  acide,  son  ex'rait,  et 
sur  les  lies  ;  3°.  à  jeter  uncoup-d'œi'  sur  les  variétés  intrin- 
sèques des  vins  .  4°  aux  moyens  empl  yés  pour  corriger  quel- 
ques mauvaises  qualités  de  vins;  5°.  aux  effets  généraux  du 
vin  sur  l'économie  anituale  ,  et  »  son  action  médicamenteuse, 
utile  ou  m'isible,  suivant  les  es[)èces  de  vins  et  suivant  les 
maladies;  6°.  ii  son  emploi  phartuaceutiquc;  n".  aux  fraudes  , 
aux  mixtions  pralicpiees  dans  le  vin  ,  et  à  l'indicalion  de» 
moyens  de  les  déceler;  8°.  h  l'exposition  de  (juelqnes  cxpé- 
dien-  propres  h  rem[)lacer  le  vin  duns  les  iom[iS  de  disette. 

Toutefois,  même  sons  le  rapport  de  l'hygiène  publique, 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  ,  avant  d'entrer  en  matière, 
d'aborder  quelques  généralités  : 

1°.  Les  coteaux  sont  sans  contredit  les  expositions  les  plus 
favorabl'.s  à  la  vigne  :  on  remarque,  en  général ,  qu'on  récolte 
le  meilleur  vin  dans  les coh'ncs  peu  élevées,  d'unepenle  douce, 
aplaties  et  comme  aruudies  audessus  ,  de  manière  que  le  so- 
leil les  voit  de  tous  côtés,  cl<jue  l'eau  en  desceiid  facilement. 
Le  tenain  doit  être  léger  ,  perméable,  un  peu  muigie,  et  plu- 
tôt sec  (priiuniide  :  il  est  bien  reconnu  que  les  vigne-;  plantées 
dans  les  tnres  fortes  cl  argileuses  ,  dans  les  plaines  où  il  vien- 
drait du  froment,  el  d'où  l'eau  ne  s'ecoule  pas  avec  facilité, 
surtout  dans  les  pays  où  il  pleut  souvfnt,  ne  produisent  qu'uti 
vin  grossier,  dur,  acide,  peu  susceptible  de  se  conserver,  et 
qui  ne  remplit  pas  les  conditions  pour  lesquelles  on  le  re- 
cherche, qui  sont  d'échaullér,  d'animer,  de  fortifier.  On  voit 
pouitanl  beaucoup  de  ces  vignes  dans  diflérens  pays ,  où  l'on 
manque  souvent  de  grain  ,  et  ce  ne  serait  pas  une  chose  indigne 
de  légisiateuis  qui  visent  a  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  à  leurs 
concitoyens,  que  de  ne  pas  laisser  à  l'aveugle  discrétion  des 
paysans,  toiqours  avides  de  jouir  ,  le  choix  des  terres  aux- 
t|uelles  ilsveuîeul,  bon  gré  malgré,  faire  portertoute>  lespro- 
duclious  ;  mais  au  contraire  ,  de  spécifier  dans  un  bon  code  ru- 
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riil ,  les  silmtions  favorables  à  telle  ou  Icllc  culuire,  à  moius 
«1  a»nciKli'ineiis  convenables,  (|ui  puissenl  taiie  exception. 

'x'\  L'on  croit  assez  volontiers,  et  moi-même  j'ai  partage 
C(Htc  croy^ancc,  qu'un  mélange  do  silex  ou  de  silice  dans  le 
terrain  des  vignobles,  est  nécessaire  pour  obtenir  une  bonne 
(jualilc  de  vins  ;  la  chose  se  passe  ainsi  dans  la  Basse-Provence, 
et  dans  quelques  autres  pay^  (jui  jouissent,  en  ce  gCTue,  d'une 
certaine  célcbrilc.  J'ai  examiné  en  Ciiampague  quelques  ter- 
rains qui  djniieut  du  bon  vin,  el  je  les  ai  trouves  crayeux  et 
mélangés  de  rognons  siliceux  plus  ou  moins  gros  ,  ce  qui  m'a- 
vait confirmé  dans  n)a  première  idée  :  depuis  lors,  ayant  eu 
tout  récemment  l'occasion  de  visiter  la  Haute-Bourgogne ,  je 
n'ai  pas  trouvé  un  atome  de  silice  dans  le  terrain  crayeux  qui 
compose  les  célèbres  vignobles  de  Beaune  ,  (ie  P^uïnay  ,  de 
Poniars  ^  de  ?suits  ,  de  Chamherlin  ,  du  clos  de  T^ougeot^  etc. 
Il  est  même  digne  de  remarque  que  dans  tous  les  lieux  de  cette 
riche  contrée  oii  l'on  récolte  du  bon  vin,  il  est  larcde  rencon- 
trer de  la  terre  siliceuse,  tandis  que  dans  Je  revers  des  col- 
lines à  l'enlour  de  Beaune,  où  la  terre  calcaire  se  trouve  mé- 
Jaugée  de  silice,  le  vin  est  dur  et  de  qualité  très-inférieure;  de 
même  que  les  eaux  tiennent  en  dissolution  les  substances  sa- 
lino-terreuses  des  espaces  qu'elles  ont  traversés,  de  même  peut- 
être  ifs  vins  conservent-ils  aussi  quelques  principes  du  terroir; 
et  le  carbonate  calcaire  dans  lequel  plongent  les  racines  de  la 
vigne,  rendrait-il  raison  du  gaz  acide  carbonique  si  abondant 
dans  les  vins  de  Champagne  et  autres  (jue  nous  verrons  que 
l'on  rencontre  aussi  dans  le  vin  de  Bourgogne. 

3°.  L'exposition  au  midi  ne  paraît  pus  être  celle  qui  donne 
les  meilleurs  vins,  et  les  raisins  des  pays  chauds,  <|uoique 
très-sucrés,  ncréussisscnt  pas  en  proportion  de  leurgoùtagrea- 
L>lc,  dans  la  fermentation  vineuse;  le  nord  el  le  nord-est  sont 
b;s  vents  les  plus  frcqucns  dans  la  Haute-Bourgogne,  et  sous 
l'inQuencc  desquels  ia  vigne  donne  de  meilleurs  produits  , 
tandis  qu'ils  sont  très-infcricurs  dans  les  années  où  les  vents 
du  sud  et  de  l'ouest  ont  souffJé  lo:-g-temps.  Nous  voyons  éga- 
lement que  ie  vin  de  Coustance ,  qu'on  récolte  autour  de  la 
montagne  de  la  Table,  vient  dans  Je  point  de  l'Afrique  le  plus 
ventilé  et  le  plus  frais  :  nous  observons  encore  que  les  vigno- 
bles placés  le  long  des  grandes  rivières  du  Rhin,  de  la  Mo- 
selle, du  Rliône  ,  du  Var  ,  etc.,  sont  ceux  qui  donnent  les  vins 
les  plus  estimés,  ce  qu'on  peut  attribuer  ,  en  partie,  à  la  fraî- 
cheur de  l'air  qn'on  respire  habituellemcut  sur  les  bords  des 
grandes  masses  d'eau  toujours  en  mouvement. 

4*^.  L'on  ne  saurait  guère  se  dissimuler  que  la  qualité  des 
plants  ne  contribuent  beaucoup  à  faire  du  bon  viu,lereste^ 
étant  égal  ;  quoique  pourtant  il  faille  avouer  que  ces  trans- 


plantations  dogcnèrenl  singiilièicmcnl  dès  la  troisième  nnneo  : 
ainsi ,  nous  avosis  observé  daus  nos  voyajîcs  (juc  Jes  meilleures 
qualités  de  raisins,  pour  oblcnii  un  vin  généreux  ,  sont  les  sui- 
vanles  :  le  tuorillou  noir  {  vitis  praecox  ocinis  dulcihiis  ni- 
gricantibus  );  deux  autres  morillons  appelcsen  Bourgogne  le 
pineau  Àisret,  et  le  Morillon  taconne  ou  meunier  (  vilis  hir- 
snla),  le  tresiou  ,  le  sanwoireau,  lefromentau^  autrement 
crêle-de-Coq  ,  etc.;  raisins  dont  il  est  difficile  de  tracer  Ja  sy- 
noiiyinie,  parce  que  chaque  psys  a  ses  variétés  et  ses  dénomi- 
nations pai  lieu  Hères.  Ce  que  nous  pouvons  ajouter,  en  ne  trai- 
tant du  vin  que  comme  amateur,  et  non  comme  médecin, 
c'est  qu'en  général  les  raisins  nniis  produisent  lin  vin  pins 
puissaul ,  plus  vigoureux  ,  plus  chaud  et  plus  durable  que  les 
blaucs  ■■,  qu'une  viguc  (jui  porte  peu  de  fruit,  le  {)roduit  meil- 
leur; ([u'une  vigne  vieille  produit  des  vins  supérieurs  aux  au- 
tres, et  que  les  engrais  qu'on  donne  aux.  vignes,  nuisent  à  la 
qualité  des  vins. 

5°.  Si  ,  eu  égard  à  celte  qualité  ,  el  à  une  bonne  direction  de 
l'agriculture  ,  l'administration  publique  doit  fixer  la  nature 
des  terrains  propres  i»  la  vigne  ,  indiquer  les  espèces  de  raisins 
les  plus  convenables,  ainsi  que  les  soins  divers  exigés  par 
chaque  saison  ot  p:u'  les  contrariétés  qu'éprouve  ce  précieux 
éial  ,  il  ne  serait  pas  moins  de  son  devoir  de  publier  des 
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instiuciions  sur  l'an  défaire  le  vin  ,  analogues  h.  cJiaque  lo- 
calité ;  car  les  conditions  et  le  nombre  de  jours  nécessaires  à 
une  bonne  fermentation  vineuse,  varient  suivant  les  espèces  de 
raisins  el  suivant  la  température.  Un  certain  degré  de  chaleur 
est,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  indispensable  à  cette  fer- 
menlaiion  ,  et  pcul-êlre  les  celliers  el  les  cuves  qui  conviennent 
à  un  vin,  ne  conviennent  pas  également  a  l'autre:  nous  avons 
vu  dans  la  Basse-Provence  des  vins  qui  avaient  été  préparés 
dans  des  cufcves  en  maçonnerie,  passer  assez  promptemenl  à 
l'aigre  daus  lés  tonneaux,  tandis  que  les  vins  du  même  terroir, 
préparés  dans  des  cuves  en  bois,  se  conservaient  fort  bien  : 
nous  avons  pensé  que  les  premiers  ,  qu'on  avait  été  obligé  de 
laisser  fermenter  plus  long  temps,  s'étaient  refroidis,  h  i-aison 
de  ce  que  les  substances  minérales  sont  bien  meilleurs  conduc- 
teurs du  calorique  (|ue  Je  bois. 

§.  I.  TJe  la  fermentation  vineuse  ^  et  des  conditions  qni  lui 
sont  nécessaires.  L'on  sait  que  le  suc  exprimé  des  raisins, 
porte  le  nom  de  7Ho^^i,  substance  mucoso-sucrée  et  assez  agréable, 
d'une  qualité  gluante  etvisqueuse  ,  facilement  dissoluble  dans 
î'eau  ,  et  composée  presque  entièrement  d'eau,  de  sucre,  de 
gelée,  de  gluten  végétal,  et  d'acide  tartarique  en  partie  saturé 
de  potasse.  L'on  sait  aussi  que  ce  jus  est  laxatif,  qu'il  occ  sione 
des  coliques  et  des  cours  de  ventre,  même  des  supcrpurgalions, 
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h  roux  qui  cm  hoivcnl  trop  ou  qui  sont  mal  disposi'^.  Je  prn'.e 
qu'au  temps  picscul  l'on  n'ignore  pas  que  Je  principe  nuicoso- 
fiucrc  du  laisiii  jioul  loiiniif  nu  bon  sirop  ,  ulilc  à  divers  usagrs 
économiques;  niMis  jamais  du  vi'ritabic  sucre,  comme  la  ranne  de 
ce  uom ,  ni  même  comme  la  belteiave;  qu'il  en  esl  de  même 
élu  miel  ;  qu'ainsi  le  principe  sucre  csi  dans  ces  irois  subslanccs, 
dans  un  otal  particulier.  T  oyez  sucre  et  sucr.tE  (  malicre  ). 

Le  moût ,  place'  en  repos  dans  un  vaisseau  et  dans  un  lieu, 
convenables,  à  tjue  icrupéralure  de  dix  à  douze  déférés,  11.  , 
juscju'à  quinze  à  dix-liuit  ,  suivant  sa  qualité,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  se  gonfle  et  se  raréfie  ,  déborde  le 
vaissuau  cl  en  soit  eu  partie,  si  celui-ci  était  entièrement  plein; 
il  s'excite  enfin  entre  ses  rnoîléculcs  un  mouvement  intestin  , 
accompagné  d'une  élévation  de  température.  Ce  mouvement, 
h  mesure  qu'il  augmente,  produit  un  petit  bruit  ou  frémisse- 
ment ,  et  successivement  un  bouiilonnenient  manifeste  :  on  voit; 
des  bulles  s'élever  îi  la  surface,  et  il  s'en  dégage,  en  quantité 
considérable,  un  fluide  élastique  assez  lourd,  puisqu'il  peut, 
cire  reçu  dans  des  vaisseaux,  et  se  transvaser;  qui  éteint  le  feu 
et  tue  les  animaux,  connu  sous  ]e  nom  de  ^az  acide  carbonique  ; 
on  aperçoit,  en  même  temps,  dans  la  liqueur  qui  Icrmente , 
Jes  parties  grossières  ,  telles  que  les  pépins  ,  pelures  et  autres  , 
poussées  par  le  mouvement  de  la  fermentation  ,  et  rendues 
jilus  légères  par  les  bulles  de  gaz  qui  s'y  attachent ,  s'agiter  en 
(liffércns  sens  ,   et  s'élever  à  la  surface  ,  où  elles  forment  une 
écume  ou  espèce  de  croûte  molle  et  spongieuse,  qui  couvre 
exactement  la  liqueur.  Cette  croûte,  pendant  toute  la  durée  du 
mouvement  de  la  fermentation  ,  se  lève  et  se  fend  de  temps  à 
auire  pour  donner  un  libre  passage  au  gaz  ,  après  quoi  elle  se 
referme  comme  auparavant  ;  et  ces  phénomènes  continuent  jus- 
qu'à ce  que  la  fermentation  venant  à  diminuer,  ils  cessent  peu 
h  peu;  alors  la  croûte  n'étant  plus  soutenue,  se  divise  enplu- 
sieurs  pièces  ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  trop  épaisse  ,  et  ses  débris 
tombent  au  fond  de  la  liqueur,  ou  se  soutiennent  à  sa  surface, 
suivant  le  rapport  de  leur  pesanteur  spécifique  avec  celle  du 
vin  qui  esl  formé  :  en  même  temps  il  ne  se  lait  plus  do  dégage- 
ment de  g.Tz  acide  carbonicjue,  en  sorte  quune  chandelle  peut 
hrûler  dans  lapar'Je  supérieure  de  la  cnve ;  et  c'est  liî  ie  temps 
qu'il  faut  saisir  pour  favoriser  la  cessation  de  la  fermentation 
sensible,  en  soutirant  la  liqueur  dans  des  tonneaux,  qu'on 
bouche  pour  empêcher  l'entrée  de  l'air,  et  qu'on  lient  dans 
une  cave  ou  autre  lieu  plus  frais  que  celui  où  s'est  opéré  la 
fermentation. 

Si  l'on  examine  alors  ce  produit,  on  le  trouvera  tout  h  fait 
différent  de  ce  qu'avait  éîé  le  moût;  quoique  encore  agréable, 
cependant  la  saveur  qu'il  a  n'est  plus  douce  et  sucrée,  mais 
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piquante  ;  ii  fiappe  soiisiblonu-nl  l'odoial  par  une  vapeur 
alcoolique  j  sa  couleur  n'es!  plus  louche  ,  mais  liiuisparcnlo  , 
et  il  ne  présente  plus  rien  de  gluant  qui  s'attache  aux  corps 
qu'on  y  plonge  ,  iJ  n'est  plus  laxatif  comme  le  mont;  au  con- 
traire ,  quand  il  est  pria  en  certaine  quantité,  ses  iflels  se 
5iia!H{'cslcnl  vers  la  tète,  et  il  occasionne  l'ivresse.  Enfin,  si  on 
le  soumet  à  la  tlislillation ,  au  lieu  de  n'en  retirer  au  deprô 
de  chaleur  qui  n'excède  pas  celui  de  l'eau  houillantc,  qu'une 
eau  insipide  que  tournil  le  mou( ,  ou  en  obtient  la  liijueur  vo- 
Jalilc,  Sj)iritucuse  inllaunnable,  qu'on  nomme  esprii-c^e -7)111  , 
esprit  ardent ,  alcool ,  ce  qui  a  lait  donner  le  nom  de  fermen- 
tolion  spirilucusc  à  l'opération  naturelle  que  nous  venons  de 
décrire. 

De  là  la  justesse  de  la  définition  qu'on  a  donnée  de  la 
fermentation  ,  savoir  ,  (pTellc  est  un  inouvcmcnt  intestin,  s[)on- 
lane  ,  qui  déliuit  l'organisation  des  corps,  sépare  le^  princij)es 
et  les  dispose  ii  des  combinaisons  nouvelles,  d'où  il  résulte  nn 
tiulrc  cotn|)osé,  et  des  propriétés  toutes  différentes.  Ce  mouve- 
ment intestin  et  spontané  s'opcic  toujours,  comme  l'on  sait, 
dans  les  subslatices  animales  cl  végétales  entassées  cl  privées 
de  vie,  cl  il  continue  jusqu'à  leur  entière  destruction.  Le  vin 
est  évidemment  le  premier  produit  de  la  fermentation  des 
i^ubslances  végétales  qui  conlicnnent  le  principe  sucré,  mais  , 
pour  que  cette  fermentation  ait  Jicu  ,  il  est  besoin  de  plusieurs 
<  ondilioîis  dont  queUpies-uncs  sont  nécessaires  à  toute  espère 
«le  fernientalion  et  d'autres  plus  spécialcmcnr.  requises  pour  lu 
lermenlalion  vineuse,  et  d'abord  il  est  facile  de  concevoir 
ja  nécessité  ([ue  les  princijK'S  du  corps  muqueux  qui  doit 
iournir  le  vin  se  trouvent  rapprochés  les  uns  des  auties, 
't  t  dans  un  état  de  liquidité  suflisante  ;  des  poires,  des  pommes, 
des  raisins,  etc. ,  qui  ne  sont  pas  écrasés  ,  |>asseront  plutôt  à  la 
]>ourriture  qu'à  cette  fermentation  ,  tout  comme,  d'un  autre 
côté  ,  les  principes  mucoso-sucrés  noyés  dans  une  trop  giandc 
quatililé  d'eau  ,  sont  moins  capables  d'une  bonne  fermentation 
vineuse  ,  et  c'est  par  cette  raison  que  dans  les  années  plu- 
vieuses, le  vin  feimente  mal,  est  mat^  et  sujet  à  pousser.  Les 
conditions  pour  la  fermentation  dont  il  s'agit  ici,  sont  les 
suivantes  : 

i''.  Vui  mucilage  sucré  ,  dans  un  étal  de  fluidité  un  peu  vis- 
queuse, car  il  <>\  bien  démontré  que  le  verjus  tout  seul  ne 
peut  jamais  donner  du  vin. 

2.°.  Un  ferment  qui  dcierinine  le  premier  moiivement.  Beau- 
coup de  substances  végétales,  quoique  sucrées,  ne  sauraient 
iermcnter  sans  Taddilion  d'un  ferment  ;  l'aile  ou  le  moùl  fer- 
iuenté  des  céréales  passerait  à  l'acide  et  noti  à  la  fermenta- 
tion vineuse,  sans  l'addilion.  de  la  levure,  laquelle  contient 
unç  ceilaine  quanlilc  de  gluten.  Or,  le  suc  de  raisin  fcrment^jnt 
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sanî  a(];lilion,  Il  funl  en  contliiic  (jn'il  coiuicnl  (JrJ.'i  ce  fer- 
ment ,  loijiicl  ap|iai lient  an  glulcn  des  pl.inles ,  <•(  c'est  re  qui 
a  Ole  établi  par  les  ncheiclics  et  tx|)éii<  iiccs  de  MM.  Fabioni  , 
TJiénard  et  Seguin  ,  d'après  icsijuciles  nous  avons  appris  eue 
]a  inalière  sucrée  réïide  dans  les  tei Iules  des  laisins  ,  et  la  ma- 
tière glulineuse  dans  les  iiiembianes  qui  séparent  les  cellules. 
Ces  deux  Uiatièrcs,  {jni  ne  peuvent  par  conséquent  être  en 
couiacl  l'iiue  de  l'aulie  que  (]uand  le  suc  a  été  exprime, 
j^araisscnt  ètic  les  agcns  princi[)aux  de  la  (ormalion  du  vin  , 
]>ar  l'artion  qu'elle»  exercent  l'une  sur  l'aulrc.  Celle  action  est 
1  iiqièchee  ,  et  par  la  vajieur  du  snutVc,  «jtie  l'on  (inploie  pour 
Ululer  le  moùl,  lorsi|u'<in  veut  sini{)lemcnt  le  lia«»sioimer  en 
sirop  de  raisin  ,  ou  [)inir  t  mpêcher  dans  les  tonneaux  la  fermen- 
tation secondaire  <lont  nous  |>arkrons  ,  et  par  l'alcool  dont 
i'adJilion  fail  un  cflct  avec  celui  du  gluten,  avec  lequel  on  a 
coutume  de  rincer  les  tonneaux,  en  Languedoc,  dans  ia  même 
intenliou  d'arrêter  la  fermenlalion  secondaire,  qui  pourrait 
passer  à  l'aeide.  Lorstjue  je  considère  que  des  raisins  mûris 
dans  des  climats  très  cliauds  ,  passent  néanmoins  difficilement 
à  la  fermentation  vineuse,  comme  je  l'ai  vu  à  Malte,  ne 
pourrait  il  pas  être  permis  de  soupcoiincr  qu'ils  sont  dépour- 
vus en  tout  ou  en  partie  du  principe  glulineux  dont  le  con- 
tours est  n('cessaire? 

r)**.  [yji  présence  d'un  aride  végétal  :  cet  acide  n'est  pas 
moins  nécessaire  dans  la  fcrmeniaTion  vineuse ,  que  les  deux 
substances  que  nous  venons  de  eoiisidcrer  dans  le  raisin  ;  de  là 
découle  une  nouvelle  raison  y)our(|uoi  les  meilleurs  raisins  à 
manger  «le  soni  pas  ceux  qui  lont  le  meilleur  vin  ,  et  pour'^uoi 
les  pommes  acerbes  sont  préférables  pour  le  cidre,  î-.ux  pom- 
mes douces.  L'on  sait  (]ue  cet  acide  <|ui  constitue  le  verjus  est 
d'abord  irès-abondanl  dans  le  raisin,  avant  sa  maturité,  et 
iju'il  se  transforme  ensuite  en  grande  partie  en  matière  su- 
crée ,  et  nous  dirons  plus  bas  ,  d'après  l'expérience,  que  si  Je 
raisin  non  mûr  ne  peut  pas  seul  former  du  vin  ,  l'on  par- 
vient à  en  obtenir  par  l'addition  de  la  ma'icrc  sucrée. 

4°.  Du  coté  des  choses  extérieures,  étrangères  au  raisin, 
l'accès  de  l'air,  et  en  particulier  de  l'oxj'gène,  est  une  des  pre- 
mières conditions  de  Ja  fermentation  vineuse.  Du  moût  qu'on 
renfermerait  rxactement  et  pronqilement  dans  des  vaisseaux, 
dont  il  occuperait  toute  la  capacité,  à  l'abri  de  tout  couiacl  de 
l'air,  ne  fermenterait  jamais. 

5°.  Une  chaleur  de  douze  à  quinze  degré  de  Réaumur  n'est 
pas  moins  nécessaire  ,  et  peut  être  qu'une  trop  haute  timpéra- 
lure  serait  nuisible,  en  précipitant  les  mouvemens.  De  là  vient 
que  lorsque  la  saison  des  vendanges  est  trop  îroide ,  les  vigue- 
lons  avisés  ont  soin  de  faire  du  feu  dans  les  celliers. 
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6°.  Enfin  ,  la  fcrmcnfalion  est  pîîis  tardive  cînns  îps  pclîles 
masses  que  dar,s  les  grandes,  el  c'est  de  ces  deniieies  ,  où  nalu- 
rellemciJl  il  s'excite  pins  de  uiouvemenl  el  de  ciialcur ,  que  l'on 
retire  les  meilleurs  vins. 

Outre  les  p'aéiiornèues  sensibles  de  la  femienlalioii  vineuse, 
qui  ont  ëlé  exposes  ci-dessus,  robservatioii  du  chimiste  lui 
démontre  encore  les  suivans  ,  i*.  qne  l'acide  végétal  (acide 
tarlarii]uc)esl  en  partie  décompose  pendant  celle  opçralion,  et 
qu'il  se  forme  de  la  combinaison  de  son  radical  avec  l'i-ixy^èiie, 
du  gaz  acide  carbonique,  qui  n'cxislait  pas  auparavant  et  (jtli 
se  dégage  avec  un  peu  d'azote  ;  plus,  une  petite  ([uanlité  d'a- 
cide malique  ;  2*^.  que  le  caibone  el  l'hydrogcné,  dégagés 
d'autres  composés  binaires  et  ternaires,  se  niellent  en  contact 
pour  former  un  nouveau  corps,  l'alcool  ,  qui  se  fait  bientôt 
apercevoir  par  l'odeur  dont  les  celliers  se  rcniplissent  ; 
3°.  que  le  tout. ne  s'opère  pas  sans  digaaeinent  de  la  chaleur 
latente,  iaqucHe  s'exhale  en  partie  avec  le  gaz,-  el  ([ui  va  jus- 
qu'à dix-huii.  degrés,  suivant  i'abbé  iiozier,  chaleur  d'autant 
plus  considérable  que  la  masse  est  plusgraiide  :  d'oîi  l'on  peut 
conclure  que  la  fermentation  vineuse  est  aussi  une  espcce  de 
combustion. 

il  s'en  faut  pourtant  de  beaucoup  qu'après  cette  première 
fermentation,  l'on  ait  déjà  un  vin  bon  et  généreux  ,  tel  que 
nous  le  désirotis  pour  nous  conserver  des  forces  et  de  la  sanîé. 
L'ona  bien  oblcmi  parcepremier  travail  une  liqueur  tranquille 
dont  les  parties  hétérogènes  qui  la  troublaient  se  sont  séparées 
et  ont  formé  un  prcniier  dépôt  qu'on  nomme  la  lie;  mais 
quoiqu'alors  le  vin  soit  réputé  fait,  il  rtsle  dans  ce  vin  nou- 
veau une  certaine  quantité  de  parties  qui  n'ont  point  eu  le 
temps  de  fermenter  avec  I«s  premières,  ou  plutôt  dont  la  fi  r- 
menlation  a  été  arrêtée  par  la  présence  de  l'alcool  qui  s'est 
(brraé  ,  qui  doivent  la  subir  et  qui  la  subissent  réellement  apiès 
coup,  mais  d'une  manière  lente,  successive  el  iricapabie,  par 
celle  raison,  d'occasioner  des  p[iénf>mènes  bien  sensibles  de  fer- 
mentation comme  les  prcmièies.  Une  fermentation  insensible 
se  continue  donc  encore  dans  Je  vin  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long  ,  suivant  les  qualités ,  ce  qui  occasione  la  sépa- 
ration d'une  socondf  lie,  formée  de  matières  salines,  acides  et 
terreuses,  ({ui  s'aitathenl  aux  parois  des  ionneaux,  connue 
sous  le  nom  de  lai  Ire  :  comme  la  matière  sucrée  fait  portion 
de  ce  résidu  qui  occasioue  une  seconde  fernientalioa  ,  on  ne 
saurait  douter  ({u'il  n'en  résulte  une  augmentation  journalière 
de  la  quantité  de  spiritueux  ou  d'alcool  ;.  mais  comme  il  ré^ 
suite  aussi  de  ce  travail  sourd  et  longtemps  prolongé, tuno  plus 
exacte  combinaison  de  f  alcool  avec  les  aulr.-s  principes  du  vin, 
de  là  l'apparence  des  vins  vieux  d'être  moins  spiritueux  qus^ 
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les  nouveaux  ,  quoique  dans  le  fait ,  ils  remportent  dans  toutes 
Jcs  propiiéles    qu'on   icclictclie   daus   uuc    liqueur   de   cette 

liai  U  10. 

Pourtant,  de  même  qu'il  est  bien  essentiel  de  favorisera 
propos  la  ccs^alioM  de  la  preinièie  IVrnicnlalion  ,  de  tm^mc 
aussi  il  laul  dans  ccriaius  vins  mettre  un  terme  à  la  l'crnicnla- 
lion  insensible,  laquelle  ne  s'arrèlant  plus  ,  passerait  à  l'acide, 
et  le  vin  ,  au  lieu  de  s'être  anu-iiorc,  se  trouverait  à  la  fia 
tourne  à  l'aigre,  mal  qui  est  sans  remède,  parce  que  la  fer- 
mcnlalion  peut  bien  avancer,  mais  non  pas  rétrogiador.  On 
])arvicnt  à  ce  but  on  débarrassant  tout  à  coup  Us  vins  des  nia- 
lièrcs  qui  en  troublent  encore  la  transparence,  ce  qui  s'obtient 
en  les  tirant  au  clair  el  en  les  collant.  On  les  lire  au  clair,  en 
taisant  j  as-^er  le  vin  de  dessus  sa  lie  dans  un  auîre  vaisseau 
bien  net  au  moyen  d'un  siphon,  ce  qui  se  pratique  dans 
le  courant  de  janvier,  ou  loisque  les  gelées  ont  commencé 
à  e'claircir  naturellement  le  vin.  On  ie  colle,  en  veisahl  dans 
c!ia(juc  tonneau  une  quantité  propoi  tiomiée  de  dissoluliou 
do  col^e  de  poisson.  On  agite  le  vin  avec  un  bàlon  ou  de  toute 
antie  manière,  la  colle  se  répand  sur  sa  suilace  comme  un 
rezeau  cfui  ,  pou  à  peu,  se  précipite  et  entraîne  avec  luj  tout 
ce  qui  lui  reste  de  superllu,  sans  lui  cornnv.uiiquer  aucune 
mauvaise  qualité,  pourvu  qu'on  ait  soin  ensuite  de  le  tirer  ii 
clair. 

§.  II.  Du  bon  vin,  de  son  analyse ,  du  bouquet  des  vins  ,  de. 
la  lie.  Le  vin  ainsi  conduit  doit,  pour  être  bon,  renfeimcr  les 
qualités  que  lui  désirait  l'école  de  Saleine  :  vina  probantur 
odore ,  sopore  ,  nitore  ,  colore,  c'est-a-dirc  qu'il  doit  réunir 
à  un  ton  terme  ou  ù  du  corps,  comme  l'on  dit,  de  la  légèreté, 
une  odeur  agréable  ,  une  saveur  délicate  ,  une  couleur  brillante 
tt  transparente,  et  qu'il  doit  en  même  temps  èlro  trys-miscible 
il  l'eau,  sans  s'y  décomposer  cl  perdie  ses  qualités,  ce  qui  dé- 
pend autant  de  la  juste  proportion  et  du  mélange  intime  de 
ses  parties  ccnstituantes,  que  de  la  nature  de  ses  plants  et  de 
celle  du  terroir.  Voyons  quelles  sont  ses  parties  constituantes, 
voyons  quelle  est  leur  liaison  réciproque,  et  s'il  appartient  à 
riiomme ,  indépendamment  de  la  marche  ordinaire  de  la  na- 
ture, de  constituer  de  toutes  pièces  une  liqueur  semblable. 

Le  vin  de  raisin  est  un  composé  d'une  grande  quantité 
d'eau;  d'nlcooi,  dont  la  quantité  varie  depuis  les  0,07,  jus- 
qu'aux o,?.5  du  vin  distillé  ;  d'une  matière  extractive  qui 
eiiste  dans  tous  les  vins,  ei  qui  diminue  à  mesure  qu'ils  vieil- 
lissent j  d'une  huile  ossonlielle  ou  volatile,  à  laquelle  tient  le 
bouquet  particulier  àcliacjue  vin,  d'une  nature  fugace  et  qui, 
est  dissoute  par  l'alcool  ;  d'une  matière  colorante,  conieime 
dans  l'euveloppe  du  raisin,  qui  ne  se  uissout  qu'après,  ic  dtve 
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loppemeut  de  Tulcool  ,  qui  se  prêt :i[)iie  à  mcsiuc  que  le  vii! 
vieillit  ou  quand  ou  l'expose  à  la  c!i;\leur  du  soleil,  et  ([u'oii 
peut  séparer,  eu  y  versant  de  l'eau  de  chaux  ;  d'u:i  ou  de  plu- 
sieurs acides,  libres  ou  unis  à  diverses  matières  alcalin-,  s  et  ter- 
reuses ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

On  peut  dire  que  l'aljool  est  le  lien  qui  maintient  tous  ces 
principes  dans  une  mixtion  pai faite;  car  aussitôt  qu'on  l'a 
enlevé  par  la  dislillalion ,  la  li(|ueur  n'est  plus  qu'un  mélange 
trouble  et  l»ëtéro£;ène  ;  le  via  commence  même  à  se  troubler 
<lè3  qu'il  est  exposé  à  une  température  qui  prépare  pour  ainsi 
dire  l'alcool  à  sa  disgrégatiou.  On  pour» ait  même  supposer 
avec  queUfues  personiKS  qui  uy  regardent  pas  de  liès-prcs  , 
que  la  puissance  du  vin  n'est  qu'en  raison  de  la  quaiuilë  de 
ce  principe  iufl  tmmabl'^  qu'il  tient  en  dissolution  ,  et  tious  di:- 
vons  à  ce!  ég;u'd  à  M.  Biand  un  tableau  comparatif  des  quan- 
tités d'alcool  pour  cinquante-six  espèces  de  vin,  que  Thomsrn 
a  inséré  dans  son  système  de  chimie  (tome  iv  ,  page  45'  ),  utile 
à  consulter  dans  certaines  circonslances.  Ccpendaiit  ces  pro- 
portions absolues  nous  induiraient  dans  utie  graiide  erteur,  en 
nous  faisant  adnu'tlre  que  les  effets  d'une  quafitilé  d'eau-de-vie 
cgali;  à  celle  qui  se  trouve  dons  un  verre  de  bon  vin,  seraient 
les  mêmes  sur  l'économie  animale  ,  que  si  ce  dernier  avait 
été  ingéré,  ce  qui  n'est  certainement  pas  la  même  cbose.  JNons 
trouvons  dans  le  tableau  de  M.  Brand  ,  des  vins  trcs-spiri- 
lueux  ,  et  qui  cependant  sont  inférieurs  comme  toniques  et 
cordiaux  à  d'autres  vins  moins  riches  en  alcool  ,  du  moins  en 
apparence.  Les  vins  nouveaux  contiennent  plus  de  ce  principe 
<{ue  les  vins  vieux,  et  il  convient  de  les  distiller  le  plus  pronqi- 
leruent  possible  pour  l'en  extraire  :  louicfois,  (jui  ne  domieia 
pas  la  préférence  à  ces  derniers,  dont  rinlluencc  se  fait  sentir 
aussitôt  qu'ilssont  dans  l'estomac,  il  moins  qu'ils  ne  soient  trop 
vieux  ;  car  alors  l'alcool  disparaît  et  on  rie  sent  puus  que  l'acide. 

Fourcroy  avait  cru  nue  le  vin  ne  cotitcnait  <|ue  les  élémens 
de  l'alcool,  lesquels  se  combinaient  e:i'~emble  pendant  la  dis- 
tillation ,  et  j'ai  moi-même  longtemps  adopté  cette  idée,  mais 
j'en  suis  revenu  en  réfléchissant  sur  les  mauvais  effets  du  vin 
pris  en  excès,  semblables  alors  à  ceux  de  l'alcool,  à  ce  (ru'il 
est  capable  de  dissoudre  des  substances  résineuses  doîit  aucune 
autre  substance  que  l'alcool  ne  peut  se  saisir  ,  et  parce  que 
dans  In  préparation  ,  dite  du  vin  brûle\  les  vins  généreux  sont 
capables  de  s'enOammcr,  ce  qui  n'appartient  encore  qu'à  l'al- 
cool ;  mais  si  ce  principe  est  contenu  eu  entier  dans  la  licrucur 
de  laquelle  ou  le  retire,  il  y  est  enchaîné  par  la  partie  extrac- 
<iveelpar  la  matière  colorante,  des(|uellcs  il  se  stipare  ditfici- 
lemenl ,  et  qui,  trci-ceriainement ,  le  îiioJilùnî.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'on  ne  peut  l'obtenir  pur  une  chak^ur  irè»- 
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«loiice,  et  (ju'on  a  nu  cotitiaire  besoin  de  l'c'bullilion  ;  encoie 
alors  ne  s'iicli:i[)pe-t-i!  pas  dans  son  c'tal  de  purtlo,  mais  com- 
biné avec  de  l'eau  CL  de  l'iiiiile  essciilii-He  du  vin,  seconde 
combinaison  que  l'ail  n'imile  pas  nièaie  pait'aiicfncnt ,  car 
nous  avons  pu  voir  en  grand  ces  années  dernières  à  Stras- 
bourg, où  les  caux.de-vie  se  l'aisMicnt  de  loutfs  pièces  par  la 
combinaison  des  cspiits  ardtns,  df  l'eau  el  d'extraits,  que  ccï 
Cognacs,  ces  Andayes,  etc.,  n'avaient  que  l'odeur  et  le  goût 
de  la  façon  du  marciiand  de  vin.  Quel  est  le  secret  de  la  na- 
ture pour  faire  un  tout  si  liomogène?  Nous  l'ignorons  parfai- 
tement; en  elfet ,  quoique  les  pliénomèfies  prouvent  que  l'al- 
cool est  dans  le  vin  ,  néanmoins  nous  ne  retaisons  pas  du  vin 
avec  de  l'ulcool ,  el  ce  printipe  est  précisément  ce  qui  empêche 
les  substariccs  les  plus  sucrées  de  devenir  vin,  el  ce  quiJts 
conserve  dans  ifuite  leur  intégrité  :  ainsi,  rillustre  Macquer 
avait  déjà  remarqué  (  D/c<.  do  chimie ,  e^il.  vin)  que  si  Ton 
prend  le  nu)ùt  de  raisin  le  plus  excellent,  Iç  plus  disposé  à  la 
i'orment.'dion  vineuse,  et  «ju'on  y  inèlc  U  peu  près  la  quantité 
d'caa-dc-vie  qui  se  trouve  dans  les  vins  les  plus  forts  et  les 
plus  généreux,  il  ne  s'excilera  aucune  lermciilation ,  le  rnont 
conservera  sa  saveur  sucrée,  et  si  on  en  {ait  l'analyse  au  bout 
d'un  lenjps  ({titficonque,  on  n'en  retirera  exactement  que  la 
mcnie  quantité  d'alcool  q<»'on  y  avait  mêiée.  Celte  expéricncd 
se  t'ait  journelletnent  par  de  prétendus  fabricans  de  vins  de  li- 
queurs, dits  de  Tokai ,  de  Malvoisie,  etc.,  sur  des  moûts  mu- 
U'-i  et  concentrés  dont  ils  ont  fait  l'empiète,  pour  faire  du  vin, 
ruême  en  Laponie;  ils  étendent  ces  sucs  d'eau  ,  et  leur  ajou- 
tent la  quantité  convenable  d'espiit  de  vin,  avec  un  parfum 
iii'.itanî  Je  bouquet  du  vin  qu'ils  veulent  imiter:  ces  sucs  pai- 
vicnnent  à  s'éclaircir,  non  par  la  l'ermenlaliou ,  mais  par  des 
fillrations  et  d'autres  expédinus,  cl  forment  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  des  espèces  de  vins  de  liqueurs  assez  agréables,  mais 
auxquels  on  ne  se  trompe  point,  pour  peu  qu'on  ait  le  goût 
délicat,  et  qu'on  reconnaît  pour  de  simples  ratafias,  dans  les- 
quels, de  (juelque  naanière  qu'on  les  truite,  l'alcool  se  fait 
toujours  sentir  comme  alcool. 

Ejoriqu'ou  cesse  la  distillation  après  que  le  vm  ue  fournit 
plus  d'eau  de-vie,  le  résidu  est  un  mélan;.^e  trouble,  acide  ou 
acerbe,  coloré  en  un  rouge  altéré,  si  c''était  du  vin  rouge,  com- 
posé de  lie ,  de  tartre  ,  de  matière  extractive  ,  de  l'excefiant  de 
matière  sucrée  qui  n'avait  pas  encore  subi  la  fermentation  in- 
testine (si  c'étaient  des  vins  nouveaux  ou  des  vins  de  liqueurs) , 
mais  qui  néanmoins  n'enipèciic  pas  que  le  tout  ait  un  goût 
acerbe  ou  acide  très  dosagréab'e.  Je  coiîuais  des  marchands  d.-r 
vin  qui  achètent  ces  résidus  des  distillateurs  devins  nouveaux'. 
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pour  les  faire  fcimenter  et  en  obtenir  des  vins  tic  qualité  liés- 
ir.fei'ieure. 

Or,  l'oii  a  beau  faire,  l'on  ue  parvient  plus  ii  recomposer 
le  vin,  en.  recombinatuavec  sou  résidu  l'eau-de-vie,  ie  plilegme 
et  les  autres  parties  qui  en  ont  été  réparées,  et  même  si  ou  ré- 
duit ce  résida  en  extrait ,  et  qu'on  y  applique  l'alcool ,  ce  der- 
nier occasione  une  entière  séparaliou  du  tarire  ipii  y  était  cou- 
tenu.  Bien  plus,  il  sulfit  do  chauffer  un  vin  quelconque  jus- 
qu'à l'ébuîlilion ,  .pour  le  dénaturer  entièrement;  et  (juoique 
l'opération  se  fasse  dans  un  vaisseau  clos  pour  ne  rien  perdre 
du  spiritueux,  envaiu  agile  ton  le  mélange  durant  et  après 
l'opération,  ce  u'est  plus' du  vin;  la  partie  spiritueuse  n'est 
plus  liée  avec  les  autres  principes;  si  l'on  goûte  de  ce  vin,  ou 
■y  distingue  la  saveur  de  l'eau-de-vie  et  celle  de  l'extrait  de 
vin,  qui  font  chacun  séparément  leur  impression  particulière 
sur  l'organe  du  goût,  Ainsi  il  n'appartient  qu'à  la  nature  de 
faire  des  mixtes  parfaits  pour  le  plus  grand  avantage  de 
l'homme  ,  cl  je  me  suis  étendu  sur  cette  matière,  dans  i'iuten- 
tion  de  faire  voir  que  les  prétentions  deceux  qui  se  vantent  de 
faire  du  vin  sans  le  secours  de  la  fermentation  vineuse  du  jus 
de  raisin,  sont  tout  aussi  ridicules  que  celles  du  pharmacien 
qui  prétendrait  pouvoir  reconstituer  ie  jalap  naturel,  avec  sa 
résine  et  son  extraclif. 

Nous  avons  dit  que  chaque  vin  contient  un  bouquei  ou  par- 
fum, qui  en  établit  la  différence.  11  est  tout  aussi  difficile  de 
les  iuîiter  parfaitement,  que  de  les  désigner  par  un  nom  spéci- 
fique, que  de  deviner  d'où  vient  ce  bouquet.  On  compare  les 
uns  au  parfum  de  la  violette,  les  autres  à  celui  de  la  fram- 
boise ,  etc.,  mais  ce  n'est  proprement  ni  la  violette,  ui  la 
fraruboise.  Ou  a  fait  venir  du  plant  de  Hongrie  dans  la  Haute- 
Alsace  pour  imit«r  le  vin  de  Tokai,  dans  le  vin  de  paille, 
ruais  quoique  ce  dernier  soit  agréable  au  goût,  il  s'en  faut  da 
beaucoup  qu'il  produise  sur  les  organes  de  la  digestion  cette 
sensation  chaleureuse  et  agréable  qu'y  produit  le  vin  de  ïokai. 
Le  vin  du  clos  de  Vougeot  en  Bouigogne  se  distingue  de  tous 
les  autres  vins  de  la  même  contrée,  par  sa  couleur,  qui  est 
Irès-foncée,  et  qui  annonce  beaucoup  d'exlraclif ,  par  la  sen- 
sation agréable  et  chaleureuse  dont  je  viens  de  parler  qu'il 
produit  dans  l'estomac,  par  un  arôme  ou  une  saveur,  qui  tient 
le  milieu  entre  le  goudron  et  la  framboise,  et  n'est  ni  l'un  ni 
l'autre,  mais  qui  vaut  bien  mieux,  et  qui  flatte  singulièrement 
le  goût  et  l'odorat  :  or,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  le  terrain  est  cal- 
caire comme  celui  des  vignes  environnantes;  ce  sout  les  mêmes 
plants,  et  cependant  le  vin  produit  par  celles-ci,  j'ajouterai 
par  quelques  portions  du  mOme  euclos ,  u'a  ni  lu  mCiue  cou- 
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lonr,  ni  la  môme  force,  ni  la  môme  saveur.  Ce  sonl  li  de  ces 
clioses  qui  sotit  pour  moi  tic5-(J  il/ici  les  à  expliquer. 

L'on  peut  j)rctiijuc  aKintier  que  ce  parfum  sp^-tial  à  cliaque 
vin  apparlicnl  à  ntie  nialièic  liuilcuse  liès-fui^ace  ,  qui  est  dis- 
soute par  i'aieool  ,  et  qui  dev^-nl  plus  sensible  à  mesure  que 
le  vin  viciliil,  p:)r  suite  de  la  fermentation  insensible  de  la 
matière  sucrée  qu'il  a  conservée.  Ce  bouquet  est  sensible  dans 
l'alcool  retiré  par  une  disliilution  bien  ménagée,  et  on  ne  l'a- 
perçoit plus  dans  le  résidu  ;  il  est  détruit  par  la  cuisson  et  les 
îermeiis  dtiut  on  se  seit  quelquefois  dans  les  années  froides 
pour  accélérer  la  fermentation.  Pareillement  il  n'existe  plus 
dans  le  vin  qu'on  obtient  en  faisant  fermenter  des  raisii:s  de 
caisse,  parce  que  pour  préparer  ces  raisins ,  on  a  dû.  les  plon- 
ger dans  une  lessive  bouillante. 

Un  boufjuel  assez  commun  est  celui  de  pierre  à  fusil  ;  et 
comme  je  l'avais  rencontré  dans  plusieurs  vins  qu'on  récolle 
au  pied  des  Alpes  dans  des  terrains  siliceux,  j'avais  toujours 
désiré  m'assurer  par  l'analyse  si  ce  f:;0Lit  tenait  à  la  présence 
de  la  silice  dans  ie  vin,  terre  que  M.  Homfrède-Davy  a  trouvée 
dans  plusieurs  plantes,  qu'oji  dit  avoir  rencontrée  dans  quei- 
«jues  vins  ,  et  que  l'analyse  a  pareillement  découverte  dans  les 
os.  A.yanl  goûté  à  Besançon  ,  lors  de  la  tenue  du  jury  médical, 
en  septembre  1820,  d'un  vin  blanc,  dit  de  Ragot,  qu'on  re'- 
colte  sur  une  colline  de  ce  nom  ,  de  nature  calcaire  et  siliceuse, 
lequel  a  fortement  le  goût  de  pierre  a  fusil ,  et  le  gagne  encore 
davantage  en  vieillissant,  je  résolus  de  profiter  de  l'occasioa 
et  de  l'offre  gracieuse  que  me  fit  M.  Desfosses,  habile  phar-»^ 
macien  et  chimiste  de  celle  ville,  de  me  prêter  son  laboratoire, 
et  dcm'aider  dans  mes  recherches.  Nous  prîmes  eu  conséquence 
vingt  onces  de  ce  vin  de  Ragot  de  deux  ans,  pour  les  soumet- 
tre à  l'analyse  ;  il  uvail  une  couleur  ambrée,  un  goût  de  pierre 
à  fusil ,  et  était  légèrement  acide.  Ces  vingt  onces  distillées 
dans  une  cornue  au  bain  de  sable,  ont  donné  trois  onces  sept: 
gros  d'alcool  à  dix-huit  degrés ,  qui  avait  conse'vé  le  goût  de 
pierre  à  fusil.  Le  résidu  était  resté  clair,  avait  conservé  sa 
couleur,  mais  avait  entièrement  perdu  le  goût  ci-dessus  ;  il 
était  simplement  acide  et  légèrement  acerbe.  Ce  résidu,  mis  de 
nouveau  sur  le  feu  pour  être  évaporé,  s'est  alors  troublé,  et 
a  fourni  un  dépôt  'orun  très-acide.  Nous  avons  filtré  pour  exa- 
miner séparément  les  deux  produits.  Le  liquide  examine  par 
le  muriatede  pîaline,  le  nilrale  d'argent,  l'acétate  de  plomb  , 
l'ammoniaque,  l'eau  de  chaux,  l'acide  oxalique  et  le  muriate 
de  bîiiyte,  a  fourni  des  traces  manifestes  d'acides  muriatique, 
lartarique  et  maliquc,  de  quelques  atomes  de  sulfate,  do  quel- 
ques alorues  de  silice,  parce  ((ue  la  potasse  caustique  a  produit 
un  précipiié  géUliaeux ,  enfin  des  'races  de  cUaux  et  de  ma- 
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gne'sie.  Une  portion  de  ce  liquidefîltré  ayant  étéplusrapprocliée 
par  l'évaporalion ,  et  ayant  elé  ahandoniioe  a  ellc-nième,  a 
l'ourni  des  petils  ciislaux  en  aiguiiics,  insolubles  à  Iroid,  et 
6olubles  a  chaud  ,  donnant  avec  l'acide  oxiilique  un  precipilé 
nuageux  ,  que  les  réaciifs  ont  lait  voir  èlro  des  ciislaus  de  tar- 
trate  axiduîe  de  potasse  et  de  chaux.  Le  dépôt  brun  resté  sur 
]e  filtre,  du  poids  d'environ  trois  gros  ,  à  peu  près  du  soixan- 
tième de  la  totalité,  avant  été  mis  dans  une  capsule  de  verre 
sur  un  bain  de  sable  ,  a  fourni  abondamment ,  par  l'action  de 
la  chaleur,  f odeur  de  caramel  ,  et  par  conséquent,  la  preuve 
delà  présence  du  nmcoso-sucré  dans  cet  exliail;  en  le  pous- 
sant jusqu'à  rincinéralion,  nous  y  avons  décéié  la  présence  du 
jnuriate  de  soude,  ircs-sensiblc  au  goùl  ,  et  rendu  encore  plus 
sensibie  par  les  réactifs  dans  l'eau  du  lavai;e  de  cette  cendre. 
L'acide  nuiriatiquG ,  versé  sur  le  résida  du  lavage,  a  loarui  un 
liquide  un  peu  louche,  analogue  aux  eaux  minérales  savo- 
neuseSjdont  nous  n'avons  pu  cxaniiner  la  nature;  le  reste  était 
du  charbon  et  quelques  atomes  de  silice,  reconnaissable  à  ce 
qu'elle  grattait  dans  les  doigts. 

Cette  analyse  est,  comme  l'on  voit,  la  confirmation  de  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  sur  la  composition  du  vin;  elle  prouve 
encore  qu'efléctivement  les  plantes  absorbent  dans  leur  nutri- 
tion des  parties  du  sol  sur  lequel  elles  croissent.  Comment  les 
terres  et  surionl  la  silice,  restent-elles  dissoutes  dans  le  vin 
sans  en  altérer  la  transparence?  comment  fournissent  elles  un 
principe  sapide  et  odorant,  dissous  par  l'alcool,  et  qui  n'existe 
plus  dès  que  celui-ci  a  été  enlevé?  Ce  sont  là  de  ces  obscurités 
que  i'aurais  mauvaise  grâce  d'aborder  ici,  et  qui  décèlent  à 
chaque  instant  noire  insuffisance.  Quant  aux  qualités  que  le 
vin  retire  du  terroir,  je  les  avais  déjà  trouvées  très-sensibles  à 
roccasion  du  plaire  ou  sulfate  de  chaux;  j'ai  eu  jadis  une 
petite  campagne  non  loin  de  la  mer  dans  un  vallon  formé  en 
partie  de  carrières  de  ce  minéral ,  et  mon  vin,  ainsi  que  celui 
de  mes  voisins,  contenait  du  sulfate  de  cliaux,  et  ce  qui  était 
le  plus  désagréable ,  c'est  qu'il  avait  quelquefois  l'odeur  et  le 
goiil  du  gaz  hydrogène  sulfuré.  J'ai  fait  voir  ailleurs,  par  l'an- 
alyse de  la  sève  d'une  vigne  placée  à  plus  de  deux  cents  pas 
de  la  mer  [T'^ojez  mon  Voyage  aux  Alpes  mandmes),  que 
celte  sève  conienaitdii  munate  de  soude  en  grande  quantité. 

L'acide  tartarique  est  bien  certainement  celui  qui  domine 
dans  tous  les  vins  do  raisin,  mais  l'on  y  retrouve  en  outre 
une  petite  quanlilé  d'acide  malique,  et  dans  (|uelques«uns  ,  iii- 
dépendainnienl  de  ceux  dont  on  a  arrêté  ex[)rès  la  fonnenla- 
tion  ,  le  gaz  acide  carbonique  paraît  en  faire  une  des  parties 
constituantes;  c'est  ce  qu'on  remarque  particulièrement  dans 
les  vins  de  Bourgogne,   et  autres  analogues.  Les  auteurs  des 


VIN  8*, 

Elémens  de  chimie  de  l'ancienne  acadc'mie  de  Dijon,  lappnr- 
tenl  (loin,  iv,  pag.  2'j4)  avoir  mis  au  bjin-maiic  une  houlcille 
<le  vin  d'un  an,  et,  au  moyen  de  l'-ipparcil  pncumalo-cliimi' 
que,  avoir  lail  passer  dans  Je  récipient  environ  vingt-quatre 

{)oucescu-3es  de  gaz  qui  n'a  pu  s'enflammer,  et  qui  a  pii-crpiié 
'«au  de  chaux.  Le  vin  s'est  troublé,  et  cependant  il  n'a  pas 
moins  donné  à  la  distillation  la  même  (.'uantitc  d'alcool  qu'une 
autre  bouteille  de  même  vin  dont  on  n'avait  point  (ait  déj^ager 
de  f^az.  Cette  observation  est  digne  de  remarcjue, parce  qu'elle 
lend  raison  des  altérations  qu'éprouvent  certains  vins  dans  les 
eaisons  chaudes,  et  de  l'impossibilité  de  les  transporter  au  loin 
sans  les  décomposir.  Le  Bourgogne  ,  par  exemple,  ne  se  con- 
serve pas  dans  les  pays  chauds,  tandis  que  le  Bordeaux  s'y 
perfectionne,  et  de  l;i  le  [uoverbe  très  ancien,  qu'il  {'a ut  tenir 
Je  premier  dans  une  cave  tiès-prolonde ,  et  le  second  au  ("re- 
nier. Sur  neuf  cent  quarante-six  litres  de  vin  de  Bourçotjne, 
3Neumann  a  obtenu  soixante-neuf  mille  huit  cent  cinquante- 
deux  grammes  d'alcool  irés-recliilé,  quinze  mille  cinq  cent 
vingt  (le  matière  épaisse,  huileuse,  ojîctueuse  et  n.siueuse, 
six  mille  quatre  cent  quarante  de  matière  gommeuse  et  tartari- 
que,et  un  nullion  vingt-cinq  mille  sept  cent  quatre-vinct-dix- 
huit  grammes  d'eau  ;  du  vin  de  lîordeaux  ,  quatre-vinsît-treize 
raille  cent  trcnic-huil  grammes  du  premier,  vingt-quatre  tnille 
luiit  cent  quarante  du  second,  neuf  mille  iiuit  cent  quatre- 
vingt  du  troisième,  et  neuf  ccjU  qui^lre-ving!-i[fiinze  mille  cent 
cinquante-deux  grammes  d'eau  (A'eumann,  Chem. ,  p<i^.  44")- 
M.  Brand,  dans  sa  (abic,  donne  au  Bourj^ogue  de  lalcool 
pour  cent  en  mcsur(?,  ([uatorze  cent  cin(|uatite-trois,  et  au 
Bordeaux,  douze  cent  quatre-vingt-onze  {  Tramacf.  philcs. 
de  ibi7,  pag.  545),  diltcrences  lésuhant  de  celles  des  lieux 
où  les  vins  ont  été  récoltés,  ainsi  que  de  leurs  âges  j  or,  p'ense- 
t-on  que  le  degré  de  conservation  des  vins  puisse  dépendre  de» 
quantités  d'alcool,  lorsque  ce  principe  ne  peut  rigouieuscmcnl 
en  être  dégagé  que  par  une  chaleur  égale  à  celle  de  l'ébuUiiion, 
et ,  qu'au  contraire,  le  gaz  acide  carbonique  s\'chappe  par  la 
moindre  augmentation  de  température?  ^N'est-il  pas  plus  na- 
turel de  croire  que  cette  propriété  de  se  conserver  lieu!  à  J'ab- 
sence  de  ce  gaz  dans  l'étal  libre,  e!  à  la  plus  grande  quaiitité 
de  matières  cxlraclivcs  ([ui  enchaînent  l'alcool  en  se  combi- 
nant avec  lui,  (jui  font  (jue  ce  vin  parait  nioinS  spiritueux  à 
mesure  qu'il  veillit,  et  qui  donnent  la  supériorité  au  Bordeaux, 
couime  viu  médicinal. 

Les  lies  méritent  aussi  l'attention  du  médecin,  à  cause  des 
usages  aux(|uels  ou  les  emploie.  On  entend  par  là  les  sédi- 
mens  résultant  des  deux  fermentations  sensible  et  insensible^ 
surtout  de  la  première,  et  elles  sont  iiu  mélange  d'une  pcrtiou 
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de  malièrc  mncoso  sticiee  non  <J-;c.omposo'c,  detarlre  et  d'une 
partie  tlo  ia  iuaiieie  coioiauie  résineuse.  Quand  eiits  sont  bica 
labsenibiees ,  dits  sont  épaisses  el  tieaiblanles  comme  de  la 
■gelée;  leur  litjuiditc  est  due  à  une  ccrtaineijuantité  de  vin  qui 
Jes  Iiuiiieote,  et  qu'on  peut  en  séparer  par  ia  presse.  On  eu 
jjeul  tirer  aussi  de  l'eau-de-vie  ou  du  viiiai;»rc  >  en  les  soumet- 
tant aux  opérations  convenables.  Copendaut  tous  les  résidus 
ou  lies  n'y  sont  pas  propres  ;  ceux  dts  vins  ordinaires  ou  vins 
ïec5  sont simplemeut  acides  ou  acerbes,  tandis  que  ceux  des 
vins  dits  ile  lùjueur.,  vins  bourrus,  ou  des  vins  doux,  coulicn- 
iieut  encore  toute  la  matière  sucrée  qui  n'a  pas  fermenté  dans 
ces  vins.  Celte  matière  ne  s'altère  pas  même  datis  la  distilla • 
lion  au  degré  de  chaleur,  qui  n'excède  pas  celui  de  l'eau 
bouillante,  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  que  par  la  fermentation 
([ue  se  iorme  i'alçool  ;  ensorte  qu'après  avoir  été  séparée  de 
celui  déjà  formé,  elle  est  encore  propre  elle-même  à  subir 
la  lerraeniation  vineuse  ,  comme  si  elle  n'avait  jamais  fait 
partie  Ju  vin. 

Les  lies  servent  dans  quelques  pays  à  la  fabrication  de  l'acé- 
tate de  cuivre.  Quand  ou  les  a  épuisées,  ainsi  que  le  tartre 
des  tonneaux  et  tout  le  résidu  du  vin,  on  les  sèclie  et  ou  les 
brûle;  il  résulte  de  leur  combustion,  dans  lat[uelle  les  acides 
végéîaux  sont  décomposés  ,  ce  qu'où  uomme  dans  le  coiimierce 
cendres  gravelées  ^  produit  qui  contient,  avec  la  tene  que  la 
vigne  a  absorbée  ,  une  assez  grande  quantité  de  caibouate  de 
potasse.,  plus  un  peu  de  suilutc  de  potasse  et  de  tnuriale  de 
soude.  Les  cendres  graveléos  sont  d'un  grand  usage  dans  plu- 
sieuis.aits  chimiques,  et  parliculièrcjneut  dans  la  teinture. 

§.  111.  T'ane'iés  sensibles  tt  i.'tlrin^èquex  (tes  vins.  IN ous  avons 
à  considérer  les  vins  blancs  et  les  vins  rouges,  les  vins  secs  et 
les  vins  de  liqueur  ,  les  vius  mousseux ,  les  vins  bourrus ,  muets 
ou  mutés. 

La  couleur  blanche  ou  noire  du  raisin  destiné  à  faire  du  via 
n'est  pas  d'une  considération  inutile  pour  les  propiiélés  médi- 
cales ijue  nous  désirons  à  celte  liqueur.  Les  raisins  noirs  con- 
tiennent plus  d'extraclif,  plus  de  matière  colorante,  et  même 
leurs  pépins,  dont  il  est  d'usage  dans  quehîues  contrées  d'Italie 
de  faire  de  Tliuile,  sont  beaucoup  plus  productifs  que  ceux  des 
raisins  blancs,  ce  qui  prouve  combien  ces  deux  qualités  diffè- 
rent dans  leurs  principes  conslituansi  Le  vin  blanc  fait  avec  des 
raisins  de  cette  couleur  a  ordinairement  peu  de  force  et  ne  se 
conserve  pas,  excepté  pourtant  en  Alsace  et  le  long  du  Rhin  , 
où  les  raisins  noirs  mûrissent  diilicilemenl,  et  où  les  blancs 
forment  un  vin  de  conserve,  mais  qui  est  toujours  acide.  Par- 
tout ailleurs,  eu  France  et  surtout  en  Ciianqjagtie ,  le  via 
blanc  se  prépare  avec  des  raisins  uoirs,  ea  ajaulsoia  d'em- 


pcflior  <]ne  la  pr^rlic  coloraiile  des  pelliculrs  iic  soit  dissoute 
par  le  jus,  en  évilanl  {>ar  consc'quout  aulaiil  que  possible  que 
Je  r.iisiu  soit  foule,  ft  qu'il  r'piouve  l'ardeur  du  sokil  qui, 
en  rechnu{'t;int ,  pouj  rail  donner  à  la  liqueur  une  leinle  de 
rouge  :  on  le  met  ainsi  au  pr(  ssoir  sans  l'avoir  jeté  dans  la 
cuve,  el  on  donne  bien  vite  une  première  serre,  pour  obtenir 
ce  qu'on  nomme  vin  de  goutte,  pui*  une  seconde,  une  irci- 
sicme  ,  ne.  ,  d'où  resulîent  des  vins  de  plus  en  plus  colorés  , 
gris ,  rei!  de  perdrix,  rosés  ,  etc/I/on  conçoit  que  des  vins  blancs 
de  cette  espèce  contietinent  presfjup  les  mêmes  principes  (jue  les 
vins  rouges,  excepté  la  matière  colorante  résineu=;e ,  laquelle, 
à  mon  avis,  n'est  pas  à  dédaigner,  parce  qu'en  s'emparnnt 
d'une  portion  de  l'alcool  qu'elle  lixe  dans  le  vin  ,  elle  r^nd 
celui-ci  moins  irritant ,  plus  toniijue  et  plus  cordial:  il  est 
pareillement  aisé  de  comprendre  qu'en  taisant  cuver  les  rai- 
sins avant  de  les  pressurer,  il  se  lait  i\n  mélange  plus  parfait 
de  toutes  les  substances  qui  forraenl  le  corps  du  raisin  ,  et 
dont  la  combinaison  est  nécessaire  pour  obtenir  un  vin  parfait. 

Une  seconde  différence  dans  les  vins  est  celle  qui  les  dis- 
tribue en  vins  de  liqueurs  et  en  vins  secs,  distinction  qui 
dépend  de  la  quantité  de  matière  sucrée  que  conservent  les 
premiers,  et  qui  leur  donne  un  goûi  moelleux  et  agréable, 
tjualilé  (|ue  n'ont  pas  les  «xconds ,  les'iuels  ,  au  contraire,  ont 
un  goùi  pi«juànt,  un  peu  âpre  et  tartareux:  les  premiers  appar- 
tiennent spécialement  aux  pays  c!iaud<  ,  aux  régions  méridio- 
nales, à  la  Grèce,  aux  îles  de  l'Arcliipel  ,  des  Canaries,  à 
l'Espagne,  à  l'ilalie,  au  Roussiilcn,  à  la  Provence  et  au  Lan- 
guedoc. Parmi  les  seconds  se  rangent  la  plupart  des  \ins  dç 
France,  les  vins  de  la  Moselle,  ceux  du  lîhin  et  plusieurs  vins 
de  Hongrie. 

Pour  comprendre  parfaitement  la  différence  intrinjèque  qui 
existe  entre  ces  deux  sortes  de  vins,  il  faut  nécessairement  re- 
monter aux  principes  el  se  rappeler,  comme  Macquer  l'a  très- 
bien  enseigné,  que  le  suc  des  raisins  est  composé  do  deux  par- 
lies  principales ,  la  matière  sucrée  el  le  principe  acide  extractif; 
qu'il  n'y  a  que  la  première  (jui  produit  la  lormentalion  spiri- 
tueuse  ;  qu'après  la  fermen!aliou  ,  l'alcool  se  trouve  combiné 
et  adlière  avec  la  partie  cxtraclive,  et  que  c'est  l'union  de 
ces  deux  matières  qui  constitue  essentiellement  Je  vin  ;  que  le 
principe  saccharin  esl  le  même  dans  les  liqueurs  quelconques 
iusccplibles  de  fermentation  vineuse  ;  qu'il  n'a  nulle  espèce 
d'odeur  et  nulle  autre  saveur  que  !a  douceur  qui  lui  est  propre  ; 
que  toutes  les  saveurs  ,  odeurs  et  couleurs  particulières  qui 
caractérisent  les  dilférens  vins,  ce  qu'on  nonime  le  bouquet, 
le  goût  de  lerroir ,  de  pierre  a  fusil ,  de  muscat  et  autres  «jua- 
lilcs  essentielles  aux  vins ,  viennent  uniquemeul  de  la  paitie 
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cxtraciive  du  suc  ,  dos  substances  huileuses  et  rcsitiruscs  qui 
.itcom[j;si;ncnt  les  peaux,  des  pépins  et  rafles  des  raisins,  les- 
ïjuris  varient  suivant  les  espèces,  les  (lituats,  les  terrains, 
Texiiniitiou ,  la  culture  des  vignes  ,clc.  Or,  l'on  roncevra  que 
Je  vin  iec  est  celui  nù  la  matière  sucrée  se  trouve  juste  en 
proportion  convenable  pour  produire  dans  la  fernienlalion  la 
quaulilé  d'alcool  nécessaire  pour  établir  un  nie'langc  parfait 
enue  tous  les  principes  qui  constituent  le  vin  ,  et  que  le  vin 
lie  liqueurs  est  celui  oià  cette  matière  sucrco  est  excédante  et 
arrciee  dans  sa  fermentatio!!  uîteiieure  par  l'alcool  déjà  formé, 
ainsi  qu'il  a  été  exposé  ci-dessus,  ii  semblerait  au  surplus  que 
cet  alcool,  dans  les  vins  suciés,  est  moins  lié  avec  les  autres 
parties  que  dans  les  vins  secs,  puisque  plusieurs  vins  de  Tur- 
quie dépérissent  si  on  aie  les  laisse  pas  un  ceilain  temps  sur  les 
lies,  ce  qui  prouve  d  outant  plus  lu  théorie  exposée  ci  dessus 
sur  ta  perfection  des  vins. 

Eu  effet ,  l'analyse  démontre  que  la  saveur  sucrée  que  con- 
servent certains  vins  apics  leur  feruienlauon  sensible  et  après 
qu'ils  sont  parfaitement  éclaircis  ,  vient  uniquement  de  la 
Jurande  quantité  et  de  la  surabondance  inênte  de  la  matière 
sucrée  contenue  dans  le  moût  des  raisins,  el  qui  est  telle  qu'il 
en  reste  encore  beaucoup  après  la  cessation  de  la  fermentation 
sensible.  Cette  surabondance  existe  principalenunl  dans  la  plu- 
part des  muscats  ,  surtout  dans  celui  qu'on  nomiiie  Malvoisie  y 
lorsqu'ils  parviennent  à  une  parfaite  inaturilc,  el  le  moût  de 
ces  excellens  raisins  fait  ualurellcmciii  un  vin  qtii  conserve  de 
la  li(]ueur  ,en  même  tenq)s  qu'un  parfum  propie  à  cette  qua- 
lité ou  à  tel  autre  muscat.  Parmi  ces  vins,  se  distinguent  en 
France  ceux  de  la  Ciotat  en  Provence  ,  de  Fronùgnan  en 
Languedoc  .  de  Condvieux  en  Lyonnais  ,  d  Jrhois  en  Franche- 
Couué,  de  Rivesalle  en  Pioussillon.  el  quelques  autres.  Cepcn- 
clanl,  comme  il  n'arrive  pas  toujours  que  les  saisons  soient 
assez  chaudes  ,  el  pour  donner  à  ces  vins  encore  plus  de  force 
et  de  douceur,  il  est  d*usaf:;e  dans  quelques-unes  de  ces  con- 
Irécs  de  faire  conccîilrcr  jusqu'à  un  certain  point  le  jus  des  lai- 
sins  dans  les  raisiiîs  mêmes,  en  les  laissant  exposés  et  rissoler 
en  quelque  sorte  au  soleil  jusqu'au  point  que  rexpéricnce  a 
fait  connaître,  avant  d'en  exprimer  le  nioùt;  dans  d'autres,  on 
foule  ces  raisins  immédiatement  après  qu'ils  sont  cueillis  ,  et 
on  fait  concentrer  et  réduire  leur  moiil  sur  le  leu,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  un  }jeu  sirupeux,  avant  de  le  laisser  fermenter,  ce 
qui  produit  des  vins  de  liqueurs  qu'on  nomme  vins  cuits  , 
lesquels,  quoique  très-forts  ,  n'ont  pourtant  qu'un  goût  miellé 
el  sans  bouquet,  parce  que  celui-ci,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  a  été  détruit  par  la  cuisson.  Au  moyen  de  ces  pro- 
cédés auxiliaires,  on  paivieui  aussi  à  faite  des  espèces  de  vius 
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«Te  liqueurs  dans  des  dimals  plus  seplentrionaux  que  les  pays 
que  nous  avons  iionirm's  :  itl  rsl  le  fameux  vin  de  Tokai y 
en  Hongrie,  canlon  qni  t:sl  à  peu  piès  à  la  même  laliUide  que 
Paris  ;  on  le  fait  avec,  l'espèce  de  raisin  la  plus  sucrée,  cl  qui 
mûrit  le  fniciix  en  Hongrie.  Dans  les  années  favorables  ,  qui 
sont  celles  où  il  fait  beau  pendant  l'aulomne,  on  laisse  ce  rai- 
sin sur  la  vif^ne  jusfju'au  mois  de  dceendjic,  et  lorsque  la  saison 
est  pluvieuse,  on  le  cueille  et  on  achève  de  le  faire  nn\rir  et 
se'chcr  jusqu'à  un  point,  convenable  sur  des  fours  ,  ojiéraliori 
(jui  doit  rendre  le  vin  inférieur  à  celui  des  années  sèclies.  Le 
vin  de  Tokai  est  cependant  plus  sec  et  un  peu  moins  sucré 
<{ue  ceux  dont  nous  avons  parlé  précédemment  ,  et  il  n'est 
proprement  qu'un  demi  vin  de  liqueur  liè^-agrcablc  ,  cl  dont 
on  compare  la  saveur  h  celle  qu'offrirait  un  mélan^^e  de  vin 
d'Espagne  et  d'cxccllenl  vin  vieux  non  mousseux  de  Cham- 
pai',ne.  Se  rapproche  un  peu  de  ce  vin,  le  vin  de  puille  qu'on 
prépare  dans  le  département  du  Huuî-lUiin  ;  on  le  fail  en 
choisissant  les  meilleurs  raisins  el  les  ].»lus  mûrs  ,  (juc  l'on  con- 
serve sur  la  paille  pendant  tout  l'hiver,  dans  un  endroit  à 
l'abri  de  la  gelée,  juseju'à  ce  qu'il  ail  perdu  ,  avant  qu'on  en 
tire  le  moût  ,  presijue  les  trois  quarts  de  son  poids:  lorâ(|u'il 
est  question  do  le  fouler  on  en  sépare  les  raffles,  el  conmie  le 
jus  en  est  alors  fort  épais,  on  y  ajoute  une  vingtième  partie 
de  vin  ordinaire  de  l'année  précédente;  on  lé  iouic  et  on  le 
presse  avec  de  grandes  précautions  j  on  en  use  de  jncme  pour 
\\  fermentation  ,  qui  est  ordinairement  d'une  longue  durée. 
On  remarque  avec  raison  que  ce  terme  de  six  mois  donné  à  la 
dessiccation  de  ces  raisins  c^i  trop  long,  el  qu'on  pourrait 
l'abregîM  con.^idt'rablemci'.l  et  avec  plus  d'avantage  ;  en  eflet, 
s'il  est  v'rai  d'une  pari  tpie  par  cette  opération  les  raisins  de- 
viennent encore  plus  sucrés  et  par  conséquent  plus  propres  à 
faire  un  bon  vin  de  liquein-,  d'une  autre  part  ,  en  raisonnant 
le  procédé,  l'on  doit  voir  qu'après  la  paiiaile  matuiation  la 
quantité  de  matière  sucrc-e  n'augmente  plus  ,  el  qu'elle  ne  fait 
(]ue  se  concentrer  par  l'évaporation  de  l'eau  ds  végétation.  Or, 
d'aprôe  cela,  il  est  évident  qu'il  suffirait  de  garder  ces  fruits 
jusqu'il  ce  qu'on  s'apciçûl  qu'ils  ne  gagnent  plus  rien  du  côté 
de  la  maturité,  ce  qui  excède  rarement  trente  â  quarante  jours, 
et  il  est  vraisemblable  qu'ils  produiraient  également  alors  un 
cxccUenl  vin  en  même  tcnjps  qu'on  ne  serait  plus  exposé  à 
perdre  une  assez  grande  quantité  de  grains  qui  se  pourrissent, 
et  qu'il  faut  avoir  l'atteniion  continuelle  d'enlever  soigneuse- 
uienl  pour  qu'ils  ne  fassiMit  pas  pourrir  les  autres. 

On  apj.elle  vins  mous > eux .,  les  vins  dont  on  a  iutcicepté  on 
snppiiuit;  à  dcsseiii  Ja  fcrnieaîalion  sensible ,  leis  que  le  vin 
biauc  de  Champagne  et  autres  de  celle  espèce  :  loiiL  le  moada 


sait  qne  ces  vins  font  sauter  avec  bruit  les  bouchons  de  leurs 
bouteilles,  qu'ils  sont  pclillans  et  se  réduisent  tout  en  mousse 
blanche  quand  on  les  verse  dans  les  verres,  et  qu'enfin  ils  ont 
une  saveur  infiniment  plus  vive  et  plus  piquanlc  que  celle  des- 
vins non  mousseux.  On  n'ignore  pas  non  plus,  mainlenanl  que 
3a  chimie  est  pour  ainsi    dire   popularisée  ,  que  cette   qualité 
inouss<;use  de  ces  vins  et  tous   les  effets  qui  en  dépendent  ne 
sont  dus  qu'à  une  quantité  considérable  de  gaz  acide  carbo- 
nique (jui  s'est  dégagée  pendant  l'espèce   de  fermenîalion  suf- 
foquée qu'ils  ont  subie  dans  des  vai^seaax  clos,  et  qui,  n'aj'^ant 
pu  se  dissiper  à  mesure  qu'il  se  dégageait  et  s'élant  interposé 
successivement  entre  toutes    les  parties  du  vin,  y  esta  demi 
combiné  et  adhérent,  a  peu  près  comme  il.  l'est  dans  les  eaux 
niinérales  qu'on  nomme  gazeuses:  aussi  ce  gaz- produit-il  exac- 
tement les  mêmes   phénomènes,    et  quand  il  est  totalement 
dégagé  de  ces  sortes  de  vins ,  non-seulement  ils  ne  sont  plus 
mousseux  ,  mais  encore  leur  saveur,  d'abord  si  vive  et  si  pi- 
quante, devient  beaucoup  plus  douce  et  même  presque  fade. 
Ec  contact  de  l'air  étant  nécessaire  à  la  fermentation  ,  et  celle-ci 
commençant  dans  le  moût  aussitôt  qu'il  est  formé,  il  est  vrai- 
semblable que  celui  qui  doit  se  transformer  en  vin  mousseux 
a  pris  assez  d'air  avant  d'être  renfermé  dans  les  tonneaux  :  il  ne 
fait  alors  que  continuer  à  fermenter,  mais  d'une  manière  moins 
tumultueuse  ,  ce  qui  devient  évident  quand  le  moût  ou  le  vin 
imparfait  est  déposé  dans  des  vaisseaux  de  verre,  où  Ton    voit 
qu'il  se  trouble  et  qu'il  bouilîonnej   mais  celte  fermentation 
étant  beaucoup  moins  accélérée  qu'à   Tair  libre  ,  ne  donne  de 
grandes  preuves  de  ses  effets  <jue  quand  la  température  de  la 
saison  conmience  à  s'élever,  ce  qui  est  ordinairement  sur    la 
fin  de  mars,  époque  où  les   vins  sont  tout-à-faif  m.ousseux,      i 
et  qui,  étant  aussi  celle  où  la  sève  commence  à  monter  à  la      ^ 
vigne,  a  donné  lieu  au  préjugé  que  la  mousse  était  un  effet  du 
travail  de  l'air  et  de  la  sève.  Il  est  au  surplus  des  moûts  où  la 
matière  sucrée  est  si  abondante  et  qui  sont  si  disposés  à  fer- 
menter, qu'ils  fout  éclater  tous  les  vaisseaux  dans  lesquels  ils      j 
sont  renfermés,  au  point  qu'on  est  obligé  de  fortifier  de  tous      1 
les  côtés  les  parois  des  tonneaux  par  des  pieux  serrés  contre      | 
les  murs  et  les  planches,  ce  qui  doiine  lieu  à  la  formation  de 
ce  qu'on  nomme  xlnj'urcé ,  vin  bourru. 

Ces  qualités  factices  qu'on  donne  aux  vins  ont  certainement 
leur  mérite,  mais  seuletnent  en  tant  qu'elles  servent  à  salis-  v 
faire  le  goût  et  le  caprice  de  certaines  gens.  Elles  ne  sont  i 
poiut  celles  d'un  bon  vin  dcsiiaé  à  être  ba  habituellement , 
d'autant  plus  que  lorsqu'un  vin  mousseux  a  perdu  tout  son  ; 
gaz  ,  il  ne  contient  presque  plus  que  de  l'eau  avec  infiniment  ' 
peu  d'alccoi  et  d'extraclif;  et  celte  seule  drcousiance  suffit  k     ] 
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cli'mrntiTr  rjno  si  In  fcrmcnlalion  insensible  mûrit,  améliore 
tl  pn  fi-ciionnc  le  vin,  ce  n'csl  qu'aulunt  (|uo  la  lernicrilalion 
«onvible  a  clc  faite  régulièrement,  cl  qu'elle  a  clé  ariètee  à 
projios. 

()ii  (loiific  le  îion^i  fie  vins  inv.cls  ou  i.uri'i  mr.lt's ,   h  ceux  (|ui 
fri.i  fails  avrc  on  n>oût  dont   on  a  tout  à  fait  tninêclié  ,  ■  noi:- 
sciilenicnl    la  pumièro  fcinicnl.vtion ,    maiscnrcic  la  seconde. 
J*our  obtenir  ces  vins,  on  a  soin  ,  à  mesure  que  le  moûl  coule 
d'i  picssoii  ,    d'en  h)etlrc  une  petite   quantité    dans  des  bari- 
ques  où  rtjn  l'ail  biûler  du  soufre.  Dans  quelques-unes  de  nos 
provinces  méridionales,  où  ces  vins  se  pi('p;uenl ,  on  y  ajoute 
«lu  sucre  brut  ,   et  on  brasse  le  tout  à  force  de  b:as,  aje.niant 
de  nouvciu  moût  et  de  la  vapeur  suifurcu-r  ,  jusqu'à  ce  que 
la  liqueur  ne  donne  aucun  signe  de  fermentation  ;  on  y  revient 
à  plusieurs  reprircs ,    cl  à  chaque  lois  on  diminue  ia  dose  de 
soufre:  quîtnd  la  liqueur  est  bien  reposée,    on  la  soutire;  elle 
devient  claire,    litnpidc  et   bii liante  comme   de   Frau-de-vie. 
Celle  marclnndise  est  expédie'e   f!ans  le?  pays  froids,  oii  elle 
sert  à    corrii^er    l'aciditc  des   vins  trop  verts  ,   à  fabritpier  des 
vins  de  toute  piè':e,  et  à  masquer  le  goût  acre  et  insupport:ib'e 
des  eaux-de-vie  de  grains  cl  de  pommes  de  terre,  ainsi  que  je 
l'ai  vu  pratiquer  à  Stiasbourg.    C'est  à  fort  qu'on  lui  a  donné 
le  nom  de  l'in  mitct^  puisqu'il  lui  marKjue  le  principe  spiri- 
tueux qui  cotislifue  l'essence  du  vin  ,  et  Ton  doit  plus  propre- 
ment la  désigner  sous  celui  de  innût  clarifié.  Du  reste,  ce  moût 
ne  conserve  pas  toujours  sa  douceur,    car,   dès  que  les  cha- 
leurs du  printemps  se  font  sentir,  il  commence  àfeimenter,  il 
perd  sa  douceur,  et  devient  un  véritable  vin. 

§.  IV.  Des  vins  verls ,  et  ries  diverses  altérations  qui  arri- 
vent nu  vin.  Nous  allons  considérer,  dans  ce  paragraphe,  les 
moyens  de  sujiplécr  à  la  non  niaturité  des  raisins  ,  et  ce  qui 
arrive  au  vin  lorsqu'il  a  trop  fermenté,  ou  qu'il  est  expose  à 
des  arcidcns  qui  le  font  passer  à  l'aigre  ,  ou  à  toute  autre  mau- 
vaise qualité. 

Puisque  la  feimenlalien  qui  fournit  l'alcool  ne  saurait  avoir 
lieu  que  dans  une  matière  sucrée,  et  que  cette  matière  est  ie 
résultat  dans  le  laisin  et  d;ins  les  autres  fruits  d'une  dccom- 
positio'i  «le  l'acide  végétal  (jui  domine  d'abord,  et  qui  entre 
pendant  le  travail  de  la  mnluritédans  de  nouvelles  combinri- 
sons  ,  devenues  plus  intelligibles  depuis  que  nous  sommes  par- 
venus à  faire  du  sucre  avec  de  l'amidon  et  du  linge,  il  en  ré- 
sulte que  lorsrjue  la  maturité  des  raisins  n'a  pas  élé  parfaite, 
ou  la  fermentation  de  ce  verjus  ne  peut  s'opérer,  ou  bien  elle 
est  Irèsleule  ei  traîne  en  longueur  ,  ne  donnant  que  des  vins 
qui  maruiuent  du  spiiiuieux,  et  (jui  ,  par  conséquent,  n,-'  sont 
jamais  bous.  Les  vignerons  sont  dans  rusi<g.e  ,  dans  ce  tas ,  tl 
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lorstfue  la  saison  esl  trop  froide  ,  de  chauffer  un  peu  l'endroie 
où  i'on  fait  le  v'ii ,  ce  qui  n'en  corrige  pas  la  qualité. 

L'on  a  imaginé,  depuis  bien  longtemps,  pour  augmenter  la 
qualité  des  vins  des  MKiuvais  vignobles,  et  diminuer  la  ver- 
deur de  Ci  ux  des  anmics  tiop  froides  ou  trop  pluvieuses,  dans 
les({ue!le5  le  raisin  ne  parvient  pas  à  une  bonne  maturité,  de 
concentrer  !e  moût  par  l'évapoiaiion  pour  diminuer  la  quan- 
tité des  i)c.iiies  LUjucuses,  et  d'accélérer  sa  fcrmentalion  ,  en  en 
faisant  chauilcr  une  partie  dans  des  chaudières,  et  en  intro- 
duisant ce  mont  bouillant  au  fond  des  cuves  avec  un  enton- 
noir à  long  tuyau  ,  en  enveloppant  la  cuve  avec  des  couver- 
tures ,  et  en  entretonant  par  des  lo;irneaux  ou  poê'.es  un  assez 
grand  degré  de  chaleur  dans  le  lieu  où  se  fait  la  fcrmentalion. 
L'expérience  a  prouvé  (\ue  ce  procédé  bonifie  sensiblement  les 
viiis;  je  l'ai  vu  ,  dans  ma  jeunesse,  employé  cliaque  année  par 
révêijue  de  mon  pays ,  pour  un  vignoble  dont  le  vin  est  pres- 
que toujours  vert.  L'on  n'ignore  pas  qu'un  grand  nombre  de 
Iruils,  a[)rès  avoir  acquis  toute  la  maturité  h  laquelle  ils  peu- 
vent parvenir  sur  les  arbres,  peuvent  en  acquérir  un  nouveau 
degré  ,  et  augmenler  en  principe  sucré,  quand  ,  après  avoir  été 
cueillis,  ils  sont  conservés  pendant  un  certain  temps  dans  ua 
endroit  sec,  et  à  l'abri  de  la  gelée,  ou  qu'on  les  met  au  four 
pour  leur  faire  éniouver  l'action  d'rme  cîialeur  h^nte  et  insen- 
sible, cliangcuiciil  qu'il  est  légiiimo  de  croire  que  la  chaleur 
peut  également  opérer  dans  le  jus  de  raisin.  Toutefois,  il  est 
rare  que  ce  procédé  seul  puisse  suffire  à  la  production  d'un 
vin  généreux,  exempt  de  verdeur,  de  platitude.,  et  des  autres 
défauts  qui  se  trouvent  toujours  plus  ou  moins  sensiblement 
dans  le  vin  des  raisins  qui  manquent  de  maturité.' 

L'expédient  le  plus  avantageux,  approuvé  par  la  raison  et 
confirmé  par  l'expérience,  consiste  à  ajouter  au  moût  trop 
acide  ,  trop  peu  sucré,  la  quantité  du  principe  saccharin  qui 
lui  manque,  c'est  à-dire  du  sucre  brut,  qu'on  mélange  ;\vec 
le  jus  acide,  jusqu'à  ce  qu'il  donne  ta  saveur  d'un  vin  doux. 
Si  ce  jus  était  trop  aqueux,  on  le  concentrerait  par  l'évapora- 
tion.  Nous  devons  la  première  connaissance  de  ce  procédé  à 
E-Ouelle,  RIacquer  et  Baume  (illustres  chimistes  qui  n'em- 
ployaient la  science  qu'à  des  choses  utiles).  Macquer  a  lait 
exprimer,  dans  les  mèis  d'octobre  et  de  novembre  de  deux 
années  consécutives  (  1776  cl  1777)  ,  le  jus  de  gros  raisins  de 
treille  d'un  jardin  de  Paris,  d'une  qualité  qui  ne  mûrit  jamais 
bien  dans  ce  climat ,  et  que  l'on  n'y  connaît  que  sous  le  nom 
de  -verjus,  employé  à  la  cuisine  pour  les  assaisonnemens 
acides.  Il  était  encore  si  dur  ,  qu'il  fallut  le  faire  crever  sur  le 
feu,  pour  pouvoir  en  tirer  plus  de  jus.  Dans  ce  suc  très  acide^. 
auteur  lit  dissouure  de  la  cassonade  la  plus  coaimune,  jus- 


(ju'à  ce  qu'il  lu!  pa.  "l  bioii  siicil',  cl  il  jilyra  ,  le  G  lUivcnibii-, 
celle  espèce   de  rnoùl  tl^am  une  ciucIk'  (]ui  n'en  élail  pas  en- 
lièn  nietil  pleine,   codvci  te  d'un  simple  linge  ,  disposée  dans 
une  salle  «loiii  la  clialiur  émit  presque  loujouis  do  douze  ii 
lr<ize  dci;rés ,  par  le  inx^en  criiii   poêle.    Le  i4  novembre,  la 
fcrnuiilalion  <  lail   di,n.i  sa  force,    el  le  3o  tlic  clail  erilièrc- 
nicnt  cessée.    La  ci  uclic  iïil  alors  placée  dans   un  lieu  liais, 
])our  que  le  vin  achevât  de  s'y  perfeclionner  pat  la  i'ernsejila- 
tioii    insensible   pendant   tout  l'Iiiver;    et  ayant  clé  ouverte 
le   17  mars  suivant,   cilc  olfril  uri  vin  qui  était  assez  tort,  et 
qui  ne  manquait  point  d'aL;rément  (  Diction,  de  chim. ,  vin). 
Un  de  mes  amis,  <lo5  environs  de  Lyon,  a  l'ait  la  même  expé- 
lioiicc  en  grand  ,  l'anm-e  1H17  ,  où  les  raisir%  ont  ac(|uis  peu  de 
inaiuritc.  11  m'a  envoyé  de  ce  vin,  au  mois  d'aviil  1818,  le- 
(jiK'l  était  d'un  clair  fin,    d'un  beau  roug?  ,    et  d'une  saveur 
assez  agiéable.  Je  n'en  ai  pas  bu  d'autre  pendant  six  mois  ,  et 
je  m'en  accommodais   encore  mieux  que  des   vins  d'Alsace  ; 
mais  (|uoique  assez  spiiitucux,    il   manquait  entièrement  de 
l)ou(juel,  et  je  dois  convenir  que ,   quoique  l'on  dise  que  le 
sucre  est  partout  de  la  njème  qualité,  et  que  ce  corps  peut  en 
remplacer  un  autre  dans  toutes  ses  fonctions,  le  vin  qu'il  nou» 
fournit  lie  pont  pas   souffrir  la  comparaison  avec  celui  que 
prépare  la  nature  quand  elle  est  de  bonne  humeur.  Toujours 
cette  dccouvorle  de  notre  âge  est-ello  d'une  grande  ressource 
dans  les  mauvaises  -années,    d'autant  plus  qu'on  peut  y  em- 
ployer non-seulement  ic  sucre ,   mais  encore  le  miel,   la  mé- 
Jasse,  le  sirop  de  betteraves,  et  toute   autre  matière  sacclia- 
)ine  d'un  moindre  prix,  pourvu  qu'elle  n'ait  point  de  saveur 
accessoire  désagréable,    qui   ne  puisse  cire   détiuiîe  par  une 
!)on!ie  fcimenlalion.  Mieux  vaudrait  peut-être  encore  ,  au  lieu 
d'employer  un  sucre  étranger,  se  servir  des  raisins  de  caisse 
qu'on  mélangerait  dans  des  proportions  convenables  avec  les 
raisins  frais,  pour  les  fouler  et  les   faire  fernieulei  ensemble. 
De  tous  les  temps ,  dans  1(  s  payi  septentrionaux  ,  on  s'est  servi 
dos  raisins  secs  pour  faire  un  vin  artificiel  ,   assez  vigoureux  , 
et  qui  n'est  pas  désagréable.   Ou  les  laisse  macérer  dans  l'eau 
pour  leur  faiie  subir  ensuite  la  fermentation,  puis  on  y  ajoute 
un  extraclil    quelconque  ,  pour  leur  donner  un  bou(juet   sui- 
vant le  vin  qu'on  veut  imiter.  Ces  raisins  ,  <  t  surtout  ceux  dits 
de  CoriiUhe ,  fournis  par  les  ries  de  Zanthe  ,  de  Céplialonic, 
et  autres  lieux  ,  et  qui  sont  exticmement  sucrés  ,  sont  si  ab'.u- 
dans  dans  le  commerce,  (jue  pendant  le  dernier  siège  de  Gèn<  s, 
ou  nous  en   distribuait   des   «juantités   considérables  pour  la 
Dourriture  des  lionuiies  et  dos  chevaux. 

Si  un  défaut  de  principes  fermentisciblcs  ,  et  par  conséquent 
de  bonne  fermentation  vineuse,  ne  produit,  comme  nous  ve- 
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nous  de  l'exposer,  qu'un  vin  de  mnuv.iise  qnalité,  la  pre-^ 
niicre  Icimentalion  pousscc  trop  loin,  et  mcine  dans  rerlains 
vitis  SMciés,  !a  fcrmeuîalion  insensible  conîinue'e  trop  long- 
temps, prodiiisciit  des  acci.Jens  qtii  ne  sont  pas  moins  fâcheux. 
Les  principaux  de  ces  accidens  sont  de  tourner  h  l'acide  ,  de 
-pousser^  de  devenir  tîlonl  et  macilaf^ineux  ,  ou  de  tourner  à 
La  graisyCj  etc. ,  dernière  circonstance  dans  laquelle  l'a!cool  a 
tout  à  f;iil  disparu,  s'est  de'compose,  et  a  subi  de  nouvelles 
combinaisons.  Ce  n'est  pas  seulement  par  l'effet  de  la  suite  de 
son  mouvement  fermentatif  con-inué  c^ue  le  vin  est  susceptible 
de  se  f:;âter ,  mais  encore  par  l'accts  de  l'air  et  par  la  tenjpera- 
lure  élevée  du  lieu  où  il  est  conserve'.  Ainsi ,  du  vin  qui  se  se- 
rait gardé  fort  IdJîgtemps  en  bon  état  s'i!  eut  elc  déposé  dans 
des  endroits  très-frais,  s'aigrit  quelquefois  Irès-prompleraent, 
pour  avoir  séjourné,  surtout  pendant  l'été,  dans  une  mau- 
vaise cave,  ou  avoir  été  mis  dans  des  vaisseaux  en  vidange 
ou  mal  bouchés.  Les  orages,  le  voisinage  des  fosses  d'aisance 
rt  des  lieux  qui  répandent  de  mauvaises  odeurs  ,  sont  encore 
Irès-propres  à  faire  tourner  le  vin. 

Les  marchands  de  viti  et  les  propriétaires  qui  ont  des  vins 
disposes  h  tourner  à  l'aigre  (  ce  qui  est  commun  dans  la  Basse- 
Provence,  oîi  les  vins  supportent  difficilement  les  chaleurs  de 
l'été,  ainsi  que  le  transport)  ont  imaginé  différens  mojeus 
pour  prévenir  celte  altéialion  ,  indépendamment  des  futniga- 
tiotis  sulfureuses  et  du  collage  :  il  m'a  été  assuré  par  un  de  ces 
propriélaires<ju'il  était  parvenu  à  ce  but  au  moyen  de  dix-huit 
giains  de  sublime  corrosif,  et  d'enviroji  deux  onces  de' fienle 
de  pif^on  mêlés  ensemble,  et  mis  dans  les  tonneaux,  par 
chaque  deux  cent  litres  de  vin.  J'ai  bu  de  ce  vin  ,  qui  était  déjà 
vieux  et  qui  n'avait  aucun  mauvais  goiit,  de  sorte  qu'il  pa- 
ra^ssaLl  que  le  procédé  employé  avait  effectivement  enrayé  la 
fermentation  acé!ei:se;  mais  (|uoiqu'il  soit  vraisemblable  que 
celle  petite  cjuanlité  de  chlorure  de  mercure,  qui  ne  forme 
qu'environ  iin  douzième  de  grain  par  lit  Ire  ,  ne  puisse  pas  nuire 
à  la  santé,  je  pense  qu'il  est  prudent  de  proscrire  celle  méthode 
à  cause  des  dangers  évenluels  (ju'clle  peut  fa're  courir.  Mieux 
est  de  prendre  toutes  les  précautions  convenables  dans  la  cu- 
vée ,  d'essayer  si  en  laissant  fermenter  le  moût  avec  la  grappe  , 
je  vin  ne  se  conserverait  pas  mieux,  par  l'augmentation  des 
ïTiatiéres  lartarcuses  qui  fixeraient  les  autres  piincipes  (  car  on 
égi  appe  dans  les  pays  dont  je  parle  )  eu  se  servant  de  tonneaux 
de  chêne  au  lieu  de  ceux  de  châtaigncr ,  usités  en  Provence,  et 
qui  sont  trop  poreux  ,  et  surtout  en  se  prorujant  de  bonnes 
raves  ,  parce  que  la  plupart  sont  mauvaises  dans  ce  pays.  La 
profoiidcurdes  caves  descomniunantés  religieuses  ,  et  lesvotVas 
épaisses  dont  clics  ciaienl  recouvertes,  garantissaient  ordinal- 


remcnl  les  vins  de  ces  accidens  et  de  l'action  des  orages  :  cepen- 
dant, coriitnc  la  meilleure  cave  est  sujette  a  être  1res  chaude 
€11  iiiver,  quand  on  a  des  vins  très-tails  et  disposes  à  l'ai- 
greur, Je  sejai  fort  de  J'avis  de  Macqucr,  de  les  tirer  de  la  cav« 
au  coniinenceiiieni  de  celte  saison,  et  de  les  laisser  plutôt  ex- 
posés au  froid,  d'autant  plus  qu'un  via  qui  contient  encore 
tout  son  alcool,  gèle  rarement. 

Lorsijue  la  ferinenlation  ace'teuse  a  commencé,   il    est  im- 
possible de  l'aircler,   ii  moins  que  rinterposilion  d'une  nou- 
velle matière  saccliaiine   ne    vi(  nue  rétablir  la  fermentaliou 
vineuse.  Toutefois  les  marchands  de  vin  ajoutent  à  la  liqueur 
diflércnles  drogiios,    dont  chacun  lait  aux   autres  un  secret, 
pour  masquer  et  absorber  celle  aigreur.  Mais  les  prétendus  se- 
crets se  rcduiseuL  tous  à  des  alcalis  et  à  des  terres  absorbantes^ 
lesquels   ont  l'inconvénient    de  donner  aux  vins  une  couleur 
trouble  ,  verdâlre  ,  et  une  saveur  qui ,  sans  être  aigre  ,  n'en  est 
pas  plus  agréable;  d'ailleurs  ,  les  terres  calcaires  en  accélèrent 
le  dépcrissemeut  total ,  et  le  font  tomber  dans  une  espèce  de 
putréfaction.  Le  plomb  est  le  mêlai  qui,  dans  les  temps  les  plus 
anciens,  a  déjii  élé  employé  par  des  marchands  uniquement 
conduits  par  l'appât  au  gain  ,  parce  que  ses  oxydes  sont  les 
seuls  (jui  aient  la  propriété  de  former  avec  l'acide  du  vinaigre  uii 
sel  d'une  saveur  sucrée  assez  agréable,   qui  n'altère  en  rien  la 
couleur  du  vin,  et  qui  a  d'ailleurs  la  propriété  d'arrêler  la 
fermentation,  et  de  prévenir  la  putréfaction j  mais  il  n'a  pas 
moins  été  de  tout  temps  reconnu  qu'il  résultait  de  ce  viu  les 
coliques  les  plus  terribles ,  la  paralysie  et  la  mort ,  et  de  pa^ 
leils  sophisticateurs  onl  to:  jours  élé  regardés  comme  de  véri- 
tables empoisonneurs.  Nous  ne  connaissons  donc  rien  ,  à  pro- 
piement   parler,  de  capable  de  rendre  au  vin  sa  première 
composition,  et  il  n'y  aurait,  comme  il  a  déjà  été'  dit  plus 
liant,   que  l'arddition  du  sucre,  du  miel,   et  d'autres  matières 
de  cette  espèce,   qui  pourrait  non  pas  absorber  et  détruire, 
mais  mas(juer  sans  iuconvéuient   et  rendre  supportable  i'ai^ 
grour  du  vin,  peurvu  encore  qu'elle  ne  fût  pas  trop  considé- 
rable ;  car,  dans  ce  cas  extrême,    il  ne  reste  d'autre  parti  à 
tirer  d'un  vin  de  celle  espèce,  que  de  le  vendre  au  vinaigrier, 
pour  qu'il  devienne   non   plus  une  boisson  ,  mais  un  simplii 
fts;>aisonnement.   La  police  doit  surveiller  la  vente  des  vins 
aigres  autant  que  celle  des  vins  traudés,    parce  qu'il  résulte 
■pareillement  de  l'usage  en  trop  grande  quantité  de  ces  vins, 
fussent-ils   mèi:ie   adoucis,    des   coliques  spasmodiques   non 
iiK'ins  cruelles  que  celles  occasionées  par  le  plomb;   téinoia 
la  colique  du  Poitou  ,  que  Ton  a  souvent  confondue  trop  lé- 
gorement  avec  celle  des  pciulrcs,  et  qui  a  régné  quelquefois 
d'une  manière  t'pidémique. 
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§.  V.  Jj.sage  médical  du  vin  ^  en  saule  el  en  maladie.  Nous 
avons  dit,  ca  cornnienç.itit ,  que  le  vin  est  une  liqueur  lanlôt 
cxci'aiite  et  tantôt  scdalivc:  ou  ne  p'tut,  eti  elfet,  lui  contes- 
ter d'être  aussi  agr-^able  par  sa  saveur,  qu'utile  par  sa  qualité 
fortifiante  et  tiutiilive,  (luand  il  est  pris  sobrement  et  en  pelile 
quantité;  tout  coîiinie  on  ne  lui  contestera  pusd'agif  ensëdali!, 
au  moral  comme  au  jthysique,  soit  par  sou  action  directe  sur 
la  sensibilité,  soit  eu  déterminant  une  congestion  etu  le  cer- 
veau ,  lorsqu'il  est  pi-îs  à  contre-temps  ,  ou  en  trop  grande 
quaniitf. 

Les  qualités  de  fortifier  et  de  nourrir  sont  assez  prouvées, 
parce  (jue  l'on  voit  tous  les  joui'^  ariiver  à  plusieurs  malailes, 
dont  rexistence  n'est  soutenue  une  par  qaelvques  cuillerées  de 
vin  ;  par  l'exemple  u'iiomnies  naufragés,  qui  n'uni  eu,    pen- 
dant un  assez  lonj;  espace  de  temps,  qu'un    peu  de  vin  pour 
toute  alimenlalion ,  et  entre  autres,  les  naufragés  de  la  frégate 
la  Me'duse ,  qui  ont  vécu  treize  jours  avec  ce  seul  secours^par 
l'obseivalion  que  les  buveurs  cousomiiient  très-peu  de  subs- 
tances solides,  et  parcelle  des  paysans  et  de  tous  les  îiommes 
de  peine,  qui  supportent  beaucoup  mieux  la  fatigue  avec  de 
mauvais  aliuiens ,  et  un  peu  de  vin  ,  qu'avec  une  bonne  nour- 
riture, mais  sans  vin;  enfin  ,  par  la  nécessité,  pour  ainsi  dire 
instirvctive,  ou  se  trouvent  les  liabitans  des  pays  froids  et  des 
pavs  Jiuniides  ,   de  recourir   aux   liqueurs  fermentées ,   pour 
jouir  de  (juclque  énergie,  et  combattre  efficacement  rinflueiîcc 
de  leur  climat.  On  peut  dire  aussi  que  le  vin  dispose  à  la  fran- 
chise cl  à  la  gaîlé,  et  «pic   les  buveurs  d'eau  sont  en  général 
moins    aimables  et  moins  aimans;  mais,   comme  le  mal  se 
trouve  toujours  à  côté  du  bien  ,  ces  excel'ens  effets  sont  bien 
compensés  par  les  niaux  (pii  résultent  de  l'abus  du  vin,  lequel 
devient  alors  un   vrai  poison  lent,  d'autant  plus  dangereux  , 
qu'il  est  plus  agréable  ,  qu'on  ne  s'aperçoil  pas  soi-même  de  ce 
danger,  et  qu'il  est  presque  sans  exemple  qu'un  amateur  du 
vin  ,  qui  en  a  contracté  l'habitude,  s'en  soit  jamais  corrigé. Un 
effet  général  du  vin,  lors([ue  son  usage  est  entré  dans  l'éduca- 
tion physique  ,  est  d'accoutumer  nos  organes  à  une  excitation 
qui  ,  si  elle  vient  à  cesser,  produit  pendant  quelque  tctrlps  un 
sentiment  de  faiblesse  ;  et  ((ui  ,  si  elle  est  graduellement  aug- 
mentée par  de  plus   fortes  doses  de  vin,  amène  la  nécessité 
d'angnienter  toujours;  de  manière  (juc  les  ivrognes  sont  faibles 
cl  trcmbians,  incapables  d'aucun  travail  d'esprit  et  de  corps, 
loisqu'ils  sont  à  jeun  ,  et  que  même  l'insensibilité  aux  sti/nulm 
ordinaires  devient  telle  que,  pour  pouvoir  acquérir  un  peu  de 
ton  ,  on  est  forcé  do  recourir  à  l'alcool  pur.  Celte  excitation  est 
d'autant  plus  forte  que  le  vin  est  plus  généreux  ,  et  l'on  doit 
par- conséquent  prendre  l'inverse,  lorsque  dans  des  repas  on 


vm  95 

vous  cxcllo  à  boire  ,  sous  h;  picicxlc  que  le  vin  cU  bon  ,  et 
qu'il  ne  saurait  nuire.  Une  autre  propriété  tnalfaisaulc  des  vins 
spiritueux.,  bus  avec  excès  ,  et  que  les  physiologistes  n'admet- 
tent pas,  ({uoiqu'elle  soit  dénjontréc  par  l'obseivalioii  cli- 
nique, c'est  celle  d'e[)aiïsir  le  sang,  et  de  le  rendre  moins 
propre  à  la  circulation:  j'ai  vu  plusieurs  lois,  en  faisant  pra- 
tiquer des  saignées  à  des  ivrognes  de  prol'ussion,  que  leur  sang 
était  noir  et  exlrèniement  j^oisseux  ;  les  ayant  sou  uns  a  un 
régime  aqueux  et  à  l'usag»;  des  chicoracés,  leur  sang  était  de- 
venu plus  lOLigc  et  plus  clair j  puis,  étant  retombés  dans  leurs 
premières  habitudes,  leur  sang  a  repris  sa  primitive  consis- 
lance  ,  et  ils  ont  péri  d'obstructions  et  d'îiydropisie,  fin  ordi- 
naire de  cette  classe  d'hommes  :  dernicrement  encore  ,  en  par- 
courant la  Bourgogne  ,  et  m'inforniant  des  maladies  les  plus 
fréquentes  dans  chaque  canton  ,  de  celles  par  lesquelles  on  pé- 
rissait le  plus,  et  de  la  durée  absolue  ou  relative  de  la  vie,  il 
il  m'a  été  conliimé  que  dans  le  Maçonnais,  pays  d'ailleurs 
lrès-5alubre,  et  dans  le  canton  de  Beaune  ,  qui  ne  l'est  pas 
moins,  mais  où  l'on  boit  beaucoup,  l'hydropisie  emportait 
tous  les  ans  un  grand  nombre  de  personnes  à  la  fleur  de  leur 
âge,  dans  le  premier  end.  oit  ;  et  dans  le  second,  l'obslruclion 
et  rindammalion  des  viscères  hypogastriques  et  de  l'estomac: 
de  sorte  qu'on  peut  bien  dire  que  l'excellent  vin  que  récoltent 
ces  pays,  est,  pour  une  partie  de  ses  habitans ,  une  espèce  de 
calamité. 

Si  l'on  me  demandait  mon  avis  sur  la  nécessité  du  vin,  dans 
l'état  de  santé,  et  lors  de  son  emploi,  comme  moyen  hygié- 
nique, je  répondrais  franchement  avec  Platon ,  et  d'après  les 
niaux  que  je  sais  qu'il  cause,  qu'on  ferait  beaucoup  njieux  de 
ne  pas  y  accoutumer  les  enfans,  cl  que  nous  n'avons  besoin  de 
celle  excitation  factice,  que  lorsque  nous  nous  approchons  de 
ia  vieillesse.  Ce  ne  peut  être  que  par  suilc  d'un  préjugé  ridi- 
cule, qu'on  esi  birbouille  les  lèvres  des  nouvcau-nes  ;  conimesi 
la  bravoure,  que  l'on  croit  iîiculquer  par  celte  action  ,  dépen- 
dait du  vin;  et  qu'elle  ne  soit  pas  plutôt  le  résultat  du  seuti- 
ment  raisonné  de  notre  dignité  et  de  notre  défense.  Nous  pou- 
vons assurer  d'après  notre  expérience  ,  et  les  observations  que 
je  fais  journellement  au  Collège  royal  de  Strasbourg,  sur  un 
grand  uombre  d'enfans  de  tous  les  âges  ,  dont  la  santé  m'est 
confiée,  que  je  n'ai  rien  à  changer  dans  ce  que  j'ai  dit  de  rela- 
tif ii  ce  suj-et ,  pour  l'éducation  physicjue  des  enfans,  dansmon 
Traité  de  médecine  légale  et  dans  celui  du  délire  ;  que  les  gar- 
çons surtout,  lorsqu'ils  se  portent  bien  ,  n'ont  pas  besoin  de 
vin  durant  l'àgc  de  croissance,  et  que  cette  boisson,  dont  les 
parens  trop  tendres  craindraient  de  les  priver  ,  loin  de  leur 
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et re  favorable,  les  dispose  a  l'iiemoptysie,  à  la  phthîsîe  puN 
monaiio  et  à  lu  fiiauie. 

Il  y  a  au  surplus  de  très  grandes  différences  entre  les  effets 
du  vin,  sur  les  hommes  en  gênerai,  qui  dépendent  de  celles 
de  leurs  constitutions,  de  leurs  temperamens  ,  du  sexe  ,  de  la 
profession ,  et  aussi  de  la  qualité  ,  du  pays  et  de  l'âge  du  vin. 
il  est  des  sujets  qui  en  boivcni.  iiabituelfemcnt  de  pur,  et  en 
quantité  assez  grande,  sans  paraître  en  ressetilir  d'incommo- 
dités sensibles,  tandis  que  d'auUes  détruisent  entièrement  leur 
santé,  et  abtègentleur  vie  par  l'usage  habituel  d'une  quantité 
devin  moindre,  et  mèaie  mêlée  avec  de  l'eau.  Je  suis  un 
exemple  de  cette  seconde  caiégoiie,  ayant  été  obligé  de  re- 
noncer au  vin  jusqu'à  l'àgc  de  vingt-deux  ans,  et  depuis  lors 
n'a3'ant  jamais  pu  en  boire  plus  d'une  demi-bouteille  par  jour, 
sans  être  incommodé  et  incapable  de  tout  travail.  Il  est  ucau- 
moins  plus  que  probable  que  les  piemiers  ressentent  aussi  à  la 
longue  des  mauvais  effets  de  leur  intempérance;  car  on  conce- 
vra difficilejnent  que  nos  organes  puissent  être  habituellement 
en  contact  avec  une  liqueur  aussi  excitante,  sans  le  dépérisse- 
ment des  forces  de  la  vie:  mais  comme  chez  les  sujets  robustes 
les  maladies  occasionées  par  cet  abus  ,  viennent  par  degrés  in- 
sensibles ,  (juelquefois  seulement  au  bout  de  plusieurs  années, 
î\s  se  trouvent  tous  les  jours  trompés  sur  cet  article,  et  croient 
même  être  sobres,  et  veiller  à  leur  santé,  alors  qu'ils  la  dé- 
truisent peu  à  peu  par  leur  faute  sans  s'en  douter.  On  peut 
dire  à  celte  occasion,  comme  pour  les  joueurs,  qu'il  eut  été 
préférable  que  ces  favoris  du  vin  en  eussent  été  fortement  mal- 
traités dès  les  commencemens. 

Les  divers  degrés  de  sensibilité  de  l'estomac  indiquent  eux 
«culs  quelles  sont  les  personnes  qui  doivent  renoncer  au  vin, 
parce  qu'il  leur  est  décidément  contraire.  On  peut  être  assure 
que  cette  liqueur  est  capable  de  nuire,  lorsqu'après  en  avoir 
pris  une  quantité  médiucre,  l'haleine  acquiert  une  odeur  vi- 
neuse j  lorsqu'elle  occasione  quelques  rapports  aigres,  de  lé- 
gères douleurs  de  têle  ;  lorsque,  prise  en  quaniilé  un  peu  plus 
grande  qu'à  l'ordinaire  ,  elle  procure  des  étourdissemcns  ,  des 
nausées  et  l'ivresse;  lorsque  surtout  cette  ivresse  est  sombre  , 
chagrine,  querelleuse,  et  porte  à  la  colère  ou  à  la  fureur.  Mal- 
heur à  ceux  qui,  maigre  ces  avertissemens,  persistent  à  boire 
en  certaine  quantité  !  ils  ne  manqueront  pas  de  périr  niiséra- 
Llemeut  et  d'une  mort  prématurée,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de 
cinquante  et  quelques  années.  Leurs  maladies  les  plus  ordi- 
naires seront,  comme  nous  l'avons  déjà  noté  plus  haut,  des 
affections  organiques  dans  les  viscères  du  bas- \ entre,  et  pres- 
que toujours  une  hydropisie  incurable, -pour  peu  que  le  cœur 
Cl  les  artères  aieDl  de  la  disposliioa  à  l'anévrysQïe,  cette  ma.- 
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ladie  fera  des  progrès  rapides,  el  les  fera  périr  encore  plus  tôt. 
On  cotwiaît ,  au  contraire,  que  le  vin  se  diacre  facilement, 
lorsqn'on  n'éprouve  point,  ou  du  moins  qu'on  n'éprouve  (|ue 
d'une  manière  bien  moins  sensible,  les  symplômes  doni  nous 
venons  de  parler,  et  que  l'ivresse  est  spiniuellc,  babillarde 
et  joyeuse:  l'on  observe,  à  la  vcrilé,  plus  rarement  cbfz  ces 
personnes,  les  obstructions  et  l'Iiydropisie;  toutefois  le  lempé- 
lament  chauffe ,  et  j'ai  contui  des  anciens  mililaires  très-ro- 
bustes, qui  s'étaient,  disaient  ils,  toujouis  bien  trouvci  da 
vin,  et  qui  me  consultaient  pour  des  coliques  babituelles  ,  ac- 
compagnées de  I apports  acides;  je  ne  «loutai  pas  que  les  obs- 
tructions ne  fussent  instantes  ,  et  je  conseillai  à  ces  malades  de 
se  mettre  à  l'eau  ,  ce  qu'ils  avaient  bien  de  la  }>eine  à  conce- 
voir ;  et  pourtant  plusieurs  iuretit  guéris  de  cette  manière. 
Quand  ces  accidens  n'auraient  pas  lieu,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  amateurs  du  vin  ,  séduits  par  les  effets  agréables 
qu'ils  eu  éprouvent  durant  plusieurs  aîinées  ,  et  se  vouant  de 
pfus  en  plus  à  son  culte,  finissent  toujours  par  voir  leur  tem- 
pérament altéré  avant  l'âge  de  soixante  ans,  et  la  goutte,  la 
gravelle,  la  pierre,  la  paralysie,  la  stupidité,  rimbécillilé , 
devenir  le  partage  de  leur  vieillesse j  il  est  inutile  de  dire  que 
l'usasse  de  l'eau-de-vie,  des  ralalias  et  aulies  liqueurs  spiri- 
tuouscs,  est  infiniment  plus  pernicieux  encoieet  [)lus  meurtrier 
que  celui  du  vin  même.  J'ai  dépeint  à  l'article  (Maisons  pu- 
bliqup.s  de  ce  dictionaire,  les  effets  stupéfiaiis  de  la  bière. 

Relaliveuient  aux  sexes,  les  effets  du  vin,  pris  en  excès, 
sont  encore  plus  dangereux  clicz  les  femmes  que  chez  les 
hommes.  Au  physique,  il  détruit  la  beauté;  il  rend  la  peaa 
sombre,  rude,  tachetée;  il  dérange  la  menstruation ,  et  pro- 
duit la  stérilité;  chez  les  nourrices,  il  altère  le  lait,  cl  en  fait 
une  sorte  de  poison  pour  l'enfant  :  au  moral,  il  abrutit  enliè- 
rement  la  fenmie,  lui  enlève  toute  modestie  et  toute  pudeur, 
lui  donne  une  voix  et  des  mœurs  homniasscs,  détruit  sa  sensi- 
bilité, el  jusqu'au  sentiment  de  l'amour  maternel.  E.clative- 
inenl  aux  professions,  le  vin  convient  davantage  k  ceux  qui 
ue  s'occupent  que  de  travaux  corporels,  qu'à  ceux  qui  cul- 
tivent exclusivetnent  les  lettres  et  les  sciences,  qui  sont  char- 
gés du  gouvernement,  ou  de  quelque  branche  de  l'admi- 
nistration publique;  je  ne  le  dis  pas  seulement  par  rnpport  k 
la  conservation  de  la  raison,  mais  encore  pour  celle  de  la  santé; 
car  il  semblerait  que  les  vapeurs  du  vin  se  dissipent  par  l'exer- 
cice musculaire  et  par  le  grand  air,  au  lieu  qu'elles  restent 
concentrées  plus  long-temps  chez  ceux  qui  mènent  une  vie  sé- 
dentaire. Les  arts^d'imaginalion  s'en  accommodent  assez,  aussi 
voit-on  beaucoup  d'ivrognes  parmi  les  musiciens  et  les  pein- 
Ires ,  même  parmi  les  grauds  poêles ,  dont  les  productions, 
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laites  pour  amuser,  ne  sont  constamment  que  des  propos  de 
•  tble;  pout-èlic  y  at-il  que!i|ae  analogie  entre  les  luinées  u'uii 
^  ;ii  spirilueiix  cl  celles  de  rinia^inaiion ,  et  a  t-on  (juel(ju.  lois 
i-.psoin  de  reniplaccr  ces  dennères  par  les  premières  :  mais  la 
faculté  de  juger  est  singulièrement  altérés  par  les  excès  du  vin; 
«.l  ceux  dont  les  travaux  ont  cette  faculté  pour  base,  doivent 
■;>'.  contenter  d'une  très-petite  quantité  de  celte  liqueur,  pour 
lo  i.fîer  leur  estomac,  s'ils  veulent  conserver  leur  tète  et  leur 
sanlé. 

JEn  ce  qui  concerne  les  différences  intrinsèques  du  vin  ,  tout 
le  ni  onde  sait,  et  nous  en  avons  déjà  donné  la  raison  ,  qu'en 
générai  les  vins  nouveaux  sont  beaucoup  plus  capiteux  ,  plus 
irritaiis  que  les  vieux,  et  que  les  vins  du  niidi,  quoique  trem- 
pés .^e  beaucoup  d'eau  ,  conservent  pendant  long-temps  les 
propriétés  nialtaisantes  des  vins  nouveaux.  Les  écrivains  de 
toutes  les  nations  rendent  celte  justice  à  la  France  ,  qu'aucun 
autre  pays  n'offre  d'aussi  heureuses  dispositions  pour  pro- 
du  le,  conserver,  et  expédier  des  vins  qui  réunissent  au  plus 
liauL  degré  la  qualité  avec  la  quantité;  et  l'on  ne  s'accorde  pas 
moins  H  ii'garder  la  lîourgogne  comme  la  province  de  France, 
qui ,  a  l'avantage  de  doinier  à  la  médecine,  aux  riches  et  aux 
gourniets  un  vin  généreux  et  qui  flatte  le  goùl,  réunit  celui 
d'eu  produire  de  ([ualité  inférieure,  mais  légers,  et  très  propres 
à  l'usage  ordinaire.  Leur  seul  défaut  est  de  ne  pouvoir  se  con- 
server au  de-là  de  quatre  ans.  liCS  vins  blancs,  quoiqu'on  n'en 
boive  pus  d'autres  dans  plusieurs  pays,  oii  les  raisins  noirs  ne 
peuvent  pas  mûrir,  sont  beaucoup  moins  fortitians  que  les 
vins  rouges;  et  l'acide  qui  prédomine  dans  ces  vins,  comme 
cela  se  voit  dans  les  vins  d'Alsace,  d'Autriche  et  de  Hongrie, 
irrite  singulièrement  tous  les  estomacs,  qui  sont  d'une  grande 
scnsibiiilé,  et  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  cette  boisson  ;  ces 
vins  nuisent,  par  conséquent,  à  la  digestion,  à  laquelle  pa- 
raissent plus  parliculicrement  convenir  ceux  où  le  sucre, 
l'arôme  et  le  spiritueux  prédominent  sur  l'acide.  On  sent 
d'ailleurs  ,  quand  on  les  a  ingérés,  qu'ils  ne  répandent  pas 
dans  le  corps  cette  chaleur  douce  et  agréable  qu'on  éprouve 
;ivcc  d'autres  vins.  Toiilefois  nous  devons  aussi  convenir  que 
le  vin  muscat  ,  qui  est  de  sa  nature  très-sucré,  n'agit  pas 
moins  comiiio  irritant  chez  des  personnes  très-susceptibles,  sans 
doute  à  cause  de  l'arôme  qui  le  caraclérijc.  N'oublions  pas  de 
signaler  une  mauvaise  propriété  des  vins  acides,  tant  rouges 
que  blancs  ,  et  qui  les  fait  employer  conmic  diurétiques,  parce 
qu'effectivement  ils  agissent  t-iès-vite  sur  les  voies  urinaires  : 
c'est  celle  de  favoriser  la  formation  de  la  gravelle  et  de  la 
pierre.  L'observation  démontre  que  ces  maladies  sont  plus 
comoiuucs  dans  les  contrées  dont  les  vins  conlieiuieul  uù  grand 
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CTCcf'dant  «l'acide  tarlarcux  ;  et  comme  l'acide  oxalique  est  un 
des  maltiriaux  assez  fréquent  des  calculs,  et  que  sui  la  vigne 
même,  l'acide  lartaieux  se  change  en  sucre,  par  les  stuls  ef- 
lorls  de  la  vie  des  végétaux,  il  ne  serait  pas  iuiposbihle  ([u'il 
éprouvât  dans  la  vie  animale  un  changement  analogue 

Mais  la  plupart  des  hommes  ne  se  guident  pas  d'après  ces 
considérations  pour  le  choix  de  leur  vin,  le  plus  grand  nom- 
bre est  entraîné  par  la  nécessite  de  recourir  à  une  li(jueur  fer- 
nienlce  quelconque  ,  qui  se  trouve  à  sa  portée,  afin  de  se  pro- 
curer quelques  instans  de  gaîté,  et  de  tendre  sou  sort  un  peu 
plus  supportable. 

Vina  parant  aninios,  faciualque  calnrUnis  fi.ptos  : 

Cura  Jugil,  inuUù  cUluiturque  mero  ■■ 
Tune  vcnitinl  risns  ,  tune  pauper  cnrniiu  mmil  ; 
Tune  ilolor  et  curœ  ,  ru^aquefronli^  abit , 
Tiinc iiperit  mentes  cd^o  ,  rariishna  uoslio 
ôimplicilas  ,  arles  cxculieiile  Deo. 

oviD. ,  de  arle  amandi. 

Nous  ne  nous  étendrons  donc  pas  davantage  sur  ce  qui  re- 
garde l'emploi  diététique  du  vin  ,  mais  rjons  le  considérerons 
sous  le  rapport  des  services  étendus  (ju'il  rend  à  la  tliérapeu- 
lique.  Si,  à  la  rigueur,  l'eu  peut  se  passer  de  celte  boisson 
pour  l'entretien  de  la  santé,  il  est  plusieurs  genres  de  maladies 
où  on  la  reniplact-rait  dilfîcilemcnt  dans  le  bien  qu'elle  peut 
opérer.  L/étal  de  maladie  peut  cire  considéré  coniuie  une  vie 
dans  le  désordre,  durant  laquelle  plusieurs  subslanccs  (|ui  se- 
raient nuisibles  dans  l'état  nalurel ,  sont  capables  de  rétablir 
l'ordre  et  l'harmonie  dans  celui  de  maladie  ;  et  parmi  ces  subs- 
tances, le  vin,  par  sa  propriété  de  rendre  plus  actives  les  lonc- 
lions  des  nerls  du  tronc  et  du  bas-venlre,  d'exciter  le  cerveau, 
de  produire  une  chaleur  dilfuse,  moelleuse  et  égaie,  de  ré- 
jouir le  cœur,  comme  Tondit,  de  remonter  enfin  toute  la  ma- 
chine, (]uand  elle  est  déprimée;  le  vin  ,  dis  je,  lient,  sans  con- 
tredit, le  premier  rang  parmi  les  remèdes  vivifians.  Nous  n'eu 
ferons  cependant  pas  une  panacée  universelle  ,  à  l'imitaliou  de 
Philippe  Sachs,  de  Frédéric  IIolTinann,  de  Whytc,  de  Rush, 
et  en  dernier  lieu  du  docteur  Lœbenstein  Lœbel ,  qui  s'en 
sont  occupés  spécialement  ;  mais  nous  exposerons  autant  que 
j)ossible,  les  cas  dans  lesquels  il  peut  convenir,  et  oîi  son  em- 
ploi est  souvent  indispensable  ,  d'après  le  raisonnement  apr 
puyé  de  l'observation  et  de  l'expérience:  et  comme  nous  pen- 
sons que  c'est  particulièrement  sur  les  nerls  ,  et  par  suite  sur 
le  système  sanguin  ,  que  le  vin  exerce  son  influcîice,  et  que 
nous  savons  que  ,  dans  les  maladies  nerveuses  ,  ûcs  remèdes  , 
quoique  du  même  genre,  sont  moins  efficaces  que  d'autres  qui' 
paraisscQt  les  mêmes,  iio us  devrons  faire  mention  de  quelques 
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vins  qui ,  peut-être  par  leur  arôme ,  l'emportent  sur  les  autres, 
dans  certaines  maladies. 

Et  d'abord  ,  en  partant  des  proprie'te's  géne'rales  que  nous  ve- 
nons de  recounaître  dans  tous  les  vins,  il  est  évident  que  leur 
usage  ne  saurait  convenir  dans  les  maladies  inflammatoires  j~^t 
toutes  les  lois  que  nous  avons  lieu  de  soupçonner  une  maladie 
organique,  produit  de  rinflaramalion  :   ce   n'est  guère  alors 
que  dans  les  extiêmes  de  la  vie,  pour  tâcher  de  la  retenir  un 
peu  plus  long-temps,  et  comme  remède  palliatif,  que  le  vin 
peut  être  employé  ;  lorsque  surtout  desdél'aillances  qui  se  suc- 
cèdent rapidement ,  font  présager  une  fiu  prochaine.  La  rou- 
geur des  pommettes,  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  la  peau,  la 
loice  et  la  plénitude  du  pouls,  la  gêne  de  la  respiration  ,  des 
urines  chaudes  et  hautes  de  couleur ,  sont  des  indices  suifisans 
que  pour  le  moment  le  vin  doit  être  exclu  :  bien  entendu  ce- 
pendant  qu'on  ne  doit  pas    prendre   une  chaleur  ,  une  rou- 
geur et  une  sécheresse  passagères  ,  produites  assez  souvent  par 
la  faiblesse  ,  qui  amène  le  spasme  ,  pour  une  vérilabîe  inûam- 
nialion.   A   cet  égard,  il  me  vient  daîis  l'idée  de  placer  ici  ia 
réponse  à  unequesiion  que   le  peuple  et  des  médecins  se  font 
souvent ,  savoir  :  S  il  est  prudent  fie  mettre  tout  à  coup  à  l  eau 
un  malade  très-habitué  au  vin  ?  J'ai  lu  dernièrement  un  mé- 
moire dont  le  sujet  était  deux  ivrognes  attaqués  tous  les  deux 
d'une  péripueumonie  ,    au  même   degré ,  disait  on  ,  et   de   la 
même  nature,  dont  l'un  ne  fut  pas  privé  du  vin  et  guérit;  dont 
l'autre  qui  fut  mis  à  l'eau,  mourut  :  et  l'on  eu   a  conclu  en 
faveur  du  respect  <^â  à  l'habitude.  C'est  aussi  par  le  même  pré- 
texte, que  l'ingénieux  Michel  Cervantes  termine  l'histoire  de 
don  Quichotte:  «  le  chevalier  et  son  écuyer ,  prirent  tous  les 
deux  une  pleurésie  :  le  premier  fut  traité  par  les  règles  de  l'art, 
et  mourut  ;  le  second  avala  une  bouteille  de  vin,  et  guérit.» 
Mais,  en  vérité,   peut-on  en  induire  quelque  chose  de  favo- 
rable pour   l'usage  du  vin  dans  les  maladies  rigoureusement 
inflammatoires,   et  y    a-tildes  tempéramens    dans    lesquels 
celte  liqueur  ces->e  d'être  excitante?  Je  sais  bien  que  l'habitude 
diminue  la  puissance  de  ces  substances,  mais  a-ton  bien  ré- 
fléchi que  dans  l'inflammation  ,  l'excitabilité  est  augmentée  ; 
et  qu'ainsi  5  appliquer  du  vin  sur  nos  organes  dans  cet  état 
d'exagération,  c'est  indubitablement  ajouter  de  l'huile  sur  Je 
leu  !  Ce  qui  a  trompé  ,  je  ne  dirai  pas  Cervantes,  qui  a  parlé 
ainsi  par  plaisanletie,  maiscei tains  médecins,  c'estqu'il  est  des 
maladies  (jui  ont  quelques  symptômes  de  l'iiiûammalion  ,  sans 
être  inflammatoires:  ainsi,   pour  en  donner  un  exemple,  je 
traitai,  il  y  a  quinze  ans,  un  homme  riche  qui  habitait  les 
bords  d'un  marais,  et  qu'autrefois  j'avais  guéri  d'une  périp- 
netimonie  exquisite.  Je  le  trouvai  celte  fois,  croyant  avoir  la 
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même  maladie,  parce  qu'il  crachait  beaucoup  de  sang,  qu'il 
avait  une  douleur  à  la  poitrine,  et  une  (grande  difiicultc  de 
respirer  :  mais  ce  sang  e'tait  noir,  il  y  avait  quelques  taches 
sur  la  peau,  un  pouls  faible,  flasque,  irrcgulier,  et  une  fai- 
blesse générale  que  je  jugeai  scorbutique.  Loin  d'employer  la 
saignée,  je  mis  en  usage  le  régime  tonique,  le  vin  de  quin- 
quina ,  et  les  anti-scorbuti([nes  ,  et  mon  malade  gue'ril  encore. 
Cet  homme  est  mort  depuis  mon  départ,  de  la  même  maladie 
que  son  médecin  ne  connut  pas.  11  est  donc  évident  que  les 
bons  principes  restent  les  mttnes ,  et  que  tout  l'art  consiste  a 
savoir  bien  juger.  Le  vin  n'a  donc  sa  place  comme  moyen  réel- 
lement curalif,  que  dans  les  maladies  ou  la  faiblesse  est  pri- 
mitive et  évidente;  et  le  catalogue  en  est  déjà  assez  long,  tant 
pour  celles  qui  sont  chroniques,  que  pour  celles  qui  sont  ai- 
guës :  nous  allons  en  parcourir  quelques  unes,  en  commençant 
par  les  chroniques. 

Dans  la  mélancolie  et  la  manie  tranquille  ,  causées  par  de 
vifs  chagrins  ,  par  un  amour  violent  et  malheureux  ,  surtout 
s'il  y  a  en  même  temps  inaction  dans  les  autres  fonctions  de 
l'économie  animale  ,  si  le  pouls  est  lent  et  à  peine  sensible  , 
s'il  y  a  défaut  d'appétit,  et  si  le  sommeil  est  trop  long  ; 
enfin  ,  dans  toutes  les  aliénations  où  il  n'y  a  point  de  pléthore 
ni  de  congestion  vers  la  icle  ,  où  l'activité  vitale  du  cerveau 
et  du  système  nerveux  n'est  point  exaltée,  mais  dans  lesquelles 
on  reconnaît  plutôt  un  relâchement ,  une  détente  et  une  len- 
teur dans  les  fotictions  vitales  et  animales  ,  les  praticiens  alle- 
mands recommandent ,  dans  ces  cas  ,  les  vins  généreux  du 
Rhin  :  mais  nous  sommes  fondés  à  croire  que  ceux  de  Bour- 
gogne ,  de  la  même  qualité  ,  sont  encore  plus  efficaces,  et 
uous  en  disons  autant  des  maladies  suivantes. 

Dans  Vhypocondrie  nerveuse^  où  l'on  observe  un  malaise 
après  les  repas,  la  tuméfaction  de  l'estomac  et  du  bas  ventre  , 
dts  aigreurs,  lorsqu'à  ces  symptômes  viennent  se  joindre  la 
migraine,  le  clou  hystérique,  le  vertige,  la  double  vue,  des 
étincelles  devant  les  yeux,  des  lintemens  d'oreilles,  et  que 
l'esprit  du  malade  est  tourmenté  par  la  peur,  par  des  angoisses 
et  l'idée  de  la  mort;  que  le  pouls  iSt  tantôt  fréquent  et  irré- 
gulier, tantôt  lent  et  parfois  intermittent  ;  que  l'urine  est  claire 
et  que  les  déjections  sont  fétides,  surtout  si  le  malade  est 
épuisé  par  le  travail  du  cabinet,  par  les  plaisirs  de  l'amour  ou 
par  de  longs  chagrins,  le  vin  peut  être  utile.  Quelquefois  pour^ 
tant  dans  cette  maladie ,  les  vins  rouges  conviennent  moins  que 
les  blancs  de  premièie  (jualilé,  parce  qu'ils  causent  des  conges- 
tions vers  la  tête  et  la  constipation  :  on  <loit  alors  donner  la 
préférence  aux  vins  blancs  de  Bordeaux  les  plus  estimés,  tels 
que  ceux  de  Grave  et  de  Banac.  Dans  quelques  circo»stances  , 
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le  vin  deChampagne  mousseux  ,  dit  œil  de  perdrix  ^  l'emportée 
sur  les  autres  vins  pour  donner  quelques  iusians  de  gaîîé  aux 
malades  tristes  et  hypocondriaques  j  d'autres  fois  les  vins  de 
France  ne  suffisent  pas,  et  Ton  doit  recourir  aux  vins  de 
Madère  et  de  Malagà,  qui  portent  tous  les  deux,  lorsqu'ils 
sont  purs,  leur  action  sur  le  système  nerveux  et  sur  les  organes 
<ligestil's  en  pariiculier. 

Les  mêmes  vins  blancs  sont  omploye's  avec  succès  dans  Vhys- 
te'rie  nerveuse^  lorsqu'elle  n'est  pas  outrclenue  par  des  causes 
liialéricîle> ,  mais  qu'elle  est  purement  nerveuse,  lorsqu'on  re- 
marque chez  1rs  moladcs  une  faiblesse  gt^icrale,  que  le  pouls 
est  petit,  variable  et  concentre  par  !e  spasme,  qu'il  y  a  des 
df^faillances  fréquentes,  perte  de  l'usage  des  sens,  et  des  pa- 
l'oxismi's  d'asphyxie  ou  de  le'thurgic. 

Dans  Vépid  emcnt  ou  la  consomption  dorsale^  occasione'e 
par  des  perles  excessives  de  semence,  avec  de  mauvaises  diges- 
tions et  des  diarrhées  passagères  j  ici  les  vins  blancs  acides  ne 
conviennent  pas,  mais  les  vins  rouges  généreux  de  Bourgogne 
et  de  Bordeaux  sont  particulièrement  indiqués,  et  s'ils  ne  suffi- 
sent pas,  on  devra  recourir  aux  vins  vieux  d'Espagne  et  de 
Portugal ,  qui  paraissent  exercer  une  action  spéciale  sur  le 
système  lymphatique  et  sur  ia  peau  ,  en  produisant  de  l'em- 
bonpoint ,  ou  bien  alterner  ces  vins  avec  ceux  de  liqueur  de 
Grèce,  de  Chypre  ,  de  Samos  ,  etc.;  lesquels,  par  leur  influence 
salutaire  sur  la  sensibilité  du  système  digestif,  d'où  ils  agis- 
sent sur  tout  l'organisme,  sont  parliculièrem'nt  indiqués  dans 
les  maladies  caractérisées  par  une  grande  faiblesse  des  nerfs  et 
par  le  défaut  de  nutrition. 

Dans  le  marasme  sénile  ,  accompagné  de  diarrhée  colli- 
quativc,  d'insomnie,  d'une  loux  continuelle  et  spasmodiquc  , 
d'un  sentiment  de  fdrmication  sur  le  dos,  desueurs  visqueuses 
et  affaiblissantes  vers  le  soir, de  déjectioiis  limoneuses  et  tena- 
ces, avec  une  langue  couverte  de  mucosités  jaunes  ou  blan- 
châtres; enfin  d'une  grande  faiblesse  des  organes  digestifs  et 
ïmtritifs,  faiblesse  qui,  ainsi  que  les  lassitudes  des  membres, 
augmente  chaque  jour  ,  sans  doute  il  est  impossible  d'arrêter 
notre  fin  dernière  :  mais  indépendamment  d'autres  moyens 
diététiques,  l'on  est  souvent  parvenu  par  le  secours  des  vins 
vieux  et  généreux  à  la  retarder  de  quelques  années.  D'après  le 
témoignage  de  plusieurs  auteurs,  le  vin  de  Madère,  seul  ou 
pris  concurremment  avec  trois  ou  quatre  grains  de  vanille  pour 
en  augmenter  l'activité,  s'est  quelquefois  montré  dans  ce  cas 
extrême  supérieur  aux  autres  vins  :  l'on  prodigue  aussi,  à  cet 
égard  ,  de  grands  éloges  aux  vins  de  Tokai  et  du  Cap  ,  sur 
lesquels  je  n'ai  aucune  expérience,  n'en  ayant  jamais  goûté 
de  véritables.  Le  ïokai ,  au  rapport  du  docteur   Lœbeiusten, 
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aussi  ngrcable  que  le  meilleur  marasquin  de  J:tva  ,  {ï?.Uc  agiéa- 
blcmout  rcslomar. ,  icvcillc  la  sensibilité,  aui^menie  les  ballc- 
jncns  du  pouls,  ic'pand  une  douce  chaleur  par  lout  le  corps, 
])roduit  la  gnîlc  et  la  screnitc  de  l'arnc,  et  restaure  les  l'orccs  : 
c'est  par  conscqucnl  lout  ce  qu'il  faut  pour  vivifier  les  vieil- 
lards qui  sont  eu  état  de  s'en  jjrocurer.  Pour  ne  plus  revenir 
sur  ce  vin,  on  le  dit  encore  utile  dans  l'asthme  seriile  ,  dans 
celle  espèce  de  phlhisie  nerveuse  (jui  provient  d'une  forte  con- 
tention d'esprit ,  ou  (|ui  succède  à  des  peines  et  à  des  chagrins 
profonds;  dans  la  gangrène  jiar  excès  de  faiblesse  et  dans  celle 
d'Iiôpilal  ,dans  l'h^ dropisie  (]ui  provient  de  la  même  cause,  elc, 
maladies  dans  les(|uelles  on  peut  avec  un  égal  succès  substituer 
d'antres  vins  à  nu  vin  aussi  précieux  et  aussi  rare. 

Dans  la  fiè\'rc  hectique  :  je  dois  ici  explicpier  ma  pensée. 
Il  n'fsl  aucun  doute  que  la  plupart  des  aHeciions  connutssous 
ce  ?iom  ne  sont  que  symploniaiiques  de  l'inflammation  Icnle 
de  (luehjue  viscère  ,  cas  dans  lequel  le  vin  ne  sauiait  convenir , 
«lu  moins  comme  moyen  curalif  ;  mais  ce  à  ([uoi  ceux  qui  n'ont 
qu'une  idée  en  vue  ne  font  pas  assez  d'altenlion  ,  c'eut  qu'il 
n'est  pas  moins  d'observation  rigoureuse  qu'il  puisse  exister  un 
desordre  dans  la  fonction  circulatoire  comme  dans  les  autres, 
indépendamment  de  tout  point  ccnlral  d'irritatiou  :  c'est  ce 
que  nous  voyons  lorsqu'il  survient  une  fièvre  lente  avec  amai- 
grissement, après  de  fortes  évacuations,  connue,  parcxempic, 
après  tin  ailaitcmcnt  trop  prolongé,  après  des  perles  séminales 
trop  fréquentes,  des  gonorrbées  ,  des  fleurs  blanches,  des  sai- 
gneniens  de  nez  abondans  et  habituels,  après  une  longue  sali» 
vation  ,  une  abstinence  prolongée  ou  une  mauvaise  nourriture 
en  même  temps  qu'on  se  livrerait  à  un  travail  fatigant.  Dans 
celte  fièvre,  qui  n'est  (]ue  l'expression  de  l'état  de  désordre  des 
Ibrces  vitales  ,  il  y  aurait  de  l'absurdité  à  songer  à  un  point  quel- 
conque d'irritalion  et  à  se  conduire  en  conséquence  :  le  vin, 
mais  particulièrement  les  vins  doux  ,  conviennent  ici  spécia- 
lement,  surtout  en  les  faisant  prendre  mêlés  avec  un  jaune 
(l'œuf  qu'on  aromatise  avec  la  muscade.  J'ai  employé  tantôt 
ce  mélange;  tantôt  celui  du  vin  avec  le  bouillon,  chez  des 
pauvres  femmes  épuisées  par  l'allaitement ,  dont  la  peau  était 
sèche  et  affaissée,  le  pouls  tantôt  lent,  tantôt  fréquent  et  irré- 
gulier, fatiguées  de  frissons  et  de  sueurs,  éprouvant  des  lassi- 
tudes continuelles  et  bien  d'autres  symptômes  <le  la  fièvre 
hectique,  et  presque  toujours  avec  succès. 

Dans  le  scorbut,  les  vms  généreux  de  Bourgogne  et  de  Bor- 
deaux peuvent  presque  être  considérés  ici  comme  spécifiques. 
Koyez  le  mot  scorbut. 

Dans  l,'s  scrofules ^  les  vins  de  liqueur  seuls,  administrés 
avec  prudence,  oui  souvent  été  plus  utiles  que  les  remèdes  f 
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ils  rendenl  ëgalemenl  des  services  dans  la  coqueluche,  lorsque 

celle  maladie  existe  sans  symplômcs  inflammatoires. 

Le  vin  généreux  de  Bourgogne  est  d'une  utilité  incontestable 
dans  les  faiblesses  d'estomac,  dans  la  goutte  atonique  ,  et  dans 
la  convalescence  désaffections  goutteuses  tant  aiguës  que  chro- 
niques; le  vin  de  ÎMadèie  a  rendu  de  grands  services  dans  les 
cas  où,  après  de  vives  douleurs,  il  subsiste  «ne  faiblesse  accom- 
pagnée d'une  atonie  habituelle  de  l'estomac  ,  de  défaut  d'appétit 
et  de  paralysie  de  quelques  parties  du  corps. 

Dans  les  crampes  d'estomac  ,  dans  la  cardialgie  nerveuse 
ocrasionée  par  de  violens  mouvemens  de  l'anie  ou  par  des  re- 
iV<;idisseiiiens,  dans  les  nausées  et  les  voniissemons  spasmodi- 
ques  ,  les  bons  vins  de  liqueur  sont  le  plus  souvent  les  remèdes 
les  plus  efficaces;  le  vin  de  Champagne  lui-même  sulfit  bien 
souvent  aussi  pour  faire  cesser  les  vnmissemens  par  irritation 
nerveuse,  et  surtout  ceux  des  femmes  enceintes;  ils  font  ici 
IVffei  de  l'anti-émelique  de  Ptivière  :  en  outre  ,  le  vin  de 
Chanq^agne  mousseux  a  été  trouvé  quehjuefois  utile  dans  les 
affectunis  calculeuses,  auxquelles  les  eaux  minérales  gazeuses 
peuvent  convenir. 

Enfin  ,  les  vins  généreux  blancs  ou  rouges  ,  pourvu  qu'ils  ne 
soient  pas  trop  spiritueux,  l'emportent  sur  tous  les  médicaoïens 
dans  les  maladies  qui  reconnaissent  pour  cause  une  faiblesse 
primitive,  dans  le  vertige,  dans  la  goutte  sereine  ,  dans  la 
paralysie,  dans  les  spasmes ,  où  l'on  ne  peut  pas  soupçonner 
une  cause  matérielle,  organique,  pourvu  qu'on  sache  s'airêtcr 
au  moindre  signe  d'excès  d'excitation. 

C'est  pareillement  en  remontant  les  ressorts  de  toute  la  jna- 
chine  aninuile,  que  le  vin  est  capable  de  rendre  de  grands  ser- 
vices dans  les  maladies  aiguës,  que  le  défaut  d'activité  vitale 
semblerait  rapprocher  des  chroniques,  parce  qu'il  empêche  les 
crises  qui  ont  coutume  d'avoir  lieu  dans  les  maux  violons  et  de 
peu  de  durée,  et  l'on  se  passerait  d.lfîcilemrnt  de  ce  grand  et 
inimitable  médicament  dans  les  occasions  suivantes. 

Dans  les  fièvres  éruptives  ,  qui  mettent  la  vie  du  malade  en 
danger,  où  l'éruption  ne  peut  pas  se  faire  à  cauii»?  de  l'extrême 
débilité  et  du  peu  d'cneigie  du  sujet ,  accompagnées  d'un  pouls 
petit,  concentré,  avec  dyspnée  et  convulsions.  C'est  ainsi  que, 
dans  une  épidémie  de  scarlatine  qui  régnait  dans  un  hôpital 
d'enfans  abandonnés  ,  j'en  ai  sauvé  plusieurs  qui  étaient  caco- 
chymes, par  le  seul  secours  du  vin,  et  c'est  encore  ainsi  que  par 
le  vin  j'ai  arraché  k  la  mort  des  sujets  attaqués  de  fièvre  suda- 
loire ,  qui  tombaient  à  chaque  instant  e!i  défaillance. 

Dons  les  fièvres  réniillenles  et  intermittentes  malignes^  et  sur  J' 
3a  fin  des  fièvres  putrides  ,  muqueuses  ,  vermineuses.  Dans  ces  ^  î| 
sortes  de  cas,  le  vin  généreux  de  Bordeaux,  qui  est  de  bu      \' 
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ralurc  ionique  et  digestif,  l'emporte  sur  tons  les  reniccles  le» 
plus  vantes  ;  toutefois,  si  ies  malades  sont  coiisiipc-s  ,  l'on  devra 
dotuier  la  picference  au  vin  de  Bourgogne.  Le  vin  de  Cham- 
pagne mousseux,  par  sa  pioptiele  nicnlionnee  p'.ushiiut  d'arrêter 
Je  vonn'sseinciit ,  vient  de  se  inonder  utile  dans  l'epidcmie  de 
fièvre  jaune  de  1819,' à  la  \ouv(lle-Oi  l<'ans  [  Rapport  fait 
au  nom  de  la  sociélè  latdicale  de  cette  ville ,  p.  11,  INouvelle- 
Oiicans,  1820  ). 

Dans  la  diarrhée  atoni que  et  dans  la  dysenterie  putride  ou 
nerveuse,  avec  absence  de  tout  signe  d'inflammation,  dans  les 
affccliofis  gangreneuses ,  dans  les  liérriorragies  passives,  à  la 
suite  des  empoisonnemens  narcotiques,  dans  les  fortes  coliques 
occasionees  par  la  difficulté  de  Ja  menstruation  ,  et  dont  la 
cause  est  uniquement  dans  l'alonie. 

Y.\\Çin^  dans  toutes  les  convalescences,  dans  lesquelles  il 
existe  unegrande  faiblesse  avec  pâleur  du  visage  et  des  lèvres, 
défaut  d'appétit,  sensation  désagréable  de  froid  sans  pouvoir 
se  réchaufkr. 

11  est,  d'une  autre  part,  très-essentiel  pendant  l'usage  du 
vin  dans  les  maladies  chroni(|ues,  de  prendre  certaines  précau- 
tions pour  qu'il  ne  nuise  pas  et  qu'il  remplisse  au  conliaire 
notre  attente  :  on  doit,  i'^.  ne  jamais  le  donner  le  matin  et  à 
jeun,  mais  seulement  à  table  et  après  ({ue  le  n)alade  a  mangé  ; 
2°.  il  faut  administrer  les  vins  g(-néieux  en  très-petites  doses  et 
ne  les  augmenter  qu'insensiblement;  3".  être  attentif  si  après 
l'usage  du  vin  le  malade  éprouve  des  congestions  passagères, 
et  alors  en  diminuer  la  dose;  4"'  lorsque  le  même  vin  ne  fait 
plus  d'effet  parce  ((ue  le  nialade  y  est  accoutumé,  eu  changer 
l'espèce,  mais  dans  la  qualité  qui  convient  i^  la  maladie; 
5®.  quant  à  l'administration  du  vin  dans  les  maladies  aiguës  , 
c'est  l'état  d'adynamie,  d'ataxie,  et  celui  du  redoublement  qui 
doivent  en  régler  les  quantités  et  les  époques  où  il  faut  le 
donner.  Il  est  telle  fièvre  lyphode  (sans  congestion  au  cerveau), 
où  plusieurs  bouteilles  par  jour  sont  nécessaires,  ainsi  que  je 
l'ai  vu  ,  et  se  digèrent  facilement ,  malgré  que  le  suj.-t  n'eût 
pu  supporter  en  santé  le  quart  de  la  quantité  qu'il  boit 
maintenant,  et  cela  seul  prouve  combien  la  maladie  change 
l'état  pliysiologique  de  tout  notre  système  animé;  6**.  enfin, 
l'administration  du  vin,  loin  d'exclure  le  régime  et  les  médi- 
camcns  convenables,  doit  au  contraire,  pour  être  utile,  en  être 
accompagnée,  d'après  la  médication  appropriée  ■&  tel  ou  tel 
genre  de  maladie. 

§.  VI.  Usages  pharmaceutiques  du  vin.  Puisque  celte  liqueur 
est  d'une  si  grande  utilité  en  médecine,  et  puisqu'il  n'est  que 
trop  vrai  qu'il  est  très-difficile  d'en  trouver  de  franche  et  de 
vériiablechez  les  marchauds  de  vin  j  suitou;  en  l'ail  de  vins  fins 
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et  de  vins  étrangers,  il  serait  utile  et  rai&omiable  de  lui  voir 
occuper  dans  If  s  officines  la  place  d'un  grand  nombre  d'élec- 
tuaires,  de  corilVctions  et  de  conserves  qui  ne  sont  jilus  usités. 
J'ai  reconnu  ,  dans  les  examens  auxquels  ie  viens  de  présider  , 
Cjue  les  élèves  eu  pliurniacie  s'occupent  pins  mainlenant  de  la 
cliiniie  corpusculaire ,  qui  ,  certes,   ne  guérira  jamais   le  plus 
petit  mal  ,  que  des  emplâtres  cl  autres   compositions  galcni- 
ques,  et  lotis  se  plaitçiienl  en  rnèine  temps  (jue  l'état  devient 
de  joue  en  jour  moiu';  lucratif.  Je  ne  veux  rien  ôter  au  mérite 
du  carbone,  de  l'iiydiogène,  etc.,  mais  mieux  vaudrait,  ce  me 
semble,  cpie  dans  une  profession  bonorable  par  les  connais- 
sances que  doivent  avoir  ceux  ((ui  l'exercent,  et  en  même  temps 
mercantile,  c'est-à-dire  qui  doit  les  faire  vivre,  l'on  s'occupât 
davantage  de  ce  qui  est  utile  et  qui  peut  se  vendre,  que  de  ce 
qui  lient  uniquement  à  la  lliéorie  et  qui  ne  se  débite  pas.  Or, 
les  altérations  nombieuses  que  l'esprit  de  cupidité  fait  subir  de 
plus  en   plus  aux  cboses   les  plus  simples  ,   déviaient  venir 
écbouer  devant  chaque  officine  comme  devant  une  arche  tuté- 
laire  qui  renferme  tout  ce  qui  est  pur,  tout  ce  qui  est  salutaire 
à   l'humanité,  et  l'on   ne  saurait  disconvenir  qu'une  connais- 
sance exacte  des  diverses  ijualilés  de  vin,  comme  de  tout  ce  qui 
appartient  à  l'alimentation,  ne  soit  entièrement  de  la  compé- 
tence de  l'art  du  pharmacien.  A  supposer  même  que  ce  ne  soit 
pas  pour  les  vendre  purs  que  les  pharmaciens  doivent  tenir  les 
diverses  sortes  de  vins  généreux,  ils  y  sont  néanmoins  obligés 
pour  la  composition  des  différens  vins  médicamealeux  prescrits 
dans  les  dispensaires,  tels  que  lesvins  astringent,  antiscorbuii- 
que,  le  vin  de  quinquina  ,  d'absinthe,  le  vin  ch.ilj'bé,  etc.  ,  et 
principalement  pour  la  préparation  du  laudanum  liciuide  deSy- 
denham.qui  doit  se  faire  avec  le  vin  d'Espagne  :  il  est  vrai  que 
pour  cette  dernière  quelques  pharmacopées  regardent  comme 
indifférent  de  se  servir  de  ce   vin  généreux  ou  d'un  vin   blanc 
quelconque,  auquel  on  ajoute  de  l'alcool;  mais  il  est  indubi- 
table que  ces  deux  préparations  ne  sont  pas  égales  :  i**.  la  pré- 
paration alcoolique  contient  plus  d'opium  et  trompe  le  méde- 
cin ;  î°.  l'alcool  s'y  trouve  davantage   à  nu  ,  et  au  lieu  d'un 
remède  calmant  ,   tel  qu'on  se  proposait  de  le  donner  ,  on 
applique  sur  les  nerfs  souvent  éminemment  sensibles  de  l'esto- 
mac, une  substance  irritante  qui  porte  le  trouble  dans  toute 
l'économie.  Ceci  s'applique  également  à  tous  les  vins  médica- 
menteux dans  lesquels  le  pharmacien  ,  iniîdèlc  et  indifférent 
sur  le  choix ,  n'a  pas  hésité  de  suppléer  par  l'addition  de  l'al- 
cool,  aux  cpialités  généreuses  qui  leur  mancpiaient. 

Il  y  a  des  cas  où  le  vin  étant  indiqué  comme  tonique,  for- 
tifiant, cordial  etexcilant,  les  médecins  préfèrent  de  l'employer 
plutôt  que  l'eau  comme  cxcipieui  des  médicamens  qu'ils  sonl 
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forces  d'adiniiiisUcr,  et  ils  prescrivent  alors  de  faire  infuser 
(iiuti  pas  bouillir,  car  alors  Jeviti  se  dcconiposo  )  dalis  loi  ou 
loi  vin,  les  puigatils ,  les  diiircli<(ucs ,  les  incisifs  el  autres  re- 
jiicdcs  propres  à  remplir  leurs  vues;  ils oidoniicnl aussi  le  petit 
iiiil  vineux  ,  des  analeplicpjes  combines  avec  du  vin,  etc.  11 
en  rc'sulle  par  consfiijuciit  <juo  si  le  vin  rsl  nécessaire  à  la  phar- 
macie pour  les  pieparalions  oliicinales ,  il  ne  IVsl  pas  moins 
pour  les  magistrales,  et  fjuc  dans  les  visites  de  pharmacies  , 
surtout  dans  ci.lles  de  cnnip.îgnc,  où  il  ri't  si  raie  de  pouvoir 
s'en  procurer  du  bon  ,  les  oieiiibres  des  jurys  do  médecine  doi- 
vrni  imposer  l'oblignliori  d'en  avoir  toujours  quelques  bou- 
teilles, du  blanc  et  du  rouge,  de  picmière  (|ualile. 

Le  vin  étant  compose  d'eau,  d'alcool  et  de  dilfercns  acides, 
est  très-propre,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à  servir  d'exci- 
pîcnt  dans  la  composition  d'un  assez  grand  nombre  de  me'dica- 
inens  tant  internes  qu'externes,  cl  à  extraire  par  conséquent 
pres(pic  toutes  les  parties  médicamenteuses  dessubstances  orga- 
iiiijues  :  son  acide  le  rend  en  même  temps  convenable  pour 
dissoudre  cei tains  métaux,  tels  que  le  1er  et  Tanlimoine  ,  qui 
sont  des  mddicamens.  On  prépare  aussi  avec  le  vin  plusieurs 
extraits  qu'on  peut  même  regarder  comme  plus  complets  que 
ceux  qui  sont  (ails  par  l'eau  ou  par  l'alcool  ,  employés  séparé- 
ment; mais  les  médecins  qtii  les  ordonnent  doivent  se  ressou- 
venir fjuc  ces  extraits  contiennent  avec  les  principes  du  médi- 
cament,  le  tartre  et  la  partie  exlractive  même  du  vin,  c'est- 
à-dii  e  ,  tous  les  principes  de  ce  mixte  ,  à  l'exception  de  l'aromc 
et  del'alcoo),  lequel  est  trop  volatil  pour  demeurer  dans  un 
extrait  ;  qu'ainsi  cette  composition  est  loin  d'être  pure  ,  et 
qu'elle  peut  par  son  mélange  contrarier  les  vues  ou  les  indi- 
cations qui  avaient  déterminé  à  recourir  h  tel  ou  tel  médi- 
cament ,  d'où  je  conclus  que  ces  sortes  d'extraits  devraient 
peut-être  être  abandonnes  ,  et  que  l'usage  du  vin  dans  les  com- 
positions pharmaceutiques  devrait  peut-être  être  bornéh  servir 
de  médicanient  simple  et  d'excipient  pour  les  diverses  infusions. 

§.  VII.  Des  vins  falsifiés  et  empoisonnés ,  et  des  moyens  de 
les  reconnaître.  L'art  de  falsilîer  le  vin  est  extrêmement  an- 
cien :  Ceisc  s'en  plaignait  déjà,  et  Pline  nous  apprend  [Hist. 
uat. ,  liv.  IV,  chap.  19,  liv.  xxv,  chap.  1)  que  de  son  temps 
r<in  employait  à  cet  effet  la  chaux,  le  plâtre.,  la  poix,  le  mar- 
bre, l'aigile  et  la  résine.  La  découverte  des  arts  chimiques  lit, 
dos  lexin®  siècle,  ajouter  à  ce  ca'alogue,  en  Allemagne,  le 
plomb  ,  le  fer  et  l'alun  ,  et  la  connaissance  des  plantes  procura 
pour  le  même  objet  les  fleurs  et  les  baies  de  sureau  ,  la  petite 
musquée ,  la  sauge  et  la  sclarée  sauvage  ,  etc.  De  quoi  les  hom- 
mes n'abusenl-ils  pas?  Mais  en  même  temps  tous  les  chefs  des 
^ouvcrnemens  qui  se  sont  le  plus  occupés  du  salut  des  peu- 
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pies,  ont  promulgué  des  lois  sévères  contre  ces  falsificateurs^ 
lois  qui  se  sont  insensiblement  adoucies  depuis  que  le  com- 
merce et  l'industrie  ont  obtenu  de  plus  amples  faveurs. 

Il  est  impossible,  sans  être  du  métier,  de  connaître  toutes 
les  fraudes  des  marchands  devin,  car  les  sophistications  de 
ces  gens-ià  s'exercent  dans  les  caves,  à  l'ombre  du  mystère,  et 
ia  chimie  ne  peut  guère  atteindre  à  la  nature  précise  de  diver- 
ses substances  végétales  qui  ont  servi  a  la  tromperie,  ce  qui 
rend  la  profession  de  dt-gustateur  extrêmement  utile  dans  les 
grandes  villes.  Le  plus  grand  nombre  fait  des  mélanges  de  dif- 
Icreus  vins,  d'autre-,  mélangent  du  vin  avec  du  cidre,  d'autres 
ajoutent  de  l'alcool  à  des  vins  très-faibles,  et  les  colorent  en- 
suite avec  une  teinture  spiritueuse  de  baies  de  sureau  qu'on  a 
fait  dessécher  préalablement;  d'autres  font  du  vin  de  toutes 
pièces  qu'ils  clarifient  ensuite  avec  du  lait;  d'antres  neutrali- 
sent l'acide  des  mauvais  vins  avec  divers  ingrédiens;  et  d'au- 
tres enfin  (  mais  il  faut  le  dire  en  honneur  de  la  civilisation) 
maintenant  en  très- petit  nombie,  du  moins  dans  notre  France, 
cherchent  à  donner  du  ton  à  leur  vin  avec  du  sulfate  de  fer, 
ou  à  l'adoucir  avec  des  oxydes  de  plomb.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  pauvres  qui  sont  les  dupes  de  ces  inventions  de  la 
cupidité,  mais  aussi  les  riches,  comme  j'aurai  l'occasion  d'en 
dire  un  mot. 

Les  vins  communs  du  Languedoc  étant  très-spiritneux,  et 
chargés  en  même  temps  de  matière  colorante,  d'extractif  et  de 
lartre,  sont  ordinairement  les  vins  qu'on  mêle  avec  ceux  de 
mauvaises  années,  ou  de  mauvais  crus,  et  avec  des  vins  blancs 
faibles;  on  y  ajoute  quelquefois  une  décoction  de  raisins  secs 
ou  de  sirop  de  mélasse  pour  les  adoucir,  et  lorsque  ces  subs- 
tances ont  fermenté,  on  sent  parfaitement  que  ce  n'est  pas  du 
vin  franc;  mais  il  est  difficile  d'ailleurs  de  reconnaître  cette 
falsification.  11  est  rare  que  dan?  les  ports  d'Allemagne,  où  les 
vins  de  Bordeaux  blancs  et  rouges  obtiennent  la  préférence, 
ces  vins  soient  vendus  purs;  on  les  mélange  communément 
avec  des  vins  légers  de  Baïonne,  qu'on  renfoixe  avec  des  vins 
espagnols  de  Barceîonne,  ou  avec  du  picardeau,  en  Languedoc. 
JVous  ne  dirons  pas  que  ces  mélanges  et  autres  soient  absolu- 
ment nuisibles  à  la  santé,  niais  cependant  ils  privent  chaque 
vin  de  l'utilité  dont  il  peut  être  dans  *elle  ou  telle  maladie ,  et 
par  conséquent,  cette  fraude  ,  la  moindre  de  toutes  ,  est  déjà 
nuisible  sous  le  rapport  de  la  thérapeutique. 

J'ai  déjà  été  commis  un  i^rand  nombre  de  fois  avec  deux  de 
mes  collègues,  pour  examiner  des  vins  suspects  à  Strasbourg. 
Nous  avons  découvert,  tantôt  que  c'étaient  des  vins  de  mau- 
vaises années  ou  de  verjus ,  qu'on  avait  fait  digérer  sur  des  lies 
(le  vin  nouveau  de  meilleure  qualité    et  qui  eiaieot  deveaus 
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un  peu  plus  spiritueux  par  une  nouvelle  fcrmenlalionj  lanlôt 
que  c'("lail  du  cidre  inL-lan^c  avec  un  peu  de  vin  bhinc,  et 
tantôt  que  c'élaieiil  des  vins  louinés  auxquels  ou  avait  ajouté 
de  l'alcool  et  de  la  mélasse. 

Les  pren)iers  se  reconnaissaient  facilement  à  leur  saveur 
fortefiient  acide  et  à  leur  couleur  un  peu  trouble,  la  potasse 
caustique  y  occasionail  un  précipite  abondant  salé,  qui  les 
cclaircissait ,  et  en  les  soumettant  à  la  distillation,  ils  ne  four- 
nissaient qu'une  très  petite  (}uantitc  (l'eau-dc-vie  très-faible, 
dentufh  dix  degrés  de  l'aiéoniètre;  le  reste  n'était  que  de  la 
lie.  Pour  bien  compiendre  la  raison  d<;  te  précipité  par  la  po- 
tasse caustique,  Ton  doit  savoir  que  cpioique  \v  tartre  soit  une 
partie  iniéi^iante  de  tous  les  vins  ,  il  y  est  dans  cliaipie  pays  à 
différens  étals  :  dans  les  vins  de  Bour^o^ne  de  bonne  «jualité, 
et  dans  la  plupart  de  ceux  du  midi ,  l'acide  taitareux  est  pres- 
que entièrement  neutralisé,  au  lieu  que  la  crème  de  tartre, 
dans  les  vins  d'Alsace  et  du  Pihin,  est  avec  un  grand  excès 
d'acide,  ce  qui  fait  que  dans  les  années  où  le  raisin  ne  mûrit 
pas  bien  et  dans  les  vins  (jui  ont  leposé  sur  les  lies,  l'addiiioa 
de  la  potasse  forme  un  sel  insoluble  qui  se  précipite  abondam- 
ment avec  la  matière  colorante. 

Le  mélange  du  cidre,  à  des  proportions  considt'rables,  se  re- 
connaît facilcmeîit,  a  au  goût,  è  à  la  quantité  d'alcool  qu'on 
en  obtient  par  la  distillation,  et  qui  n'est  que  de  9,87  ,  c  par 
la  quantité  d'acide  malique  obtenu  par  les  réactifs,  lequel  se 
reconnaît  aux  caractères  suivans  :  1°.  il  forme  avec  la  chaux 
un  sel  insoluble  dans  l'eau,  qui  est  décomposé  par  l'acide  ni- 
trique ;  2".  il  ne  forme  point  de  tartrate  acide  de  potasse  avec 
cet  alcali  ;  3°.  il  n'est  pas  susceptible  de  cristalliser  comn)e  l'a- 
cide tartareux  ou  tarlarique;  4°.  il  est  détruit  parla  chaleur. 
Du  reste,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  pommes  et  les  poires 
qui  contiennent  cet  acide  presque  exclusivement,  mais  il 
existe  aussi  en  grande  quantité  dans  l'épine  vinette,  la  prune 
des  jardins,  la  prunelle,  les  baies  de  sureau  et  le  sorbier  des 
oiseleurs,  fruits  soumis  également  quelquefois  à  la  fermenta- 
tion vineuse. 

La  troisième  fraude  se  reconnaît  à  ce  que  le  vin  n'est  pas 
liomogène,  à  son  mauvais  goût,  et  h  ce  que  la  présence  de 
l'alcool  s'y  manifeste  dans  un  état  de  non-combinaisou.  Si 
l'on  veut  avoir  la  certitude  de  cette  addition,  la  chose  est  fa- 
cile :  il  suffît  de  verser  de  ce  vin  dans  une  cornue  tubulée 
dans  laquelle'cn  a  placé  un  thermomètre  ,  et  de  le  soumettre  à 
la  distillation  ;  lorsque  la  liqueur  sera  chauffée  de  soixante-dix 
h  soixante-(|uinzc  degrés  (R.) ,  l'alcool  passera  dans  le  réci- 
pient, tandis  que  le  ualurel,  celui  qui,  dans  toute  espèce  de 
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via,  esl  le  produit  de  la  fcrmeritalion,  ne  passe  qu*à  une  cliil- 

leiir  de  quaUc-vinql  degrés  et  plus. 

Sans  compter  qu'un  vin  trop  acide  est  dépourvu  des  quali- 
tés nourrissantes  et  fortifiantes  qui  font  le  principal  mérite  de 
cette  li(pieiir,on  ne  p(;ut  douter  que  les  acides  tarlari([ue  et 
maliqHc,  ingérés  en  trop  grande  quantité  et  pendant  longtemps, 
ne  soient  liès-nuisibles  par  l'irritalion  et  les  phlegniasies  lentes 
qu'ils  occasioncnt  nécessairement  dans  les  viscères  de  la  diges- 
tion, desquelles  on  ne  s'aperçoit  pas  d'abord,  mais  qui  ii'en 
traînent  pas  moins  à  leur  suite  des  maladies  organiques  irre- 
méu'Iables,  dont  les  coliques  et  la  diarrhée  ne  sont  que  le 
symptôme.  On  connaît  la  terrible  colique  du  Poitou,  (jui  a  ré- 
gné tpielquefois  épidéraiquement,  lorsque  les  raisins  et  les 
pommes  n'ont  pas  mûri ,  et  cette  colique  n'est  pas  rare  dans 
tous  les  pays,  parmi  la  classe  ouvrière,  dans  les  mêmes  cir- 
constances, ou  lors([ue  la  cherté  du  vin  rend  les  fraudes  ci- 
tlessus  beaucoup  plus  cotnmunes.  Je  ne  dois  pas  non  plus 
laisser  passer  sous  silence  que  la  pomme  dont  on  fait  du  cidre 
dans  la  Normandie,  pays  justement  réputé  pour  celle  boisson, 
est  d'une  ([ualité  particulière  qu'on  ne  cullive  pas  d;»ns  les 
pays  vignobles ,  où  ce  n'est  que  comme  accessoire  qu'on  fait 
servir  toutes  les  pommes  destinées  à  manger  à  la  main,  d'où 
résulte  que  ce  cidre  est  d'une  qualité  très-inférieure.  Cet  objet 
mériterait  bien  un  peu  plus  d'attention  de  la  part  de  la  police 
sanitaire,  et  quoique  les  intérêts  de  commerce  doivent  être 
protégés.  Quant  à  l'addition  de  l'alcool  dans  un  vin  éventé  ou 
tourné,  il  en  résulte,  indépendamment  que  ce  mixte  n'est  plus 
du  vin,  tous  les  maux  inséparables  de  l'usage  de  la  boisson  de 
l'alcool  pur,  qui  ,  s'ils  se  font  moins  ressentir  aux  peuples 
septentrionaux,  dont  les  sens  ont  besoin  d'êlre  fortement 
ébranlés  ,  en  sont  d'autant  plus  sensibles  aux  liabitans  des  pays 
tempérés,  alléchés  par  le  bon  marché,  et  trompés  par  une 
fraude  qu'ils  n'aperçoivent  que  trop  tard. 

L'art  de  faire  de  l'or  a  été  imaginé  en  Allemagne,  et  avec 
lui  celui  de  faire  du  vin  •  l'on  conçoit  bien  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'a  réussi,  quoique  chacun  d'eux  ait  encore  aujourd'hui 
ses  fripons  et  ses  dupes.  11  est  notoire  que  les  vins  naturels 
ont  la  propriété  d'être  miscibles  à  l'eau  sans  se  décomposer,  et 
que  les  meilleurs  vins  sont  ceux  qui,  comme  on  le  dit,  la  sup- 
portent plus  facilement;  il  ne  l'est  pas  moins  quêtons  les 
vins  (a  l'exception  des  vins  doux  connus  sous  lejiori»  de  vins 
de  liqueurs)  sont  spécifiquement  plus  légers  que  reau.  Or,  ce 
sont  là  deux  propriétés  que  n'ont  pas  les  vins  artificiels.  Pour 
s'assurer  de  la  sincérité  d'un  vin,  on  fait  l'expéiience  suivante. 
Sur  un  verre  d'une  grandeur  suffisante  et  rempli  d'eau,  on  met 
liue  petite  planche  de  bois  ayant  un  trou  dans  son  milieu;  oa 
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place  ensui'(e  une  fiole  remplie  du  vin  qu'on  veut  o'prouver, 
dans  ce  tioii,  de  manière  (jue  son  t,'oulol  pion;^e  dans  l'eau. 
Si  le  vin  est  naturel,  il  n'en  tombera  aucune  goutte  j  mais, 
s'il  est  artificiel,  on  s'il  a  elc  Ireialc  par  le  mciauj^'c  d'une 
substance  (jui  le  rend  specififiucmcnt  plus  pesant  que  l'eau, 
on  le  voit  se  mêler  à  celle  dernière,  se  décomposer,  l'alcool 
s'unir  à  l'eau,  le  sucre  et  l'extractif  se  précipiter  au  fond  du 
verre;  et  comme  il  en  résulle  un  vide  dans  la  liole,  la  pression 
i\u(:  l'atmosplière  exerce  sur  îa  surlace  de  l'eau  dans  le  verre, 
fait  monter  celle-ci  dans  la  fiole  en  place  du  vin.  Les  vins  de 
ïiqueurs  sursaturés  de  sucre,  tels  (jue  ceux  de  Lunel  et  de 
Ffonlignan,  sont  ordinairrment  spccifKpicnicnt  plus  pcsans 
que  l'eau ,  et  l'on  voit  dans  cette  expérience  qu'une  paitie 
gagne  le  iond  de  ce  liquide,  mais  sans  (jue  le  reste  se  decora- 

!)0se.  Lorsque  l'eau  est  devenue  assez  sucrée,  il  laut  répéter 
'expérience  avec  du  nouveau  viu  ,  et  pour  lors  il  reste  dans  la 
fiole. 

C'est  parce  procédé,  qu'étant  médecin  des  princes  d'Espa- 
gne au  château  de  Valenç.nj,  je  suis  parvenu  à  découvrir  que 
les  vins  fins  qu'on  nous  servait  étaient  composés  cl  frelatés.  Je 
sentais,  en  les  buvaiit,  un  goût  d'eau-de-vie  qui  me  répugnait, 
et  malgré  toute  ma  sobriété,  je  ne  sortais  jamais  de  table, 
dans  les  premiers  temps  de  mon  séjour,  sans  éprouver  des 
palpitations,  des  vertiges,  un  cercle  à  la  tête  et  un  état  d'irri- 
tation par  tout  le  corps.  Je  découvris  bientôt,  en  examinant; 
tout  ce  qui  était  autour  de  moi,  que  ces  prétendus  vins  du  Cap, 
de  Madè're,  de  Malaga ,  de  Tokai ,  etc.  ,  étaient  faits  de  toutes 
pièces  dans  la  maison. 

Les  vins  falsifiés  avec  la  petite  musquée,  adoxa  moschatel- 
lina,  L. , et  autresplantes  enivrantes  ,  occasionenl  des  vertiges, 
des  douleurs  de  tête,  cl  diverses  éruptions  cutanées;  mais  il 
n'est  pas  facile,  par  les  procédés  chimiques ,  d'assigner  au 
juste  l'espèce  de  plante  dont  on  s'est  servi  j  cependant,  comme 
dans  lu  distillation,  l'alcool  emporte  l'arôme  avec  lui,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  dans  le  mot  saluhrilé ,  pour  la  pomme  de 
terre,  on  devra  toujours  se  servir  de  ce  nioyen,  lequel  procu- 
rera une  plus  grande  facilité  pour  découviir  ce  qu'on  recher- 
che,  soit  à  l'odeur  plus  franche  qui  restera  dans  l'alcool  ob- 
tenu, soit  à  la  saveur  que  présentera  le  résida  de  la  distil- 
lation. 

Une  fraude  très-commune  aux  marchands  et  aux  débitans 
de  vins,  c'est  celle  de  les  soufrer  journellement  par  le  moyen 
de  mèches  allumées  plongées  dans  les  tonneaux,  à  l'eflet  de 
les  conserver,  en  prévenant  la  fermentation  insensible.  Mais, 
outre  le  goùl  désagréable  qu'on  donne  au  vin  ,  il  est  certain 
que  par  ce  procédé,  il  devient  très-nuisible  i\  la  santé,  qu'il 
attaque  l'estomac  et  les  nerfs ,  et  qu'il  occasionc  des  maux  de 
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lêie:roa  éprouve  un  pareil  vin  en  y  jetant  une  pièce  d'ar- 
gent pur,  <ju'on  y  laisse  pendant  douze  heures;  si  l'argent  se 
lernit,  c'est  une  preuve  que  le  vin  a  été  beaucoup  soufré. 

Nous  avons  déjà  dit  «ju'ori  emploie,  dans  la  vue  d'adoucir 
les   vins  aigres,  des   substances  terreuses  propres  à  absorber 
l'excès  d'acide,  et  ce  sont  spécialement  la  chaux  et  la  magfié- 
sie.  On  cherche  aussi  îi  masquer  le  goût  du  vin,  surtout  dans 
les  vins  rouges,  par  l'alun  et  même  le  sulfate  de  fer,  sels  qui 
cristallisent   si  l'on  fait  évaporer  le  vin  suspect,  et  qui,  par 
conséquent,  se  décèlent  d'eux-mêmes.  Nous  avons  va  que  si 
les  matières  absorbantes  sont  employées  en  quantité,  le  vin  se 
décompose,  et  prend  une  saveur  qui   le  fait    rejeter;  mais  il 
peut  se  trouver  de  ces  sels  terreux  dissous  dans  le  vin,  en  pro- 
portion telle  qu'il  n'eu  paraisse  pas  altéré;  et  néanmoins  à  la 
longue,  l'usage  prolonge  de  ce  vin  devient  imisible  à  la  santé, 
parce  que  les  sels,  en  général,  irritent  le  canal  intestinal.  On 
découvre  celte  frelaterie,  i°.  a  ce  que  les  vins  qui  contiennent 
des  sels  étant  soumis  à  l'épreuve  ci-dessus  de  la  pesanteur  spé- 
cifiijue,  tombent   au   fond  de  l'eau,  si  l'eau  est  distillée  ou 
très-pure  (car  c'est  de  cette  eau  que  j'entends  parler)  ;  2°.  si 
l'on  verse  dans  ce  vin  quelques  gouttes  d'une  solution  de  po- 
tasse, il  se  trouble  et  devient  laiteux,  s'il  contient  de  la  chaux 
ou  de  la  magnésie;  il  prend  une  couleur  lougeàtre,  ou  verdâ- 
tre,  s'i h  contient  de  l'alun  ou  du  vitriol.  Ou  ne  saurait  con- 
fondre cet  effet  avec  celui  delà  potasse,  lorsqu'il  y  a  dans  ie 
vin  de  l'acide  du  tartre  en  excès ,  parce  qu'ici  il  se  fait  de  suite 
un  précipité  qui  tombe  au  tond  du  verre,  au  lieu  que  dans  le 
second  cas,  le  précipité  reste  d'abord  en  suspension;  d'ailleurs 
si  l'onveut  s'assurer  encore  plus  positivement  delà  falsification, 
on  contiime  à   précipiter  dins  une  suffisante  quantité  du  via 
suspect,  on  filtre  à  travers  le  papier  gris,  on  édulcore  le  dé- 
pot,  on  le  fait  sécher  et  on  l'examine.  La   crème  de  tartre  est 
facile  à  reconnaître;  elle  reste  cristallisée  si  c'est  à  ce  sel  aci- 
dulé qu'est   dû  le  précipité;    les  sels   métalliques  colorent  le 
dépôt  et  engagent  alors  à  en  rechercher  la  tiature,  soit  par  les 
réactifs  ,  soit  par  la  voie  de  la  réduction  :  si  le   dépôt  séché 
forme  une  poudre  blanche,  on  peut  soupçonner  la  chaux  ou  la 
magnésie,  et  pour  distinguer  ces  deux  terres,  on  y  verse  des- 
sus de  l'acide  sulfurique  étendu  juscju'à  saturation;  on  passe 
lu  solution,   on    la   fait  légèrement  évaporer,    puis  refroidir, 
poui' obtenir  des  cristaux;  si  ces  cristaux  sont  soyeux,  c'est-à- 
dire,  longs,  fins  et  pointus  ,  c'est  du  su i (aie  de  chaux  ,  sel  inso- 
luble;  s'ils   sont,  au  contraire ,  d'une  forme  quadrangulaire, 
c'est  du  sulfate  de  magnésie,  ou  sel  d'epsoni,  sel  très-solnble. 
Nous  avons  déjà  dit,   dans  un   des  paragraphes  précédens, 
que  de  toutes  les  subàliiuces ,  les  oxydes  de  plomb  sont  les 
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seuls  qui  aicnl  la  j)r''.[)riclc  de  former  dans  le  v:!i  Iniutio  ii  l.i 
ferrnetitalioii  acide,  un  sel  d'une  saveur  sucrée  iisscz  ameabif 
tjui  u'allère  en  rien  la  couleur  du  vin,  et  qui,  d'ailleurs,  a  l;i 
propricle'  d'arrêter  la  fermenlalion  et  la  putréliiclion.  J|  est 
d'expérience  qu'une  chopine  de  viu  aigri  ,  mise  à  dige'ror 
à  froid  pendant  quarante-huit  heures  sur  deux  gros  de  li- 
lliarge,  en  dissout  coniniunerrifiil  douze  grains;  par  consé- 
quent, deux  bouteilles  de  viu  peuvent  lenir  en  dissolotioii 
(juarante-iiuit  grains  de  plomb,  et  Je  muids,  compose  de  trois 
cents  bouteilles,  en  contenir  (juinze  onces,  sans  qu'il  y  pa- 
raisse ni  à  la  couleur  ni  au  goù(  ,  <[uoi([ue  pourtant  je  doive 
<lire  i{ue  cette  saveur  douceâtre  est  un  peu  stjptique.  On  doit 
être  d'autant  plus  étonné  de  cette  solution  du  piond),  que  du 
vin  pur  non  altéré,  mis  en  digestion  pendant  Je  même  espace 
•de  temps  sur  de  la  liihargc,  ne  s'en  ciiarge  en  aucune  manière 
ainsi  que  je  l'ai  éprouve  plusieurs  fois,  et  que  le  mên)c  vin  pur 
est  décoloré  et  nième  décomposé  par  l'acétate  de  plomb,  cju'ori 
y  ajoute  à  dessein  ,  cequi  prouve  tjue  la  formation  du  vinaigre 
dans  le  vin,  comme  le  dégagement  de  son  alcool  constituant , 
sont  des  phénomènes  qui  changent  la  nature  de  ce  mixte,  et 
qui  le  font  cesser  d'être  du  véritable  vin.  f^oyez  ie  Traité  de 
la  colique  métollique^  -2*  édition,  de  M.  le  docteur  Mérat,  dont 
un  chapitre  est  consacré  à  examiner  le»  falsifications  du  vin, 
avfc  les  moyens  de  les  reconnaître. 

Nous  avons  dit  aussi  plus  haut  que  colle  falsification  si 
criminelle  était  devenue  beaucoup  plus  rare  dans  les  temps 
]»résens  :  cependant  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  n'ait  r)lus 
lieu  ,  et  nous  en  avons  encore  eu  malheuieusement  des  exem- 
ples dans  Je  siècle  actuel,  de  manière  que  dans  des  cas  de 
c»  lie  nature  ,  et  avec  la  connaissance  r[u'on  a  des  dangers  mor- 
tels que  l'on  fait  courir,  ceux  qui  s'en  rendent  coupables  doi- 
vent coutinuer  h  être  regardés  et  traités  comme  des  empoison- 
neurs publics.  Ce  qui  fait  peul-èlrc  aussi  que  cette  fraude  est 
moins  souvent  reconnue,  c'est  (jue  les  symptômes  qui  survien- 
nent après  l'usage  des  vins  frelatés  par  lo  plomb,  sont  diffé- 
rcnsdeceux  qui  surviennent  aux  ouvriers  qui  travaillent  aux ma- 
inifactures  de  cérusc  et  autres  de  ce  genre,  ou  (jui  ont  lieu  ai)rès 
avoir  pris  à  la  fois  une  dose  considérable  de  sucre  de  Saturne. 
I-ci  les  accidens  ne  se  succèdent  pas  aussi  vite,  ni  d'une  manière 
aussi  orageuse  ,  mais  leur  elfel  est  d'autant  plus  dangereux  , 
et  lorsque  l'ingestion  d'un  scndjiable  vin  empoisonné  a  été 
prolangée,  il  est  difiîcile,  souvent  même  impossible  d'y  porter 
remède.  Ordinairement,  ceux  qui  ont  bu  de  ces  vins,  se  plai- 
gnent d'abord  de  coliques  passagères,  qu'ils  attribuent  à  toute 
attire  cause;  ces  coliques  se  changent  bientôt  eu  une  sensation 
douloureuse  du  bas  -  ventre ,  qui  devient  pprinanenlc.  Ils 
5«.  a 
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éprouvent  un  senliment  caractéiislinue  de  pesanteur,  suivi 
incessamment  de  lassitude,  et  d'une  sécheresse  marquée  de  la 
peau.  Le  pouls  est  ordinairement  ondulcux  ei  lent ,  ou  tendu  , 
serré  et  lent.  Il  survient  du  dégoût  pour  les  alimens,  et  des 
vomisseraens  élouffans  ,  surtout  le  matin  ;  le  visage  prend  une 
couleur  de  terre,  et  a  de  la  ressemblance  avec  celui  des  malades 
atteints  de  l'hydrothorax  ;  l'on  observe  même,  au  rapport  du 
docteur  Lœbeinstein ,  jusqu'à  l'illusion,  tous  les  symptômes 
de  celle  maladie  ,  à  la  réserve  du  gonflement  des  articulations. 
L'on  voit  alors  se  succéder,  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ,  les 
symptômes  les  plus  terribles,  tels  que  la  paralysie,  l'abatle- 
ment,  la  tristesse  poussée  jusqu'au  désespoir,  et  la  foule  in- 
nombrable de  maux  causés  par  l'empoisonnement  du  plomb. 
Voyez  les  mots  colique  des  peintres  ,  plomb ^  poison. 

Depuis  que  l'on  counaù  les  combinaisons  du  soufre  avec  les 
autres  substances,  et  l'action  des  sulfures  sur  les  différens 
corps,  l'on  sait  qu'en  versant  dans  le  vin  altéré  par  la  litliarge 
un  peu  de  foie  de  soufre  en  liqueur,  on  y  décèle  avec  assez 
de  certitude  la  présence  de  cet  oxyde;  si  le  précipité  que  les 
sulfures  occasioneut  toujours  est  blanc  (c'est-à-dire  s'il  n'est 
coloré  que  par  le  vin),  c'est  une  marque  que  ce  liquide  n'est 
point  alléré  par  le  plomb;  si,  au  contraire,  ce  même  préci- 
pité est  sombre,  brun  ou  noirâtre,  c'est  une  preuve  qu'il  ea 
contient.  Les  sulfures  quelconques  terreux  ou  alcalins,  dont 
les  pharmaciens  sont  ordinairement  pourvus,  peuvent,  à  la 
rigueur,  servir  à  cet  usage;  mais  on  a  coutume  de  préparer ex- 
temporanément  la  liqueur  d'épreuve  ,  en  faisant  calciner  à 
ro;îgc,  dans  un  creuset,  parties  égales  d'écaillés  d'huîtres 
tiaement  pulvérisées,  ou  de  craie,  et  de  soufre;  on  prend  en- 
suite deux  dragmcs  de  ce  sulfure  calcaire  ,  et  on  les  met  dans 
une  bouteille  de  la  contenance  d'environ  une  livre  d'eau  avec 
sept  dragmes  de  crème  de  tartre  ou  d'acide  tartarique,  et  on  y 
verse  dessus  seize  oaces  d'eau  pure  :  alors,  on  bouche  la  bou- 
teille, on  agite  lentement  le  mélange  pendant  dix  minutes,  et 
ou  l.iisse  reposer.  Il  se  dégage,  pendant  ce  temps,  une  grande 
quanlilé  de  gaz  hydrogène  sulfure  (gaz  acide  hydro-sulfuri- 
que  ) ,  lequel  a  la  propriété  de  noircir  tous  les  métaux  blancs. 
Si  l'on  verse  une  cuillerée  de  ce  licjuide  laiteux,  sur  trois  à 
quatre  <'Tces  du  vin  que  l'on  veut  soumettre  à  l'épreuve  ,  il  en 
rcisulle  i>"  dépôt  plus  ou  moins  brunâtre ,  selon  qu'il  ren- 
ferme plu  .  ou  moins  de  plomb.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  li- 
queur probadve  d  Hannemaan  ,  laquelle  n'a  eu  d'au  ire  mérite 
que  celui  d'ajouter  un  acide  au  sulfure,  pour  opérer  un  plus 
prompt  dégasement  gazeux. 

Pour  rendre  l'etpérience  plus  sensible  h  l'égard  des  vins 
rouges  tiès-loucés ,   il  faut  avant  tout  les  priver  de  leur  cou- 
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leur,  "s.iiis  les  allt'icr,  rc  qui  ]>'  ul  se  faire  nisJoictil  fir  la  ma- 
r.iciC  suivaiilc  :  On  imlo  du  vin  suspect  avec  une  r^iiln  por- 
tion de  lailj  on  iiltre  le  nuiiaïjge  ii  plusieurs  reprises  dans  un 
papier  brouillard,  et  le  vin  passe  incolore  s  travers  Ictillie, 
et  propre  à  présenter  les  diveises  nuances  qu'occasioiiciit  les 
leactils /lorsqu'il  rcnferrae  des  substances  étrangères  à  sa  corn- 
position. 

Colle  falsification  élaiil  très-crini-itiellc ,  ce  n"esl  pas  seule- 
ment par  la  voie  des  reaclils  et  p;tv  la  nature  de  la  couleur  des 
preci|)ites  qu'on  doit  conclure  à  l'existence  du  plomb.  D'au- 
tres mcUux,  et  le  fer  entre  autres,  peuvent  être  dissous 
dans  le  vin,  et  présenter,  à  peu  (Te  chose  près,  les  mêmes 
Muances.  Dans  ce  dernier  cas,  l'on  met  aussi  m  expérience 
d'autres  réactifs,  après  avoir  altéré  exprès  du  vin  pur,  pour 
st'rvir  de  compaiaison.  Ainsi ,  une  décoction  de  noix  de  golle 
produira  une  couleur  noire,  s'il  y  a  en  fer,  et  sera  simple- 
ment  caillebotée,  si  l'acide  du  vin  est  neutralisé  par  le  plomb  ; 
de  même  aussi  le  prussiatc  do  potas*;c  donnera  un  bleu  sale 
dans  le  premier  cas  ,  cl  ne  produira  (ju'un  précipite  blanc  dans 
]e  second.  Kn  outre,  en  séparant  le  dépôt  obtenu  ,  et  en  ver- 
sant dessus  de  i'acidc  nmciatiquc ,  il  se  trouvera  complète- 
ment disso'.is  si  c'est  du  fer,  el  il  formera  un  muriate  de  plomb 
bîanc  el  insoluble,  si  le  dépôt  apparlienl  à  ce  dernier  métal. 

La  réduction  des  divers  sels  niétailiques  à  l'élat  de  métal 
pur,  forme  le  complémeiit  des  preuves,  et  l'on  doit  toujours  y 
avoir  recours  dans  tous  les  cas  li'empoisonnen-.ent ,  tant  dans 
le  sujet  actuel  que  pour  ceux  dont  je  parlerai  ci-après.  Nous 
avons  aujourd'hui  un  moyen  liès-prorupt  pour  cette  réduc- 
tion ,  que  je  mets  chaque  aimée  sons  les  yenx  des  élèves  ,  dans 
mes  leçons  de  médecine  légale  :  c'est  celui  de  placer  dans  un 
tube  de  vrrre  de  la  liqueur  suspecte,  et  d'y  faire  plonger  les 
deux  extrémités  de  fils  méUi!!i(iues,  de  platiiie  ou  d'or,  sui- 
viinl  !e  cas,  qui  partent  des  pôles  positif  el  négatif  d'une  forte 
pile  voltaïque.  Si  c'est  un  métal  blanc  qui  ait  été  réduit,  le  fil 
d'or  blanchit,  el  si  c'est  un  métal  jaune,  le  fil  de  platine  jau- 
nit, itlais  celte  épreuve  ne  suffirait  peul-êire  pas  dans  les  cours 
de  justice,  et  la  rég''néralion  par  Jes  voies  ordinaires  donne 
des  résultats  plus  palpables.  On  prend,  par  exemple,  pour 
les  vins  qui  contiennent  du  plomb,  une  certaine  quantité  du 
liquide,  «[u'on  fait  évapor^r  jusqu'à  siccilé;  on  fond  ensuite 
ce  dépôt  avec  deux  parties  do  (lux  noir,  dans  un  creuset ,  sur 
un  feu  violent,  et  le  plomb  se  foru»e  en  petit  culot  que  l'on  re- 
trouve au  fond  du  creuset ,  après  la  fome. 

Le  vin  peut  aussi  contenir  du  cuivre,  de  l'arsenic,  du  su- 
blimé corrosif  ou  du  tartrate  anlimonié  de  ])otasse .  sans  pa- 
raître en  être  sensiblement  alicré  dans  ses  qualités  physiques. 

a. 
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Le  vin  qui  a  repose  dans  des  vaisseaux  de  cuivre,  corît- 
inence  par  les  altérer  ;  il  y  produit  du  vcrl-de-giis ,  dont  il 
dissout  ensuite  une  partie.  Le  vin  rouge  conserve  sa  transpa- 
rence et  sa  couleur,  dans  son  mélange  avec  une  petite  quan- 
tité de  sels  cuivreux  ;  mais  pourtant ,  si  l'on  y  fait  bien  atten- 
tion ,  la  saveur  en  est  notablement  cbaugce,  et  ce  n'est  guère 
que  lorsqu'on  aurait  bien  soii ,  qu'on  pourrait  revenir  à  une  se- 
conde dose  de  vin  cuivreux.  En  effet ,  on  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
cevoir  d'une  saveur  nauséeuse,  d'une  acidité  à  la  langue  et  à 
la  gorge,  suivies  d'une  soit  intense.  Ce  sont  là  des  premiers 
signes  qui  décèlent  le  poison  ,  et  sa  présence  n'est  ensuite  que 
trop  confirmée  par  les  nausées  et  les  vomissemcns  ,  les  douleurs 
d'estomac,  et  les  autres  symptômes  primitifs  el  secondaires  de 
te  genre  d'empoisonnement. 

L'ammoniaque,  ({ui  sert  d'indicateur  du  cuivre  partout  où 
il  se  rencontre,  est  ici  en  défaut;  car,  au  lieu  de  précipiter  ea 
bleu,  il  précipite  en  gris  très  foncé  ,  et  même  noir;  les  by- 
dro-suUuies  donnent  un  précipité  noir,  et  ne  peuvent, 
par  conséquent  ,  servir  a  faire  distinguer  le  cuivre  dissous 
dans  le  vin  d'aveo  le  plomb.  Le  prussiate  de  potasse  précipite 
en  brun  marron  ,  couleur  qu'il  produit  pareillement  avec  d'au- 
tres métaux.  On  obtient,  avec  la  décoction  de  toutes  les  ma- 
tières végétales  astringentes,  versées  dans  du  vin  cuivreux,  ua 
précipité  floconneux,  caille  bote,  de  couleur  jaune  rougeàtre , 
mais  l'on  obtient  aussi  (juelque  chose  d'analogue  avec  d'autres 
sels  métalliques.  L'épreuve  la  plus  certaine  consiste  à  plonger 
une  lame  de  fer  bien  nette  dans  la  liqueur  suspecte,  tt  si 
celle-ci  contient  du  cuivre,  la  lame  prendra  indubitablement 
une  couleur  jaune;  que  si  cela  n'anivait  pas,  à  raison  peut- 
clrc  de  ce  que  le  cuivre  se  trouve  en  trop  petite  quantité,  on 
précipiterait  par  la  potasse,  on  filtrerait ,  el  on  verserait  de 
l'acide  nitrique  faible  sur  le  dépôt  reste' sur  le  filtre;  on  essaie- 
rait ensuite  le  nitrate  obtenu  par  l'ammoniaque;  s'il  se  pic- 
duisait  une  couleur  bleu  d'azur,  on  serait  certain  ipie  ce  ni- 
trate contient  du  cuivre;  cette  ceititude  devient  rncoie  plus 
démonstrative,  en  terminant,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus,  par  la  réduction. 

L'addition  des  acides  arsénieux  et  arsénifpjé  ne  trouble  au- 
cunement le  vin  ,  et  si  la  dose  n  est  pas  considérable,  un  s'ea 
aperçoit  à  peine  par  le  goût.  Maisee  poison  y  est  facilement 
décelé  par  les  lij'dro-suilures,  qui  pioduistnt  un  prcii|>  té 
jaune  foncé,  cjuelle  que  soit  la  quanliie  d'ar>enic;  cai  p<nn.  le 
cuivrate  ammoniacal  ,  il  ne  doime  un  précipite  veit  que  lois- 
qu'ii  y  a  beaucoup  de  poison,  et  le  nitrate  d'argent  ne  pro- 
duit qu'un  précipité  blanc.  Si  le  vin  est  clair,  on  peut  aussi 
essayer  avec  confiance  la  solution  violette  de  l'iode  par  l'ami- 
douL  cette  «^oitilion  est  aussitôt  décolorée  par  son  mciaug» 
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avpc  dti  viii  ou  Ici  aulrc  li(]ui<]c  arscnîqué;  mais  nous  avons 
cpiuuve  fju'il  en  ariivc  de  inrmc  avec  les  Hissolulions  (Je  su- 
bliino,  d'cinelique  cldecoballj  de  sorlc  que  les  liydiD-sul- 
furrs  sont  poui  nous,  dans  ces  essais,  le  piincipal  niaclit. 

Le  sublime  corrosif  (chlorure  de  mercure  ),  mêlé  au  vin  , 
ne  l'alière  en  aucune  manière,  on  l'y  reronnaîl  facilement, 
lorsque  Ton  suspecte  sa  présence,  par  les  symptômes  graves  qui 
ont  succédé  à  l'usage  de  le!  ou  tel  vin  ,  et  par  les  procédés  sui- 
vans,  qu'il  faudra  faire  précéder  de  la  clarification  ci-dessus 
indi([uée,  si  le  vin  est  cliargo  en  couleur  :  Les  liydro-sulfures 
donnent  un  précipité  jaune  brunàlic,  qui  devieiit  blanc;  l'am- 
nioniai|ue,  un  ]»iécipiic  vei t  très-foncé,  tirant  sur  le  noir  j 
l'eau  de  chaux  bouillante  donne  un  précipif-  jaune  brunâtre, 
qui  passe  à  l'orangé  ;  elle  est,  avec  les  liydro-sulfures ,  un 
foit  bon  réactif.  l:.nfjii,  le  principal,  et  qui  ne  trompe  pas  , 
est  ^c^sai  fait  avec  une  lame  de  cuivre  décapée,  trempée 
dans  le  vin,  où  l'on  suspecte  la  présence  du  sublimé  et  de 
tout  autre  sel  mercuricl.  S'il  y  en  a  elfectivemenl,  celte  lame 
blancliit. 

Le  vin  rouge  ou  blanc  n'est  pas  non  plus  troublé  par  l'ad- 
dition d'une  petite  quantité  d'émétique,  et  on  l'y  décèle  par 
Jes  moyens  suivans  :  Les  hydro  sullurcs  y  produisent  un  pré- 
ci[)iié  jriune  rou^eàlie  ,  qui  devient  veri  si  on  ajoute  de  ces 
rc'actifs.  L'alcool  galliqr.e  y  produit  un  précipité  caillèbolé, 
d'un  violet  clair,  et  fort  souvent  le  prussiale  de  potasse 
domie  un  précipité  bleu.  On  peut  distinguer  de  suite  un  via 
emélifpie  d'avec  un  vin  metcuriel,  au  moyen  de  l'eau  de 
chaux  bouillante;  car  son  mc-langc  avec  le  premier  donne  un 
précipité  blanc,  et  avec  le  second  un  pre(ipile  jaune. 

§.  vm.  Liqueurs  fenneniée'^  éconnmitjues  pour  suppléer  au 
vin.  Une  liqueur  fcrmenlée  (|ueicon'jue  paraissant  nécessaire 
à  la  plupart  des  hommes,  et  ^urtonl  aux  lionunes  de  |>eine, 
principalement  dans  les  pays  froids  et  humides,  nous  eussions 
tennine  cet  article  par  l'indication  de  i|uel({ues  procédés  rc- 
lalils  à  la  fabrication  de  boissons  domestiques  ou  piquettes  ^ 
s'il  n'en  «ul  pas  été  tiailéà  ce  dernier  mol.  Voyez  fiqllite, 
tome  MJi,  page  ^■y^- 

Voyez,  cofunu-  complément  de  l'ariicle  vm ,  les  recherches 
chitjiiijues  de  M.  Ibéodore  de  Saussure,  sur  la  végétation. 

(  FOUÉr.É  ) 
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viivs  MLDiciiNAiix.  On  donne  ce  nom  à  des  pvcparalions  dont 
le  vin  esl  l'excipient. 

On  so  sert  pour  les  préparer  de  vin  blanc,  de  vin  ronge  et 
de  vin  d'Lspagne  on  liquoreux.  Ces  vins  doivent  être  de  bonne 
qualité,  lails  à  [)oinl,  mais  pas  trop  vieux,  car  ils  It^ndiaient 
déjà  à  se  décomposer.  Les  vins  un  peu  alcooliques,  conime  sont 
ceux  du  Alidi ,  sont  préférables  à  ceux  récoltés  dans  les  pays  plus 
an  iNord  ou  tempérés,  parce  que  ces  derniers  se  cotiservent  peu 
et  se  décomposent  avec  plus  de  facilité.  On  ajoute  do  l'alcool  à 
ceux-ci,  lors(ju'on  ne  peut  pas  se  procurer  les  premiers. 

Il  faut  reniai({ucr  ensuite  que  plus  un  vin  est  aqueux  et 
plus  il  dissout  de  portions  cxtractives,  muqueuses,  etc.  ,  des 
substances  que  l'on  met  en  contact  avec  lui,  de  <;oilc  (jue  ces 
principes,  qui  de  leur  naluic  sont tiès-fermentescibles  ,  bâtent 
encore  la  di'composiiion  du  vin  ;  outre  «juc  si  ce  sont  des  sub- 
stances végétales  fraîches  ,  elles  ojoulenl  elles-mêmes  des  par- 
tics  a(|ueuses  :  le  vin  antiscorbulique  offre  un  exemple  frap- 
pant de  ces  incouvéniens.  C'est  tout  le  contraire  quand  Je 
principe  alcoolique  est  abondant  dans  le  vin  ,  parce  que  les 
ëlémens  résineux  ,  huileux,  etc.,  qu'il  dissout  ,  n'ont  pas  la 
même  tendance  à  fermenter. 

Un  vin  médicinal  ,  tel  bien  préparé  qu'il  soit,  tend  loujouis 
à  se  décomposer  ;  les  principes  qu'il  contient  en  dissolution 
rompent  sa  manière  d'èlre  natur-lle,  et  il  est  décompose  avec 
bien  plus  de  promptitude  C|uc  s'il  était  tel  que  la  nature  le  prc- 
duit  ;  il  est  d'expérience  (jue  le  meilleur  vin  médicinal  nese  con- 
serve pas  plus  d'un  an  même  dans  des  vases  bien  clos  et  ren- 
fermés dans  une  cave  bien  fraîche.  Plus  ces  vins  sont  composés 
et  moins  ils  se  conservent,  parce  que  plus  d'élémrns  disparate» 
sont  réunis  ensemble  :  toute  bouteille  entamée  se  corrompt  av(C 
une  promptitude  extiènie;  si  le  vin  à  l'état  n;!lurel  n'est  plus 
reconnaissable  au  bout  de  deux  jours  dans  un  vaseen  vidange, 
commuent  celui  qui  contient  des  causes  abondantes  de  disgié- 
galion  aurait-il  plus  de  privilège?  Il  en  résuUeque  lorsque  l'eu 
fait  usage  d'un  de  ces  vins,  les  premières  doses  prcsciitcnt  le 
médicament  dans  l'état  oîi  il  doit  clrt;,  mais  des  le  lendemain 
il  a  déjà  perdu  de  ses  propricics,  et  ce  n'est  plus  au  bout  de 
quelques  jours  qu'un  remède  décomposé  et  nuisible  si  on  n't» 
pas  eu  la  précaution  de  1*  rucllrc  daiis  des  y^scs  graduel lemsas 
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plus  pelits,  ccqiii  csl  foit  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible 
à  exéculer. 

Les  vins  nie'diciriaux  contiennent  les  principes  capables  de  se 
dissoudre  dans  l'eau  et  l'aicool  qui  Jt-s  composent,  cVsl-à-dire, 
le  plus  grand  notubre  de  ceux  qui  appartiennent  aux  végétaux 
cl  aux  animaux. Sons  ce  rapport  ils  seraient  de  très-bons  Mi<-di- 
camcns  si  l'association  nouvelle  qui  a  lieu  pouvait  être  durable; 
mais  prcfciseinenl  à  cause  de  celte  grande  (]uantité  de  principes 
dittcrens  elle  ne  saurait  l'être,  et  cet  inconvénient  a  sans  doute 
motivé  le  peu  d'usage  qu'on  en  fait  dans  la  pratique,  surtout 
de  ceux  très-composés  et  lorscpi'ils  ne  peuvent  être  employés 
assez  vite  pour  qu'ils  ne  tournent  pas,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans 
la  médecine  des  hôpitaux  ou  d'autres  grands  èlablissemens. 

Les  vins  médicinaux  se  préparent  par  digestion  et  par  fer- 
mentation :  par  digestion  lorsque  Je  vin  est  en  contact,  dans  des 
vaisseaux  clos  ,  avec  les  substances  c|ui  doivent  le  composer ,  à 
une  température  plus  élevée  (|ue  celle  de  l'atmosphère,  et  pur 
fermentation  si  le  liquide  choisi  pour  la  préparation  n'est  que 
du  moût  de  raisin,  sortant  de  la  cuve  avant  sa  vinificalion. 
Ce  dernier  mode  est  à  peu  près  abandonné,  et  le  pteniier  est 
presque  le  seul  que  l'on  emploie;  quelques  auteurs  proposent 
de  préparer  les  vins  par  infusion  dans  des  vaisseaux  ouverts  , 
mais  ce  mode  aurait  l'extrême  désavantage  de  favoriser  la  dé- 
composition  du  vin  par  l'évaporation  de  son  alcool  :  le  contact 
de  l'air  ,  comme  on  sait ,  altère  le  vin  ie  meilleur  et  le  rond 
méconnaissable  au  bout  de  quelques  jours.  M.  Parmenlier  a 
proposé  de  faire  les  vins  mé(licinaux  en  ajoutant  la  toinîuie 
alcooiiijue  des  substances  qu'on  désire  faire  entrer  dans  le  vin 
desîinc  à  servir  tl'excipient.  Ce  procédé  les  empêche  à  la  vérité 
de  s'altérer  aussi  promptemcnt,  mais  il  n'offre  pas  pour  résultat 
lin  médicament  absolument  identique  à  celui  préparé  par  le 
Vin,  puisqu'il  est  privé  des  principes  que  l'eau  de  celui-ci 
dissolvait  des  substances  médicinales. 

On  se  sert  actuellement  en  médecine  de  très-peu  d'espèces  de 
vins  médicinaux,  taudis  qu'autrefois  ou  en  employait  de  beau- 
coup de  sortes;  ou  use  plus  volontiers  de  ceux  préparés  dans 
la  pharmaciç^domestique  que  de  ceux  qui  sortent  des  olficiries, 
paice  qu'iissontinfiniment  moins  dispendieux,  et  qu'on  peuty 
employer  des  vins  de  meilleure  qualité,  rc  qui  peut  au  surplus 
n'êlre  sans  inconvénient  que  pour  les  vins  non  composés.  Ou 
distingue  ceux  usités  en  vins  simples  ,  c'cst-a-dire  composés 
d'une  seule  substance;  en  vins  composés  dans  lesquels  il  entre 
plus  ou  moins  d'espèces  de  méciicamens  ;  on  les  distingue 
encore  en  magistraux  et  en  officinaux .  Le  nouveau  Codex  ne 
contient  que  douze  espèces  de  vin  ,  savoir  :  cinq  simples ,  qui 
sont  les  vins  d'absinthe  ,  scillitique  ,  clialybc  ,  cmét:qac  ,  de 
quinquiiia,  ti  scpl  compoics ,  qui  sont  its  vins  de  quinquina 


rnmposé,  d'opiiim  compose  (Jaudanum  liquide  de  Syâenham)  y 
Je  vin  ii'o|iiiiin  Ici  intiiir  '  goiilles  de  Rousseau) ,  le  vin  cxlractif 
{éliuir  vi'.cérnl  d' Ilcjjinann)  ,  le  vin  aruer  scillilique  [vin 
atnerel  diiirclique) ,  le  vin  aromaliquc  et  le  vin  Hntiscoibutifiuc, 

Les  vins  niediciiiaux  sont  dos  mccîicamens  toniques,  exci- 
tans  cl  mènieirritiins,  si  on  en  porte  la  dose  trop  ioin  j  ils  tien- 
nent CCS  piopiie'tos  du  vin  qui  les  compose  et  des  principes 
qu'ils  if  cèlent.  On  en  fail  usage  dans  les  débilites  générales  ou 
locales,  surtout  danscclJedi  l'estomac;  on  les  administredans 
la  cachexie,  les  pâles  couleurs  ,  la  convalescence  ,  l'atonie  mus- 
culaire, urinaire  ,  etc.,  etc.  Il  faut  éviter  de  les  donner  toutes 
les  l'ois  qu'il  y  a  des  symptômes  de  pléthore  ou  d'irritation 
quelconque,  surtout  dans  celle  de  l'estomac  ,  car  ils  ne  man- 
queraient pas  de  les  augmenter  et  de  produire  des  désordres 
très-marques. 

On  use  des  vins  me'dicinaux  à  la  dose  d'îine  demi-once  à 
deux  ou  quatre  onces  par  jour,  prise  en  puuieurs  fois  dans  la 
journée  à  distance  convenai^le  des  repas  ;  il  vaudrait  mieux  , 
pour  peu  que  l'on  eût  à  craindre  leur  trop  d'uction,  If's  donner 
après  les  repas  :  de  cette  sorte  ils  auraient  moins  d'inconvé- 
nient parce  iiu'iis  exciteraient  moins,  à  cause  de  leur  mélange 
avec  les  alimens. 

MORELOT  ,  Mémoire  sur  les  vins  tncdicinaux.  Oa  en  trouve  nn  extrait  dans  le 
tome  xu  du  Journal  général  de  médecine  ,  page  455.  (mérat) 

VINAIGRE  ,  S.  m.  ,acefH/7ï  (économie  domestique,  hygiène 
et  médecine  légale)^  liqueur  acide  et  spirilueuse,  produite 
p,ir  la  fernicnlalion  qui  succède  à  la  fermentation  vineuse 
dans  les  substances  végétales  ,  ou  qui  contiennent  des  principes 
des  végétaux,  et  qu'on  nomme,  par  celte  raison  ^fermentalion 
acide  ou  acéleuse. 

Beaucoup  de  substances  végétales  sont  susceptibles  dépassée 
à  la  fermentation  acide  j  telles  sont  les  gommes ,  les  fécules 
amilacées,  etc.;  mais  le  vinaigre,  en  tant  qu'ii  est  destiné 
aux  usages  économiques,  n'est  pas  un  simple  acide,  et  nous 
ne  pensons  pas  que  les  acides  acétique  pur,  citrique,  malique^ 
tartaii(|ue  ,  pyro-ligneux  (ce  dernier  ne  fût  il  effectivement 
que  de  l'acide  acétique),  encore  moins  les  acides  minéiaux 
suffisamment  étendus  d'eau,  soient  du  vinaigre,  pas  plus  que 
l'alcool  étendu  d'eau  ne  constitue  du  véritable  vin. C'est  princi- 
palement avec  les  liqueurs  fermcntées,  le  vin,  la  bière,  le 
cidie  ou  le  poiré,  ou  avec  des  substances  qui  contiennent  les 
démens  de  la  fermentation  vineusC,  sans  en  excepter  le  lait  , 
qu'on  lait  le  véritable  vinaiurc,  production  tout  aussi  nalurello 
que  le  vin ,  composée  pareillement  de  divers  matériaux,  et 
qui  est  le  résultat  spontané  du  mouvenicut  iermeulescible  qui 
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se  continue  dans  le  vin.  Il  n'y  a,  en  effet,  aucune  dos  liqueurs 
de  ce  genre  qui  ne  tende  à  devonir  vinai^^ie  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  lon^,  suivant  les  circonstances  ,  à  moins  qu'on 
ue  les  en  empêche  par  lesmoyeiis  qui  s'opposent  à  toute  fer:r»en- 
tation  ultérieure,  et  dont  les  principaux  sont  !a  clarification  , 
jointe  à  la  pre'sence  constante  de  l'alcool,  opérations  dout  on 
rendra  plus  tard  raison.  Mon  principal  o'oiet ,  en  traitant 
ce  mot,  étant  de  le  présenter  sous  le  rapport  médical,  et  de 
faire  voir  cjue  les  acides  simples  ne  sont  pas  du  vinaigte  ,  nous 
devons  d'abord  exposer  la  manière  par  la  |utlle  on  l'obtient, 
ce  qui  nous  conduira  à  la  théorie  de  sa  fermentation  et  de  sa 
composition^  ensuite  voir  quelles  sont  les  propriétés  médicales 
du  vinaigre,  puis  quels  sont  ses  usages  pliarmac(:uli(|uc's  ,  enfin 
examiner  quelles  sont  les  fraudes  dont  cette  li([i>eur  est  sus- 
ceptible ,  et  (juelies  sont  les  moyens  pour  les  reconnaître. 

§.  1.  Préparation  des  différens  vinaigres.  Pour  changer  le 
vin  en  vinaigre,  il  suffit  de  le  mêler  avec  sa  lie  et  son  tartre  , 
de  le  placer  dans  un  lieu  dont  la  température  soit  suffisam- 
ment chaude  ,  cotnme  de  20  à  i5  degrés,  d'agiter  la  liqueur, 
d'arrêter  de  temps  à  autre  la  clialeur  qui  se  produit  par  ua 
mouvement  de  fermentation  assez  vif,  enfin  d'cmpêchercelle-ci 
de  s'emporter  trop  forlement.  La  liqueur  se  clarifie  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long  ,  devient  acide ,  et  passerait  à 
ia  fermentation  putride  si  l'on  n'avait  soin  de  la  retirer  à 
propos  de  dessus  son  marc;  mais  si  l'on  n'est  pas  trop  pressé, 
et  si  l'on  veut  avoir  du  meilleur  vinaigre  ,  l'on  u'a  pas  b.soin 
d'ajouter  au'vin  de  la  lie;  on  l'expose  à  l'ardeur  du  soleil  dai:s  un 
baril  dont  les  deux  tiers  restent  vides  ,  y  ajoutant  un  peu  de  bon 
vinaigre  de  ferment  :  la  fermentation  s'opère  lentement ,  parce 
qu'elle  est  retardée  par  la  fraîcheur  des  nuits,'!  l'on  obtient 
avec  le  temps  un  vinaigre  aromatique  qui  conserve  le  parfum 
du  vin.  Si,  au  lieu  d'un  baril,  on  se  sert  d'un  vaisseau  de 
verre  pour  examiner  ce  qui  se  passe,  on  voit  clairement  qu'il 
y  a  beaucoup  de  bouillonnement  et  de  sifflement  avec  aug- 
mentation de  chaleur  ;  qu'avant  de  passer  au  vinaigre,  le  via 
devient  trouble  et  épais  ;  qu'il  offre  une  grande  quantité  de 
filamens  et  de  bulles  (jui  le  parcourent  en  tous  setjs  ;  qu'il  se 
déposé  une  substance  visqueuse,  et  qu'il  se  forme  à  la  surface 
une  pellicule  composée  d'une  matière  grasse  qu'on  doit  faite 
précipiter  en  remuant  le  vase;  qu'à  mesure  que  la  liqueur 
s'éclaircit  ,elle  exhale  une  odeur  vive,  acide  ,  pénétrante  ,  nul- 
lement dangereuse  comtue  celle  du  vin;  que  peu  à  peu  tous 
ces  phénomènes  s'appaisent  au  bout  d'un  certain  nombre  de 
jours,  que  la  chaleur  tombe,  que  le  mouvement  est  ralenti, 
et  que  la  liqueur,  devenue  claire,  repose  sur  un  sédiment  de 
iiocons  rouijCâtrcs,  glairc^tx,   aliachés  aux  parois  du  vaisscaa 


iloiU  il  convient  de  la  séparer  piomplcmcnt  poiii-  (ju'«;IIc  n« 
passe  pas,  comme  nous  l'avons  dit  plus  hauL,  à  la  fcirncti- 
talioM  puliidc. 

Si,  coniuic  l'a  cnscii-iic  l'abbe  Kosicr,  on  place  sur  le  vais- 
seau où  se  lait  le  vinaigre,  une  vessie  pleine  d'air,  celte  vessie 
s'aifaisscra  bientôt ,  ce  qui  pi  cuve  que  loin  qu'il  y  ait  un  déga- 
gement aclit  de  (luide  aëritorme,  ainsi  que  dans  la  reimenlatioii 
vineuse,  il  y  a  ,  auconliaire,  absorption  (i'air,  laquelle  est 
nécessaire  ii  la  formation  du  vinaigre  ,  et  la  favorise  efteclive- 
Tiient ,  en  elé  ,  contre  notre  gié  ,  (]uand  les  tonneaux  ou  les 
bouteilles  ne  sotit  pas  bien  bouclids,  ou  (ju'ii  est  resté  un  vide 
entre  le  bouchon  et  le  vin.  Une  autre  circonstance  par  laquelle 
la  lernientation  actlousc  diffèje  de  la  première,  c'est  qu'elle 
réussit  beaucoup  mieux,  et  (|u'elle  est  beaucoup  plus  prompte 
dans  les  petites  masses  que  dans  les  grandes. 

Les  vinaigriers  ont  divers  procédés  pour  préparer  le  vinaigre 
en  gland  ;  les  uns  expriment ,  par  le  moyen  de  la  presse ,  tout 
le  vin  <jui  peut  être  contenu  dans  les  marcs  et  dans  les  lies;  ils 
mel'.ent  ensuite  ce  vin  dans  de  grands  tonneaux  dont  ils  lais- 
sent le  bondon  ouvert  ;  ils  placent  ces  tonneaux  dans  un  endroit 
chaud,  et  laissent  fermenter,  ayant  altenlion  de  ralentir  de 
temps  en  temps  la  térmenlation,  lorsqu'elle  est  trop  vive,  par 
une  nouvelle  addition  devin.  Une  seconde  méthode,  et  qui  esc 
la  plus  commune  ,  déjà  indiquée  par  Boeihaavedans  ses  Ett- 
rnens  de  chimie,  consiste  a  mettre  le  vin  qu'on  veut  chanijer 
en  vinaigre,  la  vinasse,  et  souvent  simplement ,  ainsi  que  je  l'ai 
vu,  la  rincure  des  tonneaux  .  dans  des  cuves  ,  dans  lesquelles 
on  a  établi  à  ([ucl(|ue  distance  de  leur  fond  une  claie  d'osier, 
sur  laquelle  on  étend  un  lit  de  branches  de  vignes  veites  et 
pardessus  des  rallies:  on  distribue  le  vin  de  manière  que  l'une 
des  cuves  soit  pleine,  et  l'autre  à  njoitié  vide;  la  fcrmeiitaliou 
commence  c'»ins  colle  dernière  ;  on  la  laisse  aller  pendant  vingt - 
quatre  heuies,  après  quoi  on  remplit  celle  cuve  avec  de  la 
liqueur  de  la  cuve  pleine;  par  ce  moyen,  la  fermcnialion  se. 
ralentit  dans  la  première,  et  s'établit  à  son  tour  dans  la  se- 
conde; lorsqu'elle  y  est  parvenue  à  un  degré  assez  considé- 
rable ,  ou  la  ralentit  en  rejnplissant  ce  dernier  vaisseau  avec 
la  liqueur  qui  a  fermenté  dans  le  premier,  de  sorte  que  la 
lermenlalion  recommence  dans  celui-là,  et  diminue  dans 
celui-ci  :  on  répète  ce  changement  toutes  les  vingt-quatre 
heutes,  jusqu'à  ce  que  !a  (eimenlation  soit  achevée,  ce  que 
l'on  reconnail  à  la  cessation  du  mouvement  dans  la  cuve  demi- 
pleine;  car  c'est  dans  celte  dernière  qu'il  a  principalement  lieu, 
ie  défaut  d'air  le  faisant  cesser  presque  entièrement  dans  l'autre 
cuve.  Celle  fcipienlation  ,  conduite  de  cette  manière,  dure 
environ  ouinze  jour?  en  France  pptKÎanl  l'été  ;  mais  lcr?{ne 
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la  chaleur  est  très-friancîe  ,  comme  de  ^5  degre's  (  lliermomètrc  ! 
Rcuiiiiiur)  et  au  àeU> ,  ou  doit  faire,  de  douze  en  douze  heures,  ; 
le  changement  d'une  cave  à  l'autre  ,  ce  qui  en  abiège  beaucoup  :; 
le  terme.  ' 

11  est  digne   de  remarque   que  ,  dans  celte   fabrication  en     i 
grand,  il  ne  se  dépose  point  de   tartre,  quoi({ue  le  vin  avec 
lequel  on  prépare  le  vinaigre  en  contienne  btaucoup,   mais     ■ 
seulement  de   la  matière  glaireuse,  grasse,    viscjueuse ,  dont     i 
nous  avons  déjà  parlé  ;  celte  matière  se  dépose  sur  les  sarmens     \ 
elles  raffles,  et  après  les  en  avoir  débarrassés  par  le  lavage,  on     j 
les  conserve  soigneusement  pour  les  faire  &ervir,àla   lermen-     ! 
talion  de  nouveau  vinaigre,  parce  que  celui-ci  doîit  ils  sont     \ 
déjà  tout  pénétrés ,  devient  une  espèce  de  levain  qui  détermine     j 
la  fermentation  acéteuse  avec  acliviié.  11  en  est  de  même  des 
cuves  ou  tonneaux  ;  on  les  nettoie  de  la  matière  visqueuse  dont 
ils  sont   pareillement  enduils;    mais,   après   cela,    ils   valent     ! 
beaucoup  mieux  que  des  loimeaux  neufs  pour  j  faire  du  nou- 
veau vinaigre. 

Le  vin  qu'on  destine  à  être  transformé  en  vinaigre,  et  que 
les  vinaigriers  achèlent  pour  cela,  est  ordiiiairament  à  moitié 
gâté ,  et  tourne  déjà  à  l'aigre,  ce  qui  fait  croire  à  bien  des 
personnes  que  de  tel  vin  est  le  meilleur  pour  faire  du  vinaigre  ; 
mais  c'est  une  erreur  que  Bêcher,  Stahl  et  Cartheuser  avaient 
déjà  relevée ,  et  il  est  certain,  au  contraiie,  que  le  v  n  le  meil- 
leur, le  plus  généreux  et  le  plus  spiritueux  est  toujours  celui 
qui  produit  le  plus  fort  vinaigre  ,  comme  le  moût  de  bonne 
qualité  est  celui  qui  fait  le  meilleur  vin.  11  a  lellenient  été  re- 
connu de  tout  temps  dans  l'économie  domestique  que  la  pré- 
sence de  l'alcool  dans  le  vin  qui  subit  la  fermentation  acé- 
teuse ,  est  nécessaire  pour  donner  un  vinaigre  de  bonne  qualité  , 
que,  comtne  le  remarque  Stahl,  les  bonnes  ménagères  ont 
coutume,  pendant  que  leur  vinaigre  se  fait  ,  d'y  ajouter  peu 
à  peu  unepetite  (juanlité  de  bonne  eau-<]e  vie  ,  ce  qui  le  bonifie 
singulièrement  lorsqu'on  la  joint  à  propos  ,  opération  qui  est 
justifiée  non-seulement  par  l'expérience,  mais  encore  par  la 
théorie  de  la  composition  du  vinaigre. 

Les  vinaigriers  anglais  et  autres  qui  font  leur  vinaigre  avec 
la  bière,  exposent  cette  li(|ueur  dans  des  étuves  dont  la  tem- 
pérature est  portée  à  32  degrés  cenligrad^'s  ;  elle  ne  tarde  pas 
è  passer  à  l'aigre;  ils  la  transvasent  pareillement  d'un  toQjueau 
à  l'autre  en  y  ajoutant  inscnsiblemetu  un  peu  d'eau-de-vie  de 
grain  ou  même  de  pommes  de  terre  pour'  donnçr  plus  de 
force  à  Kur  vinaigre  j  mais  ce  vinaigre  de  grain  est  toujours 
plus  louche  (jue  celui  du  vin,  parce  qu'il  tient  en  disso- 
lution une  plus  grande  quantité  de  matière  glulineusc  qui 
l'expose  à  se  gâter  promplenient ,  et  dont  on  parvient  à  le  dé- 


poulllcr  en  grande  pailieh  l'aide  de  l'obulliiion.  La  malicie 
siicrce,  conlcime  dans  le  grain  geirne,  est  ce  qui  donne  lieu  à 
Ja  foinialioii  du  vinaigre  ,  comme  à  celle  d'une  liqueur  vi- 
neuse, et  l'on  ne  doit  pas  en  être  étonne,  puisque  le  sucie 
étendu  d'eau  ,  dtuine  les  mêmes  produits  sous  certaines  condi- 
tions :  ainsi,  on  lit  dans  les  Annales  de  chimie,  tome  i.xi  , 
qu'un  mélange  de  sept  parties  d'eau,  une  partie  de  sucre  tt 
un  pou  de  levuie  entre  en  fermentation  à  une  température 
convenable,  cl  foi  me  un  excellent  vinaigre,  moyen  du  moins 
qui  peut  suppléer  à  l'absence  de  tous  les  autres. 

C'est  par  la  même  raison  que  le  petit-lait  peut  aussi  se 
changer  en  vinaigre;  le  sucre  de  lait  et  les  dilferens  acides 
contenus  dans  celte  humeur  animale,  la  rendent  susceptible 
^de  fermenter  cl  de  laisser  dégager  du  gaz  acide  carboniijue 
en  grande  quantité  durant  celte  fermentation,  comme  Sclieele 
l'avait  reconnu  ,  d'où  résulte  une  liqueur  enivrante  semblable 
au  vin  ou  à  la  bierc  ,  et  dont  on  peut  s-Jparer  de  l'alcoul  par 
Ja  distillation.  L'on  sait  que  les  Tarlares  retirent  toutes  leurs 
liqueurs  spirilueuses  du  lait  de  jument,  et  que  leur  koimiisSy 
dont  ils  se  régalent,  n'est  autre  chose  que  du  iail  aigre  passé 
à  la  fermentation  vineuse.  J'ai  goûte  de  la  liqueur  distillée  du 
koumiss,  et  il  n'est  rien  de  plus  détestable  el  en  même  temps 
de  plus  enivrant.  Or  ,  dans  nos  Alpes,  quel({ues  particuliers 
laissent  du  second  petit-lait  exposé  au  sol'.il;  ils  y  ajoutent 
de  temps  en  leinps  une  petite  quantité  d'eau-de-vie,  et  ils  eu 
obliejineul ,  au  bout  de  trois  seuiaines  ,  plus  ou  moins,  un  vi- 
îiaigie  de  médiocre  qualité. 

Lr  bon  vinaigre   obtenu  par   les  moyens   dont  je  viens  de 
parler  (j'entends  celui  du  vin  ,  car  tous  les  autres  n'eu  apnio- 
rlient  qu'on  apparence),  est   un  liquide  très-composé,   d'ijua 
grande  fluidité,  d'une  odeur  suave  ,  acide  et  spirituouse,  d'une 
saveur  aigre  plus    ou  moins  fttrte,   mais  qui  n'agace  pas    les 
dents,  qui,  loisqu'ons'en  froticles  mains  ,ou  qu'on  en  mouilie 
un  linge,  s'évapore  beaucoup  plus  promptement  que  l'eau;  il 
est  plus  ou  moMis  coloré  ,  suivant  le  vin  employé  pour  sa  pré- 
paration ,  mais  on  général  h  cause  des  matières  qu'il  licol  ea 
dissolution  ,il  l'osl  toujours  beaucoup  plus  que  les  vins  blancs- 
exposé  à  l'air,  le  vinaigre  n'attire  point  l'Iiunùdité  conmie  U 
Plupart  des  acides  purs  ;  il  s'évapore  en  entier;  il  se  racle  avec 
eau  sans  produire   ni   froid  ,  m  chaleur,  ni  effervescence,  eo 
quoi  il  dilfére  encore  de  la  plupart  des  acides  purs;  exposé  au 
leu  à  une  chaleur  douce  dans  des*  vaisseaux  mal  bouchés      le 
vinaiyre  s'altère,  perd  sa  partie  spirilueuse,  laisse  déposer  une 
grande  quantité  de  flocons  ot  de  fîlauiens  visqueux  ,  et  prend 
une  odeur  et  une  >a\eui  piUiides.  Ce  dépôt  a  pareillement  lieu 
à  la  lou^ue,  d'uue  luanieie  spootauée.  dau»  ies  vases  o(i  l'oa 


conserve  lo  vinaigre ,  et  il   sert   cJe  fennont  pour   ctsangcr  rn 
oetlc  qualité  le  vin  qu'on  y  ajoute;    mais  celte  nialicie   glai- 
leiise,  tremblante  ,  amène  de  la  corruption  ,  et  l'on  doit  en  dé- 
gager de  temps  on  temps  le  vinaigre,  soit  en  le  transvasant, 
soit  en  le  faisant  bouillir  pendant  quelques  instans,  second     '; 
moyen  qui  n'éqnivaul  pas  au  premier;  enfin,  le  vinaigre  est     | 
lin  mixte  qui  diilère  principalement  du  vin  en  ce  que  l'acide     j 
domine  cnlièrem.ent  dans  la  saveur  et  dans  l'odeur,  et  m.asque    \ 
Je    spiritueux,  au  lieu    <{ue    dans    le   vin,   lorsqu'il  est  bon  ,     i 
quoiqu'il  y  ait  toujours  de  l'acide,  ce  principe  est  totalement    ' 
recouvert  par  le  spiritueux  :  ce  changement  est  l'orrel  delà  for-    ' 
menîation  qui  succède  à  la  vineuse  ,  et  dont  la  nature  fait  réel-    1 
Jeraent ,  tant  de  l'une  que  de  l'autre  ,  les  principaux  frais.  ^] 

§.  u.  Théorie  de  laferrnenLadon  ace'teitse  ,  et  analyse  du  ! 
vinaigre.  Comme  pour  le  vin,  plusieurs  conditions  sont  éga-  ■ 
lement  nécessaires  à  celte  fermentation  :  i°.  un  corps  visqueux  j 
et  en  même  temps  acide,  tel  que  le  mucoso-sucré  et  le  tailrc,  * 
•x^.  une  chaleur  de  20  à  25  degrés  an  thermomètre  de  Réaumur  ,  ' 
3**.  le  contact  de  l'air ,  4'^.  la  présence  d'une  matière  gluli  ■  j 
neuse  ,  comme  pour  la  formation  du  vin.  F'oyez  vin.  ! 

Le  concours  d'une  substance  qui  contient  des  principes  des  I 
matières  animales,  tels  que  les  filamensdu  vinaigre,  desquels  \ 
on  retire  de  l'ammoniaque,  et  qui  ,  ainsi  «ju'il  a  été  dit  plus  ! 
haut,  agissent  comme  ferment,  parait  être  aussi  indispcn-  | 
sable  ii  la  fermentation  accteuse  qu'à  la  fermentation  vineuse.  ] 
M.  Chaptal  rapporte  [Annal,  de  chimie,  tome  xxxvi  )  qu'il  [ 
exposa,  pendant  quarante  jours,  à  lapins  (brte  chaleur  de  '' 
l'été,  il  Montpellier,  dans  des  bouteilles  bouchées ,  du  vin  vieux  j 
dépourvu  de  matière  glulineuse  ,.  sans  qu'il  s'acidifiât,  mais  j 
qu'après  y  avoir  fait  infuser  des  fouilles  de  vigne,  ce  même  1 
vin  s'aigrit  en  peu  de  temps.  MM.  Fourcroy  et  Vatif[;ielin  ont  I 
expérimenté  ([uc  l'eau  avec  le  sucre^  seuls,  s'aigrissent  diffi-  i 
ciletîicnt ,  mais  que  si  l'on  se  sert  d'eau  dans  laquelle  îeglu'en  1 
du  frort)ent  a  fermenté,  le  liquide  se  convertit  en  vinaigre  I 
(  Annal,  du  mus.  dliist.  nat,  ,  tome  vu  ).  C'est  en  conséquei:ce  ' 
du  même  principe  que  la  clarification  des  vins  les  garantit  | 
jusqu'à  un  certain  point  de  tourner  à  i'aigre.  Arislole  n'avait-il  I 
T)a3  déjii  entrevu  le  même  phénomène  lorsqu'il  appelait  le 
y \ï\n\s,\'e.  du  vin  putréfiél  non  qu'il  faille  prendre  le  mot  de 
■pulrtfaciion  dans  un  sens  rigoureux,  mais  dans  celui  d'un  ; 
mouvement  qui  ,  étant  continué  dans  certaines  substances,  ; 
conduit  il  ce  dernier  terme.  | 

Il  s'opère  dans  cette  fermentation,  laquelle  exige,  comme  î 
nous  venons  de  îe  dire,  une  température  plus  élevée  que  pour  i 
la  vineuse ,  diverses  décompositions  et  des  combinaisons  uou-  i 


velles  :  i*.  toutou  la  plusjçrandc  pailiede  l'acide  inaliqueorigi- 
iiaiioniedl  cuiilcim  dans  le  vii),  une  bonne  parliede  l'acide  laila- 
ric|uc  et  de  l'acide  ciliique,  »|ui  peut  se  reiiconirer  dans  cerlaines 
liqueurs,  sont  convertis  en  acide  acétique.  Le  fait  est  d'aboi  d  que 
Jelarlie  (jui  était  dans  le  vin,  est  entièrement  dissous  et  com- 
bine dans  le  vinaigre,  de  manière  qu'il  ne  se  dépoie  plus  par 
le  repos  ,  el  le  l'ait  est  aussi  <)ue  si  l'on  compare  ,  après  l'éva- 
poration  du  vinaigre ,  les  proportions  de  ce  sel  avec  celles 
qui  étaient  dans  le  vin  duquel  il  est  fçrmc  ,  la  quantité  s'en 
trouve  beaucoup  diminuée;  d"^.  par  suite  de  rabsorption  de 
l'air  atmosphérique,  ou  plutôt  de  son  oxygène,  des  décompo- 
sitions précédentes  ,  et  de  celle  probablement  d'une  partie  de 
l'alcool  dont  nous  parlerons  plus  bas  ,  il  se  forme  aussi  de 
l'acide  c:irboni([uc  ,  lequel ,  suivant  les  recherclics  chimiques 
de  M.  Théodore  de  Saussure  sur  la  végétation  ,  s'élèverait  à 
environ  deux  fois  le  volume  du  vin,  et  se  trouve  absorbé  par 
Je  vinaigre  en  majeure  partie  ;  3°.  une  partie  de  la  matière 
glulineuse  ou  végéto  animale  contenue  dans  le  vin,  de  celle 
qui  accompagne  toujours  la  lie  et  le  tartre,  paraît  aussi  avoir 
contribué  à  la  formation  de  l'acide  acétique  ;  une  autre  partie 
se  dépose  à  l'état  de  flocons;  une  autre  reste  en  dissolution ,  et 
donne  au  vinaigre  la  tendance  à  se  décomposer;  on  pourrait 
même  croire  qu'il  s'en  forme  à  chaque  instant  de  la  nouvelle 
(car  le  vinaigre  dépose  toujours  )  durant  la  fermentation  in- 
sensible dont  je  pai  lerai  incessamment;  du  moins,  si  l'on  y  fait 
bien  attention  ,  Ton  conviendra  que  la  malicre  glaireuse, trem- 
blante, un  peu  diaphane,  ayatit  quelque  ressemblance  avec  le 
hlanc  tl'œuf,  est  différente  ,  quant  à  sa  forme  ,  des  matières 
ob->er\é<s  précédemment  dans  le  vin.  4°*  1'  se  fait  une  com- 
binaison plus  intime  entre  l'acide,  l'eau  cl  l'alcool,  et  vrai- 
semblablement ce  dernier  est  décomposé  en  partie ,  circons- 
tances ipri  avaient  plus  particulièrement  fixé  l'attention  des 
anciens  chimistes.  En  effet,  après  la  fermentation  acéleuse  , 
l'alcool  se  trouve  totalement  masqué;  il  n'est  plus  capable, 
comme  dans  le  vin,  de  porter  à  la  tête  et  d'occasioner  l'ivresse. 
Si  le  vinaigre  est  soumis  à  la  distillation,  la  première  liqueur 
qui  m')ntc  à  un  degré  de  chaleur  inférieur  à  celui  de  l'eau 
bouillante,  n'est  plus  de  l'alcool  ,  connue  quand  on  dis- 
tille du  vin,  à  moins  que  le  vinaigre  ne  soit  trop  nouveau  j 
si  c'est  du  vieux  vinaigre  ,  la  première  liqueur  qui  monte  est 
un  fluide  acidulé,  qui  contient  ia  partie  la  plus  volatile  et  la 
plus  odorante  du  vinaigre  ;  cependant ,  l'esprit  ardent  y  existe 
certainement,  el  en  faisant,  comme  l'indiquait  le  comte  de 
Lauragais,  évaporer  du  vieux  vinaigre  concentré  par  la  gelée 
(qui  réduit  l'eau  eo  glaçons  qu'on  enlève  ensuite)  dans  une 
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capsule  plaie,  on  peut,  en  l'appiociiani  du  feu,  renflamniel: 

comme  Taicoo!. 

Je  viens  de  dire  ,  h  moins  que  le  vinais;rc  ne  soit  trop  nou- 
veau ,  car,  dans  ce  dernier  cas,  ce  liijiudc  fournil  encore  un 
peu  d'alcool  libre;  on  trouve  parei!le:ïienl  aussi  de  l'acide 
maliquc  et  une  plus  grande  quantité  d'acide  tarlaritiao  dans 
Je  vitiaif^ie  nouveau  ,  ce  qui  prouve  que  ,  conim»  nous  l'avoQS 
dit  du  vin  ,  tout  ne  se  borne  pas  à  la  fernientati'>n  sensible  , 
mais  (fue  l'iiisensible  est  également  nécessaire  pour  compltiler 
l'acétiiication ,  et  que,*  par  conséquent,  les  vieux  vinaigres 
doivent  être  préférés  aus  vinaigres  nouveaux. 

L'illustre  Stahl  était  d(;jà  très  convaincu  delà  nécessité  de  la 
présence  de  l'alcool  pour  former  du  vinai^ie,  et  de  sa  cojnbi- 
naison  dans  ce  mixte  comme  partie  essentielle;  il  le   prouvait 
par  les  deux  expériences  suivantes  :  si  l'on  humecte,   dit  il, 
des  feuilles  de  rose  récemment  cueillies  avec  du  vin,  cl  (ju'oa 
les  conserve  dans  un  inatras  de  verre,  ou  bien  si  l'on  exprime 
leur  suc  avec  une  quantité  convenable  d'espril-de-vin ,   ou  en- 
core si  on  arrose  abondamment  des  fleurs  de  muguet  bien  rem- 
plies de  suc  avec  cet  esprit-de-vin,  et  si  on  les  conserve  dans 
un  vaisseau  de  verre,  que  l'on  secoue  tiès-fréquemment ,  il  se 
formera,  au  bout  d'un  certain  temp'^  ,   dans  ces  mélanges  ,  un 
acide   du  vinaigre   dans  lequel  on  ne  trouvera  plus   que  peu 
ou  point  d'esprit  ardent  ;  de  même  que  l'on  pienne  une  pinle 
de  jus  de  citron  bien  pur,  que  l'on  y  dissolve  autant  d'yeux 
d'écrevisses  qu'il   pourta  s'y  en  dissoudre,  que  l'on  décante 
ensuite  la  partie  claire  qui  surnagera  après  l'avoir   laissée  dé- 
poser pendant  une  nuit,  que  l'on  y  joigne  de  l'espnl-de  via 
bien  rcctitié,  que   l'on    mette  le  tout  dans  un  vaisseau  assez 
grand  pour  qu'un  huitième  demeure  vide,  et  qu'on  le  couvre 
avec  un  papier  mis  en  double  ,  il  déposera  une  matière  blanche 
au  fond  du  vaisseau,  et,   au  nioyen  d'une  fermentation  lente 
et  d'une  chaleur  convenable,   il  se  produira  du  véritable  vi- 
naigre plus  ou  moins  fort,  suivant  la  quantité  d'esprit-dc-vin  , 
et  dans  lequel   on  ne  retrouvera  plus  le  moindre  vestige  de 
celui-ci    [Traité  des   sels,    P^S^   J 58- 160).   Ainsi,   ces  expé- 
riences justifient  une  partie  de  la  théorie  admise  aujourd'hui 
sur  la  tormalion  du  vinaigre  ;  elles  prouvent  la  conversion  des 
acides  citrique  et  malique  et  des  principes  de  l'alcool  en  cette 
substance  composée,  et  elles  démontrent  qu'on  peut  trouver, 
dans  les  livres  trop  dédaignés  des  premiers  niaîlies,  l'explica- 
tion pratique  de  beaucoup  de  choses. 

En  distillant  du  vinaigre  à  feu  nu  dans  une  cucurbile  de 
grès  recouverte  d'un  chapiteau  ,  ou  daiis  une  cornue  de  verre 
placée  sur  un  bain  de  sabie,  il  passe  d'abord,  goutte  à  goutte, 
âau$  un  récipient,  le  flegme  d'une  odeur  vive  tl  agréable  ,  de 
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to'ilenr  blanche  cl  Iransparentc ,  mais  Ircs-pcu  acide  ;  il  lui  suc- 
cède biciilôt  une  liqueui  acide  uès-blanclic,  très-odoianlo  ;  c'est 
le  vinaigre  dislillc;  celui  qui  distille  ensuite  a  moins  d'odeur 
et  |)lus  d'acidité  ;  il  devient  d'autant  plus  acide  (|ue  la  distil- 
lation avance  davantage.  On  relire  ordinairement  par  ce  pro- 
cède cnviroi)  les  deux  tiers  de  licpieurs  (jui  conslituent  Je  vi- 
naigic  distillé  le  plus  pur.  i>a  portion  qui  passe  ensuite,  en 
augmcnlanl  le  feu  ,  est  ])!us  acide ,  plus  colorée,  cl  a  une 
odeur  empyreumatique  ;  ce  qui  reste  dans  la  cornue  est  épais, 
d'une  couleur  rougeàtre,  toncéeet  sale,  et  d'nne  acidilé  consi- 
dérable. C'est  un  composé  de  matière  extraclive  ,  huileuse, 
glulineusc,  et  du  taitre  qui  reslail  encore  dans  le  vinaiore, 
sans  aucune  odeur  spirilucusc  :  son"  mélange  avec  les  produits 
de  la  distillation  ne  refait  pas  plus  du  vinaigre  (pie  l'on  ne  refait 
du  vin  après  avoir  mêlé  avec  la  vinasse  l'alcool  qu'on  en  a 
retiré.  Si  l'on  évapore  ce  résidu  à  feu  ouvert,  il  prend  tout  :i  fait 
la  forme  d'un  extrait;  cl  si,  lorsqu'il  est  sec,  on  le  disîilleà 
la  cornue,  il  lournit  un  flegme  rougcàlre  acide,  une  huile 
d'abord  légère  et  colorée,  ensuite  pesante,  puis  de  Tamnio- 
iiiaque .  el  l'on  relire,  du  charbon  restant,  une  assez  erande 
quantité  de  potasse  caustique. 

Oile  analyse  à  feu  nu  ,  quoique  imparfaite,  n'est  nullement 
contredite  par  ceilc  de  la  voie  humide,  par  la  dissolution  de 
plusieurs  corps  dans  le  vinaigre  ,  qu'on  peut  regarder  comme 
des  réactifs  ,  el  surtout  par  celle  des  métaux,  dont  la  réduc- 
tion spontanée,  au  bout  d'un  certain  temps,  prouve  que  l'acide 
est  ici  uni  avec  une  matière  inflammable,  d'où  il  est  aisé  de 
conclure  que  le  vinaigre  n'est  pas  un  acide  pur  étendu  d'eau  ; 
mais  que  c'est  un  mixte  composé  d'eau,  d'acide,  d'alcool, 
d'une  malièie  extraclive  animale  et  de  tartre  parfaitement 
combinés  ensemble,  d'une  manière  inimitable  par  l'art,  for- 
mant une  sorte  de  savon  où  chaque  ingrédient  a  déposé  ses 
propriél(!s  pour  en  prendre  une  commune ,  el  qu'enfjci ,  à  en 
juger  simplement  par  l'odeur,  parla  qualité  pénétrante ,  et 
par  la  promptitude  à  s'évaporer,  les  vinaigres  les  plus  géné- 
reux se  rapprochent  beaucoup  des  élhers  naturels^  conclusion 
qui,  si  je  né  me  trompe,  n'est  pas  sans  importance  dans  l'éco- 
nomie domestique  et  médicale. 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  les  praticiens  qui  ne  sort 
pas  au  fait  de  la  chimie,  pourraient  s'en  laisser  imposer  par  Je 
charme  de  la  simplicité,  par  l'assertion  trop  souvent  répétée  , 
que  le  vinaigre  n'est  que  de  l'acide  acétique,  et  qu'au  surplus 
tout  acide  ,  même  les  minéraux,  comme  on  le  faisait  dans  nos 
hôpitaux  d'armées,  peuvent  le  suppléer. 

l-.'acide  acéliquc  peut  se  former,  et  se  forme  effectivement 
parioui  où  i  I  y  a  de  l'oxj'gène  et  des  bases  acidifiables  pronres  à 
58.  g'      ' 
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sa  production  ;  mais  le  vinaigre  n'a  lieu  que  dans  les  circons- 
tances qui  viennent  d'être  delerniinëes.  I/on  sait  ({u'il  se  déve- 
Joppe  une  quantité  assez  coiisidorable  de  cet  acide  pendant  la 
décomposition  spontanée  de  l'urine  et  de  plusieurs  autres  subs- 
tances animales.  Le  chimiste  allemand,  M.  Curbut  a  trouvé 
que  l'acide  pliosphorique  ,  l'acide  acétique  ,  et  ce  qu'il  appelle 
Ykiimus  acidiis ,  entraient  comme  ingrediens  dans  ies  terres 
tourbeuses  [Bihliot.  univers,  totn  xiv  ,  ^ag.  tryi).  Cacide 
acétique,  ou  l'acide  lactique,  entre  lesquels  il  n'y  a  pas  une 
grande  diflcrcnce,  se  trouveut  tout  formés  dans  l'Immeur  de  la 
transpiration  ,  suivant  MM.  Tiiénard  et  Berzélius  [Journal  de 
phys.  lomexxxviii,  page  2^5)  :  cet  acide  s'obtient  (sous  l'an- 
cien nom  àQpYro-lis,ne.ux  ,  pyro-niuqueux)  \o\?>(\iC on  distille 
dans  une  cornue,  ou  seulement  qu'on  brûle  à  l'air  libre,  du 
sucre,  de  la  gomme,  du  tartre,  du  bois,  etc.  j  on  l'obtient 
combiné  avec  une  huile  empyrcumalique,  qui  lui  donne  une 
odeur  particulière;  enfin  si  l'on  verse  de  l'acide  sulfurique 
concentré  sur  les  mêmes  substances  végétales  ,  elles  se  décom- 
posent, et  elles  sont  converties  en  eau,  en  charbon,  et  en 
acide  acétique,  mais  tout  cela  n'est  pas  du  vinaigre. 

§.  111.  Usasse  médical  du  vinaigre.  Ce  liquide  passe  pour 
être  tempérant ,  rafraîchissant ,  antiseptique,  résolutif,  astrin- 
gent ,  diurétique  et  sudorifique  ;  l'expérience  justifie  ,  en 
effet,  très-souvent  celte  opinion  vulgaire j  mais  comme  il  y  a 
de  la  contradiction  entre  ces  diverses  propriétés,  il  n'est  pas 
inutile  de  rechercher  quel  est  le  vrai  mode  d'action  du  vi- 
naigre sur  l'économie  animale. 

Le  vinaigre  est  placé,  à  juste  titre,  parmi  les  principaux 
assaisonnemeus  ,  et  les  assaijonnemens  ne  sont  pas  proprement 
des  substances  alimentaires,  mais  on  les  prend,  avec  les  ali- 
jpens ,  pour  faire  naître  des  variétés  dans  leur  saveur,  dans 
ia  manière  dont  ils  se  digèrent  et  s'assimilent.  Or,  comment 
agissent  les  assaisonnemens  sur  les  propriétés  vitales  des  orga- 
nes digestifs?  Il  n'y  a  qu'à  voir  de  quoi  ils  sont  composés,  et 
l'on  peut  facilement  le»  ranger  en  irois  classes,  savoir ,  ceux  qui 
sont  salins  ,  ceux  qui  sont  acides  et  ceux  qui  sont  aromatiques, 
trois  variétés  de  corps  qui  agissent  évidemment  en  excitant  jpar 
conséquent,  le  vinaigre,  qu'il  soit  considéré  comme  acide  ou 
comme  aromatique,  à  cause  de  l'alcool  qu'il  contient,  est  néces- 
sairement un  assaisonnement  et  un  médicament  excitant.  Pour- 
quoi donc  dit-on  et  croil-on  qu'il  rafraîchit?  Ceteflet  est  absolu- 
ment relatif  à  l'élat  de  l'individu,  au  degré  de  concentration  de 
l'acide,  cl  à  la  quantité  qu'on  en  prend.  Le  vinaigre  a  cela  de 
commun  avec  le  nitre  et  avec  plusieurs  autres  substances  qui 
portent  le  titre  de  rafraichissans  ;  il  n'eu  est  point  d'absolu  , 
tant  que  la  vie  subsiste  ,  et  l'eau  pure  ainsi  que  les  décoction* 
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mucilagineuscs  tlevienoent  des '.'cliaufraus  quand  on  tn  prend 
eu  Irop  grande  quaiililô,  que  l'eslomac  est  mal  déposé,  et 
qu'ils  occasionnent  des  spasmes  cl  l'indigestion.  ï/oxvciai,  ap- 
pliqué au  dehors,  est  certairiiment  plus  raliaîcliissarit  ([ue  l'eau 
pure,  mais  ce  n'est  pas  par  nue  qualité  ncculle,  fioicK;  ;  il  ra- 
fraîchit à  la  manière  de  l'élher,  qu'on  ne  regardera  pas  comme 
un  corps  froid,  c'csl-à-dir<r  ,  en  solliciiani  par  son  stiruulus 
la  sécrétion  culatiée  de  l'humeur  transpioioire,  «  t  en  se  vapo- 
risant avec  elle.  C'est  de  la  même  nianièie  que  nous  allons  voir 
le  vinaigre, pris  en  quanlilé  modérée,  af;ir  intéi  ieuremcnt. 

Il  esi  assez  ordinaue  do  voir  des  enlans  ,  drs  jcuucs  filles  et 
des  femmes  enceintes  préférer  des  fruits  acides  ,  acerbes,  non 
mûrs  à  ceux  (jui  ont  acquis  tou!e  leur  maturité  •  ils  aiment  en 
général  It  s  acides  et  surtout  la  salade  bien  vinaigrée,  J  eu  r  estomac 
a  besoin  d'un  stimulus,  et  il  reste  irjsensible  à  des  excitans  plus 
fades:  or,  l'on  ne  saniait  disconvenir  que  le  vinaigre  ne  rem- 
plisse très  bien  celte  fonction  ;  il  est  certainement  souvent  utile 
pour  exciter  l'appétit  ,  et  ce  qui  est  bien  digne  de  remarque 
c'est  que  lorstju'il  est  le  produit  d'une  fermentation  parfaite, 
il  arrête  plutôt  que  de  favoriser  l'acesccnce  des  végétaux  dans 
l'estomac.  Ce  point  e>t  d'une  grande  importance  et  doit  faire 
préférer  le  vinaigre  pour  l'usage  intérieur  cîiaque  fois  qu'un 
acide  est  indiqué,  parce  que  les  acides  natifs  des  végétaux 
tournent  souvent  à  la  fermentation  accteusc  ,  quand  ils  éprou- 
vent la  chaleur  de  notre  corps,  et  l'excitent  lacilement  dans 
lis  autres  substances  qui  se  tiouvenl  dans  l'csîomac,  d'où 
résultent  des  douleurs,  des  goidlemens  el  de<  crampes  de  ce 
viscère,  et  par  sympathie,  divers  derangtmens  dans  les  au- 
tres sj'slèmes  de  fonctions. 

Ainsi,  pour  résumer,  l'on  peut  dire,  je  pense  avec  quelque 
fondement,  que,  par  sa  puissance  slimulanie,  le  vinaigre  a"it 
sur  les  conduits  excrélenrs  des  crypus  muqueux  de  la  bouche, 
de  la  gorge,  de  l'œsophage,  de  l'estomac  ,  et  peut-être  aussi 
par  communication  de  mouvemens  ,  sur  les  autres  membranes 
muqueuses  contiguës  ;  qu'il  auguienie  par  là  la  sécrétion  et 
l'excrétion  de  la  mucosité,  d'où  résulte  .1  rintérieur  une  perte 
de  calorique  ,  comme  à  l'exierieui-  par  sirite  de  la  même  appli- 
cation ,  et  de  l'augmentation  de  la  (lanspiraiion.  Ayant  souvent 
retiré  de  grands  avantages  de  cette  sub>lance  dans  les  maladies 
caiarrhales  des  organes  de  la  respiration,  je  ne  «aurais  guère 
douter  de  son  action  sur  les  membranes  muqueuse^,  j'ai  cou- 
tume d'employer  dans  ce  cas  la  tisane  suivante  :  ui^e  perlé, 
miel  et  bon  vinaigre,  une  cuiller  ii  bouche  de  chaque;  faites 
bouillir  pendant  demi-heure  dans  uonot  el  demi  d'eau  ;  e'cu- 
mcz  et  passez  à  travers  un  iinge.  CetW  boisson  qui  est  agréable 
et  nutritive,   favorise  l'expcctoraliou,  la   sueur,  les  urines, 
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et  me  dont  lieu,  elle  seule,  de  bien  d'autres  remèdes.  Toute-' 
fois,  l'on  ne  doit  pas  plus  abuser  du  vinaigre  que  des  antres 
acides,  et  l'estomac,  après  avoir  été  excite  pendant  quelque 
leraos,  finit  par  s'affaiblir ,  et  par  être  véritablement  refroidi  y 
ce  qui  r(*nd,  comme  Culleu  l'a  fait  remarquer,  ces  nsé'Iica- 
mens  nuisibles  dans  la  goutte  et  dans  quelques  aulrcs  maladies, 

A  la  différence  des  acides  minéraux  et  de  quelques  acides 
végétaux  concentrés  ,  le  vinaigre  se  mêle  très-bien  au  sang 
sans  le  coaguler  ;  et  il  est  plus  que  probable  qu'il  jouit  sur  les 
autres  acides  de  l'avantage  de  passer  eu  assez  grande  quantité 
dans  les  vaisseaux  sanguins  :  or ,  soit  par  une  su4te  de  sou  action 
sur  les  nerfs  répandus  dans  les  premières  voies,  soit  par  le  sti- 
mulus qu'il  produit  dans  les  organes  eux-mêmes  de  la  circu- 
lation,  il  possède  souvent  une  vertu  diurétique  et  sudorifîquc, 
en  excitant  les  reins  et  l'organe  cuiané,  auxquels'  il  est  porté 
avec  le  sang  ,  à  une  plus  grande  sécrétion.  Le  petit  lait  fait  avec 
beaucoup  de  vinaigre,  est  communément  un  assez  bon  sudori- 
fîquc ,  en  même  temps  que  diurétique. 

C'est  autant  à  cette  puissance  stimulante,  que  peut-être, 
suivant  la  pensée  de  Culleu,  k  la  propriété  de  s'unir  avec  l'huile 
animale,  et  de  former  une  sorte  de  savon,  qu'on  doit  attribuer 
la  vertu  du  vinaigre,  bu  chaque  jour,  en  quantité  suffisante, 
et  en  s'abstenant  de  vin  et  de  nourriture  animale,  de  prévenir 
et  de  guérir  l'obésité:  cette  vertu  est  pleinement  confirmée  par 
les  observations  que  l'on  est  dans  le  cas  de  faire  chaque  jour  de 
l'état  d'amaigris'^ement  dans  le(pic}  tombent  certains  malades 
qui  ont  le  goût  dépravé,  et  qui  prennent  quotidiennement  une 
ciande  quantité  de  vinaigre  ;  mais,  en  outre  ,  nous  avons  ap- 
pris qu'il  est  en  A.llemagnc  des  erapyriques  dégraisseurs  aux- 
quels s'adressent  quelquefois  des  personnes  devenues  trop 
eras^es,  qui  se  servent  beaucoup  du  vinaigre  pour  obtenir  la 
iiii  désirée,  et  qui,  en  effet,  réussissent  assez  souvent  à  débar- 
rasser ces  personnes  de  tout  leur  embonpoint  :  nous  savons 
aussi  que  ces  individus  acquièrent  souvent  des  infirmités  qui 
abrègent  singulièrement  leur  vie  ,  et  que  nous  croj'-ons  dé- 
pendre d'inflammations  chroniques  de  quelque  viscère,  ou  du 
système  vasculaire. 

La  propriété  antiseptique  est  une  des  principales  qu'on  are- 
connue  de  tous  les  temps  dans  le  vinaigre  :  c'est-à-dire  qu'il  est 
propre  à  préserver  les  substances  animales  de  la  putréfaction  j 
ces  substances  conservées  dans  le  vinaigre,  sont  effectivement 
garanties  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  de  la  fermen- 
tation putride;  et  comme  elles  n'en  sont  presque  jamais  suffi- 
samment pénétrées,  pour  les  rendre  moins  aisées  à  digérer  ou 
moins  nutritives ,  de  là  résulte  que  ce  liqaideest  un  assaison- 
nement de  la  n&urrilure  animale  qui  convient,  à  touj  égards^,» 
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la  conslilulion  luimi'nc.  11  n'a  pas  moins  la  propi  ie'lë  d'cmpè- 
clicr  les  vcjictaux  de  passer  à  la  iciincnialiou  acido,  cuiniiie 
nous  le  voyons  dans  les  coriseives  de  ce  genic,  de  diverses  es- 
])èces,  que  l'on  appelle  marinades.  L'on  n'a  pas  encore  t-xpli- 
que  par  quel  moyen  ces  deux  fermenlalioiis  sonr.  empêchées  , 
l'on  sait  seulement  que  la  dure'e  de  cel  efl'et  n'a  qu'un  irnips , 
et  qu'il  convient  de  renouveler  souvent  le  vinaigre;  l'on  jtout 
cependant  conjecturer  (jue  la  substance  glulineuse  qui  entre 
dans  sa  composition  ,  doit  contribuer  à  abréger  la  durée  de  sa 
puissance  antiseptique,  et  qu'en  emploj'anl  l'acide  pur  stilfi- 
sanmient  concentré,  combiné  avec  une  certaine  quantité  d'al- 
cool ,  celte  puissance  se  conserverait  plus  long  temps;  c'est 
ce  ((iii  lait  qu'en  dernier  lieu  on  a  donné  de  grandes  louanges 
dans  cette  intention,  a  ce  qu'on  nomme  iiiipropremcnl  ri- 
naigrcs  de  bois. 

Celle  propriété  anli-putride,  incontestable  liors  du  corps,  a 
été  tians|)orlee  au  dcditns  dans  plusieurs  maladies  que  Ton 
suppose  èiie  le  résultat  d'un  commeiicenienl  de  putréfaction. 
Est  ce  avec  la  même  raison?  c'est  ce  dont  nous  doutons  très- 
fort,  d'abord  tout  le  monde  sait  aujourd'hui  ,  que  pendant  la 
vie,  une  véritable  putrélaclion  ne  saurait  se  manifester,  excepté 
dans  les  cas  de  sphacèle  ,  cas  auxquels  le  vinaigre  et  tous  ics 
acides  les  plus  puissaiis  ne  sauraient  remédier:  en  second  lieu, 
il  ne  saurait  tomber  sous  Ks  sens  que  la  petite  quaulitéd'acides, 
très  étendus  d'eau  ,  qu'on  introduit  dans  le  coi  ps  ,  fût  sulfisanle 
pour  piévcnir  la  putridilé,  si  réellement  elle  pouvait  avoir 
lieu  ;  mais  ce  qui  doit  le  plus  nous  faire  renoncera  ces  idées 
rontinicres,  qui  ont  fait  si  fort  abuser  des  acides,  c'est  que  tout 
esprit  sag'j  et  observateur  est  bien  convaincu  aujourd'hui, que 
pour  le  corps  vivant  il  n'y  a  point  d'antiseptique  absolu  , 
et  qu'il  n'y  en  a  que  de  relatifs  :  que  les  évacuans  des  pre- 
mières voies,  les  émissions  sanguines,  les  émolliens  ,  les  séda- 
tifs mêmes,  sont  dans  certains  cas  les  vciitables  antisipiiqaes 
tandis  que  les  médicamens  ,  dénommés  ainsi ,  produiraient  ua 
effet  contiaire,  et  réciproquement.  C'est,  par  cousc'qucnt ,  l'é- 
tat particulier  du  malade  et  de  la  maladie,  ainsi  que  la  con- 
naissance que  nous  avons  du  mode  d'action  des  remèdtssui  les 
propriétés  vitales,  qui  doivent  former,  dans  la  circonstance 
notre  matière  mtdicale  et  nos  indications  thérapeutiques.  Nous 
ne  nions  pourtant  pas  l'utilité  des  acides  dans  ceitaines  mala- 
dies, que  la  faiblesse  générale  et  l'allcration  des  sécrétions  et 
dfs  excrétions,  ont  fait  nommer  lat)lôt  putrides,  tantôt  ady- 
namiquesj  l'on  voit  mênie  que  les  malades  les  appèlcnl  et 
que  les  boissons  acidulées  sont  les  seules  dont  ils  éprouvent  du 
soulagement:  on  ne  peut  en  induire  que  ce  soit  parce  qu'elles 
corrigent  la  pulridité,  mais  seulement  parce  que  par  Ituiscua- 
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lilës  piquantes  et  stimulantes  ,  elles  lelèveut  le  goût  affadi ,  et 
dcteimiuent  dans  tout  le  système,  cette  légère  excitation  dont 
nous  avons  parle  en  commençant;  en  même  temps  qu'elles  en. 
treticnnenl  l'excrclion  des  urines  et  de  la  matière  de  la  trans- 
piration. 11  faut  surtout  ici  se  mettre  eu  garde conlie  les  suites 
que  nous  avons  si:;nal('es  du  long  usage  des  acides,  et  très- 
souvent  le  stinuilus  qu'ils  portent  sur  les  intestins  produit  des 
diarrhées  sytnplomatitjues  qui  augmentent  la  faiblesse  :  cet  ef- 
fet est  s-urtoul  commun  avec  les  acides  minéraux,  lesquels  ne 
s'absorbent  pas;  en  quoi  celui  du  vinaigre  rtniporle  sur  tous 
los  autres,  par  la  facilité  qu'il  a  d'ealrer  dans  le  sang  ,  cl  d'a- 
gir sur  tout  le  sjsième. 

La  même  observation  de  la  puissance  conservatrice  du  vi- 
naigre,  a  fait  croire  !ongtem[)S  que  cet  acide,  réduit  en  va- 
peurs,  suffirait  pour  désinfecter  une  masse  donnée  d'air ,  et  on 
l'emploie  encore  liquide  dans  les  lazarets,  pour  y  tremper  les 
i  Jtttes  et  autres  objets  venus  de  paj^s  suspects.  L'on  sait  main- 
i(;nant  que  la  propriété  antiseptique  du  vinaigie  ne  s'étend  pas 
jusqu'à  détruire  les  miasmes  j  que  volatilisé,  il  masque  plu- 
tôt qu'il  lîe  neutralise  les  mauvaises  odeurs  répandues  dans 
ratmosphère  ,  et  c'est  avec  juste  rai;>on  ,  que  pour  obtenir  ce 
dernier  effet,  on  lui  a  substitué  les  acides  minéraux. 

r»lalgrér  notre  défaut  de  confiance  dans  les  propriétés  exagé- 
rées attribuées  au  vinaigre,  et  quoique  i:ous  ne  pcîisions  pas 
«fu'il  puisse  corriger  de  très-mauvaises  qualités  d'une  eau  d'-nt 
on  est  forcé  de  se  servir  pour  boisson,  nous  croyons  cependant 
<ju'on  fait  bien  de  l'ajouter  à  cette  eau;  d'aboid,  elle  désalté- 
rera davantage,  et  ensuite  par  la  vertu  excitante  du  vinaigre, 
on  la  digérera  plus  facilement,  et  l'économie  animale  sera 
plus  en  étal  de  réagir  contre  les  effets  délétères  de  cette  bois- 
son. 

Le  vinaigre  est  encore  employé  assez  souvent  comme  astrin- 
gent, et  nous  sommes  forcés  de  convenir  qu'il  a  quelquefois 
«  cite  propriété  On  s'en  sert  avec  avantage  pour  arrêter  l'épis- 
Jaxis  trop  abondante,  en  appliquant  des  linges  trempés  dans 
i'tixj'crat,  sur  les  tempes  et  sur  le  front,  et  au  besoin,  en 
introduisant  dans  les  narines  un  bourdonnet  de  charpie,  im- 
]irégné  de  cet  acide.  Je  l'ai  employé  avec  succès  dans  les  pertes 
de  femmes  en  couche,  occasionées  par  relâchement  ,  en  tara- 
uonnant  les  parties  avec  de  l'étoupe  trempée  dans  l'oxycrat. 
JUes  demi-lavcmens  de  vinaigre  m'ont  réussi  dans  des  fleurs 
blanches  très-abondantes, qui  épuisaient  les  malades, qui  recon- 
naissaient aussi  pour  cause  le  relâchement,  et  qui  avaient  ré- 
sisté à  tous  les  autres  moyens.  Le  vinaigre  n'est  pas  moins  utile, 
impliqué  extérieurement ,  et  administré  ?  l'intérieur,  daî>s  les 
ItcflQorragies  nafsives  des  scoibuiinucs ,  dans  les  aphtes  de  la 


lyoudic,  dans  le  rclâcliotiii^nl  fie  la  liicUe,  fl  <]:\n>  !(;î  fonf^osi- 
lës  des  gencives.  Onretnploie  seul  ,  ou  combiué  avec  d'autres 
remèdes  qui  jouissent  de  la  même  puissance. 

S'il  est  astringent ,  et  l'on  peut  dire  légèrement  tonique , 
employé  h  l'état  li<juide,  et  iinirii  de  tous  ses  principes  cons- 
tituans,  il  devicrit  résolulit  ou  discussif,  étant  réduit  à  l'état 
de  vapeurs.  La  vapeur  du  viii.'igre  dirigée  sur  des  lameurs 
lymphatiques,  au  moyen  d'uiî  appareil  approprié,  a  très- 
souvent  servi  elle  seule  pour  les  faire  fondre  el  les  dissipei-  ; 
et  l'on  sait  que  des  compresses  ti'enipées  dans  l'oxycrat  suffi- 
sent pour  remédier  aux  bosses  sur  le  Iront  que  les  cnfaus  ie 
font  souvent  en  tombant. 

Nous  aurons  encore  occasion  de  parler  dos  propriétés  médi- 
cales du  vinaigre  au  paragraphe  suivant,  et  nous  terminerons 
celui-ci  par  consigner  h  cet  endroit  la  nullité  de  cet  acide  dans 
]a  rage  confirmée  et  dans  la  manie,  où  on  l'avait  proclamé 
comme  spécifique.  On  avait  prétendu ,  comme  on  le  fait  de 
tous  les  remèdes  à  qui  l'enthousiasme  veut  donner  de  la  répu- 
tation, qu'un  malade  d'Udinc,  attaqué  d'hydrophobic,  s'était 
trouvé  guéri  après  avoir  avalé  par  méprise  un  verre  de  vinai- 
gre, qui  était  à  ses  côtés,  et  depuis  ce  fait,  qui  s'est  passé  il  y 
a  cinquante  ans,  l'on  n'a  pas  manqué  de  le  répéter  sans  cesse, 
et  d'en  ajouter  d'autres  qui  ne  sont  pas  mieux  constatés  nue 
celui-ci,  el  qui  ne  prouvent  nullement  que  les  malades  aient 
e'té  atteints  de  la  véritable  rage.  11  en  est  du  vinaigre  comme 
du  chlore,  tant  vanté  par  un  chimiste  italien  ,  et  qui  n'a  réussi 
qu'entre  ses  mains,  tandis  cpTà  Lyon,  d'après  le  témoignage 
de  M.  le  docteur  Trollier,  l'un  des  médecins  de  l'Hôtcl-Dieti. 
de  cette  ville ,  ces  acides  essayes  sur  dix-neuf  individus  qui 
ont  succombé  à  la  morsure  d'animaux  enragés,  n'ont  pas  plus 
servi  que  tant  d'autres  prétendus  spécifiques,  à  retarder  celle 
fin  funeste.  Je  puis  en  dire  de  même  relativement  à  l'elficacité 
du  vinaigre  dans  la  manie;  je  l'ai  essayé  plusieurs  fois  dans  les 
hôpitaux  auxquels  j'ai  été  attaché,  cl  sans  en  retirer  jamais  au- 
cune utilité  dans  celte  maladie. 

§.  IV.  Des  usages  pharriiaceidiques  du  vinaigre.  Une  des 
premières  opérations  que  l'art  pharmaceutique  lait  subir  au 
vinaigre,  est  celle  de  le  distiller;  l'on  a  alors,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  un  acide  volatil,  très-odorant,  mais  pin» 
faible  que  le  vinaigre  lui-même,  et  suilout  que  le  résidu  d« 
la  distillation  :  c'est  l'acide  acétique  pur  qu'il  faut  bien  dis- 
tinguer du  vinaigre,  lequel  était  beaucoup  plus  composé,  et 
qui  exerce,  par-là,  sur  l'économie  animale,  quelques  pro- 
priétés diflercntes.  C'est  particulièrement  ce  vinaigre  disîiilo 
Ajue  les  pharmaciens  cnii»'oieul  dans  la  plupàii  de  leurs  corii- 
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positions  officinales,  parce  qu'il  est  plus  inclestruclible  que  le 
vinaigie  pur. 

Les  deux  principes  du  vinaiî^ro  distillé  le  rendent  propre 
nou-seuleineut  à  dissoudre  les  terres,  les  alcalis  et  les  métaux  , 
mais  encoie  à  s'unir,  sans  aiîcralion  ,  avec  le  sucre,  le  miel , 
l'extraclif  et  l'iirome  des  vé2;'.'taux,  même  à  se  combiner  avec 
U!i  excédant  d'alcool;  de  là  son  très-grand  usage,  motivé 
d'ailleurs  en  médecine  sur  ce  que  cet  acide  n'ayant  pas  la 
causticité  des  acides  minéraux,  il  eu  résulte  des  sels  neutres 
beaucoup  moins  acres,  et  des  compositions  moins  stimulantes 
que  les  teintures  purement  alcooliques.  Sa  propriété  dissol- 
vante peut  même,  à  l'aide  d'une  chaleur  longtemps  souSenue, 
réduire  en  une  bouillie  épaisse  et  nutiilive  les  parties  les  plus 
solides  des  animaux,  ti  lies  que  la  corne  et  les  os.  On  se  sert 
donc  du  vinaigre  pour  dissoudre  les  gommes-résines  destiuées 
à  être  mises  eu  pilules,  pour  préparer  un  sirop  agréable  qui 
porte  le  nom  de  sirop  de  vinaigre  quand  il  est  fait  avec  du 
sucre,  à^oxymel ,  quand  c'est  avec  du  miel  :  on  prépare  des 
oxyinels  sciUiiitiue  et  colchique ;\q  dernier,  moins  usité  et  très- 
peu  sûr;  le  premier ,  d'une  utilité  réelle, confirmée  parToxpé- 
rience  des  siècles,  et  vraiment  propre  îi  faciliter  l'expecloralioa 
et  l'excrétion  des  urines.  On  obtient  par  macération  et  par 
digestion,  du  camphre,  des  pétales  de  roses,  des  plantes  ciu- 
ciières,  de  la  ihériaque,  et  de  diverses  phuues  acres,  amères 
et  aroiual!(pies,  les  vinaigies  divs  camphre  y  roanl,  o?iliscorJ,u- 
tiijue^  thdriacal ^  des  quatre  vo'entw,  etc.,  dont  les  (!etix  der- 
niers ont  plus  de  vertus  en  ibéorie  qu'en  réalité.  Si  le  visiâi- 
gre  est  distillé  su.  des  piaules  aromatiques,  le  ihyn),  ia  la- 
vande, etc.,  Ion  obtient  des  liqueurs  odorantes  c(ui  étaient 
fort  employées  autrefois  pour  la  toilette,  mais  <jue  l'on  a  aban- 
données pour  ce  sujet,  parce  qu'elles  soûl  moins  agréables 
que  celles  obtenues  par  l'alcool. 

Les  p.incipalcs  préparations  plus  composées  sont  Vether 
acc'u'qiie  j  Yacc'tate  de  potasse^  Vacélate  d'ammoniaque ^  V acé- 
tate de  cuivre  et  ses  dérivés,  Yacc'tate  de  plomb  cl  celui  de 
viercure.  Nous  supposons  le  lecteur  au  fait  du  modusfa- 
ciendi  de  ces  opérations,  et  nous  nous  contenterons  d'eu  e\- 
pos^u-  les  propriétés. 

L'acide  acétique  décompose  l'alcool,  et  forme  de  l'étlier 
avec  autant  de  faciiilé  que  les  acides  minéraux,  découverte 
due  primitivement  ii  M.  de  Lauraguais,  Cet  éther  a  la  volati- 
lité, l'inliammabilité  et  les  propriétés  dissolvantes  de  tous  les 
autres ,  dont  il  ne  diffère  ,  \°.  qu'en  ce  qu'il  conserve  toujours 
une  foilc  odeur  de  viîiaigre,  dont  ii  ne  peut  être  dépouillé  , 
quoi([u'il  i.e  rougisse  pas  les  couleurs  bleues;  2°.  en  ce  qu'il 
est  plus  pcsuut  et  plus  adscible  ii  l'eau  que  les  autres  <Jlli«rs  j 
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il  brûle  avec  une  flamme  vive,  et  il  laisse  une  trace  cliarbon- 
iKjiisc  après  la  combustion.  Oii  l'emploie  en  médecine  dans  les 
incmes  indications  que  ses  congénères;  il  paraît  même  avoir 
une  supc'rioritc  d'action  dans  les  douleurs  rhumatismales. 
IVous  l'avons  vu  plusieurs  fois,  appliqué  en  frictions,  dissiper 
ces  douleurs,  comme  par  enchantement;  mais  d'autres  lois 
aussi  il  a  clé  sans  aucune  efiîracité. 

La  combinaison  du  vinaigre  avec  la  potasse  a  quitté  ses 
vieux  noms  de  tarlrc  régénéré ,  de  terre  foliée  de  tartre  ^  pour 
prendre  celui  d'acétalc  de  potasse .,  beaucoup  plus  significatif. 
C'est  un  sel  plus  ou  moins  blanc,  d'une  saveur  pi(iuante, 
chaude,  acide  et  urineuse,  (jui  cristallise  difficilement,  qui 
attire  fortement  l'huniidilé  de  l'air  ,  qui  est  très-dissoluble 
daiiS  l'eau  ,  cl  se  décompose  avec  facilité  par  l'action  du 
feu.  Ce  sel  est  purgatif  comme  les  autres  sels  neutres,  à  la 
dose  d'une  demi-once  à  une  once;  mais  il  a  toujours  été 
emph'vé  comme  fondant  et  apéritif,  à  la  dose  d'un  demi- 
gros  à  un  gros  par  jour.  Je  m'en  suis  beaucoup  servi  ,  dans 
cette  intention,  dans  la  jaunisse  et  les  empâtemens  des 
viscères  du  bas-veiilre,  comparativement  avec  les  autres  sels 
neutre"^  ,  et  je  puis  alfirmer  (ju'il  mérite  effectivement  la  con- 
fiance qu'on  a  en  lui.  Ce  dernier  ,  qui  se  prépare  comme  celui 
dépotasse,  en  di.fcre  [)ourtant,  eu  ce  qu'il  est  susceptible  de 
cristalliser  en  prismes  striés,  assez  seuiblables  au  sulfate  de 
soude,  et  parce  iju'il  n'attire  pas  l'humidité  de  l'air.  Aussi 
ce  sel  esl-il  beaucoup  moifis  actif  que  le  premier,  et  c'est  une 
erreur  'ir-e  de  dire,  comnje  je  le  trouve  répété  dans  plusieurs 
liv!.'>,  i^u'oa  peut  se  servir  indifféremment  de  l'un  ou  de 
l'a.aie. 

I/acétate  d'ammoniaque ,  esprit  de  mindererus ,  est  forme 
de  l'union  de  l'acide  acétique  avec  l'ammoniaque.  11  prend 
tre<  dillicileuK'tit  la  forme  concrète,  parce  que  ses  principes 
'étant  très  volatils,  il  s'élève  presque  en  entier  pendant  l'éva- 
poiat!  >n  ;  c'est  pourquoi  ce  médicament  est  presque  toujours 
sous  forme  liquide  dans  les  pharmacies;  mais  il  serait  à  dési- 
rer qu'on  exigeât  qu'il  s'y  trouvât  à  l'état  de  sel  ,  parce  qu'il 
est  rare  de  le  voir  dans  l'état  liquide  parfaitement  neutre,  et 
on  le  rencontre  ou  trop  acide  ou  trop  alcalin.  L'on  parvient, 
en  effel,  par  une  opération  lente,  à  l'obtenir  sous  fornre  de 
cristaux  aijjuillés,  d'une  saveur  chaude  et  piquante,  partici- 
pant de  celle  du  vinaigie  et  de  i'animoniaque  ,  et  qui  attirent 
1res  prompte.ment  l'humidité  de  l'air.  Ce  sel  est  décomposé 
par  la  chalear,  par  la  chaux,  par  les  alcalis,  et  par  tous  les 
acidljp,  même  celui  du  tartre  5  remarque  que  je  fais  exprès 
pour  (ju'on  use  de  précautions,  soit  lorsqu'on  le  prescrit  dans 
*ics  pofioas  avec  d'autres  irgrédicns,   soit  lorsqu'il  est  intro- 
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duit  dans  Vestomac,  où  la  matière  des  boissons  cl  même  cel^e 
des  humeurs  animales  peuvent  dëgagei-  l'ammoniaque.  Ce 
jnédicament  est  conside'ré  ,  à  juste  titre,  comme  apéritif,  diu- 
rétique,  sudorifique,  cordial,  etc.;  on  ne  le  donnait  autre- 
lois  qu'à  la  dose  de  quelques  gouttes  dans  une  boisson  ap- 
propriée j  mais  depuis  rinduence  de  la  doctrine  de  Biown  sur 
ja  thérapeutique  ,  et  surtout  depuis  l'application  inconsidérée 
du  mot  vague  à^adynainie^  on  a  autant  abusé  de  l'esprit  de 
mindererus  qu'on  l'a  (ail  du  vin  ,  de  la  serpentaire ,  du  camphre 
et  du  quinquina ,  et  on  Ta  prescrit  par  demi-once  et  par  once 
dans  \es  fièvres  dites  adynamiques  el  alaxiques,  sans  égard  à 
l'état  inflammatoire  qui  complique  assez  souvent  ces  fièvres; 
et  l'on  conçoit  qu'un  médicament  composé  de  deux  principes 
fortement  excilans,  l'ammoniaque  surtout ,  et  qui  sont  loin 
d'être  neutralisés,  l'un  par  l'autre,  dans  cet  acétate  ,  a  dû  sou- 
vent ,  loin  de  donner  de  nouvelles  forces  h  la  \  ie  ,  amener  la 
gangrène,  et  par  suite  la  mort;  c'est  ce  qui  s'est  vcrilié  à  la 
Nouvelle-Orléans,  dans  l'épidémie  de  fièvre  Jaune  de  1817, 
où  l'on  avait  fait  un  singulier  abus  de  l'acétate  d'ammoniaque; 
aussi  n'y  est-on  pas  revenu  dans  celle  de  1819. 

Le  cuivre  se  dissout  très  -  facilement  dans  le  double 
de  son  poids  de  vinaigre  distillé  ,  surtout  à  l'aide  de  la 
chaleur  :  la  dissolution  est  d'un  vert  foncé;  elle  dépose,  en 
refroidissant,  des  cristaux  en  pyramides  quadrat)gulaiies,  dont 
la  pointe  est  tronquée  el  qui  se  dissolvent  dans  l'eau  sans  souf- 
frir aucune  décomposition.  Ce  sont  les  cristaux  de  f'^émis,  ou 
acétate  de  cuivre  cristallisé;  mais  il  est  plus  commun  ponr  oblc- 
iiir  ce  sel  métallique,  de  se  servir,  pour  faire  dissoudre  dans  le 
vinaigre,  et  ensuite  cristalliser,  du  verdet  ou  nert-de-gris  pré- 
paré en  grand  par  le  commerce,  el  qui  csl  déjà  lui-même  un 
acétate  et  un  carbonate  de  cuivre  ;  l'un  et  Taut^e  de  ces  sels 
ont  une  saveur  très-forte  et  sont  un  poison  très-violenf.  On  s'en 
sert  aniquement  pour  ronger  les  chairs,  dans  quelques  colly- 
l'cs ,  et  pour  Vonguent  égj-ptiac  destins  à  irriter  fortement,  et 
qui  n'est  qu'un  mélange  de  miel  el  de  vert-de-gris  ,  par  consé- 
quent improprement  appelé  onguent.  Ce  nudange  est  sujet  à 
fermenter,  d'où  résulte  la  réduction  du  cuivre  et  par  suite 
la  perte  des  propriétés  qu'on  alleudait  de  la  préparation,  ce 
qui  devrait  par  conséquent  faire  ranger  ce  médicament  plutôt 
])arrni  les  magistraux,  ou  préparés  cxtemporanémenl ,  que 
parmi  les  officinaux. 

L'acide  acétique  tient  fort  peu  au  cuivre,  et  le  feu  l'en  se'pare 
sans  intermède  ,  mais  muni  de  nouvelles  propriétés.  La  distil- 
lation des  crisiaux  de  A'^éniis  dans  une  cornue,  au  fourneau  de 
réverbère,  donne  lieu  à  la  formation  d'un  fluide  1res  pénétrant 
qui  poiie  le  nom  de  vinaigre  radical  ou  vinaigre  de  Vénus. 
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CclariJc,  lorsqu'il  csl  bien  pri'paréet  leclific,  est  parfailemenl 
blanc  et  d'une  odeur  si  vive  et  si  pcnclianle,  (ju'il  est  impos- 
s.ble  <1»,'  la  soutenir  rjufi'iuc  temps;  il  a  une  telle  cuuslicilo', 
qu'appli(jué  sur  la  poau  il  la  ronge  et  la  cauti-rise;  il  est  extrc- 
merit  volatil;  clianlfc'  avec  le  roniacl  de  l'air,  il  s'enflamme  et 
brûle  d'autant  plus  rapidcrtient  qu'il  est  plus  rectifié;  il  peut 
être  concentre  au  point  de  former  des  ciislaux  en  grandes  lames 
et  en  aiguilles  qu'on  a  nommés  vinaigre  glorial y  et  qui  ne  se 
liquéfient  qu'à  une  température  de  id  a  i4  degrés  audessus  de 
zéro.  On  obtient  pareillement  une  espèce  de  vinaigre  radical 
de  la  distillation  des  autres  acétates,  par  l'intermède  de  l'acide 
sulfurique;  mais  je  puis  assurer,  d'après  mon  expérience,  que 
cet  acide  n'a  ni  l'odeur  suave,  ni  la  foi  ce,  ni  l'inflammabilité 
de  celui  qu'on  relire  des  cristaux  de  Vénus.  Ce  dernier  est  un 
fort  bon  stimulant  dans  les  cas  de  syncope  et  d'asphyxie.  Pour 
]>ouvoir  s'en  servir  commodément ,  on  en  verse  une  certaine 
quantité  sur  du  sulfate  de  potasse,  en  poudre  grossière,  que 
Jon  a  mis  dans  un  flacon  bien  bouclié,  et  ce  médicament  porte 
alors  le  nom  de  sel  de  vinaigre  ou  sel  d'Angleterre. 

L'acide  acétique  ordinaire,  réduit  en  vapeurs,  agit  sur  le 
plomb  et  le  réduit  à  cet  état  salin  connu  sous  le  nom  de  blanc 
de  plomb  ou  de  ce'ruse ,  lorsque  le  blanc  obtenue  été  broyé 
avec  un  tiers  ou  environ  de  craie.  Le  blanc  de  plomb  et  la 
céruse  forment  la  base  desonguens  cl  des  emplâtres  dils  dessic- 
califs;  mais  ce  qui  csl  le  plus  digne  de  remarque  pour  les  mé- 
decins et  pour  le  public,  c'est  que  le  plomb  étant  un  violent 
poison,  et  le  b'anc  de  plomb  étant  le  seul  qu'on  emploie  à 
1  imile  dans  la  peinture  commune  pour  celle  couleur,  il  est 
extrêmement  dangereux  démettre  entre  les  mains  des  enfans 
des  joujoux  chargés  de  couleurs,  dont  le  vert  est  ordinaire- 
ment formé  de  verl-de  gris ,  le  blanc  et  le  rouge  de  prépara- 
tions de  plomb,  à  cause  surtout  de  l'habitude  que  les  enfiins 
ont  de  les  porter  à  leur  bouche. 

Si  l'on  verse  de  l'acide  acétique  sur  de  la  céruse  dans  un 
matras  ,  et  qu'on  mette  ce  mélange  en  digestion  sur  un  bain  de 
sable,  on  obtient  par  les  procédés  convenables  le  sel  qu'on 
nomme  sucre  de  saturne  ou  acétate  de  plomb  ,  sel  d'une  saveur 
.sucrée  et  en  même  temps  stypti(|ue,  cristallisé  en  aiguilles  in- 
formes si  la  liqueur  a  été  trop  rapprochée  ,  et  en  para llépipèdes 
aplatis,  si  l'évaporalion  a  été  bien  faite.  Si,  au  lieu  de  céruse, 
on  se  sert  de  litharge,  on  obtient  par  évaporation,  jasqu'eu 
consistance  de  sirop  clair,  un  liquide  épais  connu  sous  le  nom 
de  vinaigre  de  saliirne,  cl  auquel  Goulaid  a  donné  celui  d'ea:- 
trait,  sel  liquide  décomposé  par  la  chaux  ,  les  alcalis,  les  acides 
minéraux  et  même  par  l'eau  distillée,  lorsqu'il  se  trouve  dé- 
l.ivé  dans  une  grande  quatiuté  d'eau,  ce  qui  en  fait  uu  réactif 


très-infidèle.  'SJexlrait  de  Saturne,  étendu  d'eau  et  mêle  d'un 
peu  d'alcool ,  foiuie  ce   qu'on  nonime  eau  végéta- niine'rale  ; 
mélangé  eu  certaines  proportions  avec  la  dissolution  dalun, 
il  fornae  une  eau  blanche  app;'lée  lait  virginal,  dont  se  servent 
beaucoup  comme  astiingeut  les  filles  public^ues.  L'acétate  de 
plomb  liquide  ou  cristallisé  est  une  seule  et  même  chose,  et 
toujours  un  médicament  à  surveiller,  parce  que  sa  qualité  vc- 
néueuse  est  plus  redoutable  que  celle  de  l'arsenic  et  du  sublimé, 
lesquels  donnent  de  suite  des  preuves  manitcslcs  de  leur  action 
désorganisante.  Les  Allemands,  les  Anglais  et  les  Hollandais, 
gens  enlreprenans,  avaient  jiorté  aux  nues  le  sucre  de  salurne, 
surtout  contre    l'hémoptysie    et  les  sueurs   coiliquatives  des 
phthisiques  :  bientôt  silence  absolu,  parce  que  les  nialades  pa- 
ralysés n'en  voulurent  plus.  On   peut  donc  être  étonné  (si 
quelque  chose  étonne  de  cette  capitale  )  de  le  voir  encore  de 
nouveau  figurer  ii  Paris  (  Vojez  plomb).  L'extrait  de  saturne 
s'emploie  à  l'extérieur  comme  dessiccatif  et  répercussit  ;  c'est 
par  conséquent  un  topique  qu'on  doit  administrer  avec  beau- 
coup de  prudence,  surtout  lorsqu'on  l'applicjue  sur  des  pariies 
ou  la  peau  est  découverte  et  ulcérée.  Bien  des  gens  croient  que 
Yeau  blartche  esl  calmante  et  rafraîchissante  ;  je  l'ai  trouvée  au 
contraire  dans  plusieurs  circonstances  agissant  comme  un  irri- 
tant et  augmentant  l'inflammation  :  quel'acélate  de  plom!;  soit 
absorbé,  oa  que  ce  soit  uniquement  parce  qu'il    a  répercuté, 
le  fait  est  que  son  usage  extérieur,  trop  répandu  depuis  iii>e 
cinquantaine  d'années,  est  souvent  très  dangereux,   et  Boev- 
haave  avait  déjà  averti  que  le  lait  virginal  avait  lait  tomber 
plusieurs  filles  dans  la  pulmonie. 

Le  mercure,  réduit  à  i'iitat  d'oxyde,  s'unit  facilement  au 
vinaigre  lorsqu'on  les  fait  bouillir  ensemble:  il  en  résulte  une 
liqueur  blanche,  de  laquelle  il  se  précipite  parle  refroidisse- 
ment, lorsqu'on  la  filtre,  des  cristaux  argentés,  en  paillelles 
semblables  a  l'acide  boracique.  Cet  acétate  de  mercure,  nommé 
autrefois  terre  foliée  mercuriclle,  fait  la  base  des  pilules  ou 
dragées  de  Keyscr,  qnl  sont  un  antivénérien  qui  n'est  pas  à 
dédaigner  dans  les  cas  si  (léquens  où  tious  sommes  forcés  de 
changer  la  forme  du  spécifique,  la  maladie  cédant  S(iuveril  à  j 
une  préparation  plutôt  qu'à  une  autre,  sans  que  nous  puissions  ^ 
trop  en  expliquer  la  raison.  ' 

§.  V.  De^^  faux  vinaigres  et  des  moyens  de  les  reconnaître.     ; 
Une  partie  du  public  et  ()lusieurs  gens  de  l'an  sont  volontiers 
dans  la  croyance  qu'on  ne  se  sert  du  vinaigre  que  parce  qu'il 
est  acide,   et   que  pourvu  qu'on   ait  un  acide  suffisamment     ^ 
étendu  d'eau  ,  comme  il  se  trouve  dans  le  vinaigre,  cela  sullit 
pour  remplir  divers  usages  auxquels  cette  substance  est  eni-     \ 
ployce.  De  là  vient  que  ce  sujet  a  été  traité  assez  légércmciil    i^ 
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dans  la  police  mi'tlIcD.lc ,  et  que,  sons  le  picicxie  qu'on  ne 
veut  que  rafraîcliir,  ol  que  tous  les  acides  ra/'raichiisent ,  on  a 
S'ibsliuic  indiflciciumcrit  les  acides  nalurels  où  ol)ttnus  par  ia 
dislillation  ,  aux  acides  fermenlcs ,  les  acides  minciaux  aux 
acides  vcgciaux,  les  acides  malique,  citii([uc  ,  tartaiiqiie  (ou 
ini(iux  larlii(juc)  au vinnij^ie;  cl  au  moment  ou  j'e'cris  ,  parce 
que  les  citrons  soûl  devenus  rares  à  cause  du  (roid  de  l'hiver 
de  1820,  l'acide  tarlaii'|UC  ,  le  sirop  taiiaiique  est  subslitué 
au  jus  de  cilroii  et  au  sirop  de  limon  :  en  abusant  des  ter- 
mes ,  le  formulaire  des  hôpilaux  disait,  limonade  vcge'lalCf 
limonade  minérale,  quoiqu'il  ne  fût  pas  question  de  limons, 
mais  de  crème  de  laitre  et  d'acide  sulfurique.  On  a  débite 
pendant  longtemps  ce  dernier  acide  étendu  d'eau  pour  du  vi- 
naigre, jusqu'à  ce  que  des  accidens  qui  oui  prouve  que  cette 
solution  n'était  pas  rafraîchissante  ,  mais  qu'elle  irriloit  forle- 
mcjit ,  eussent  provoqué  en  i8oc),  une  ordonnance  qui  prohibe 
sévôrement  celte  falsifi^alion ,  comme  très-nuisible  à  la  santé. 
On  a  néanmoins  fermé  les  yeux  sur  les  autres  substitutions,  et 
l'on  suppose  qu'il  n^y  a  aucun  iuconvénient  à  laisser  débiter 
des  prétendus  vinaigres  faits  avec  du  tartre  ou  des  fruits  acides, 
comme  s'il  n'étail  pas  connu  qu'après  les  acides  minéraux,  le 
tarlariquc  est  celui  qui  est  le  plus  capable  de  corroder  l'csto- 
mac  ,  et  que  l'acide  malique  est  la  cause  de  ces  terribles  coli- 
ques dites  f/u  Poitou,  du  nom  des  pays  où  elles  sont  fréquentes. 
A  plus  forte  raison  ,  puisque  le  vinaigre  s'appelle  en  termes  de 
l'art ,  acide  acétique,  ne  va- t-on  pas  rechercher  si  cet  acide, 
élendu  d'eau,  et  combiné  avec  de  l'alcool  ,  est  le  produit  de  la 
fermentation  ou  de  toute  autre  chose  ;  mais  c'est ,  dit-on,  du. 
vinaigre  ;  et  l'acide  pyro-ligneux  est  du  vinaigre  de  bois  j  qui 
vaut  tout  autant  que  celui  obtenu  du  vin. 

Les  médecins  instruits  ne  doivent  pas  être  les  dupes  de  cette 
simplicité  :  si  tout  ce  qui  a  été  exposé  aux  paragraphes  précé- 
dcns  est  vrai  ,  le  vinaigre  naturel  ,  celui  qui  ne  saurait  nuire 
ni  comme  assaisonnement  ni  comme  remède  ,  n'est  pas  un 
corps  simple,  mais  un  mixte  dont  loutes  les  parties  sont  par- 
faitement unies  par  la  fermentation  ,  au  point  que  le  tartre 
(ju'il  renferme  encore  ne  précipite  pas  par  la  potasse,  et  qu'en 
le  faisant  bouillir  dans  les  décoctions,  il  n'est  pas  décomposé  , 
Ciî  (jui  arrive  bien  différemment  dans  les  vinaigres  factices.  Le 
vinaigre  naturel,  enfin  n'est  pas  de  l'eau  acidulée  ,  qui  agace  les 
dents,  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  une  sorte  de  savon  ,  ou,  si 
l'on  veut,  une  espèce  d'élher  savonneux  qui  n'offense  pas  l'es- 
tomac, quand  son  ingestion  n'est  pas  contre-indiquée.  Ces 
considérations  nous  poitent ,  comme  médecin  ,  à  blâmer  l'usage 
que  l'on  fait  aujourd'hui  de  la  liqueur  acide  retirée  de  la 
Uisiillatioti  des  bois,  fût- elle  parfaitement  identique  avec  l'a- 
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cille  acétique,  et  h  te'moigncr  noue  surprise  de  ce  que  dans  un 
temps  où  les  lésions  organiques  sont  si  mulliplie'es,  on  ne  soit 
pas  plus  réservé  sur  l'emploi  des  substances  acres,  qui  peuvent 
coulribuer  à  les  occasioner. 

Goetllingest  un  des  premiers  qui  ait  public,  en  1779,  dans 
le  journal  de  Crell ,  un  mémoire  détaillé  sur  l'acide  de  bou- 
leau, du  licire,  etc.,  obtenu  par  la  distillation  de  ces  bois, 
sur  sa  rectification,  sur  la  possibilité  de  l'unir  avec  l'alcool 
pour  imiter  le  vinaii^re,  et  sur  les  sels  qui  en  résultent,  par 
son  union  avec  les  bases  tei  leuses  et  alcalines.  Les  résultats  des 
expériences  de  Goeliling  turent  confirmés  dans  l'ancien  cours 
de  chimie  de  Dijon  ,  et  l'on  convint  de  l'existence  d'un  acide 
particulier  auquel  ou  donna  le  nom  d'acide  pyro-ligneux,  li- 
queur acide,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  particulière,  de 
couleur  brune  avant  d'être  rectifiée,  et  dans  laquelle  Fourcroy 
et  M.  Vauquelin  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  la  combi- 
naison de  l'acide  acétique  avec  une  huile  empyreumatique. 
Cette  découverte  alla  en  se  perfectionnant,  et  successivement 
M.  Mollerat  réussit  en  France  a  obtenir  du  bois,  de  l'acide 
acétique  en  apparence  aussi  pur  que  du  vinaigre  radical.  Nous 
apprenons  du  journal  de  Richardson  (  journal  n°.  xxiv  )  , 
qu'il  se  fait  acluellemcnt  à  Londres  it  à  Giascow,  du  Irès- 
hon  vinaigre  ïcùvé  dyx  bois,  qu'on  est  parvenu  à  dépouiller  de 
son  huile  empyreumatique  et  à  rendre  très-clair,  vraisembla- 
blement par  le  secours  du  chaibon  animal  ,  comme  on  le  pra- 
tique maiuteuaul  pour  ralfiner  le  sucre.  Il  y  a  deux  graudes 
fabiiques  de  ce  vinaigre  aux  environs  de  Dijon,,  dans  lesquelles 
l'acide  est  admirablement  combiné  avec  l'alcool  ,  de  manière  à 
avoir  toutes  les  apparences  du  vinaigre  le  plus  pur  et  le  plus 
fort.  On  le  concentre  au  point  qu'il  sulfit  d'un  litre  de  cet  acide 
pour  rendre  vinaigre  quatre-vingts  litres  d'eau,  et  l'on  m'a  dit 
à  Dijon  que  plusieurs  vinaigriers  trouvaient  déjà  plus  com- 
mode d'employer  ce  moyen,  que  de  changer  du  vin  en  vi- 
vaigie  On  m'en  a  présenté  uu  flacon  dont  le  contenu  avait 
toutes  les  apparences  du  vinaigre  radical  le  plus  rectifié  j  on 
m'a  même  assuré  qu'on  est  parvenu  à  le  faire  cristaliseï-. 

Eu  rendant  hommage  à  la  sagacité  des  fabricans  de  cet 
acide  retiré  de  la  combustion  du  bois,  et  en  convenant  qu'ils 
ont  rendu  un  grand  service  aux  arts,  auxquels  les  produits  de 
leur  industrie  conviennent  beaucoup,  ils  me  permettront  de 
dire  que  l'acide  qu'ils  font  n'est  pas  du  vinaigre,  et  que,  s'il  est 
très-propre  à  former  des  beaux  sels  de  cuivre  et  de  plomb  ,  il 
m'a  paru  devoir  être  nuisible,  du  moins  à  la  longue  ,  à  l'éco- 
nomir  animale.  1°.  Il  n'est  pas  exact  d'affirmer  que  cet  acide  , 
quoijjue  liansparont  comme  du  ciistal  ,  soit  tout  à  fait  débar- 
rassé de  sou  huile  empyreumatique,  et  je  l'ai  de  suite  reconnu 


en  dr-bnuclianl  lo  flacon  dont  j'ai  parle  tl  dessus,  i".  11  con- 
serve une  àcrclé  très-remarquable,  qu'on  lie  pai vient  pas  à 
nias(iuer ,  même  eu  rarornalisanl ,  et  qui  laisse  une  impression 
durable  à  la  gorge  ,  comme  le  fait  l'eau  de  vie  de  pommes  de 
terre  ,  ([ueKjue  masquée  iju'elle  soit  ;  en  outie  ,  si  l'eau  en  est 
un  peu  saluree,  les  dents  s'en  trouvent  agacées.  5°.  Quoique  la 
ressemblance  de  cet  acide  aceli<jue  obtenu  par  la  distillation 
paraisse  parfaite  avec  celui  de  la  fermentation,  je  dirai  néan- 
moins, avec  la  permission  des  chimistes,  que  les  affinités  des 
deux  acides  sont  pouitant  un  peu  différentes,  et  qu'elles  con- 
tinuent à  être  les  mêmes  que  loisque  le  premier  se  nommait 
pyro-ligneux:  ainsi,  les  terres  calcaire  et  barytique  y  adhèrent 
plus  que  les  alcalis  ,  la  chaux  plus  que  la  baryte,  la  magnésie 
plus  que  l'ammoniaque  ;  ce  qui  est  l'inverse  pour  l'acide  acéti- 
que produit  de  la  fermentation ,  lequel  cède  la  chaux  à  la  ba- 
ryte et  aux  alcalis,  d'où  il  résulte  ,  ce  me  semble,  que  la  police 
devrait  s'opposer  à  ce  qu'on  débitât  pour  l'usage  interne,  et  à 
plus  forte  raison,  pour  l'usage  pharmaceutique,  la  liqueur 
acide  des  bois  pour  du  véritable  vinaigre,  tel  que  le  public  le 
connaissait  au[)aravant. 

On  parviendra  facilement  à  le  distinguer  du  plus  grand 
nombre  des  autres  acides  végétaux,  soit  en  lui  présentant  suc- 
cessivement les  bases  dont  je  viens  de  parler,  soit  en  le  distil- 
lant alors  ,  car  il  ne  laissera  point  de  ce  résidu  que  nous  avons 
vu  rester  dans  la  cornue  ([uand  on  distille  du  véritable  vinaigre. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  vin  des  moyens  de  reconnaître 
les  acides  larlari(jue  et  nialique,  qui  entrent  assez  souvent  ca 
quantité  dans  les  vins  frelatés  ,  et  qui  sont  pins  communs  en- 
core dans  les  vinaigres  à  bon  marché j  ce  serait  un  double 
emploi  que  de  nous  répéter  ici.  Nous  dirons  ({uedans  plusieurs 
cas  où  nous  avons  été  invités  par  les  autorités  compétentes  à 
faire  l'analyse  des  vinaigres  saisis  ,  sur  lesquels  diverses  parti- 
culiers avaient  porté  plainte,  comme  contenant  des  drogues 
vénéneuses,  du.  vitriol ,  par  exemple,  parce  que  ces  vinai- 
gres n'étaient  pas  spiritueux  ,  ([u'ils  étaient  d'une  grande  aci- 
dité, et  qu'ils  avaient  occasioué  des  tranchées  et  des  coliques 
violentes,  nous  n'y  avons  reconnu  aucun  acide  minéral  , 
mais  bien  l'acide  tartarique  ou  malique  qui  en  faisait  la  base, 
et  qui  bien  évidemment  était  cause  des  maux  dont  on  se  plai- 
gnait ,  et  qui  n'ont  pas  lieu  avec  le  bon  vinaigre. 

La  présence  de  l'acide  sulfurique  se  reconnaît  facilement  au 
rouge  plus  vif  et  plus  éclatant  dans  lequel  il  change  les  cou- 
leurs bleues  végétales  ,  et  qui  est  bien  différent  de  celui  qu'y 
occasionent  les  acides  végétaux.  Lors  de  la  publication  du 
décret  qui  signalait  celle  fraude,  on  ajouta  à  cet  acte  une  in?- 
tiuction  adoptée  par  la  faculté  de  Paris,  par  laquelle  l'eau  de 
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baryte  était  recommandée  comme  le  réactif  le  plus  propre  à 
déceler  l'acide  sulfurique  ;  mais  l'on  s'aperçut  bientôt  que  les 
solutions  barytiques  étaient  un  réactif  infidèle,  parce  qu'elles 
précipitent  nécessairement  dans  tous  les  vinaigres  où  il  y  a  des 
sulfates  de  chaus  ou  de  potasse  ,  lesquels  y  sont  très-fréqurns, 
sans  qu'on  puisse  accuser  le  fabricant  d'y  avoir  ajouté  exprès 
un  acide  minéral.  Le  plus  sur  est  de  mettre  peu  à  peu  dans 
la  liqueur  suspecte  de  la  poudre  de  marbre ,  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  se  fasse  plus  d'effervescence  ;  on  laisse  déposer  et  on  filtre  ; 
on  n'a  obtenu  par  ce  procédé  que  le  sulfate  calcaire  nou- 
vellement formé  ,  tandis  que  les  sulfates  inhérens  an  vinaigre 
restent  dans  la  liqueur  filtrée,  qui  donne  eucore,  pour  dé- 
pôt, un  précipité  avec  la  barj^e;  on  mélange  le  dépôt  ob- 
tenu avec  de  la  poussière  de  charbon ,  et  on  le  met  dans  un 
creuset  à  un  feu  vif:  si  le  vinaigre  contenait  de  l'acide  libre, 
le  dépôt  se  trouve  changé  en  sulfure  très-rcconnaissable  à  son 
odeur,  tandis  que  tout  s'exhale  en  gaz  acide  carbonique  ,  si  la 
chaux  n'a  été  neutralisée  que  par  un  acide  végétal.  Je  n'ai 
parlé  que  de  l'acide  sulfurique,  parce  qu'il  est  le  plus  commun; 
les  autres  acides  minéraux  se  reconnaîtront  facilement  aux 
propriétés  des  gels  neutres  qui  en  sont  composés  après  qu'oa 
leur  a  présenté  une  base  ,  et  qu'on  les  a  fait  cristalliser,  s'ils  ea 
sont  susceptibles.  (  foderé). 
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(v.) 

VINAIGRES  MÉDICINAUX.  Lcs  vinaigrcs ,  comme  les  vins  mé- 
dicinaux, se  préparent  par  macération.  On  doit  choisir,  pour 
les  confectionner,  un  vinaigre  fort,  très-odorant,  et  le  plus 
déflegmé  possible.  Les  substances  que  Ton  met  en  contact 
avec  lui  y  ajoutent  des  parties  aqueuses  qui  tendent  à  l'affai- 
blir.  Mais  l'ébulliiion,   qui  peut  èlrç  employée  ici,  taadis 
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qu'elle serr\iHiès-conlrairc  dans  l:i  pirpaintiori  des  vîns,  cojiccii- 
lie  les  viiiaigics  en  Jcs  dcpoiiill-inl  dt,-  leur  liutnidilc  surabon- 
danlf.  C\sl  une  piecaulion  (|ue  l'on  doil  prcudic  de  leiups  eu 
temps  avec  ce  genre  de  raédicaincnr. 

Les  vinaimcs  dissolvent  les  résines,  les  gonnmes  rc'sincs,  les 
principes  huileux  volatils  ,  rextraclit ,  etc.  Ils  fornicni  réel- 
lement des  médicameti-i  iiè:i- composes ,  et  qui  se  conser- 
vent bien  si  on  a  soin  de  les  visiter  souvent  et  de  les  faire 
bouillir  toutes  les  iois  (jue  l'on  voit  des  fîlamens  s'y  nianiles- 
ter,  ou  (ju'ils  deviennent  troubles,  en  ayant  le  soin  de  les 
filtrer  ensuite  et  de  les  placer  dans  des  vases  qui  soient  bien 
bouches. 

Les  vinaigres  se  distinguent  en  vinaigres  aromatiques  ou  de 
toilette;  tels  sont  ceux  diî  lavande,  rosat,  etc.;  en  vinaigres 
comestibles,  comme  ceux  de  sureau,  ou  iurar,  d'estragon,  etc., 
tt  en  vinaigres  pharniaceuiiques,  qui  sont  les  plus  nombreux. 
Ou  divise  ces  derniers  en  deux  groupes,  les  'vinaigres  simples^ 
lescjuels  ne  sont  composes  que  d'une  .^eule  substance,  comme  le 
vinaigre  Iramboisé,  le  vinaigre  scillili(|ue,  le  tinaigre  colchique, 
etc.,  lesquels  ne  servent  pas  ordi;iaiicnn'iit  dans  cel  cJlat.mais 
qui  entrent  dans  la  composition  d'autres  nicdicamens,  c'est  à- 
dirc  h  la  contecliun  ,  pour  ceux  que  nous  v-uons  d'indiquer, 
du  sirop  de  vinaigre  iiamboisé,  de  i'oxyinol  scillili<[uc ,  da 
l'oxjmel  colclii<jue.  Le  second  grou])e  rinlcrme  les  vinaigres 
composés  y  tels  ({ue  celui  des  quatre  voleurs,  etc.,  etc.,  (jue 
l'on  prescrit  dans  cel  état. 

Les  vinaigres  ne  s'emploient  jamais  à  l'intérieur  à  l'élat 
pur.  On  en  Irotte  les  tempes  ,  on  les  respiie  ,  on  en  fait  en- 
trer ([uelques  gouttes  dans  les  narines,  etc.,  dans  la  sj'ucope, 
la  lipothymie,  etc.  Ils  nedevienueiii  medicamcus  înlornesque 
lorsqu'ils  sont  associés  avec  du  miel  ou  du  sucre. 

Comme  mtidicamens  internes,  les  vinaigres  sont  cxcilans  , 
incisifs,  expectorans.  On  les  prescrit  dans  les  affections  catar- 
rhales,  muqueuses,  etc.,  pour  provoquer  i'i^slle  de  l'Iiumeur 
obstruante.  On  emploie  beaucoup  l'oxymel  simple,  le sciliili- 
que,  le  sirop  de  vinaigre  ,  etc.,  pour  édulcorer  les  boissons  ; 
le  second,  à  petite   dose,  à   cause   de    son  activité.    Voyez 

VINAIGRE.  MÉRAT) 

VINAIGRE  RADICAL.  Acidc  ûcctique  concentré  que  l'on  ob- 
tient par  la  distillation  de  plusieurs  acétates  ou  la  concentra- 
tion du  vinaigre  ordinaire.  Il  sert  à  préparer  l'élher  acétioue, 
et  à  faire  respirer  dans  les  cas  de  syncope.  Mêlé  à  du  sulfate 
de  potasse  en  poudre  fine  dans  un  flacon ,  il  donne  le  sel  iV An- 
gleterre, ^o/es  ACIDE  ACÉTIQUE,  tom  1.  ,  page  \ii. 

(f.  V.  M.) 

yiNAGRILLO.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  en  Espagne 
58.  10 
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el  suiloui  à  St'villc,  à  la  poudre  des  tiges  de  tabac  qu'on  ar* 
rose  de  bon  vuiaii^sc.  Les  d.tnies  el  les  éltigans  en  font  usage  à 
Madrid  connue  d'un  stenmlatoire  doux  et  agréable.  On  eu 
trouve  pailois  à  Paris  où  quelques  F2spagnols  eu  consomment 
comme  chez  eux.  C'est  k  M.  Cadet  de  Gassicoart  que  l'on  doit 
la  connaissance  de  ce  composé  {Bull,  de  pliarm. ,  tom.  vi, 
paa!e35o).  (f.  v.m.) 

VINCA  (eau  minérale  de).  Ville  du  dépaitemenl  des  Pyré- 
i)ées-Orieuulcs  a  sept  lieues  de  Perpignan  et  trois  lieues  de 
Prade. 

II  y  a  deux  sources  minérales  ;  la  première  est  à  une  demî- 
lieue  de  la  ville  dans  le  terroir  de  JNossa,  sous  le  nom  duquel 
ces  eaux  sont  aussi  connues ,  au  pied  d'une  montagne ,  au  bord 
d'un  ravin,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Tet,  et  de  l'autre 
côlédecctte  rivière;  elle  est  appelée  dans  le  ^âjsfon-del-sqfre y 
c'esi-h-d'wc,  fontaine  de  soufre.  Le  lieu  où  ellese  trouveporte 
le  nom  de  Coumadels-Banys ,  c'est-à-dire,  cÔLe  des  bains. 
Il  y  a  un  bassin  creusé  naturellement  dans  Je  roc,  et  décou- 
veit,  dans  lequel  les  pauvres  se  baignent. 

La  seconde  esta  un  quart  de  lifiue  de  la  ville  dans  un  pré  ap- 
pelée bamadol ,  d'où  elle  a  pris  son  nom,  sur  le  h^d  de  la 
rive  droite  de  la  Tet.  On  dit  cette  source  peidue,  nous  n'ea 
parlerons  pas. 

L'eau  de  la  première  source  est  abojidante,  claire,  limpi<îe  ; 
elle  a  le  goût  et  l'odeur  d'œufs  couves;  sa  température  est  de 
vingt  degrés  el  demi,  thermomètre  de  Piéaumur.  L'eau  charrie 
une  inGuité  de  flocons  blanchâtres,  qui  en  se  réunissant  for- 
ment des  glaires,  qui  s'attachent  aux  parois  du  bassin. 

Il  lésulle  des  expériences  faites  par  Carrère  (juc  ces  eaux  sont 
chai gces  de  soufre  et  contiennent  un  sel  neuliej  il  sérail  utile 
de  répéter  celte  analyse. 

Carrère  recommande  ces  eaux  contre  les  maladies  de  la  peau, 
Ja  phlhisiepulmonaire,  les  ulcères  internes etexternes  ;  il  vante 
leurs  effets  dans  l'asthme  ,  dans  le  calcul  des  reins  et  de  la 
vessie. 

Depuis  longtems,  leshaLitans  des  environs  se  baignent  dans 
ces  eaux ,  pour  se  délivrer  de  Ja  gale. 

ip.AiTÉ  des  eanx  minéiales  du  RonssUlou,  par  Carrère;  in-8°.  ijSG. 

(m.  p.) 

YINETTIER  ,  s. ,  m.  ;  un  des  noms  français  de  l'épinç* 

y'ïueUe^berberis  vidgaris  ,  L.  ,  qui  a  été  donné  à  cet  arbrisseau 

parce  que  l'on  peut  préparer  une  espèce  de  piquette  avec  ses 

baies.  F'oyez  bebeeris  tome  ni,  pag  84-  (^  v.  m.) 

VLNTER  (écoice  de).  Fojcz  wintératie.  (  f-  t.w.) 

VIOL  (médecine  légale).  Allenlat  à  la  pudeur,  exerce  par 


violence  ou  par  fraude  envers  une  personne  du  sexe  fcminin 
contre  sa  volonté,  ou  onveis  une  personne  iunocenle  qui- n'a 
encore  poiiil  cîe  volonté. 

Le  crime  du  viol  elail  puni  de  mort  cliez  les  Athéniens,  qui 
avaient  porte   la  rigueur  à  un  tel  excès,  qu'un  baiser  pris  d« 
force  était  expié  par  la  perle  de  la  vie.  Les  lois  romaines  pro- 
iioncaienl  aussi  celle  peine  ,   même  contre  ceux  qui   avaient 
échoue,  et  contre  leurs  complices  ,  et  les  premiers  empereurs 
chrétiens  ajoutèrent  à  la  sévérité  de  la  loi  en  condanmaut  à  la 
perte  du  droit  de  citoyen  et  au  bannissement  les  parens  qui 
avaient  négligé  de  poursuivre  cet  outrage.  La  constitution  de 
Cliarles-Quiut  établissait  la  même  rigueur  contre  le  viol  ,  et 
l'édit  de  François  i,   les  ordonnances  de   Blois  et  d'Orléans, 
l'ordonnance  de  Henri  11 ,  de  i  557  '  '^clle  de  Louis  xv  de  lySo, 
qui  faisaient  règle  avant  l'empire  du  code  de  1791 ,  suivirent 
exactement  la   même  législation  ,   portant,  en   outre,  défense 
expresse  de  demander  grâce  pour  ce  crime.  Si  la  peine  capitale 
est    une  peine  trop   forte,  non  proportionnée,  excepté  dans 
(juelqucs  circonstances,  on  ne  saurait  cependant  assez  réprimer 
un  attentat  tel  <jue  le  viol ,  dirigé  contre  le  droit  de  propriété, 
contre  Tordre  des  familles  ,  contre  l'état  de  la  personne  violée, 
contre  son  honneur,  son  bonheur  présent  et  à  venir,   et  par 
conséquent,  contre  toutes  les  lois  divines  et  humaines;  mais 
d'une  antre  part,  il  est  à  craindre  que  la  législation  ancienne 
ma!  interprétée  et  trop  peu  précisée,  n'ait  conduit  à  l'éthafaud 
beaucoup  de  victimes  innocentes,  et  qu'en  admettant  légère- 
ment  de   semblables   accusations  ,  comme  cela    eut  lieu  jus- 
que vers  le  milieu  du  siècle  dernier ,  il  n'y  ait  toujours  eu 
des  femmes  et  des  filles  assez  perverses  pour  oser  dire  dans 
leur  courroux   contre  un  ingrat,  qu'on   les   avait  prises   de 
force  lorsqu'elles  s'étaient  rendues  volontairement.  Il  y  a  ap- 
parence <|ue   ces   vengeances   par   trop   cruelles,  furent  par- 
liculièreiiient  communes  dans  l'Italie  méridionale ,  car  nous 
devons  à  la  législation  napolitaine  d'avoir  la  première  donné 
l'éveil  sur  un  abus  aussi  révoltant,  et  d'avoir  défendu  h  tous 
juges  de  recevoir  aucune  plainte  de  viol ,  à  moins  qu'il  ne  fût 
.évident  et  réel.  Il  s'établit  dès  lors  comme  une  règle  mêm« 
dans  les  tribunaux  français,  que  l'accusation  de  ce  crime  ae 
devait  être  admise  qu'autant  qu'elle  était  appuyée  des  quatre 
faits  suivans  :  i**.  qu'il  y  avait  uue  inégalité  évidente  de  forces 
entre  la  personne  violce  et  celle  de  l'accusé;  2".  qu'à  presque 
égalité  de  lon.es ,  il  y  avait  eu  une  résistance  constante  et  tou- 
jours égale  de  la  pari  de.  la  plaignante;  5^.  qu'il  était  resté 
mrelle  queUjues  traces  de  la  violence  qui  lui  aurait  été  faite; 
4^*.  que  le  crime  ayant  ele  commis  dans  un  lieu  non  solitaire, 
il  était  cousiant  qu'elle^  avait  poiHssé  des  crU>  Celte  dcrnièie 
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condition  se  rapportait  d'ailleurs  à  loi  de  Moïse,  qui  voulait 
que  si  une  fille  ou  une  femme  prétextait  avoir  ete  violée  dans 
une  vUle  ou  lieu  habité,  qu'elle  pérît  avec  sou  séducteur,  si 
elle  n'avait  pas  ciié  pour  appeler  du  secours  ;  qu'au  contraire 
elle  fut  crue  et  déclarée  non  coupable  si  la  chose  s'était  passée 
dans  un  lieu  déport ,  parce  que  sala  erat  in  agro;  clamaK'il^  et 
nullus  avilit  qui  liberaret  eafn(Deuleronome ,  cap.  22).  Le  fait 
est,  que  depuis  l'établissement  de  celte  jurisprudence  ,  il  y  eut 
beaucoup  nîoiiis  de  femmes  violées  et  d'accusations  de  viol, 
ce  qui  suffit  pour  en  établir  la  sagesse. 

Le  code  de  1791  qui  a  forme  ,  à  crt  égard  ,  notre  législation 
intermédiaire,  cherchant  à  allier  une  juste  graduation  des 
peines,  suivant  la  nature  des  délits,  avec  néanmoins  une  ré- 
pression sévère  du  viol,  prononçait  la  peine  de  six  années  de 
fers  pour  ce  crime  pur  et  simple,  et  douze  années  lorsqu'il  a 
été  commis  sur  la  personne  d'une  fille  âgée  de  moins  de  qua- 
torze ans  accomplis,  ou  lorsque  le  coupable  a  été  aidé  dau3 
son  crime  par  la  violence  ou  les  efforts  d'un  ou  de  plusieurs 
complices.  Ces  dispositions  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  le 
code  de  >8io  qui  nous  régit  maintenant,  excepté  que  les  au- 
teurs de  ce  code  ont  prévu  un  plus  grand  nombre  de  nuances 
dans  la  nature  de  ce  crime.  Yoici  ces  dispositions ,  dont  il  n'est 
pas  moins  utile  aux  médecins  d'avoir  une  entière  connaissance 
qu'aux  gens  de  lois.- 

«  Quiconque  aura  commis  le  crime  de  viol  ou  sera  coupa- 
ble de  tout  autre  attentat  à  la  pudeur,  consommé  ou  tenté 
avec  violence,  contre  des  individus  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  , 
sera  puni  de  la  léclusion. 

«.  Si  le  crime  a  été  contmis  sur  la  personne  d'un  enfant  au- 
dessous  de  1  âge  de  quinzel  ans  accomplis  ,  le  coupable  subira 
la  peine  des  tiavaux  forcés  à  temps. 

«  La  peine  sera  celle  des  travaux  forces  ^  perpétuité,  si  les 
coupables  sont  de  la  classe  de  ceux  qui  ont  autorité  sur  la 
personne,  envers  laquelle  ils  ont  commis  l'attentat,  s'ils  sont 
ses  instituteurs  ou  ses  serviteurs  à  gages,  ou  s'ils  sont  fonction- 
naires publics  ou  ministres  d'un  culte,  ou  si  le  coupable  quel 
qu'il  soit  a  été  aidé  dans  son  crime  par  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes (  Coû?e  pénal ^  liv.  m,  t.  2,  chap.  i  ,  secl.  4)  "• 

L'esprit  de  cette  loi  est  évidemment,  1°.  de  réprimer  par  la 
crainte  d'une  peine  infamante  un  attentat  quelconque  porté 
à  la  pudeur,  môuie  entre  personnes  majeures,  et  contre  le  gré 
de  la  personne  oUcns*  e  ;  mais  de  ne  pas  donnera  cet  attentat 
lemêare  degré  d'atrocité  attaché,  en  général  au  mol  viol  dans 
l'ancienne  Icgishiticn  critninelle  ;  2°.  de  n«  pas  moins  faire  en- 
courir la  peine  du  crime,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  consommé, 
si  la  violence  esl  accompagnée  de  signes  manifcsles  de  i'iuten- 
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tion  de  le  commelire  :  c'';tail  là  une  const'quence  do  la  loi  non 
abr()goc,du  2  piaiiial  au  4  »  '^J"'  punit  l.i  lenlativc  du  crime 
manil'cslcc  par  des  actes  «  xleriiurs  et  suivie  d'un  cormuence- 
riieiii  d'cxe'cuiion ,  comme  le  crime  même,  si  elle  n'a  été  sus- 

f tendue  que  par  des  circonslanccs  fortuites  ,  indi-ptiiflaiites  de 
a  volonté  de  l'acrjisé;  5'.  de  ne  considérer  le  crime  du  viol  , 
dans  toute  l'acception  du  terme,  f|ue  lorsrju'il  a  été  commis 
sur  des  personnes  mineures ,  ou  par  abus  d'autorité  et  de  con- 
fiance 'f  4",  eiifin  de  remplir  uni-  lacune  qui  se  trouve  dans  la 
loi  de  1791  ,  laquelle  n'avait  parlé  que  du  viol  sur  les  person- 
nes du  sexe  féminin,  eu  étendant  les  peines  méritées  par  c» 
crime,  à  d'autres  attentats  qui  n'offensent  pas  moms  les 
mœurs,  la  pc'déraslie  ,  par  exemple. 

Le  désir  effréné  des  jouissances  illicites  peut  sans  doute  por- 
ter à  des  tentalives  téméraires,  et  il  est  déjà  un  délit  qu'il  est 
du  devoir  des  lois  sociales  de  réprimer;  mais  ce  n'e^l  pas  sans 
raison  que  le  code  de  itiio  a  fait  une  distinction  dans  les  atten- 
tats contre  les  persoinics  majeures  ou  les  personnes  mineures  : 
l'on  concevra,  qu'il  est  presque  impossible  à  un  homme  seul  de 
forcer  une  personne  du  sexe  féminin,  parvenue  à  l'àge  de  18  ans, 
à  recevoir  ses  caresses,  à.  moins  qu'il  n'use  de  (juelque  artifice 
ou  de  la  menace  d'une  aime  (jui  rende  la  crainte  de  la  mort 
supérieure  à  celle  de  la  perle  de  l'honneur.  «  Pour  les  filles 
artificieuses,  a  dit  avec  raison  ,  M.  de  Voltaire,  qui  se  plain- 
draient d'avoir  été  violées  ,  il  n'y  aurait,  ce  me  semble  ,  qu'à 
leur  conter  comment  une  reine  éluda  autrefois    l'accnsatioa 
d'une  plaignante  :  elle  prit  un  fourreau  d'épce,  et  le  remuant, 
toujours,  elle  fit  voir  à   la  dame  qu'il  n'était  pas  possible  à» 
mettre  l'épée  dans  le  fourreau  ».  A  celte  défense  naturelle  et: 
instinctive,   ajoutons  que  la  loi  a  encore  permis  à  la  femme 
l'usage  de  toute  arme  offensive  pour  repousser  l'injure  [Code- 
pénal,  §.  cccxxv),ct  l'on  conviendra  qu'on  ne  saurait  être  trop^ 
réservé  a  admeltie  la  plainte  d'une  pcrsonnemajeure,  qui  crie 
au  viol,  et  qui  peut  feindre  d'avoir  été  forcée,  s'être  même  lait, 
elle-même,  pour  se  venger,  des  signes  de  violence,  lorsque 
sa  volonté  a  concouru  h  écarter  toutes  les  résistances. 

En  mettant  la  fraude  à  côté  de  la  violence,  et  en  ajoutant, 
dans  ma  définition  t!u  viol  ^contre  la  volonté ,  mon  but  est  de 
faire  entendre  qu'il  y  a  violence  tontes  les  fois  que  la  volonté 
de  la  personne  a  été  comprimée  par  une  puissance  physique 
ou  par  le  dol ,  ou  qu'il  s'agit  d'une  personne  qui  par  son  âge 
ou  sa  situation  ne  pouvait  poitil  avoir  de  volonté  ;  ainsi ,  dans 
mon  sens,  abuser  de  l'innocence,  de  l'imbécilité,  d'une  per- 
sonne endormie  du  sommeil  naturel  ou  par  une  substance 
narcolique  ,  qu'où  aurait  donnée  à  dessein  ,  est  tout  aussi  bien 
une  viokiicc ,  que  l'cinploi  des  machines  ,  de  loice  vive ,  de  la» 
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menace  de  la  mort ,  elc.  :  j'en  dirai  autant  des  effets  d'an  ma- 
riage simulé,  et  de  l'crrciu  dans  les  personnes  après  la  célébra- 
tion d'un  mariage  légitime,  dont  on  a  vu  quelques  exemples 
qui  ont  nécessité  plusieurs  précautions  préliminaires  ,  et  sur- 
tout l'obligation  imposée  aux  olficiers  publics,  et  qu'ils  ne 
remolissent  pas  toujours,  de  ne  célébrer  le  mariage  qu'après 
]e  lover  du  soleil  et  avant  son  coucher.  La  loi  ,  à  dire  vrai, 
n'a  pas  encore  prévu  tous  les  cas  dont  nous  venons  de  parler, 
et  les  médecins  sont  rarement  appelés  autrement  que  pour 
constater  la  violence  physique;  mais  comme  nous  sommes 
convaincus  que  le  dol  peut  devenir  encore  plus  fréquent  que 
c€tte  «lernière  ,  quo  d'ailleurs  la  législation  du  personnel  de 
l'homme  va  en  s'éclairanl  de  jour  en  jour,  nous  avons  jeté 
dans  nos  écrits  diverses  pierres  d'attente  ,  qui  pourront  peut- 
être  dans  un  autre  temps  avoir  leur  utilité. 

La  visite  des  parties  sexuelles  faite  par  les  gens  de  l'art  étant 
déjà  une  violation  de  la  pudeur,  elle  doit  être  précédée,  ce 
nous  semble,  avant  de  la  juger  indispensable,  de  l'examen  du 
lieu  de  la  scène,  de  l'âge,  des  forces  et  du  discernenjent  des 
accusateurs  et  des  accusés.  Peut-il  tomber  sous  les  sens  ([u'un 
semblable  délit  se  soit  commis  dans  une  maison  habitée  où  l'on 
pouvait  être  entendu?  Fourra-l-on  croire  qu'un  vieillard,  un 
homme  malade  ou  valétudinaire,  ait  pu  abuser  par  force  d'une 
fille  ou  femme  adulte  ,  éveillée,  bien  portante,  ayant  tout  son 
discernement,  et  sans  le  secours  de  complices,  de  machines  ou 
de  narcotiques.  Les  médecins  consultés  auront  d'abord  égard 
à  la  personne  qui  a  été  le  sujet  du  viol,  savoir  :  si  c'est  une 
impubère,  une  adulte,  une  femme,  une  fille  publique,  à 
l'état  de  menstruation,  de  fleurs  blanches,  etc.;  car  lorsqu'il 
n'y  a  pas  eu  une  grande  violence,  ces  diverses  considérations 
naetteni  une  tiès-grande  différence  dans  les  résultats  des  recher- 
ches médicales. 

Une  fille  qui  n'a  pas  été  chaste,  une  femme  qui  a  eu  des 
enfans,  l'une  et  l'autre  dans  Telat  de  mensirualion ,  de  leucor- 
rhée ou  de  toute  autre  alfcclion  affaiblissante  des  organes,  sv. 
plaindraient  en  vain  d'avoir  été  violées;  le  m.édecin  n'y  verrait 
tjue  la  trace  que  laisse  l'aigle  dans  les  airs,  suivant  l'exprcssioîi 
du  sage  roi  disraëi,  à  moins  d'une  très-grande  disproportion 
dans  les  organes  rPsnectitV  et  de  lésions  dans  d'autres  endroits 
du  corps  ,  signe»  de  la  résistance  qui  a  été  opposée  ;  il  en  est 
tout  autrement  d'une  liile  impubère  dont  les  oiganes  ont  ét« 
forcés,  contus  et  meurtris,  ainsi  que  des  preuves  évidentes  de 
la  défloration  d'une  vierge,  dont  l'hymen  ou  les  caroncules  ont 
été  di  lacérés  (/^oj'es  les  inoli  défloration  et  virginité) .  Encore, 
quoiqu'il  paiaisse  nal(nel  que  les  signes  récens  de  la  défloration 
doivent  être  considérés  comme  une  preuve  matérielle  du  viol, 
les  coflséqueuces  qu'on  eu  tirorait  ne  seraient  pas  toujours  jus- 
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tes,  car,  d'une  part,  la  défloration  n'e'lanl  plus  un  délit  datu 
nos  lois  civiles  actuelles,  lorsqu'elle  n'est  pas  ncconipognéc 
d'enlèvement,  l'accuse  pourrait  prétendre  qu'elle  n'a  été  <jue 
l'effet  d'un  abandon  réciproque,  et  d'une  autie  part,  cerlaiuea 
déflorations  ayant  quelcjucfois  exi^c,  pour  être  complettcs,  la 
rcpctilion  de  plusieurs  congres,  une  vierge  pourrait  avoir  elé 
violée,  et  l'iiymcn,  resté  intact,  attester  le  contraire. 

Indépendamment  des  effets  de  la  défloration  simple  et  con- 
sentie,  il  est  évident  que  le  viol  doit  produire  un  bien  ])lus 
grand  dérangement  aux  parties,  h  cause  de  la  résistance  qui  a 
été  opposée  à  l'attaque  et  du  debai  plus  ou  moins  long  et  vio- 
lent qui  a  dû  précéder.  A  raison  de  celte  opposition  à  une  force 
toujours  croissante  et  enlièrenjent  aveugle,  il  y  aura  nou-seu- 
Jemenl  des  meurtrissures  au  delà  de  la  vulve,  aus.  grandes 
lèvres,  entre  les  nymphes,  vers  le  méat  urinaire  ,  à  la  lour- 
chelte  et  à  l'hymen,  mais  encore  aux  cuisses,  qui  auront  pu 
être  écartées  violemment,  aux  bras,  aux  seins  et  à  plusieurs 
autres  parties  du  corps.  Or,  ces  violences,  qui  ne  sauraient 
avoir  lieu  dans  un  commerce  amical,  sont  évideninienl  une 
preuve  manifeste  de  la  défloralion  forcée  et  du  viol ,  chez  toutes 
Jes  femmes,  nonobstant  qu'elles  aient  perdu  dès  longtemps  les 
signes  physiques  de  la  virginité;  elh-s  pcuvenl  même  aller  jus- 
qu'à donner  la  mort,  soit  parce  qu'elles  amont  été  poussées  à 
J'exirème,  on  parce  que  plusieurs  complices  se  seront  succédés  , 
ou  parce  que  seulement  l'injure  reçue  a  suifi  pour  éloi^ffer  le 
principe  de  la  vie;  il  s'agira  alors  non  pas  seulement  du  viol, 
mais  du  crime  d'assassinat.  L'autopsie  devra  s'étendre  dans  ce 
cas  non  seulement  aux  parties  sexuelles  externes  et  inltrnes, 
«lais  encore  sur  toute  la  surface  du  corps  pour  décourrir  et 
relater  toutes  les  lésions  qui  ont  précédé  ou  accompagné  ia  cou- 
sommation  du  crime,  telles  que  des  corps  étrangers  introduits 
dans  la  bouche  pour  empêcher  de  crier,  la  luxation  ou  la  frac- 
ture des  cuisses,  des  bias,  la  meurtrissure  desseins,  des  traces 
de  compression  ou  de  ligattr.'  aux  membres  ,  par  des  liens ,  des 
machines,  etc.,  etc. 

Mais  il  faut  se  hâter  de  faire  ce  genre  de  recherches,  car  à 
moins  d'une  grande  violence  qui  ait  laissé  des  traces  durables 
des  lésions  dont  nous  venons  de  parler,  le  terme  de  trois  à  dix 
jours  suffit  pour  faire  disparaître  tout  dérangement  extraordi- 
naire des  jiarties  qui  auraient  été  maltraitées.  II  ne  faut  pas 
moins  prendre  garde  que  les  désordres  récens  observés  aux  par- 
ties de  la  génération  ne  soient  l'effet  des  manœuvres  d'une 
femme  mal  intentionnée,  envers  laquelle  l'homme  qu'elle  ac- 
cuse n'était  coupable  que  d'un  refus  :  ce  sexe,  qui  est  si  bon 
quaod  il  est  bon  ,  dépasse  les  bornes  de  tout  ce  que  le  luStrc 
^>fui  imaginer,  (piaud  il  ««t  mcchautj  ou  a  vu  des  filles  se 
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musiicr  ]es  parties,  en  y  introduisant  un  corps  étranger  dur  et 
volumineux,  ensuite  crier  an  viol  j  il  est  coniuiiin  ,  et  nous  eu 
avvTuâ  rapporté  ailleurs  Jes  exemples,  de  reiicontier  parmi  la 
classe  corrduipuo,  des  (illes  ou  femmes  publi'jues  qui  se  frottent 
avec  des  iinge.s  rudes  ou  lulie  cliosecquivalcnle,  pour  fa  ire  naître 
une  apparence  inflammatoire,  et  menacer  ensuite  unou  plusieurs 
individus  «ieles  accuser  de  les  avoir  forcées,  pour  en  extorquer 
de  l'argent;  mais  ces  traces  s'effacent  avec  promptitude  ,  et  leur 
le'gërelé,  jointe  à  la  consideialion  des  circonstances  morales, 
siiilit  pour  les  ii^ircappre'cier  à  leur  juste  valeur  ;  enfî»  ,  il  n'est 
]n»s  moins  nécessaire  de  s'cnqueiir  de  l'époque  de  la  dernière 
menstruation,  pour  ne  pas  prendre  des  parties  ensanglantées 
par  le  flux  périodique  pour  des  indices  non  équivoques  d'une 
défloration  récente,  f^a  présence  de  l'infection  sypliililique  aux 
parties  sexuelles  est  certainement  un  lénioin  irréfiagable  de  l'in- 
<:oi]litience,  et  peut,  lors(]u'elle  coïncide  avec  un  délabrement 
récent,  ajouter  à  la  preuve  de  ladcfloration  ou  à  celle  du  viol, 
suivant  les  circonstances.  Malheureusement  les  symptômes  de 
cette  infection  ne   se  manifestent   que   quelques  jours  après 
qu'elle  a  été  reçue,  et  pour  lors  les  traces  de  violence,   si  elle 
li'a  pas  étédémesurée,  sont  déjàrffacée?,  et  l'accusé  peut  nier, 
jnsqu'à  un  certain  point,  en  .-.voir  clé  l'auteur  ,  el  attribuer  à 
CCS  symptômes  une  origine  antérieure  ou  po<téiieure  à  l'époque 
du  délit  dont  il  est  prévenu  :  le  degré  de  confiance  Ji  donner  à 
ce  signe  se  mesurera  i'^,  par  les  caractèreh  de  vétusté  ou  de 
fiaicheur  des  symptômes    de  la  maladie  ;  2",  par   la  coïnci- 
dence de  son  apparition  avec  l'époque  où  Ton  a  vu  le  préveuu 
chercher  à  joindre  la  plaignante;  3".  par  les  circonstances  de 
bonne  ou  de  mauvaise  conduite  antérieure,  de  l'éducation  ,  des 
principes  religieux,  de  la  condition  et  de  l'âge  delà  personne 
infectée.  Des  filles  publiques,  par  exemple,  peuvent  aussi  bien 
que  des  femmes  vertueuses  avoir  été  prises  de  force  ,  et  leur 
])ia!ntedoit  êtie  admise  si  elles  portent  des  traces  de  la  violence 
qu'on  a  exercée  contre  elles,  parce  que  la  propiiété  de  leur  per- 
soi:ne  Jeur  appartient  tout  comme  à  une  autre;  mais  si  elles 
ne  présentent  pas  ces  traces  ,    on   ne  saurait  raisonnablement 
ajouter  foi  à  leur  plainte;   le  virus  sypliilititjue,  la  dilatation 
des  organes  et  leur  état  maladif  pourront  être  regardés  plutôt 
comme  une  preuve  de  leur  incontinence  habituelle  que  comme 
des  signes  qu'on  leur  a  enlevé  par  force  ce  qu'on  sait  qu'il  leur 
est  familier  d'accorder. 

Cette  classe  de  personnes  fait  presque  une  exception  à  la 
rigueur  de  la  loi,  qui  frappe  d'une  peine  double  les  attentats 
à  la  pudeur  sur  des  individus  audessous  de  1  âge  de  quinze  ans 
accomplis  ;  il  n'est  que  trop  connu  qu'il  est  drs  filles  impu- 
bères qui  scrit  déjii  prostituées ,  ayaul  été  mises  de  boime  heure 
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h  l'école  du  libcrliiiage;  il  ne  l'est  que  trop  que  des  parens 
même  font  un  trafic  de  leurs  cufaus.  Or,  .Tdmflli:iit-o:i  la 
plainte  de  ces  parons  infâmes  ,  dofil  la  cupidité  n'auiail  pas  t'ié 
as|»ez  satisfaite,  parce  que  leurs  cnfaus  portcraicnl  des  signes 
cvidtns  (Ju  cninmejcc  auquel  ils  ont  été  livres?  C'est  h  fjuoi 
Jes  jurés  ne  se  décideront  Jamais  lorsqu'il  s'agira  de  personnes 
qui  mènent  une  n  ic  licencieuse,  cequi  a  eu  lieu  dans  un  cas  pour 
lequel  j'ai  ('lé  consulté  (  l'oyez  ma  h'c'd.  légale ,  §.  io4  ) ,  où  il 
s'agissait  d'une  fille  de  dix  ans  qui  avait  reçu  rinfccliou  d'un 
Jiomme  de  cinquante  ans,  ou  du  moins  qui  avait  certainement 
été  en  pleine  puissance  de  cet  honune;  ils  se  décidèrent  sur  ce 
qu'il  lut  prouvé  que  celte  enfant  était  dcjà  placée  chez  une 
prostituée,  et  ([ue  la  plainte  n'avait  été  poiiée  qu'après  qu» 
l'accusé  avait  lefust;  de  payer  toute  la  somme  exigée  pour  un 
accommodement.  L'on  gémit  beaucoiqj  alors  de  celte  absolu- 
lion  ,  et  l'on  eiil  désiré,  conmie  l'on  désire  encore,  qu'il  y  ait 
eu  moyen  de  punir  l'inlamie  du  }>ère,  de  lamèrc,  del'entrcmel- 
teust:  et  la  brutalité  de  ce  libertin,  qui  avait  porté  un  germe 
empoisonné  dans  les  organes  de  cette  j-elile  fille.  Que  dis-jc  î 
ce  sont  souvent  les  magistrats  qui,  trop  esclaves  de  la  lettre, 
ne  savent  pas  faire  l'application  du  véritable  sons  des  lois.  En 
effet ,  si  celui  (|ui  a  autorité  en  abuse  pour  attenter  à  la  p-jdcur 
et  se  trouve  par  là  triplement  coupable,  ric  l'csl-il  pas  autant 
de  s'clrc  servi  de  son  autorité  pour  j)iostiiuer  à  d'autres  les 
personnes  qui  lui  sont  soumises  ,  que  s'il  avait  attenté  lui-même 
à  leur  honneur? 

Le  dol  peut  s'exercer  envers  une  fille  ou  femme  en  la  plon- 
geant dans  l'ivresse  datis  le  dessein  d'en  abuser,  et  nous  ne 
craignons  pas  de  qualifier  cet  attentat  de  viol,  puisqu'on  a  privé 
la  malheureuse  de  sv,  volonté  et  (ju'on  lui  a  enlevé  ce  que  vrai- 
semblablement elle  fi'eùt  pas  donné  si  elle  eût  été  dans  son  bon 
sens,  à  plus  forte  raison  lorsqu'on  aura  mis  dans  ses  alimens 
ou  dans  sa  boisson  quelque  drogue  stupéfiante,  ceciuc  je  qua- 
lifie alors  d'empoisonnement,  parce  qu'il  j)cut  effectivement 
en  résulter  cet  effet  :  le  crime  se  pi  cuve  i**.  par  les  recherches 
d'empoisonnement  provoquées  par  l'apparition  de  symptômes 
insolites,  au  milieu  desfjuels  la  [»ersonne  violée  sera  trouvée, 
recherches  faites  suivant  les  règles  que  nous  avons  établies 
ailleurs  j  2**.  par  l'inspection  des  parties ,  faite  le  plus  promp- 
lement  possible,  si  la  personne  revient  assez  tôt  à  cl  le- même 
pour  pouvoir  encore  s'apercevoir  de  l'offense  qu'elle  a  reçue; 
3°.  si  les  perquisitions  n'ont  pu  être  faites  d'abord,  parce  que 
les  sens  de  la  victime,  trop  engourdis,  ne  lui  ont  pas  transmis 
au  retour  de  sa  raison  la  tiacc  (\ccc  qui  s'est  passé  duiant  sou 
Sommeil:  on  pourra  dans  la  suite  reprendre  cette  recherche, 
s'il  y  a  grossesse ,  et  que  son  terme  coïncidât  avec  Tcpoquc  où 


i54  VIO 

la  femme  s'est  trouvée  dans  une  situation  extraordinaire,  e* 
avec  les  circonstances  qui  témoignent  qu'il  j  a  eu  dol ,  fraude, 
violalion  à  son  égard. 

Ceci  nous  conduit  à  l'examen  des  questions  suivantes  :  u9ie 
vierge  peut-elle  être  déflorée  durant  le  sommeil  sans  s'éveiller? 
Les  sensations  d'une  personne  du  sexe  féminin  dont  on  abuse 
sont-elles  en  exercice  durant  le  sommeil  ou  le  narcotisme  ? 
Une  femme  sera- t-el  le  violée  (dans  le  sens  étendu  que  j'ai  donné 
à  ce  mol  )  sans  en  être  éveillée  ?  Ces  actes ,  involontaiies  de  la 
part  delà  femme,  pourront-ils  être  suivis  de  grossesse?  Je  suis 
bien  aise  de  chercher  à  résoudre  ces  questions  ,  parce  qu'il  y  a 
des  gens  qui  ignorent  les  conditions  physiologiques  de  l'acte 
fécondateur,  t't  qui,  ne  jugeant  que  par  leurs  propres  sensations, 
sont  toujours  prêts  à  atténuer  l'horreur  que  doivent  inspirer  des 
passions  eftrénées,  sous  prétexte  qu'enfin  la  femme  doit  y  pren- 
dre quelque  part. 

Il  faut  d'abord  partir  du  principe  établi  par  tout  ce  que  nous 
avons  de  mieux  connu,  que  l'intégrité  du  principal  centre  ner- 
veux, l'encéphale,  est  nécessaire  pour  avoir  la  conscience  de 
ïios  rapports  avec  les  objets  extérieurs  et  de  la  vie  de  nos  or- 
ganes :  or,  les  substances  narcotiques  attaquant  directement  le 
cerveau  et  les  nerfs,  il  en  résulte  que  durant  leur  action  nous 
ne  saurions  avoir  cette  conscience.  Ainsi  ,  au  milieu  des  plus 
vives  douleurs  qui  nous  aveitissent  de  la  présence  de  la  pierre 
dans  la  vessie,  une  dose  d'opium  ingérée  interrompt  tout  à  coup 
cette  sensation  :  c'est  pourquoi  nous  avons  des  exemples  de 
femmes  qui ,  dans  cet  étal  de  narcotisme,  ne  se  sont  pas  même 
aperçues  des  rigueurs  de  l'enfantement  (  Voyez  le  §.  929  de 
mon  Traité  de  Médecine  le'gale  \  ;  à  plus  forte  raison  une  fille, 
même  vierge,  n'aura-t-elle  aucune  conscience  ,  ne  sera-t  elle 
pas  éveillée  par  l'acte  de  la  défloration,  et  à  plus  forte  raison 
une  femme  par  le  simple  congrès.  Ou  doit  assimiler  l'état  de 
profonde  indignation,  de  courroux  et  de  colère  dans  lequel  se 
trouve  une  femme  vertueuse  dont  on  abuse  par  force  ,  à  celui 
dans  lequel  l'auraient  ploiigée  des  substances  narcotiques  ;  la 
fluxion  sanguine  qui  se  (ait  alors  vers  la  tête,  l'assimile  aux 
personnes  lombée-i  dans  l'apoplexie  ou  l'asphyxie,  lesquelles, 
con)me  la  chose  esi  bien  connue,  n'ont  aucune  conscience  de 
leur  situaiion  ni  de  ce  qui  se  passe  autour  dVlles.  T:es-ccrtai- 
iiemcnl ,  dans  ces  positions,  la  victime  ne  participe  en  ricti  à 
la  brutalité  de  ses  ravisseurs  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  h? 
sommeil  naturel  avec  l'état  soporcux,  avec  la  stupeur  amenée 
artificiel temeut,  laquelle  est  une  véritable  maladie  :  le  som- 
meil est  une  fonction  de  la  vie,  un  simple  repos  des  sens  et 
des  n»^rfs  qui  les  animent  ,  lesquels  peuvent  être  facilement 
eicité?  à  r'^prendre  leur  activité,  à  tel  point  qu'il  est  plusicui* 
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individus  dont  qurîcjups  sons  ne  prîrîjisscnf  jamais  qu'à  demi 
endormis.  Or  ,  dans  le  simple  >;omnn'ii  ,  j'eslime  qu'une  fille, 
dan?  son  étal  d'iiilo'yrii*^  virginale,  no  saurait  cire  comploiement 
déflorée  sans  êlre  réveilléi-  <l  sans  s'apercevoir  des  altentats 
excr'  é>  sur  sa  personne,  ensoite  que  dans  celle  espèce  je  n'ad- 
ineurai  p;<s  son   excuse. 

Que  s'il  s'aiiissail  d'un  commencement  «le  con£»rès,  pratiqué 
avec  réservesur  une  personne  protoudément  endoi  mie  ,  cou- 
eJiée  d:ins  de  certaines  positions  ,  et  surtout  d'unt;  personne 
av^nt  déjà  enfanté,  je  conçois  la  possibilité,  paf*  la  réunion 
de  lonies  ces  circonslances,  de  la  consommation  d'un  désir 
libidineux,  qui  n'en  est  pas  moins  un  viol,  sans  que  la  femme 
loil  éveillée  et  qu'elle  ait  la  conscience  de  ce  qui  se  passe. 

Il  lut  un  temps  où  la  dernière  question  que  nous  nous  som- 
mes proposée  était  décidée  par  la  négative,  loisijuo  la  femme 
était  censée  n'avoir  aucune  part  active  à  la  copulation,  et  si  la 
grossesse  s'en  suivait,  l'on  en  inléiait,  et  bien  des  gens  parta- 
gent encore  celte  opinion,  que,  bon  gré  malgré  la  volonté,  il 
y  avait  eu  orgasme  vénérien.  Nous  ne  savons  pas  trop  au  juste 
ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  la  femme  dans  les  diverses 
circonstances  qui  font  le  sujet  de  cet  article  :  ce  qui  est  d'obser- 
vation journalière,  c'est  que  le  système  générateur  chez  elle  est 
jusqu'à  un  certain  point  indépendant  des  autres  syslènits  ;  qu'il 
se  développe  à  l'âge  de  puberté,  à  l'iusu  même  de  la  per- 
sonne ;  que  les  premières  règles  coulent  sans  qu'elle  en  ait  la 
conscience,  et  qu'à  une  autre  époque  cette  évacuation  pério- 
dique cesse  sans  ({u'elle  y  participe  davantage;  qu'il  se  passe 
pour  la  conception  ,  pour  l'accroissement  et  la  conservation  du 
germe  humain ,  des  développemeus  de  substances ,  des  mou- 
vemens  intestins  dont  la  mère  s'apciçoit  à  peine  ;  qu'au  temps 
déterminé,  la  crise  de  la  naissance  s'opère  sans  avoir  été  suscitée 
par  rien  de  connu  ,  etc.  On  pourrait  donc  induire  de  ces  phéno- 
mènes que  l'utérus  a  sa  vie  p  Mliculière  :  une  disposition  qui  lui 
est  inhérente  à  enuer  en  action  ,  par  la  présence  de  sou  stimulus 
naturel  ,  quelle  que  soit  !a  moralité  de  l'action  qui  a  produit 
l'émission  de  ce  stimulus  tjui  l'a  mis  en  activité.  D'une  autre 
part,  il  n'est  pas  moins  certain  que  l'appât  que  la  nature  a 
mis  dans  l'instinct  de  la  propagation  pour  le  rendre  plus  vi- 
vacc,  n'est  pas  toujours  né»  e^saiie  de  la  part  du  sexe  féminin 
pour  que  son  œuvie  s'acconiplisse;  que  les  fetnmes  qui  sont  les 
plus  fécondes  ne  sont  pas  celles  qui  sont  le  plus  avides  de  jouis- 
«ances;  qu'il  en  est  qui  ont  conqu  dans  un  étal  complet  d'ns- 
phyxie  ou  se  trouvant  en  >-ntier  hors  de  sens  par  rctlcl  du 
riai'cotisme  (^^ojvz  loin,  iv  ,  vj.  3io  de  ma  I\Iéd.  légale)  ;  <}ue 
l'introduction  de  l'organe,  vnil  n'est  pas  d'ab»olue  nécessité 
pour  que  celte  fouclion  s'a.caaiplissc ,   puisque  dcS  fcmaies 
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sont  parvenues  au  dernier  terme  de  la  gestation  ,  avec  l'exis- 
tence encore  complelte  de  la  membrane  liymen  ,  et  que  d'autres 
ont  eu  des  enfans  de  maris  mutiles,  à  qui  il  ne  restait  qu'un 
tronçon  de  pénis  de  moir.s  d'un  pouce  de  longueur;  qu'enfin, 
d'après  dos  expeiictircis  sur  divers  animaux,  on  est  parvenu  à 
en  féconder  les  fentelies,  par  lu  simple  injection  de  la  liqueur 
séminale  au  moyen  d'une  seringue.  Nous  conclurons  de  ces 
faits  que  des  divers  moyens  criminels  dont  nous  avons  parle', 
il  pourra  tantôt  n'en  rien  résulter  lelativement  à  la  fécondation 
delà  femme,  et  que  tantôt  elle  pourra  en  rester  enceinte  ^ 
quoique  sa  volonté  n'y  ait  aucunement  concouru,  et  que  lors- 
(jue  la  chose  arrivera,  on  ne  pourra  rien  arguer  de  l'immora- 
lité de  la  cause  contre  la  possibilité  de  Telfet  plij'sique,  la 
nature  n'ayant  pas  placé  la  conservation  des  espèces  sous  l'em- 
pire ou  la  protection  de  la  volonté  humaine. 

îl  me  restait  à  parler  d'un  vice  honteux  trop  commun  dans 
les  grandes  capitaics  et  dans  les  réunions  de  célibataires,  qui 
outrage  à  la  fois  la  nature  et  les  élémens  de  la  société,  et  que 
les  lois  ne  sauraient  assez  se  hàler  de  réprimer  ;  mais  ma  plume 
se  refuse  à  des  détails  aussi  potables  ,  et  d'ailleurs  les  médecins, 
interrogés  sur  ce  genre  de  viol  savent  d'avance  quels  déchire- 
raens,  quelles  meurtrissures,  quelles  lésions  l'inspection  des 
parties  doit  leur  présenter ,  violences  qui  excluent  ici  les  excuses 
dont  on  peut  colorer  les  alleulats  impudiques  sur  l'autre  sexe, 
et  qui  ,  lorsqu'elles  sont  constatées,  ne  peuvent  faire  prononcer 
que  sur  des  coupables.  (foderé.) 

.scHMiD,  Dissertatio  de  slupro  in  mente  capiam  commisso ;  in-40.  Lipsiœ^ 

1734. 
lETSER  ,  Disserlatio  de  stupro  violenlo ,  10-4".  J^itlenhers^œ ,  1736. 
GERLAtHEii  (j.  A.),  Tiactalus  medico-lcgalis  de  stupro i  in-S".  Erlangœ^ 

1772.  (V.) 

VIOLEES  ou  vioLACLES  :  famille  de  plantes  dicotylédones- 
dipérianthées,  à  fleur  polypétale,  à  ovaire  supeVieur,  formée 
du  genre  viola  de  Linné,  compris  d'abord  par  Jussieu  dans, 
les  cistces. 

Nous  n'avons  ni  sur  les  caractères  de  celte  famille,  ni  sur 
les  propriétés  et  les  usages  des  plantes  qui  la  composent,  rien 
à  ajouter  a  ce  qui  se  trouvera  à  l'article  violette,  f^ojez  vio- 
lette. (LOISELEDR-rjESLOKGCIIAMPS  et  MARQUIS) 

VIOLETTE,  s.  f. ,  viola ^  Lin.  :  genre  de  plantes  placé 
d'abord  par  Jussieu  dans  les  cislées  ,  cl  dont  on  a  fait  depuis 
une  famille  distincte,  les  violacées.  Linné  le  rai.ge  dans  sa 
syogénésie-monogamie. 

Calice  de  cinq  folioles  persistantes  j  corolle  de  cinq  pétales 
inégaux  ,  dont  le  supérieur  plu»  grand  et  prolongé  en  éperon 
à  sa  basej  cinq  clamincs  ii  anthères  rapprochées  ou  soudées  j. 
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eapsule  unilocuïaîre,  poljspcrnje;  lels  «onl  las  caiaclères  da 
genre  violelle. 

La  violette  odorante,  ou  violette  de  mars,  viola  odorata 
Liti. ,  se  distingue  par  les  rejets  rampans  «jui  naissent  de  sa 
racine,  par  ses  feuilles  en  cœur  et  glabres,  par  ses  ilcurs  por- 
tées sur  des  pédoncules  radicaux  et  dont  le  calice  est  obtus. 
L'une  des  premières  et  des  plus  aimables  filles  du  printemps; 
commune  dans  les  bois  cl  au  pied  des  buissons;  sa  délicieuse 
odeur  l'a  depuis  longtemps  introduite  dans  les  jardins,  où  sa 
fleur  est  double  et  devient  ([ueliiucfois  blanche. 

Emblème  du  mérite  modeste,  comme  lui  la  violette  aime 
4  se  cacher,  et  n'en  est  que  plus  recherchée.  Son  parfum  la 
décèle  à  la  jeune  fille,  dont  elle  pare  et  embaume  le  sein  ;  au 
jeune  homme  qui  s'empresse  de  l'offrir  à  sa  beauté,  s,\\ï  d'en 
obtenir  au  moins  un  sourire  [)Our  la  récompense.  Aucune 
fleur,  si  ce  n'est  la  rose,  n'est  plus  chère  aux  belles,  et  n'a 
plus  souveulet  mieux  inspiré  les  poètes.  Elle  joint,  ditShak- 
speare,  qui  ne  sait  jtas  moius  êlio  gracieux  que  terrible, 
l'haleine  parfumée  de  Vénus,  à  la  leinle  obscure  mais  douce 
des  paupières  de  Junon  : 

yioleCs  dim , 

liul  sweeler  thnn  the  lias  ofJund's  eyes , 
Or  CyUierea's  breath. 

Viola  était  souvent  employé  chez  les  anciens  comme  un 
nom  générique  assez  indéterminé,  sous  lequel  ils  compre- 
naient, avec  les  violettes  proprement  dites,  diverses  autres 
plantes  coronaires,  telles  que  les  giroflées. 

La  violette  odorante  est  Viav  y.iKa.v  de  Théopliraste  {Hist.^ 
vi-6),  V lov  'TTo^a^v^ouv  de  Dioscoride  (iv-122),  et  le  viola  pur- 
purea  de  Pline.  Chérie  dès  la  plus  haute  aniiquiié,  Homère 
en  tapisse  les  lieux  habités  par  Calypso  [Odyss.,  v.  "^O*  La 
terre'  l'avait  produite  pour  nourrir  la  belle  lo,  transformée  en 
vache  par  Jupiter,  et  de  là  le  nom  d'/of.  Suivant  d'autres,  il 
venait  des  nymphes  de  l'Ionic,  qui  l'offrirent  les  prenn'ères  au 
maître  des  dieux  ,  dans  les  sacrifices.  Son  nom  et  son  parfum 
l'avaient  rendue  la  fleur  favorite  des  Athéniens,  ioniens  d'ori- 
gine. Les  images  d'Athènes  personnifiée  enavaient  toujours  le 
iront  ceint.  Ou  la  cultivait  partout  autour  de  cette  ville,  eu 
tout  temps  on  l'y  vendait  sur  les  places  pour  faire  des  cou- 
ronnes. IjOS  orateurs  ,  suivant  Aristophane  [Acharn. ,  act.  11, 
se.  VI  ) ,  flattaient  agréablement  ce  peuple  léger ,  en  l'appelant, 
dans  leurs  harangues,  los'lscfia.voi  etènvAtot j  Athéniens  couron- 
nés de  violclies. 

Les  couronnes  de  violettes  passaient  dans  les  festins  pour 
etnpcchcr  l'ivresse.  Celle  fleur  éiait  regardée  comme  unsym- 
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bole  de  la  virgînitc.  Simon  Paulli  dit  que,  de  son  temps  en- 
tine,  dans  quelques  villes  d'Allemagne,  ou  en  parait,  aux 
luuéraillcs,  le  ceicuejl  des  jeunes  filles. 

L'odeur  de  ia  violette,  cointiie  celle  des  lis  et  de  beaucoup 
d'autres  fleurs ,  louie  suave  qu'elle  est ,  peut  nuire ,  si  une  trop 
i-iaude  quaulité  se  trouve  rassemblée  dans  un  lieu  fermé. 
Triller,  dans  une  dissertation  sur  ce  sujet,  parle  d'une  jeune 
fille  frappée  d'apoplexie  pour  avoir  passé  la  nuit  dans  une 
ciiambre  où  un  vase  en  était  rempli. 

Les  fleurs  de  violette  sont  un  peu  anjères  et  mucilagineuses. 
Leu*  infusion  tliéiforme,  comme  adoucissante  et  légèrement 
aulispasmodiquc,  est  quelquefois  employée  dans  les  affeciions 
aiguës  de  la  poitrine.  On  assure  qu'elle  a  aussi  été  de  quelque 
utilité  contre  les  exanthèmes,  les  maladies  conyulsives  ,  et 
liiême  contre  l'épi lepsie  des  enfans. 

Pulvéïisces ,  et  à  la  dose  d'un  gros  ou  plus  ,  quelques  au- 
teurs les  regardent  comme  purgatives.  Bechlin  assure  même  les 
avoir  vu  plusieurs  fois  produire  cot  effet  seulement  après  avoir 
été  mangées  avec  des  salades,  auxquelles  on  les  ajoute  quel- 
quefois comme  ornement. 

Les  feuilles,  dénuées  d'odeur  et  peu  sapides,  ne  sont  qu'é- 
mollientes,  relâchantes j  elles  sont  quelquefois  employées 
dans  les  lavemcns,  ou  en  fomentations. 

Ou  a  jadis  préconisé  les  semences  de  violettes  comme  diu- 
rétiques et  même  comme  iilhontripliques.  La  grande  quantité 
de  petits  calculs  que  Scholz  [Epist.,  192)  assure  que  ce 
moyeu  fit  rendre  à  l'empereur  Maximilien,  ne  persuadera  pas 
les  liommes  iiisliuiis.  On  les  dit  purgatives  à  dose  élevée. 

La  racine  de  la  violette,  fibreuse,  noueuse,  et  assez  sembla- 
ble à  Vipecacuanha  ,  qu'on  crut  assez  longtemps  n'èUe  fourni 
que  par  une  plante  de  ce  gotire  ,  a  été  essayée  pour  le  rempla- 
cer. Quoiqu'elle  jouisse  réellement,  dans  un  certain  degré, 
tie  la  Dropriétc  émétique  et  même  purgative,  les  expériences 
de  MM.  Coste  et  Wiliemet  ne  permettent  de  la  regarder  que 
cotume  un  moyen  faible  et  peu  cerlain,  même  à  forte  dose. 
>L  Caveutou  a  reconnu  l'cmétine  dans  celte  racine,  mais  ea 
Çiès-petite  quantité. 

Toutes  les  parties  de  ia  violette  sont ,  au  reste  ,  peu  usitées 
aujourd'hui.  La  lacine  peut  se  donner  en  poudre,  de  dix  grains 
jusqu'à  un  demi-gros ,  et ,  eu  décoction,  d'un  gros  à  trois  par 
pinte  d'eau.  Les  semences  peuvent  se  prescrire  aux  mêmes 
doses.  Celle  des  fleurs,  qui  ne  s'emploient  guère  qu'en  inlu- 
fi^on ,  n'a  pas  bcsom  d'être  déterminée.  Le  sirop  qu'on  eu  pié- 
pare,  adouciàsanJ  et  legèremeut  laxatif,  se  mêle  souvent  aux 
fcisâacs ,  aux  potions,  surtout  pour  leur  corauruniquer  un  par- 
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fum  agréable.  L'eau  dislillcc,  la  conserve  ,  le  miel  de  violelle, 
sont  tout  à  fait  lombes  en  désuclude. 

On  extrait  de  celte  fleur  une  teinture  d'un  bleu  pourpré, 
que  les  acides  font  passer  facilement  au  rouge ,  et  les  alcalis  au 
vcit.  Les  chimistes ,  à  cause  de  cette  propriété,  s'en  servent 
souvent  comme  réactif. 

La  violette  hérissée  {viola  hirla),  et  la  violette  de  chien, 
communes  comme  la  violette  odorante,  paraissent  un  peu  en 
diUcrcr  par  leurs  pro[)riélcs.  La  racine  de  violette  canine  ,  en- 
saycc  comme  cmélitjue,  s'est  montrée  moires  active  que  cclla 
de  la  violette  odorante. 

C'est  à  l'article  pensée  que  se  trouvent  exposées  les  proprié- 
tés de  la  violette  des  champs  (^viola  tricolor,^  L.  ). 

Nous  renvoyons  de  mémo,  pour  le  viola  ipécacuanha  ,  L ., 
connu  sous  le  nom  d'ipécacuaidia  blanc  ou  amylacé,  à  l'article 
ipécacuanha  ,  de  M.  le  docteur  jVlérat ,  qui  ue  laisse  rien  à  d.î- 
sirer,  ni  du  côté  de  l'exactitude,  ni  de  celui  de  l'érudition.  Le 
viola  parvijlora,  le  viola  ytoubou  ,  ont  aussi  passé  dans  le  couir 
nterce  pour  des  espèces  d'ipécacuanha.  Ils  s'en  rapprochent  tu 
effet  par  leur  propriété  émétique  ,  de  même  que  les  viola 
calecolaria  et  diandra.  C'est  de  ces  difiérentcs  espèces  exoti- 
ques que  Vuntenal  a  formé  son  genre  ionidium  { Poaibalia  ^ 
Yandel). 

HONNiHC.En  (job.-sig.),  Disserlalio  de  viola  purpureâ;  iQ-4*'-  jirgenlor., 

1718. 
WKCEL  (ceorg.-volf.J ,  Dissertatio  deviolà  martiâ purpureâ ;  '\n-^°.  le/iœ, 

1716. 
TBiLLER  (  nan.-Guil.  ),    Dissertatio  de  morte  suhitd  ex  nimio  violarunt 

olore  subortâ)  'm-^°.  f^iUertibergœ ,  1762. 
r,i:<KÉ  (c),  Dixsertutio  de  viola  ipécacuanha.  i77'{- 
MEMF.YER  (  J.  H.  A.),    Dissertatio  de  violœ  caniiiœ  in  medicinâ  nsu  ; 

in-4"-  Gœtlingce,  1785. 
LAUGiER,  Dissertatio  de  viola. 
pnj(j.   Bap.),   De  viola  spécimen,  holanlcomedicum;  m-i'^".  In  œdibus 

acadfmiœ  laurinensis . 

Consultez  aussi  une  noiice  sur  les  ipécacuanha,  insérée  tom.  vr,  p.  337 

du  Journalconiplémenlaire.    (loi  SELtUfl-DESLOKGCii amps  et  marqiuis) 

YIOLIER,  s.  m.,  cheiranlhus ,  Lin.:  genre  de  plantes  ne 
la  famille  ualurolle  des  crucifèies,  et  de  la  létradynamie  »!~ 
Ji([ueuse  du  système  sexuel.  Il  offre  pour  caraclère»  :  calice 
de  quatre  folioles,  dont  deux  un  peu  prolongées  à  leur  base; 
quatre  pétales  opposés  en  croix;  six  élamines,  dont  deux  plus 
courtes;  un  ovaire  supérieur,  à  stigmate  bi  ou  trilobé;  siliqiiy 
allongée,  à  deux  loi^cs  coaleuani  dos  graines  eatourees  d'uix 
rebord  paiticulicr.  Sur  une  tre.Uained'espèces  que  renferma 
ce  genre,  la  suivante  est  lu  scalc  qui  fasse pariiede  lamaliCie 
médicale. 
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Violier  Jaune,  ou  giroflée  de  muraille,  ou  ravenelle;  chei- 
ranlhus  cheiri,  Lin.;  heiri  vel  çheiri ^  Pliarm.  Sa  racine  est 
vivace,  ligneuse  j  elle  produit  une  tiye  également  ligueuse  à 
sa  base,  divisée  en  rameaux  hauts  de  six  pouces  à  un  pied,  et 
garnis  de  feuilles  iaticéoiées  ,  glabres,  d'un  vert  gai.  Les 
ileurs  sont  d'une  belle  couleur  jaune,  asse^  grandes,  odo- 
lanies  et  disposées  en  i^rappes  terminales.  Celte  plante  croit 
dans  les  fentes  des  murs  et  des  lochcrs,  et  elle  ileuriteu  avril 
et  mai. 

Les  fleurs  du  violier  jaune  ont  une  odeur  a;:;réable,  analo- 
gue à  celle  de  la  violette  ;  mais  la  dessiccation  la  leur  faii  per- 
dre. Leur  saveur  est  légèrement  amère  et  un  peu  acre.  Ces 
fleurs  sont  la  seule  partie  de  la  planie  dont  on  ait  conseillé 
l'usage,  et  aujourd'lmi  elles  sont  tombées  en  désuétude,  quoi- 
que les  anciens  les  aient  beaucoup  préconisées. 

La  propriété  de  forlifi'.'r  les  nerfs,  qui  leur  a  été  attribuée, 
ne  peut  exister  que  loisqu'elles  sont  fraîches  et  qu'elles  ont 
tout  leur  pardun  ;  en  perdant  ceiui-ci  par  la  dessiccaliou  ,  elles 
perdent  également  toule  vertu  sous  ce  rapport. 

Ou  leur  a  aussi  attribué  la  propriété  d'exciter  l'utérus,  de 
provoquer  les  menstrues ,  de  faciliter  raccouchcniont  et  l'écou- 
lement  des  lochies  j  enfin,  on  les  a  recommandées  dans  les 
obstrucUons  des  viscères  du  bas-ventre  ,  dans  la  paralysie  ,  etc. 
Mais,  dans  tous  ces  cas,,  Us  fleurs  du  violier  ne  sont  plus  que 
fort  raieiuent  usitées  maintenant. 

Lorsc[u'on  s'en  servait,  on  en  donnait  le  suc  mêlé  avec  du 
Vin  ou  du  sirop  ,  l'infusion  aqueuse ,  la  poudre  ,  et  on  en  pré- 
parait uwG  eau  distillée,  une  conserve,  unchunepar  infusion. 

Sous  le  rapport  de  l'agrément,  le  violier  jaune  est  depuis 
longtemps  passé  dans  nos  jardins  ,  où  la  culture  a  peifectionné 
ses  ileurs  naturellement  assez  Jolies,  et  a  produit  des  variétés 
dont  les  corolles  beaucoup  nlud  larges  et  plus  ou  moins  dou- 
bles ,  joignent  au  doux  partuiu  des  Ileurs  naturelles,  des  cou- 
leurs plus  riches  et  plus  brillantes. 

(loi.skleur-deslongchamps  et  marqois) 

VIORNE,  s.  f . ,  vihurnuni  y  Lin.  :  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mill>'  nattirelledcs  capritbiiacces,  et  de  !a  peniandrie  trigynic 
du  système  sexuel;  dont  les  principaux  caractères  sont  les  sui- 
vant :  Calice  à  cinq  <k'uts;  coroile  monopétale,  caiiipanulée, 
à  cinq  di^'isions;  cincj  étamines;  un  ovairt;  intère ,  couronné 
par  trois  sti:;matcs  ;  une  baie  inonosperme. 

Les  viornes  sont  des  arinissfaux  à  feuilles  opposées,  dont 
les  fleurs  sont  disposées  au  sommet  des  rameaux  en  corymbcs 
ombelliformes.  Ces  fleurs  ont  ,  en  générai,  un  aspect  agréable, 
ce  qui  fait  que  plusieurs  espèces  de  ce  genre  sont  cultivées  pour 
î'oruemcnt  des  jsirdins  ,  et  les  plus  connues  îous  ce  rapport, 
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sonl:  la  viorne  laurier- lliym  et  la  viorne  obier.  Une  cliarnjanfe 
variété  de  celte  dt'ftiicrc  est  leinarquahle  par  la  bl.uitln  ur  ci  U 
forme  gloljiileuse  de  se>  boucjuels  de  fleurs, ce  qui  l'u  fait  com- 
parera une  boule  de  nci^c  ,  el  lui  a  fait  donner  ce  nom.  Quant 
aux  propriétés  an^dicinalis,  ces  plaines  sont  piu  recoijunauda- 
blesjl'espète  suivante  es!  la  seule  <jui  se  trouve  dansbsanciens 
auteurs  de  lualiére  médicale. 

Viornemancienne,vulgdiiement  bardcnu,  bobrdaineblancbo, 
-vihunmm  lantaiia,  Lin. ,  viburnuni,  Olfic.  C'est  un  arbrisseau 
de  dix  il  quinze  (jieds  de  liauteur.  dont  les  rameaux  sont  recou- 
verts d'une  croûte  blancliàlrc,  comme  turiiieuse,  et  garnis  de 
feuilles  pétiolées,  cordiloimes,  dentées,  blanchâtres,  colon- 
neuves  en  dessous  ;  ses  fleurs  sont  blanches,  odorantes,  et  il 
leur  succèd.'  des  fruits  arrondis,  mous,  d'abord  verts,  puis 
routes,  ei'.fin  noirs  dans  leur  parlaile  rnatuiito,  ayant  une  sa- 
veur douceâtre,  visqueuse  et  peu  aî^r.abic.  (^cllc  espèce  est 
commune  dans  les  liaes,  les  buissons  et  les  bois  taillis. 

Les  teuilies  et  les  finit;.  d<-  la  vioine  ni;iiicienne  sont  un  peu 
astrin^ens  et  rafraîchissans ,  on  les  a  conseilh's  en  décoction, 
dans  l«-s  flux  de  venue  el  héinorroïdaux,  en  jiaigiiisme,  dans 
JLes  affections  inflammatoiies  <le  la  gorge  et  tie  la  bouche.  On 
trouve  encore  que  Camérarius  a  rccom/nandé  leur  eau  distil- 
lée en  collyre,  pour  îjuelques  maladies  des  j'eux. 

Maycrne,  dans  son  Tiaité  de  l'asilime  ,  a  proposé  l'érorce 
moy- nue  de  viorne,  comme  un  bon  vésicatoire,  mais  ce  n'est 
pas  probableuK  nt  de  cette  espèce,  que  cet  auteur  a  entendu 
parler,  mais  de  la  viorne  des  pauvres,  qui  est  un  ■  clématite 
encore  connue  sous  le  nbm  d'herbes  aux  gueux  (  Ployez  clé- 
matite ,  vol.  V,  ,  pdi^,  -i^^.  )  Au  reste  la  viorne  mancienne  est 
aujourd'hui  tout-à-tait  tombée  en  désuétude. 

Ses  racines  macérées  dans  la  terre  ,  et  pilées  ensuite,  peu- 
vent servir  à  faire  une  sorte  de  glu  ,  bonne  pour  prendie  les 
peli's  oiseaux.  En  Sdi^se ,  on  emploie  >eï  fiuitspoui  faire  de 
l'encre.  (  LOISELEu^.-nEsL<)^GClIA.MPS  et  marquis) 

VIPÈRE,  s.  f . ,  vipera,  diminuiif  de  vivi parus ,  parte  que 
ranimai  est  vivipare,  ou  de  vi  partus  à  cau-e  de  la  dilficulté 
avec  lai|uelleelle  accouche.  Sons  le  nom  de  scipeus  ,  on  ne  con- 
naîlen  France  <[ue  Ir  'is  genres  de  reptiles,  celui  de  la  couleuvre^ 
celui  de  l'orvef  et  celui  de  la  vipè>e.  Comme  ce  moi  est  fort 
va^ie  ,  ei  qu'il  s'appl  que  à  un  j^.aiicl  nombre  d'animaux  ,  les 
naturalistes  oiit  formé  de  ceux-ci  des  fanr.lies  diverses,  et  le 
dernier  des  genres  que  nous  venons  de  nommer  ajjpartient  à 
l'orviro  des  opkidiens  , -a  la  famille  dt'>-  hcléroder/iie-'--. 

Le  genre  cou  leuvre ,  celui  qui  aurait  le  plus  de  rapport  avec 
la  vipère,  ne  renlerme  aucune  espèce  (]ui  doive  u'uis  occuper 
sous  le  r.Tpport  médical  ,  attendu  qu'aucune  de  ses  espèces  ne 
5b.  Il 


cause  de  morsure  nuisible,  et  qu'elles  ne  sont  de  nul  usage, 
*;;ir  on  ne  peut  p'is  attribuer  de  vertu  positive  à  la  graisse  de  la 
couleuvre  coramuiie,  dont 'quelques  personnes  se  soi  veut  contre, 
les  douleurs,  et  dont  on  mange  la  chair  dans  le  Midi  sous  le 
nom  à^ anguilles  de  haie,  l^à  seule  espèce  qui  mérite  d'être 
rappelée  ici  est  celle  déjà  mentionnéeà  l'article  ^5am^^Srt«i'eur 
(eaux  de),  qui  n'appartient  point  à  la  vipère  commune  o» 
'vipère  à  collier  (  colaber  naln'jc ,  L.  ),  comme  nous  l'avions 
annoncé  d'après  MM.  Lacepède  et  Duméril,  mais  qui  consti- 
tue une  espèce  nouvelle,  d'après  les  recherches  ultérieures  de 
MM.  I>esniarels  et  H.  Cloquet ,  auxquels  j'ai  communiqué 
l'animal  ;  ils  proposent  d'appeler  ce  joli  pelit  reptile  coluber 
îhermalis  ^  à  cause  de  la  propriété  qu'il  a  d'habiter  les  eaux 
chaudes  et  d'y  vivre.  Il  ne  peut  produire  aucune  morsure  dan- 
gereuse n'ayant  point  de  venin  ,  et  c'est  à  tort  que  les  baigneurs 
de  ces  eaux  s'en  effraient,  ce  qui  nuit,  dit-on  ,  à  l'établisse- 
ment, au  point  d'être  en  partie  abandonné.  Nous  nous  félici- 
tons d'avoir  donné  l'éveil  sur  cet  animal  et  d'avoir  fait  corr- 
naître  un  être  nouveau  pour  la  France,  pays  le  plus  étudié  de 
l'Europe  ,  r^ais  où  l'on  peut  encore  faire  quelques  découvertes, 
<:omme  on  le  voit  d'après  cet  exemple.  Nous  ne  donnerons  pas 
la  description  de  cet  ophidien,  qui  serait  ici  hors  de  place,  et  que 
les  deux  zoologistes ,  que  je  viens  de  nommer  en  dernier,  doi- 
vent publier  dans  des  ouvrages  du  ressort  de  l'histoire  naturelle. 

Le  genre  vipère^  vipera^  Brongniart,  renferme  une  espèce 
très-celèbre  dans  notre  pays,  à  cause  de  sa  morsure  venimeuse 
«t  des  accidens  qui  en  sont  la  su'ile,  vipera  conimunis,  coluber 
herus  de  Linné  ,  lequel  avait  confondu  les  vipères  et  les  cou- 
leuvres dans  un  même  genre. 

Les  caractères  du  genre  vipère  sont  les  sui  vans  :  plaques  trans- 
versales sous  le  ventre ,  deux  rangs  de  demi  plaques  sous  la 
i^neue;  tête  conique,  déprimée;  garnie  en  dessus  de  petites 
ccailles  imbriquées;  narines  simples;  yeux  placés  sous  un  sour- 
cil saillant;  quatre  rangées  de  dents  courtes  et  égales  à  la  raà* 
choire  inférieure;  deux  rangées  de  semblables  à  la  supérieure, 
et  en  place  des  deux  rangées  externes,  une  ou  plus  communé- 
ment deux  dents  longues,  crochues,  mobiles,  articulées  avec 
la  mâchoire,  qui  sont  les  dents  à  venin.  A 

Lescouleuvressf  distinguent  des  vipères  parleur  volume  plus 
j;jros;  parce 'lu'el  les  ont  quatre  rangs  de  dents  nombreuses  à  la  mâ- 
choire supérieure,  et  <îc:i\x  rangs  seuiemont  à  l'inférieure  ;  parce 
que  leurs  dents  sont  courtes,  et  que  l'on  ne  voit  point  à  la  supé- 
rieure les  dents  longues,  articulées,  mobiles,  et  à  venin  de  la 
vipère;  elles  ont  en  outre  la  queue  conique,  et  une  douzaine 
d'écaillés  plus  grandes  sur  la  tête  que  celles  du  reste  du  corps. 
Du  reste,  les  écailles  sont  disposées  scmblabicmeut  dans  ces 
deux  genres  :  la  vipère  est  vivipare,  la  couleuvre  est  ovipare^ 
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La  vipère  est  un  petit  reptile,  peu  agile,  faible,  sans  aucune 
apparence,  (i'eiiviiou  deux  pieds  de  long,  sur  lesquels  la  queue 
prend  t\cu\  ou  trois  pouces,  du  volume  du  pouce  au  rjlus  ; 
les  niàles  sont  un  peu  plus  £;ros  que  les  femelles.  La  couleur 
de  l'aniHial  c;*;!  rcndrée-bleuàlrc  ou  {^ri^e-rougcâlre  ;  onjremar- 
(jue  des  chaînes  o>i  bandes  noiiàUes,  figurées  en  ïi;;-z.'jg,  allant 
de  la  trie  à  la  queue  .  et  des  taches  qui  correspondent  à  chaque 
angle  rentrant;  on  voit  aussi  une  ligne  noire  en  aicade  ou  en  V 
ivnverse  audessous  les  yeux.  On  conipiesur  la  vipère  commune 
cent  cinquaiile-cinq  plaques  abdominales,  treutre-neuf  paires 
de  plaques  caudales  d'un  bleu  noirâtre,  avec  le  bord  plus  pâle. 

La  tète  du  la  vipère  est  mousse,  un  peu  comprimée,  presque 
en  coeur,  plus  large  ([ue  le  corps,  s'élargissent  encore  plus  dans 
Ja  colère;  sa  b^xiche  se  dilate  beaucoup  pour avaU:r  des  corps 
plus  gros  (ju'elle,  parcd  (jue  scs  niach  )ires  ne  s'articulent  [)as 
ensemble;  elle  a  les  yei»\  vifs,  l'iriî  rouge,  la  prunelle  noire. 
Sa  langue  est  molle,  non  v<;nlfneuse,  louichue,  k  deux,  trois 
ou  quatre  pointe'?  ;  elle  est  susccp'ibie  ile  -s'alionger  beaucoup 
et  est  dardée  licijue.'nmcnt ,  même  en  repos,  pour  lappcr  des 
insectes  ou  pour  respirer  plus  larilenient  ,  à  Ja  manière  des 
chiens  ,  d'après  M.  Hosc;  elle  est  nme  si  vîlc  qu'on  Ja  pren- 
drait pour  un  brandon  do  feu. 

Cet  animal,  (jui  change  deux  lois  de  peau  par  an  ,  comme 
la  plupart  des  serpens  ,  reste  six  mois  cngo'irdi  et  renfermé 
sous  des  pierres,  des  souches ,  où  il  réside  habituellement  pen- 
dant l'Iiiver,  et  non  dans  des  trous  comme  la  couleuvre;  il  ne 
mutigc  que  peu  ,  et  deux  crapauds  suffisent  pour  le  nourrir  tout 
un  été  ;  il  Vst  plusieurs  mois  à  les  digérer,  et  peut  être  un  aa 
sans  prendre  de  nourriture,  laquelle  consiste  ordinairement  ea 
insectes  coléoptères,  tels  que  canlharides  ,  hanetons  ,  buprestes, 
etc.,  ou  en  lézards,  n.ulols,  taupes,  etc.  ;  il  n'en  prend  jamais 
en  captivité.  Lavipèreliabite  les  coteaux  boisés,  secs,  les  bruyères 
exposées  au  levant ,  les  endroits  arides  ,  pierreux. ,  tandis  que  la 
couleuvre  se  plaît  dans  les  lieux  humides,  le  long  des  mares  j 
elle  sort  entre  neuf  et  dix  heures  du  malin,  au  printemps,  et 
rentre  avant  trois  heures  du  soir.  On  n'en  voit  guère  passe  Je 
mois  de  juin. 

Lorscjuc  la  vipère  est  rencontrée,  elle  clierclu;  a  fuir,  ce 
qu'elle  fait  ordinairement  eti  rampant  Join dément,  sans  sauter 
ni  bondir,  mais  assez  pour  échapper,  si  surtout  ïon  est  dans  les 
broussailles.  Ce  n'est  que  lorsque  l'on  met  le  pied  dc?îus  (lue  ^ 
lie  pouvant  fuir  ,  elle  fait  usage  des  armes  que  la  nature  lui  a 
données  pour  sa  défense;  elle  se  redresse  ,  siffle  plusictirs  fois, 
ouvre  largement  la  bouche,  redresse  ses  dents  mobiles  qui  sont 
couchées  dans  l'état  de  tr;inquiliilé  ,  et  mord  son  ennemi.  Si 
«lie  cjt  libre  et  attaquée,  clic  se  redresse  sur  sa  queue  fit 

Al. 
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s^Mance  avec  îa  rapidité  d'un  trait.  On  peut  prendre  la  vipère 
par  la  tête  sans  duîiger,  et  même  par  la  queue,  sans  qu'elS'e 
puisse  se  rouler  autour  de  la  main,  à  cause  de  la  structure  de 
ges  vertèbres,  et  conséquemment  sans  qu'elle  puisse  nuire, 
d'après  liémery  :  du  reste,  ou  la  tue  dilticilement ,  car  elle 
est  Irès-vivace.  Lorsqu'elle  est  engourdie  ,  pendant  l'hiver,  on  la 
manie  sans  crainte  ;  ce  n'est  que  lorscju'dlc  est  ècliaudoe  qu'elle 
cherche  à  mordre.  Au  surplus,  suivant  la  remarijue  de  M.  lîosc, 
]a  vipère  devient  de  plus  on  plus  rare  en  France,  ce  qui  est 
îoin  délie  un  mal  :  la  couleuvre,  au  contraire,  est  bien  plus  com- 
mune. L'orvet,  angiiisfra^ilis,  L, ,  est  commun  dans  les  rochers. 

Les  dents  venimeuses  de  la  vipère  sont  de  petits  os  creux  , 
marqués  eii  dessus  d'une  iènle  fine,  par  où  s'écoule  le  venin  , 
de  sorte  qu'en  la  bouchant  avec  de  la  cire  ,  comme  font  les 
ciiarlatans  ,  on  peut  se  laire  mordre  sans  danger  par  l'animal. 
La  mobilité  de  ces  deuls,  et  leur  foi  me  crochue,  fait  qu'elles 
sont  perpendiculaires  aux  objets  qu'elles  mordent,  ce  qui  assure 
en  fucrae  temps  l'animal  de  sa  proie.  A  la  partie  inférieure  de 
la  denl ,  il  y  a  de  peliles  ouvertures  qui  donnent  passage  aux 
vaisseaux  tuitricicrs,  et  une  autre  plus  considérable  par  où 
passe  le  venin  contenu  dans  un  réservoir  qui  entoure  la  base 
de  chaque  dent,  et  dans  leijuel  il  arjive  après  avoir  été  pré- 
jîaré  dans  une  glande  placée  à  son  voisinage  ,  sous  le  muscle 
«fui  sert  ii  abaisser  la  mâchoire,  de  façon  (ju'il  la  presse  à  cha- 
que mouvement  de  celle-ci,  et  porte  le  liquide  sécrété  dans  la 
vésicule  dentaire,  qui  est  elle-même  pressée  lorsque  l'animal 
erifoncc  la  dent  dans  l'objet  qu'il  mord.  On  remarque  que 
la  vipère  a  de  chaque  côté  d'une  à  trois  autres  petifes  dents  ar- 
ticulées au  même  os  que  celles  à  veuin,  pour  remplacer  celles-ci 
qui  se  cassent  parfois. 

Le  veniu  de  la  vipère  est  jaunâtre,  et  sa  quantité  ne  s'élève 
•jamais  à  plus  de  deux  grains  dans  toutes  ses  vésicules,  d'après 
Fontana  ,  encore  laul-il  plusieurs  morsures  pour  (ju'elle  l'é- 
puise.  Quant  h  la  nature  de  ce  liquide  ,  voyez  serpkns  ,  tome  li  , 
a  la  page  176. 

Ce  venin  est  d'autant  plus  dangereux  que  l'animal  es^t 
plus  irrité,  (ju'il  y  a  plus  longtemps  qu'il  n'a  mordu,  qu'il 
l'ait  plus  chaud,  qu'il  déchire  une  partie  plus  voisine  de  la 
tête  ,  du  cœur  ou  des  voies  aériennes,  parce  que  le  gonflernenl 
qui  survient  peut  produire  la  suffocation  :  aux  membres,  cette 
morsure  serait  sans  danger,  d'après  le  plus  grand  nombre  des 
auteurs.  Le  venin  conserve  sa  propriété  nuisible  dans  la  dent, 
iaèmc  séparée  de  l'alvéole,  après  la  mort  de  l'aninml,  et  on  a  vu 
des  gens  être  blessés  en  maniant  des  têtes  de  vipères  contenues 
depuis  plus  d'un  an  dans  des  bocaux.  Loisqu'il  est  desscchç, 
jl  ne  peut  plus  causer  d'accidcns  ;  il  y  a  d'ailleurs  des  animaux 
■  ;ui  n'eu  sont  jamais  incommodés ,  ainsi  une  vipère  en  nicrd  uus- 
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autre  sans  inconvénient  ;  les  couleuvres,  Jcs  limaçons,  les  san;;;- 
sues  n'en  sont  point  malades.  Le  sanplicr,  le  faucon,  le  lit'roii 
s'en  noui  rissent  et  les  avalent  toutes  vives.  Charas  prétendait  f|uc 
leur  venin  ne  nuisait  a  riioinnic  (|uc  lors([uc  l'animal  tiaii  pti 
colère,  ce  ipii  n'est  pas  exact  ;  il  est  alors  seulemenl  plus  nui- 
sible, Fonlatia  a  prouve  que  le  venin  de  la  vipère  })ouvait  être 
avale  sans  niconvenif  ni ,  pour\u  rju'on  n'ait  pas  d'ulcération 
dans  la  bouche.  Ce  physicien  a  lait  des  expériences  nombreuses 
(plus  de  six  mille)  sur  les  dangers  du  venin  de  la  vipèie.  Uti 
moineau  mordu  par  elle  meurt  en  cin(|  minules^un  pigeon  en 
huit  ou  dix  ;  un.tliat«.rcsiste  quelquefois;  un  mouton  souvent; 
un  cheval  sain  toujours:  un  homme,  suivant  lui  ,  n'en  a  rien  à 
craindre,  puis(ju'il  faudrait  trois  grains  de  venin  pour  le  tuer,  et 
que  la  vipère  n'eu  a  que  deux.  Cepetidant  des  laits  bien  plausi- 
bles ont  démontre'  que  l'homme  pouvait  sunombtr  à  la  mor- 
sure de  la  vipère  ,  et  on  a  cité  à  rarlicle  serpens  des  oxenqjles 
de  sujets  morts  de  cette  manière  après  un  ou  trois  jouis  au 
plus  de  la  morsure. 

\oici  les  phénomènes  qui  ont  lieu  lorsqu'une  personne  a 
été  mordue  par  cet  animal  ;  elle  ressent  d'abord  un  engour- 
dissement, puis  une  douleur  aiguë  dans  la  partie  blessée.  Celle 
partie  enfle,  devient  rouge,  puis  livide,  et  l'eudure  gagne  les 
parlici  voisines;  le  sujet  éprouve  un  tremblement  généial,dcs 
syncopes,  des  nausées,  des  voniissemens  ,  des  sueurs  froides, 
des  mouvomons  convnhifs  ,  du  délire,  parfois  des  douleuis 
ornbilicalrs  ;  le  pouls  devient  fréquent,  irr('-gulier.  Si  le  mal  est 
extrême,  la  plaie  se  gangrène,  r«nd  une  sanie  fétide,  rougcâtre; 
les  sphincters  se  relâchent,  et  l'individu  peut  succomber  ii  ces. 
accidens.  Le  plus  ordinairement  ils  ne  sont  pas  aussi  intenses, 
cl  la  mort  n'a  pas  lieu,  même  lorst|ue  le  sujet  est  abandonné 
à  lui-même;  il  se  manifeste  parfois  alors  une  jaunisse  univer- 
selle, plus  souvent  partielle,  des  symplôn>cs  d'iriitalion  géné- 
rale ,  de  la  fièvre,  de  l'anxiété , etc. ,  qui  durenl  qutbpus  jours ,. 
parfois  plusieurs  semaines  ,•  mais  au  bout  de  ce  temps  tout 
rentre  dans  l'ordre  accoutumé  et  le  sujet  finit  par  guérir. 

On  a  mis  en  usage  une  foule  de  remèdes  contre  la  morsure 
de  la  vipère:  les  uns  sont  généraux  et  les  autres  locaux.  Un 
s'est  accorde  assez  généralement,  relativement  aux  premiers,, 
pour  les  choisir  parmi  les  sudorifiques,  les  cordiaux,  les  alexi- 

Ïdiarmaques,  tels  que  la  lhéri;upie,  la  confection  d'hyacinthe, 
e  milhridate  ,  la  serpentaire,  l'a listo loche,  le  poiygala  de  Yii- 
ginie,  l'ophioze,  iecontrayei  va  ,  la  salsepareille  ,  etc. ,  etc.  Une 
autre  sorte  de  remèdes  internes  a  été  préconisée,  ce  sont  ceux, 
laits  avec  l'alkali  volatil,  parce  que  l'on  croyait  le  venin  do 
la  vipère  acide  et  qu'on  pensait  en  opérer  par  son  moyen  la 
weuuaiisalioi).  Cet  alkali  élant  un  puissant  excitant  sudoriti- 
(^uc  y  a  pu  avoir  de  bous  cfic's  dans  celle  UiJisure  sin>  qu'ii  jf 
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ait  de  combinaison  saline  de  formée;  l'eau  de  Luce,  le  savon 
Je  Starkiy,  où  tntre  l'ammoniaque,  sont  dans  le  même  cas 
relativement  à  leurs  el'fcts;  on  conseille  aussi  les  anliseplicjucs 
à  cause  de  l'ctat  gangreneux  qui  se  inaniTeste  dans  la  plaie. 

Les  moyens  les  plus  efficaces  contre  la  morsure  de  la  vi- 
père ,  sont  ceux  que  Ton  emploie  localement,  surtout  s'ils  le 
êont  au  moment  de  la  blessure,  ou,  au  plus  tard,  dans  le 
premier  quart  d'heure.  On  doit  se  comporter  dans  celle  cir- 
constance comme  dans  toutes  les  morsures  venimeuses,  c'est- 
à-dire  employer  un  caustique  liquide  ou  le  fer  roui^e  sur 
la  plaie  ;  par  leur  mo)-cn ,  on  empêche  le-*k'enin  de  pénétrer  à 
l'intérieur  ,  et  on  détruit  les  effets  de  son  absorption.  Si  on 
est  ap[>elé  plus  tard  ,  on  doit  appliquer  de  la  potasse  caustique 
ou  !a  pierre  à  cautère  sur  l'endioit  mordu,  ou  fane  des  scari- 
fications sur  sa  surface  que  l'on  imbibe  ensuite  de  caustiques 
liquides,  comme  le  beurre  d'anlimoinc;  et  quoique  de^  acci^ 
dens  se  soient  maniiestés  dans  l'économie  ,  ils  cessent  presque 
de  suite;  soit  ([ue  le  viriU  soit  rappelé  dans  la  plaie,  souque 
colle  nouvelle  irritation  détruise celledu  ve?iin  de  la  vipère  ,  il 
est  de  fait  que  quoique  moins  promptcmcnl  utile  que  loisqu'elle 
a  lieu  immédiatement,  la  cautérisation  ne  doit  pas  nioins  se  pra- 
tiquer, quelque  temps  qui  se  soit  écoulé  depuis  la  moisure,  si 
le  sujet  est  en  danfi;or;  les  accidens,  au  surplus,  se  mamfcslcnt 
au  bout  dequeujues  heures,  et  cessent  ordinairement  sponlané- 
inent ,  et ,  par  des  sueurs  ,  après  quelques  j)urs.  Ils  sont  moiiu» 
marqués  si  l'on  aide  r<  ffet  local  par  des  boissons  chaudes  et 
abondantes,  si  l'on  fait  garder  le  lil,  si  la  température  de  la 
chambre  est  bonne  ,  etc. ,  etc. 

Cette  conduite  est  bien  préférable  h  celle  que  l'on  trouve 
conseillée  dans  le>  auteurs,  de  serrer  par  exemple  la  partie  au- 
dessus  de  l'endroit  mordu,  d'appliquer  la  tête  de  la  vipère  écra- 
sée sur  le  heu  blesse,  ou  de  la  tlioiiaque,  des  fomentations 
aromatiques,  etc.,  de  sucer  ia  plaie,  etc.,  etc. 

Cet  animal  est  un  objet  de  terreur  dans  les  campagnes; 
beaucoup  de  personnes  n'osent  fréquenter  les  bois  à  cause  tie 
lui.  Ceux  des  environs  de  Paris  récèlent  peu  de  vipères,  si  ou 
en  juge  d'après  la  rareté  des  accidens  produits.  Dans  celui  de 
Montmoreney ,  qui  a  des  parties  élevées,  on  rencontre  quelque- 
fois la  vipère  conmmne,  vipera  coOT«ni«w,  témoin  lefait  célèbre 
arrivé  à  une  herbori.salion  de  Bernard  de  Jussieu  ,  le  20  juillet 
17  4'^.  Dans  la  forêt  lie  Fontainebleau  ,  c'est  la  vipère-aspic 
qui  s'y  trouve  plus  volontiers,  espèce  suivant  les  uns,  vj- 
ïielé  suivant  les  autres,  et  qui  habite  plus  volontiers  dans  le 
midi  de  la  Fiance.  On  la  reconnaît  i»  sa  couleur  plus  cendrée 
♦  t  à  des  taches  noiiàlres  sur  le  dos  qui  y  forment  trois  chaînes 
longitiîdinales.  On  la  désigne  aussi  sous  le  nom  de  vipère  de 
Fontçiinehieaa  •  c'est  la  vipère  comrnuaç  de  quelques  auteurs, 
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âc  ceux  qui  Ijabilcnt  le  midi  ,  par  exemple,  parce  qu'elle  y 
rsl  [)lus  commune  que  la  vipera  communis.  M.  le  docteur 
Goupil ,  de  Nemours  ,  a  do<iné  ,  dans  les  Dullelins  de  la  faculté 
de  méd&.cine  de  Paris  (tome  11  ,  page  79,  année  iBog),  une 
notice  sur  la  vipère -aspic,  où  il  rclulc  ce  qui  avait  été 
avancé  dans  la  notice  de  M.  Paulet  (  cite  à  la  bibliographie  )  , 
sur  la  virulence  plus  marquée  du  venin  de  la  vipère-aspic.  Il 
établit  que  non-seulemenl  la  morsure  de  cet  animal  n'est  pas 
plus  grave  que  celle  de  la  vipère  commune,  mais  qu'elle  no 
peut  jamais  taire  périr  un  homme.  Des  deux  cas  de  mort  qu'il 
a  vu  arriver  après  sa  morsure,  l'un  était  celui  d'un  homnif; 
ivre,  et  qui  périt  d'indigestion  ;  l'antre  celui  d'un  enfant  qvii 
lut  piqué  au  cou  ,  et  (]ui  fut  suffoqué  par  la  slrangidatiorc. 
que  causa  l'enflure  du  cou  au  voisinage  de  la  piqûre.  Il  lit 
piquer  par  l'animal  des  chiens,  des  chats  qui  n'y  succombèrent 
pas  ,  et  trois  personnes  qui  en  furent  mordues  guérirent  en  peu 
de  lemps,  comme  il  conslc  par  leurs  ob?ervations  qu'il  rapporte. 

La  médecine  a  fait  autrefois  usage  de  la  vipère  ;  mais  il  pa- 
raît qu'on  en  a  retiré  peu  d'avantages  ,  puiè<|u'aujourd'hui  elle 
est  à  peu  près  abandonnée. 

La  chair  de  la  vipère  sert  à  faire  des  bouillons  estimés  dé- 
puratifs, alexipharmarques,  cordiaux.  Onécorche,  pour  celle 
préparation,  l'animal  vivant;  et,  malgré  que  les  tronçons  et 
le  cœur  même  remuent  pendant  plusieurs  heures,  tant  l'animal 
est  vivacc,  on  les  soumet  à  l'cbullition  nécessaire.  On  n'cslinift 
point  la  chair  de  la  vipère  morte  spontanément  ;  on  recom- 
mandait aussi  démanger  la  chair  de  l'animal  grillée  ou  rôtie 
-pour  lui  faire  produire  des  effets  analogues. 

On  prépare  un  sel  volatil  de  7)ipère,  qui  n'est  qu'un  caibo- 
nalc  d'ammoniaque,  et  qui  n'a  pi«s  d'autres  propriétés  que 
celui  tiré  des  autres  animaux.  On  le  conseillait  comme  su- 
dorifîque  et  antiseptique,  dans  les  lièvres  maligne,  putride  , 
la  petite  vérole,  le  pourpre  ,  la*  piqûre  des  bêles  venimeuses  , 
surtout  celle  des  vipères ,  de  sorte  que  l'onimal  fournissait  en 
même  temps  le  poison  et  le  remède. 

La  graisse  de  vipère  a  été  préconisée  comme  fortifiante  et 
nerviuc  dans  les  maladies  des  articulations,  les  douleurs,  les 
faiblesses  des  membres.  On  mettait  nn  grand  prix  Jfutrefois 
à  ce  remède,  qui  est  aujourd'hui  tombé  en  désuétude. 

On  usait  aussi  jadis  d'un  viti  de  vipère  ;  on  faisait  encore  S( - 
cher  le  foie  et  le  cœur  de  l'animal  au  soleil ,  et  on  pulvérisait 
«•usuitc  ces  viscères.  Cette  poudre  était  connue  sous  le  nom  de 
h ezoard animal ^  et  se  prescrivait,  comme  les  autres  bézoards  , 
contre  les  venins,  la  malignité,  etc.  ;  enfin ,  on  préparait  une 
^elée  de  vipère ,  une  /««7e  essentielle  de  vipère  ;  tout  cela  csi 
-abandonué  aujourd'hui. 
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La  chair  de  la  vipère  eu  poudic  entre  dans  la  confection 
de  la  iheiiaque  ci  de  l'oiviolan. 

On  recueille  ic-s  vipères,  pour  l'usage, avec  des  pincettes  de 
bois,  en  les  prenant  par  la  tète  ou  le  corps,  et  on  les  conserve 
dans  des  bocaux  où  elles  vivent  plus  d'un  an  san>  prendre  de 
nourriture;  celles  que  les  droguistes  conseivenl  à  Paiis  pour 
l'u'-age,  viennent  surtout  du  Poitou,  du  Lyoonais  ou  du  Lan- 
guedoc. Elles  sont  affaiblies,  et  leur  morsure  est  moins  dange- 
reuse (pie  lorsiju'elles  habitent  les  bruyères.  On  les  conserva 
aussi  sèches,  surtout  les  tèles  (pii  sont  Jes  parties  dont  on  fait 
3e  plus  d'usage. 

On  se  sert  quelquefois  des  vipères  en  vie  pour  faire  raordre 
des  individus  pris  de  la  rage,  parce  que  leur  venin  a  été  in- 
dique tomme  neutrali->ant  celui  des  diiens  enrages.  J'ai  vu 
faire  cette  expérience  a  l'hôpital  de  la  Cbarite  ,  mais  sans  au- 
cune espèce  de  succès.  (mérat) 

ABBATiTis  (Halrliis-Anneliis),   De  aJmirahili  viperœ  nalurâ,  et  de  mirificis 

ejus  JacidltiUinis  Hier  ;  in-40.   Bai,  11  sa  ,  1587-1591.  —  la-.\o.  Norini- 

hernu  ,,  i6o3  — In- 12.  Ilagœ  comilum,  1(^60. 
SEVEniKrs   { Maicns-Aurelius),  De  viperœ  naturâ  et  veneno  ;  m-^".  Pa- 

iai'ii ,  »  65  I . 
«En-    (Fiancebco;  ,    Ossr ruazioni  inlorno   aile    vipère;  in-4*.    Firense , 

i66j 
SULZ  .tRGER,  Disieriniio  de  vipenr-  morsu:  in-S'^.  Lipsifv ,  1666. 
ciiARAs  (Moyse),  Expériences  sur  la  vipère;  in-8°.  Paris,  16619. 
—  nouvelles  •■xperienccs  sur  la  vips.-re;  m  4''-  Paris,  1672. 

Ces  deux  nnvrapos  ont  clé  leiaipriiiies  ensemble  j  in- 8°.  Paris,  i694' 
ïoLhnEi.oi  ,  Obscrvaiinns  sur  les  vipères  ;  in- i-j.  Pans,  1670. 
MiCiion  (pierre-Joseph),   P\,tcherches  et  obscivalions  sor  les  vipères;  in-i3. 

Paris  ,  1670. 
ziNDELics,  Disscrlalio deviperd,  ejusque  morsu; 'm-/\°.UItrajecti,  1690. 
Towr.ooij  (  joljauucs  j ,  V^ierlaLo  de  viperd^  in-4''.  Lugduni  Balai'orum, 

i7!8 
sciiDLAE  (jnhannes-uenrirus),  Dissertatio  de  viperarum  in  medicinœ  uni. 

in-4°.  -^'tdfirfii^  '737. 
■VATtR   (  Abiahanius  ) ,    Dissertatio  de   antidoto  nofn  aduersus   viperarum 

morsus  pra  slanlissimn  in  AngUd  detecto  ;  in-4".  f^itlenLergœ ,  1736. 
BERTiN   (joliannes-EXuperUb),  £ign  specificum  viferce  morsiis  antidotuiu 

alcali  volaille  ;  \n-^°    Parisus  ,  '749- 
roNTAWA  (relis),  Tiailé  sur   le  venin  de  la  vipère,    sur  les  prismes  améri- 
cains ,  eic.  ;  deux  vol.  in-4°.  Florence  ,  3  78  r . 
rBEiSKORN  .  Dissertulio  de  veneno  viperarum  ;  in-4°.  V^indoLnnœ ,  1782. 
PACLh)  ,  Obsrrvaiions  sur  la  vipère  de  l'ontainebiiyiU  et  sur  les  moyens  de  re- 

méilier  à  sa  morsuic;  in-b".  Paris,  i8o5.  (v.) 

VIPERINE  ,  s.  f.  ,  echiiim  ,  Lin.  ;  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille dfs  borraginées,  et  de  la  pentandrie  monogynio  de  Linnc. 
Ses  caractères  sont  :  un  calice  à  cinq  divisions  ,;  une  co- 
rolle monopétale,  lubuleuse,  campanuléc,  à  cinq  lobes  iné- 
gaux; cinq  étamines  ;  uti  ovaire  supérieur  à  quatre  lobes  j  un 
style  à  stigmate  bifide  j  quatre  graiiîss  siUic-^'S  au  fond  du  clicc 
P'.  rsistaul. 
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Les  vîpérincs  sont  des  licrbes  ou  dfs  arbrisseaux  à  feuilles  al- 
ternes, rutles  au  louclier  ,  cl  à  fleurs  (Jisposrcs  en  epi«  compo- 
ses ou  en  panicule.  Ou  en  coiiiiaîl  un  as»!  z  grand  nombre  d'es- 
pèces ,  dont  une  seule  doil  trouver  place  i<i. 

Vipérine  tonimuiie,  vulf^airemenl  lieibe  aux  vipèics,  er/jmm 
vulgare ,  Linné,  ecliiiwi ,  Olfic.  Sa  i.>cine  est  simple,  bis;iti- 
iiueile  ;  elle  pioduil  une  \\^c  dure  ,  haute  d'un  à  deux  pieds  , 
Iiérissée,  ainsi  (jiie  les  teuiUes,  de  poils  roidcs ,  pi<iuaiis,et 
garnie  de  feuilles  longues, étroites,  sessi les.  «lotit  les  inleneures 
sont  ëtalces  en  roselle  sur  la  irrrc.  Les  fleuts  d'une  belle  cou- 
leur bleue,  quel(|utlois  blanches  ou  (ouleur  de  chair,  sont 
toutes  tournées  en  haut  ,  le  long  de  la  partie  supérieure  de  la 
tige,  et  disposées  en  épis  pédoncules,  forirant  dans  leur  en- 
semble un  long  épi  rimieux. 

Le  nom  de  vipérine  ou  d'herbe  aux  vipères,  «jue  cette 
plante  a  reçu,  lui  vient  de  ce  (jue  ses  giaines  olfieut  quelque 
ressemblance  avec  la  tête  d'tine  vipère,  et  il  n'en  n  pas  fallu 
davantage  dans  des  temps  où  l'on  était  imbu  du  préjugé  (jiie 
de  telles  ressemblance-  indicjuaient  toujours  df  s  propriétés  qui 
y  avaient  lapport,  pout  faire  croire  (pie  c<lle  plante  devait 
être  un  spécificjue  contre  la  morsure  des  serpens.  Dioscoride 
va  jus(ju'ii  dire  (ju'elle  a  la  vertu  de  preseivet  de  1  atteinte  de 
ces  reptiles  les  p».isoniies  «jui  en  avaient  pris  pai  avance.  Cé- 
salpiu,  parmi  les  auteurs  du  moyen  âge,  n'a  pas  craint  de  lé- 
péler  ces  contes  ridicules  ,  et  d'indiqui'r  séri»  use  ment  la  ma- 
nière dont  il  fallait  en  faire  usage  à  l'intérieur  et  à  l'exlc- 
rieur. 

Jean  Baubin  attribue  une  autre  propriété  toute  aussi  il- 
lusoire à  la  vipérine,  il  recommande  sa  racine  comme  anlisep- 
liquc.  Aujourd'hui  cette  plante  est  j.ustement  bannie  de  ia 
prali<{ue  sous  tous  ces  rapports,  et  elle  n'est ,  en  général ,  que 
fort  peu  usitée  ;  si  quelquefois  on  la  prescrit,  on  donne  l'in- 
fusion des  feuilles  comme  légèrement  sudoritîques,  et  celle  des 
fleurs  comme  adoucissante  et  béchiqtie. 

(  LOISELEUR-UESLOCHAMPS  et  MARQUIS  ) 

VIRE  (  eau  minérale  de)  ,  villesui  la  rivière  du  même  nom, 
située  dans  le  département  du  Calvados;  ses  enviions  sont 
remplis  d'eaux  minérales,  (|u'on  regarde  comme  leirugineuics. 
Elles  sont  froides.  Lepccq  de  la  Clôture  en  fait  mention  dans 
son  ouvrage  (|ui  a  pour  titre  :  Collection  d^ observations  sur  les 
maladies  et  constitutions  e'piaémiques.  (  »'•  ^•) 

VIRELX,  ;>dj.  ,  virosu.s.On  donne  ce  nom  à  un  prin- 
cipe maltaisaiil  de  certaine  végétaux  ,  qui  produit  divers  phé- 
nomènes cérébraux,  tels  que  l'assoupissement,  le  délire,  des 
vertiges ,  et ,  par  sympathie ,  des  nausées  ,  le  vomissement ,  etc. 

Ce  principe,  dont  il  est  beaucoup  parlé  dans  les  ouvr;!gcs 
âcs  lucdccins  ,  u'a  cl'i  coraclérisé  par  pi^rsounc,  de  mantèri;  k 
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pouvoir  l'ire  dislinguc  comme  un  corps  sui  geiieris  ;  les  uns 
ronl  regarde  comme  rcsincux  ,  cJ'aulies  comme  un  principe 
volalil ,  huileux;  ijuelques- uns  comme  un  agenl  mixte.  Le  fait 
en  que  ce  que  l'on  a[>pe]\e  principe  vireuj:,  est  jusqu'ici  in- 
connu dans  son  essence  ;  <[ue  l'on  pourrait  presque  le  regarder 
comme  un  être  de  raison,  s'il  n'y  avait  pas  un  ensemble  de 
phénomènes  toujours  id»!iilique5,se  représentant  lors  de  Tasapô 
de  certaines  pi mtes  ,  que  l'on  dit  produit  par  ce  principe  vi- 
reui  quel  qu'il  soit. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  h  la  présence  d'un  principe  parti- 
culier vireux  ,  je  pense  que  les  phénomènes  produits  ,  le  sont 
par  la  réunion  dos  dilTcrens  principes  du  ve'gétal  qui  les  occa- 
sionnent. J'en  apporte  en  preuve  ,  que  toutes  les  recherches 
possibles  n'ont  pu  le  faire  découvrir  jusqu'ici  ;  qu'on  n'a  pu. 
endéponillercomplélcment  certainsproduits  végétaux,  l'opium 
par  exemple,  qu'on  les  détériorant  plus  on  moins,  et  leur  en- 
levant plusieurs  de  leurs  éJomens ,  et  (ju'enfin  plus  ces  végétaux 
sont  affaiblis,  et  moins  ils  produisent  les  accidens  attribues  a 
ce  principe. 

C'est  toujours  lorsque  1»  dose  du  médicament  suppose  re- 
celer le  principe  vireux,  est  portée  trop  loin,  que  les  accidens 
se  manifestent  j  donnez  uu  demi-grain  d'opium,  il  n'y  aura 
que  du  calme  de  produit  ,  donnez  en  dix  grains  ,  il  y  aura 
narcodsme  ^  état  toujours  attribué  au  principe  vireux.  Il  en 
sera  de  même  de  la  jusquiame,  de  la  belladone,  da  s traryionium, 
etdeloutes  les  autres  plantes  dites  vireuses  ;  c'est  toujours  parce 
que  l'on  en  ingère  trop  ,  qu'elles  causent  des  accidens. 

Plusieuis  familles  de  végétaux  recèlent  ces  plantes  malfai- 
santes désignées  sous  le  nom  de  vireuses ,  ce  sont  surtout  les 
solanées ,  les  ombcilifères  ,  et  les  papavéracées  qui  en  con- 
tiennent en  plus  grand  nombre.  Elles  sont  toutes  d'un  grand 
emploi  en  médecine,  à  cause  de  leur  extrême  activité.  A.  trcs- 
petites  doses,  elles  sont  calmantes;  à  dose  un  peu  plus  mar- 
quée, elles  sont  stupéfiantes  ,  elles  engourdissent  la  douleur, 
le  spasme,  enchaînent  les  mouvemens  désordonnés,  paralysent 
même  certains  d'entre  eux  ;  à  plus  forte  dose  encore,  elles  pro- 
duisent le  narcotisme.  P oyez  ce  mot,  tome  xxxv  ,  page  21 5. 

(  mÉBAT ) 

VITllL  ,  dLà'].,virilis  ;  se  dit  de  tout  ce  qui  distingue  l'hommo 
de  la  femme.  Aijisi  le  membre  viril  est  le  pénis.  On  dit  aussi 
une  action  virile  ,  pour  exprirner  qu'elle  mnrque  du  courage 
et  de  la  vigueur.  En  eflct,  on  attribue  au  nuilc  plus  de  valeur 
qu'à  la  femelle,  parce  que  la  nature  lui  attribue  aussi  plus  de 
force,  et  le  destine  aux  actes  les  plus  énergiques  ,  tels  que  les 
combcUs,  la  protection  ou  la  défense  de  la  famille  et  du  sexe 
le  plus  délicat.  C'est  ce  que  témoigne  l'éiymologie  même  du 
term^  viiiî,  lequel  vient  de  vires  y  les  foiccs.  Nous  avons  es,- 
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posé  à  l'arlicle  mâle,  les  caractères  qui  le  dislingiient  de  la 
Icmelle  ,  soil  dans  Tospèrp  humaine,  soit  p;umi  les  animaux 
de  toutes  les  clas'cs.  La  iiatnie  tic  distingue  pas  Sf  ulr-mcnt  les 
bcxcs  par  les  01  gaiics  de  la  gf-tiéi  alion  ,  mais  souvent  encore  par 
des  armes  ou  dclcnses,  et  des  foi  mes  particulières.  C'est  sur- 
tout par  le  développement  des  parties  sup''ritures  ou  anté- 
rieures du  corps,  connue  de  la  lêie,  du  cou,  des  épaules,  (jue 
se  rnanilosle  le  caraclère  niàîe  ou  viril ,  tandis  que  les  organes 
léniininN  placés  dans  la  cavité  pelvienne,  acquièrent  un  dé- 
ploiement   plus   étendu  chez    les    fetuelles.    Voyez  mâle  et 

FEMMK.  (  VIBET  ) 

"VJRILITE,  s.  m. ,  virilitaa ,  etvS'çeia,,  ufpsvoTtiç.  Ce  terme, 
pris  dans  son  sens  propre  ,  désigne  l'âge  iiilcrmcdiaire  de 
riiomme  ,  époque  desa  vigueur,  également  éloignée  dcsbouil- 
lonnemens  tumultueux  delà  jeunesse,  et  de  la  froide  lenteur 
de  la  vieillesse.  On  peut  établir  cet  âge,*  de  trente  à  c  nquanle 
ans,  période  pendant  laquelle  le  corps  et  l'esprit  humain  se 
montrenl,  pour  l'ordinaire,  dansletir  plus  florissant  état  de  per- 
fection ,  et  exécutent  le  plus  complètement  leurs  fonctions. 
C'est  ])our(juoi  le  terme  de  virilité  ,  dérivé  de  vir ,  a  pourély- 
inolc^ie  :  vis  ou  vjVe.v  et  virere  ,  par  comparaison  avec  Ces 
arbres  pleins  de  sève  et  de  vigueur ,  qui  poussent  avec  force, 
et  produisent  abondanmient  leurs  tlcurs  au  piintemps(z« 
vere,c/ua.si  in  virore).  Voyez  aussi  l'article  vicueuk. 

L'époque  de  la  w'riiité,  selon  quelijHcs  auteurs,  est  la  même 
que  celle  de  la  puberté  pour  les  hommes;  c'est  ainsi  que  les 
jeunes  Romains  (]uiitaient,  vers  l'âge  de  seize  à  dix-sept  ans  , 
la  prétexte  ,  vêtement  de  l'adolescence  ,  pour  revêtir  la  robe 
virile,  qui  les  plaçait  au  rang  des  hommes  faits. 

La  puissance  génitale  est ,  en  eîTct ,  le  premier  ,  le  plus  irré- 
cusable signe  de  la  virilité,  et  même  saus  cette  puissance,  la 
virilité  n'existerait  pas.  11  faut  un  surcroît  de  forces  vitales  , 
pour  transmettre  l'existence  à  d'autres  êtres;  il  faut  être  ca- 
pable de  protéger,  de  défendre  nn  sexe  plus  doux  et  faible. 
Jusque  chez  les  animaux,  on  voit  les  femelles  accorder  aux 
mâles  le  droit  de  marcher  à  leur  tête,  comme  le  prouVc 
l'exemple  des  taureaux,  des  béliers,  des  boucs,  parmi  les  trou- 
peaux ;  et  comme  l'exprime  Virgile: 

Vir  gréais  ipse  caper. 

De  là  vient  que  la  virilité  attribue  naturellement  la  suprcv 
inatic  au  inàle  sur  la  femelle,  par  la  force  du  corps,  par  l'au- 
dace, par  la  générosité  du  courage.  Toutes  ces  qualités  résul- 
tent de  la  sécrétion  du  sperme,  élément  de  vigueur  ,  sotnce 
merveilleuse  d'énergie,  pour  l'organisme  animal.  Mille  faiis 
éviderjs  rallestenl  :  ainsi ,  avant  la  producliou  du  sperme,  le 
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jeune  adolescent  paraît  timide,  ses  fibres  sont  encore  détendues 
et  molles  ,  sa  voix  est  aiguë  et  faible,  son  corps  n'a  point  ac- 
quis cette  forme  carrée  et  anguleuse,  ce  développement  du 
tliorax,  cette  solidité  des  muscles,  cet  air  mâle  et  as^uré  qui 
distinguent  un  homme  ;  ainsi  les  eunuques  ou  castrats  de- 
meurent toujours  efféminés  ,  souples,  timides  et  rampans  , 
avec  une  voix  f-rè!e,un  caractère  pusillanime,  qui  les  rend 
incapables  de  régner,  de  commander  avec  fermeté.  Ainsi  ,  les 
individus  énervés  par  des  jouissances  anticipées  (  T'ojez 
jouissance),  ou  plongés  dans  l'excès  des  voluptés  ,  demeurent 
également  affaiblis,  lâches,  prennent  des  habitudes  de  femmes, 
pleines  dindolence ,  d'une  honteuse  délicaîesse  ;  témoins  ces 
élégans  Adonis,  si  poupins  ,  si  débiles,  et  dont  la  petite  poi- 
trine supporte  à  peine  l'air  libre  ;  dans  leur  démartlie  ûasque, 
abandonnée,  chancelante,  il  leur  faut  tantôt  des  corsets  pour 
soutenir  leur  taille  fine,  tantôt  des  rc^aurans  exquis  ,  pour 
raffermir  leur  estomac  délabré,  puis  des  odeurs  d  ambre  et  âlfi 
musc  *  pour  ranimer  leurs  nerfs  agacés  par  les  spasmes.  Ils 
craignent  à  tout  instant  de  itiourir  ou  de  se  iaire  mal  j  car  ils  ont 
des  vapeurs,  et  la  moindre  sensation  vive  les  jette  en  convul- 
sions, ou  plongedans  le  délue  leur  faible  cervelle.  Le  duvet 
de  î'édredon  n'est  pas  une  couche  trop  molle  pour  ces  Syba- 
rites épuisés,  pources  pâles  et  honteuses  copies  d'un  sexe  plus 
masculin  qu'eux,  puisqu'il  y  a  des  femmes  fortes  et  viriles, 
des  virago  musclées,  au  regard  martial,  à  la  démarche  ferme, 
au  teint  animé  ,  portant  même  parfois  barbe  et  moustache 
presque  comme  un  grenadier  ou  un  sapeur.  De  telles  femmes 
ont  le  ton  de  voix  haut  et  rogue;  on  en  voit  qui  boivent ,  fu- 
ment,  jurent  ,  et  ne  sont  nullement  déplacées  avec  les  hus- 
sards et  les.pandours  ,  puisqu'il  en  est  qui  se  déguisent  et  por- 
tent les  armes.  N'ayant  presque  pas  de  sein  développé,  leur 
poitrine  et  leurs  bras  velus,  nerveux  ,  leur  donnent  un  air  vi- 
ril avec  les  attitudes  soldatesques.  Telles  lamazone  Thalos- 
tris,  la  guerrière  Camille,  la  fière  Bradamanle,  ont  brillé  dans 
les  combats  .  et  uolrcJeanue  d'Arc  a  guide  les  Français  pour 
retouquérir  leur  belle  patrie.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  ces 
femmes  viriles  sont  également  laides  et  stériles;  elles  ont  man- 
qué à  leur  sexe,  la  plupart,  comme  l'ardente  Sapho,  et  nul 
homme  ne  trouve  en  elles  les  plus  aimables  qualités  des  femmes. 
L'homme  viril  est  donc  celai  qui  tient  le  plus  du  sexe  mâle, 
comme  un  certain  degré  de  délicatesse  et  de  douceur  rend  au 
contraire  la  femme  plus  parfaite  dans  le  sien.  Le  développe- 
mcntde  l'appareil  masculin  imprime  à  la  fibre  plus  de  ton  et  de 
densité,  car  à  volume  pareil ,  l'homme  pèse  davantage  qnela 
femme  j  il  a  des  os  plus  comnaclcs  et  plus  robustes  ,  une  chair 
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plus  Icimc  ,  des  tenùons  plus  durs  ,  une  jiQÏirino  jjIus  large,  un» 
jo'^piiauoii  loi  te  et  étendue,  une  voix  plus  giuvc  et  plus  leten- 
tissan'e,  un  pouls  plciii  cl  plus  lent  que  celui  de  la  femme.  Il 
moulic  paieilleiuenl  un  cerveau  plus  ample  et  plus  étendu  , 
car  nous  avons  expérimente  souvent  que  le  crâne  de  l'iioninie 
contenait  toujours  de  deux  à  quatre  onces  d'eau  de  plus  (jue 
celui  de  la  leinme,  de  même  âge.  L'épine  dorsale  ou  le  rachis 
et  la  moelle  épinicrc  sont  plus  volumineux  ?ussi  dans  le  mâle 
que  chez  la  temcllc.  Il  s'ensuit  que  le  système  nerveux  cérébro- 
spinal  a  plus  d'activité  cl  de  vigueur  chez  l'homme,  tandis 
que  le  système  nerveux  trisplanchnique  ,  ou  grand-syiupa- 
llii(iue ,  paraît  dominer,  au  contraire,  chez  la  Icmme;  soit 
pour  présider  plus  eificacemcnt  à  l'appareil  utérin  ,  à  la  nutri- 
tion et  au  développement  du  fœtus  ,  soit  pour  rendre  la 
femme  plus  sensible  aux  aneclioiis  morales  du  cœur,  et  Ja 
faire  mieux  sympathiser  avec  les  enfans,  puisque  le  soin  de  la 
famille  lui  est  plus  nalureilonient  dévolu.  L'homme,  au  con- 
traire, destiné  aux  actions  fortes,  à  la  dél'euse ,  au  gouverne- 
mcnl  de  la  femme  et  de  ses  enfans,  avait  besoin  rie  plus  de 
vigueur  de  muscles,  et  de  «léploiemenl  d'inlelligence,  que 
des  êtres  délicats  ,  dont  l'existence  dépendre  ses  travaux  et  de 
sa  protection. 

Si  la  femme  est  plus  douce ,  plus  docile  ou  plus  flexible  ea 
ses  habitudes  et  ses  mœurs,  si  elle  est  plus  imitalri<e,  plus 
prompte  à  concevoir,  plus  fine,  plus' dissimulée  et  plus  spiri- 
tuelle, elle  est  encore  plus  susceptible  d'émotions  ,  de  jalousie, 
d'envie,  et  aussi  plus  vaine ,  plus  désireuse,  plus  mobile  dans  ses 
qoûts,plus  inquiète  et  pi  us  vigilante  dans  ses  soins,  pi  us  économe 
parce  qu'elle  gagne  moins;  elle  n'a  pas  autant  d'activité,  de  con- 
fiance, de  roideur  dans  le  caractère,  quoiqu'elle  montre  sou- 
vent d'abord  plus  d'impétuosité  et  d'irritation  que  l'homme. 
Mais  l'èlre  fort,  le  mâle  dont  les  qualités  sont  le  mieux  pro- 
noncées, reste  constamment  impassible,  inébranlable  dans  sa 
fermeté  simple  et  rustique  ;  en  ctfet,  l'homme  généreux  est 
ouvert,  franc  dans  sa  pleine  assu;ance  ;  il  n'us.c  jamais  de  dé- 
tours et  croit  tout  le  monde  vrai ,  naturel  comme  lui.  N'ayant 
point  d'infpiiétiide  de  l'avenir  ,  ni  de  crainte  du  mal  et  de  la 
mort  parce  qu'il  est  fort  de  son  courage  et  d  une  solidité  a 
l'épreuve  des  douleurs  du  corps  et  de  l'ame,  il  ne  se  plaint  pas, 
ne  pleure  pas,  n'emploie  ni  méchanceté,  ni  finesse  dans  sa 
conduite,  mais  paraît  toujours  lond  et  droit,  comme  l'est  tout 
magnanime.  Il  n'a  point  ces  petitesses  ou  ces  passions  mobi- 
les, irritables  ;  il  ne  sait  point  se  pHej,  ni  s'abaisser  sous  la  do- 
mination d'autrui,;  il  n'imite  personne  et  ne  cherche  ni  ;i  de- 
viner, ni  à  prévenir  ce  f[ue  pense  de  lui  le  monde.  Comme  il  sait 
conquérir  cl  vaincre,  il  est  libéral  et  désintéressé j  son  activité; 
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s;»Iiarftie3se,rdlevationciraiidacc  de  ses  entreprises  le  rendent 
supericm- aux  obstacles,  fier  et  dédaigneux  des  intrigues  de 
la  faiblesse  et  de  la  médiocrité  ;  c'est  pourquoi  il  est  grave  et 
>*irritepea.  Il  n'a  point  cette  vivacité  d'idées  et  cette  rerliercbe 
<[u'on  appelle  esprit,  car  il  contemple  les  choses  de  trop  haut, 
taudis  que  la  femme  <iGmèle  avec  plus  d'adresse  les  particula- 
rités délicates  des  objets.  Il  n'a  rien  d'empressé,  car  assuré 
daus  sa  roideur,  il  ne  ledoute  pas  les  coups  de  la  fortune  et 
ne  veut  rien  recevoir  par  grâce  ou  faveur.  Il  ne  s'endurcit  pas 
pour. paraître  grand  ;  au  contraire  il  est  naïf,  bon,  maniable 
:i  ses  amis,  doux  pour  les  faibles  cl  les  enfans,  mais  intrépide, 
hautain  et  rude  avec  les  puissans,  comme  seuls  dignes  de  sa 
valeur. 

Ce  n'est  donc  point  par  effort  ou  par  finesse  que  l'homme  viril 
domine  dans  les  affaires,  c'est  par  le  poids  de  son  grand  sens  et 
par  son  caractère  invincible,  inaltérable  dans  l'adversité  comme 
dans  la  prospérité.  11  n'est  pas  né  pour  de  petits  événemens  et 
ne  les  sent  pas.  Sa  fibre  est  trop  robuste  et  trop  solide  pour  sa 
sentir  ébranlée  par  de  minces  accidens;  elle  est  seulement  à 
l'unisson  des  plus  puissantes  actions.  Ainsi  son  intelligence  ne 
s'occupe  que  de  faits  capitaux  et  remonte  aux  premières  causes; 
elle  ne  construit  que  de  vastes  tnonumens;  elle  est  bouchée  sur 
tout  le  reste ,  et  souvent  le  génie  le  plus  sublime  paraît  uu  idiot 
ou  uu  sot  dans  le  menu  détail  des  affaires  sur  lesquelles  roule 
joilrnellement  !a  société. 

(c  On  ne  peur  jamais  exprimer  avec  force  ce  qu'on  sent  fai- 
tleraent,  dit  Alfîeri;  si  un  auteur.n'a  pas  la  conviction  intime 
de  ce  qu'il  dit,  il  ne  persuadera  personne,  ne  produira  aucune 
émotion,  etdès  iors  son  ouvrage  sera  inutile.  Je  parle  toujours 
de  cbaîetjr,  de  forceet  de  vive  impression,  comme  des  qualités 
les  plus  essentielles  d'un  bon  livre,  parte  que  tous  les  homnies, 
et  notamment  ceux  qui  ,  co.'nme  nous,  sont  asservis,  pèchent 
surtout  par  l'absence  du  sentiment.  Je  ci  ois  <{ue  ,  du  moins 
panai  nous,  cela  provient  de  l'habitude  de  trop  parler,  de 
penser  peu  et  de  n«;  point  agir,  existence  tout  à  fait  passive-, 
qui  est  le  partage  dij  fjotre  siècle  {du  Prince  et  des  Lettres ^ 
liv.  u ,  chap.  7  ).   M 

Tout  on  observant  les  résultats,  Aifieri  n'a  pas  remonté  aux 
premières  causes  de  la  dégénéralion  des  esprits  ,  autant  que 
l'avait  fait  le  rhéteur  Longin. Certes, l'asservissement  politique 
e'touffe  et  comprime  les  génies,  sans  doute  j  mais  la  servitude 
des  âmes  est  préparée  par  l'éncrvation  et  la  perle  des  mœurs  , 
qui  cr.love  la  virilité,  qui  rend  l'intelligence  eunuque.  Subi- 
rait-on en  effet  le  joug  des  gouvernemcns  «despotiques ,  si  la 
mollesse  et  les  plaisirs  n'avaient  pas,  de  longue  mam,  façonné 
et  ployé  les  caractères  à  la  servilité?  Sous  des  gouvernemenS' 


despotiques  mcmc  ,  on  peut  lenconticr  de  maies  génies,  et  le 
siècle  de  Louis  xiv  en  présente  d'illustres  exemples,  i::ais  il 
n'en  est  plus  dans  les  siècles  corrompus  ,  lors  nicine  que  les 
ressorts  des  gouvernemens  se  relâchent.  La  Hti  du  réj^tie  de 
Louis  XV  en  fournirait  la  preuve.  «  C'est  parle  désordre  du 
premier  âge  ({ue  les  hommes  dégénèrent,  disait  alors  J.-J.  llous- 
scau  ,  et  (ju'ou  les  voit  devenir  ce  (|u'ils  sont  aujourd'hui.  Vils 
et  lâches  dans  leurs  vices  mêmes,  ils  n'ont  que  de  petites  amcs 
]»arce  (jue  leurs  corps  usés  ont  été  corrompus  de  bonne  heure; 
à  peine  leur  reste- t-il  assez  de  vie  pour  se  mouvoir.  Leurs 
subtiles  pensées  marquent  des  esprits  sans  clofiej  ils  ne  savent 
rien  sentir tle  grand  et  de  noble;  ils  n'ont  ni  simplicité  ni  vi- 
j;ucur.  Abjects  en  toute  chose  cl  bassement  médians,  iîsnesont 
que  vains  ,  tVippons,  laux;  ils  n'ont  pas  même  assez  de  cou- 
rage pour  être  d'illustres  scélétals.  Tels  sont  les  méprisables 
hommes  que  forme  la  crapule  de  la  jeunesse;  s'il  s'en  trouvait 
Un  seul  qui  sut  être  tempérant  et  sobre,  qui  sût,  au  milieu 
d'eux  ,  préserver  son  ca;ur  ,  son  sang  ,  ses  mœurs  de  la  conta- 
gion de  l'exemple,  à  trente  ans  il  écraserait  tous  ces  insectes  et 
deviendrait  leur  maître  avec  moins  de  peine  qu'il  «l'en  eut  à 
rester  le  sien  (  Emile  ^  liv.  iv).   » 

Qui  ne  sait  pas  ,  en  elfet ,  combien  la  puissance  nerveuse,  en 
général,  tient  à  l'énergie  de  la  force  reproductive?  IMus  on, 
abuse  de  celle  ci  ,  plus  on  débilite  les  facultés  cérébrales,  rien 
n'use  aussi  profondément  la  sensibilité  que  l'excès  des  voluptés, 
au  point  qu'un  homme,  au  sortir  d'une  lutte  prolongée  des 
plaisirs  de  Vénus,  tombe  accablé  et  comme  abandonné  de  ce 
principe  qui  le  vivifie,  parce  qu'il  l'a  prodigue.  On  ne  com- 
munique pas  l'existence  à  d'autres  êtres  sans  perdre  de  la  sienne  ; 
il  semble  qu'on  exprime  par  l'acte  delà  génération  ,  le  système 
nerveux,  et  les  anciens  ont  cru  que  les[»erme  était  un  ecou.le- 
inenl  du  cerveau  le  long  de  la  colonne  épinière,  stiLlacerchriy 
car  ils  ont  comparé  l'état  spasmodique  de  l'éjaculalion  à  celui 
de  l'épi lepsie. 

L'expérience  démontre  donc  que  les  facultés  sensitivcs  du 
sy^stème  nerveux  s'épuisent  non-s<'u!ement  par  toute  espèce  de 
sensation,  mais  surtout  par  les  impressions  les  plus  ardentes 
et  les  plus  impérieuses  de  l'amour.  Au  contraire,  tout  le  mond» 
reconnaît  la  vigueur,-  la  fér^jcité  indomptable  des  raàlcs  au 
tt^mps  du  rut,  épotjue  de  combats  et  de  luttes  pour  la  po.sses.- 
sion  des  femelles.  L'animal  le  plus  timide  en  tout  autre  temps  , 
comme  le  cerf,  devient  alors  belliqueux  et  redoutable;  le  la»- 
reau  paraît  mcnaçaut,  inabordable.  Rieu  n'égale  la  fureur  des 
loups ,  des  tigres,  des  lions  et  autre*  botes  carnivores daaa leur» 
clialeurs  amoureuses;  mais  toute  cette  inilammalion  s'éteint 
aprèi  la  copulation  ,  le  ccrl  redivicnt  craintii  et  perti  sî)uJ>Dis; 
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les  autres  quaclrupè'les  muent  uisiement  et  se  confinent  dans 
JOUIS  taiiaières,  où  i!s  reprennent  lentement  des  forces.  La  fe- 
melle fécondée  acquiert  seule  un  surcroît  d'énergie  ,  cai"  il 
semble  que  le  sperme  du  mâle,  en  imprégnant  ses  chairs,  ait 
communique  plus  de  toriiion  et  de  vigueur  a  ses  fibres,  tant 
la  piopiicie  stimul  lute  est  particulièro  au  fluide  fécoildaleur. 

Aissi  les  anciens  ont  nommé  héros  et  h-roïques ,  leshonmies 
les  plus  niàles,  le-  plus  ardtms  ,  les  plus  gé.néreux ,  du  nom 
même  de  l'amolir,  «fwr,  parce  qu'ils  avaient  observé  que  cette 
passion  ^illume  l'audace  et  le  bouillant  courage.  La  pemicre 
qualité  d'un  noble  paladin  ou  d'un  preux  clievalier  était  d'avoir 
une  maîtresse  et  de  lui  demeurer  fidèle,  de  mériier  sa  main  par 
sa  vaillance  et  son  ardeur, selon  les  lois  austères  de  l'honneur, 
si  ponctuellement  remplies  par  les  prédécesseurs  de  Don  Qui- 
chotte. De  là  venait  aussi  celle  mélaticolie  furieuse  qu'on  attri- 
buait à  Hercule,  à  lielléroplion,  chez  les  anciens,  et  à  Roland, 
chez  les  modernes  ,  ou  les  folies  amoureuses  de  Thése'e  ,  de 
Renaud,  etc.  Les  époques  de  la  chevalerie  ressemblent  en  ctfet 
aux  temps  héroïques  ,  comme  nos  paladins  aux  anciens  héros, 
par  leurs  exploits  plus  ou  moins  labuleux^et  également  entou- 
rés des  nuages  mysiéiieux  de  la  féerie  ou  des  prodiges  dans 
leurs  aventures  romanesques.  La  conquête  de  la  Terre-Sainte 
devint  pour  l'Europe  la  même  occasion  de  déployer  la  valeur 
guerrièi  e  ,  dans  le  moyen  âge  ,  que  le  devint  pour  la  Grèce  anti- 
que le  siège  de  Tioie;  la  Jérusalem  délivrée  a  été,  à  cet 
égard  ,  le  pendant  de  i'Ihade,  si  l'on  fait  abstraction  de  la  dif- 
férence des  mœurs,  des  religions  ou  des  mythologies  ,  et  de 
l'inégalité  de  génie  entre    le  Tasse  et  Homère,  frayez  aussi 

VlnVEUR. 

Prenons  nos  exemples  parmi  les  homtnes  les  plus  éminetis 
par  la  force  de  leur  inlelligenn  .  Nous  voyons  la  plupart  des 
grands  philosophes  vivre  célibataires,  etNewton  même  si  peu 
porté  à  la  volupté  qu'il  mourut  vierge,  dit-on.  Tous  ont  eu 
besoin  de  rassembler  au  cerveau  toutes  les  puis-ances  de  la 
vitalité  pour  atteindre  les  hauteurs  sublimes  où  ils  se  sont 
élances.  C'est  pourquoi  les  anciens  ont  feint  que  les  Muses  et 
Minerve  étaient  vierges ,  et  Horace  conseille  à  l'élève  de  ces 
déesses  de  s'abstenir  de  Yémis,  comme  de  Hacchus.  Quoi- 
(jue  les  castrats  fassent  leur  principale  occupation  de'Ja  musi- 
(jue  ,  aucun  d'eux  n'a  jamais  produit  une  œuvre  remarijuabla 
en  ce  genre.  Beaucoup  de  femmes  ont  tenté  d'écrire  dts  tragé- 
dies, des  poèmes  épiques  :  où  sont  ces  ouvrages  ctaccusera-t  on 
la  jalousie  des  hommes  de  les  avoir  laisse  périr  dans  un  indigne 
oubli?  Sapho  ,  inspirée  par  l'amour  et  les  dédains  de  Pliaon  , 
])ut  trausmettie  à  la  postérité  la  peintuie  de  ses  ardeurs  ou 
plutôt  les  transports  de  sou  érotomanie  j  elle  io3  eût  moitis 
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vivcmenl  icprésenlés ,  s'ils  eussent  e'id  assouvis.  Tout  prouve 
donc  que  lu  gcnïe  ne  s'allume  que  par  la  chaleur  amoureuse 
{l^ojrez  giÎisie),  et  celle-ci  ne  brille  que  dans  les  caractères  virils, 
n)»'>me  clirz  les  femmes  de  Jetlres  les   plus  célèbres.  ]\e  trou- 
blons point  le  repos  sacré  de  leurs  tombeaux;  mais  si  le  flam- 
beau des  grandes  passions  est  seul  capable  d'il luniiner  de  grandes 
âmes  :  ce  n'est  point  la  débauche  ,  c'est  la  chasictc  qui  tait  ger- 
mer les  pensées  sublimes  et  les  senlimens  héroïques.  Les  plus 
nobles  cliefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain  ont  été  conçus  à  l'épo 
que  de  la  plus  giaude  énergie  vitale,  ou  dans  la  virilité  la  plu» 
complclle;  malheur  à  l'homme  de  lettres,  au  poète,  au  pein- 
tre, au   musicien,  à   tout  savant   comme  à  tout  artiste  qui 
s'abandonne  à  l'abus  des  voluptés!  Il  y  perdra  sa  sensibilité  , 
prcnn'er  élément  de  son  génie;  la  carrière  du  talent  comme 
celle  de  la  guerre  exigent  l'homme  tout  entier,  et  la  vraie 
gloire  est  la  proie  des  seuls  forts.  Oh!  si  l'on  comprenait  par 
tjuelle  ignoble  voie  tant  de  talens  avortent,  comme  ces  fleurs 
dépouillées  de  leur  pollen  et  qui  coulent  sans  donner  de  fruits, 
on  porterait  plus  d'estime  à  ces  leçons  de  la  morale  qui  recom- 
mandent la  chasteté  et  qui  en  font  même  un  vœu  obligatoire 
pour  les  conditions  sociales  les  plus  sérieuses  et  les  plus  au- 
gustes !  Le  sacerdoce,  originairement  destiné  à  veiller  sur  ks 
})euples  (d'où,  viennent  les  noms  de  prêtre,  rrpea^Cvç ,  qui  voit 
de  loin,  comme  les  presbytes ,  d'eVe^i/e ,  S'riCKO'roç,  qui  scrute 
avec  soin  ,  etc.),  à  les  diriger,  à  conserver  le  dépôt  sacré  des 
hautes  sciences  et  de  la  morale ,  avait  besoin  de  se  montrer  plus 
(|u'homme  aux  yeux  des  hommes  ;  c'est  pourquoi  le  célibat  lui 
fut  reconimandé  dans  la  plupart  des  religions,  et  celte  seule 
règle  a  suffi  pour  déployer  un  plus  grand  nombre  de  carac- 
tères marquans  et  d'esprits  élevés  ,  dans  l'ordre  sacerdotal,  que 
dans  tous  les  autres  états  de  la  société.  Celle  règle  assurerait 
encore  au  clergé  l'empire  sur  les  esprits,  quand  même  les  opi- 
nions religieuses  dont  il  est  l'interprète  cl   le  dépositaire  ne 
l'éleveraicnt  pas  au  premier  rang.  La  supériorité  militaire  ive 
s'oblient  pareillement  que  loin  des  voluptés  et  de  la  dépen- 
dance des  femmes,  et  Annibal  apprit  dans  les  délices  de  Ca- 
pouo  que  Vénus  défait  souvent  ceux  qui  surent  résister  à  iVîari 
même. 

Nous  pourrions  ajouter  à  l'appui  de  tant  de  faits  ,  que  les 
hommes  les  plus  virils  sont  ceux  qu'engendra  le  plus  violent 
amour.  Onconnait  la  vaillance  d'un  grand  nombre  de  bâtards, 
depuis  Hercule,  Thésée,  Homulus  ,  jusqu'à  Dunois,  Lovirendal 
et  tant  d'autres  ;  on  connaît  le  génie  et  l'esprit  d'un  plus  grand 
nombre  encore  d'enfans  de  l'amoar ,  depuis  Homère  mélésigène 
jusqu'il  l'abbé  Deiille.  De  mcmc,  les  premiers  ucs  sur[>;is»ent 
5^.  12 
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souvent  leurs  frères,  par  une  raison  analogue,  car  les  pre- 
mières amours  sont  d'ordinaire  les  plus  ardentes. 

Si  la  force  ge'nerative  est  la  source  de  la  virilité,  du  courage 
et  du  génie,  repuiscment  de  cette  force  doit  enlever  ces  heu- 
reux apanages,  et  quelques  preuves  confirmeront  cette  vérité. 
Gentil  Bernard  ,  comme  l'appelait  Voltaire,  n'était  pas  né  sans 
talens  ,  et  son  Art  d aimer  en  offre  des  témoignages  ;  mais  mal 
prit  à  ce  poète  de  pratiquer  trop  cet  art;  il  perdit  tellement 
l'esprit  qu'il  tomba  dans  l'imbéciliité  au  point  de  ne  plus  re- 
connaître même  ses  propres  ouvrages.  Combien  d'Hercules  , 
après  avoir  trop  filé  aux  genoux  de  leur  Omphale  ,  n'ont  plus 
su  porter  et  leur  massue  et  la  peau  du  lion  ! 

11  y  a  des  exemples  d'eviralion  ou  de  privation  des  facultés 
viriles  par  plusieurs  autres  causes.  M.  Larrey  [Campagnes  et 
Méni.  de  chirnrg.  milit.  ,  tom.  ii  )  cite  Tatrophie  des  testi- 
cules remarquée  sur  des  soldats  français  ,  dans  l'expédition 
d'Egypte.  I  .es  testicules  diminuaient,  dit-il,  jusqu'au  volume 
d'un  haricot  blanc,  ainsi  que  leur  cordon  spcrmatique;  l'indi- 
vidu s'efféminait ,  l'estomac  se  débilitait,  ia  barbe  tombait  , 
l'économie  animale  se  plongeait  dans  un  affaiblissement  géné- 
ral. Un  individu  perdit  ainsi  ses  testicules  à  l'hôpital  de  la 
garde  impériale, en  France,  et  il  fallut  alors  réformernécessai- 
Tement  ces  êtres  énervés.  M.  Larrey  attribue  ce  phénomène  à 
3'abus  des  liqueurs  spiritueuses.  L'eau  de-vie  de  dattes,  dans 
laquelle  on  fait  infuser  en  Orient  du  poivre  d'Inde,  capsicum , 
ou  les  fruits  du  solanum  pseudo- capsicum,  lui  paraît  avoir 
beaucoup  contribué  à  produire  cette  éviralion,  car  il  rap- 
porte en  exemple  plusieurs  faits  qui  semblent  démontrer  que 
les  solanées  détruisent  la  sensibilité  et  l'irritabilité  des  organes. 

Sans  doute,  l'abus  des  liqueurs  fortes  a  été  déjà  signalé  en 
Angleterre  et  ailleurs,  comme  une  cause  d'éneivation  de  la 
puissance  génitale  ,  et  qui  diminue  la  population  ;  toutefois  cet 
abus  procure  plutôt  une  débilitation  totale  chez  les  individus 
qu'une  action  spéciale  sur  l'appareil  de  la  génération.  L'ia- 
lluence  des  poisons  narcotiques  de  la  famille  des  solanées  , 
paraît  agir  aussi  sur  le  système  nerveux  en  générai  et  non  par- 
ticulièrement sur  les  organes  sexuels,  qui  participent  seulement 
alors  de  la  faiblesse  universelle.  Mais  il  existe  d'autres  exem- 
ples d'éviration  parmi  divers  peuples  sans  que  les  causes  pré- 
cédentes y  aient  concouru.  Tout  le  monde  connaît  ce  que 
rapporte  Hippocrate  dans  son  Traité  des  airs,  des  eaux  et  des 
lieuœ  sur  l'effémination  des  Scythes  ,  attribuée  à  la  continuelle 
équitation  froissantet comprimant  les  tesiicules.Néanmoins  cette 
explication  n'a  pas  été  reconnue  suffisante,  car  d'autres  philo- 
sophes, Aristotc  par  exemple,  soutiennent  au  contraire  que 
i'cquitatiou  excite  les  désirs  vénériens  en  échauffant  ces  organes 


VI  11  ,„ 

*''2Xuels  (  Prot/.,  scct.  IV,  12).  D'aillcui? ,  on  sait  nnssî  qu'en 
li^yple  ot  dans  les  Indes  orienlales,  cotiime  dans  l'Amérique 
iiU'M tropicale,  les  voyageurs  citent  beaucoup  d'fxcmpics  d'une 
éviralion  et  d'une  anupliiodisic  plus  ou  moins  cofnpielles.  Ces 
individus  ainsi  énervés,  se  réduisent  par  leur  piopie  (aiblesse 
aux  habitudes  des  femmes;  iJs  en  ont  souvent  la  physiofiomie 
molle,  pâle,  arrondie  et  en  prennent  jus(ju'aux  vètemcns  et 
aux  mœurs  ,  par  suite  de  l'iullueuce  du  physique  sur  le  carac- 
tèri'  tnorul. 

Ces  faits  ne  seront  pas  inexplicables  si  l'on  considère  atten- 
tivement les  circonstances  (jui  accompai:;iient  elle  porte  de  la 
virilité.  Par  exemple,  de  saints  |>eisoiinag»'5,  St. -Martin  ,  St.- 
Pacorue,  etc. ,  plongés  pendant  toute  leur  vie  dans  des  rontcm- 
plalions  ascétiques,  loin  du  monde  et  d'un  sexe  trop  sédui- 
sant, n'ayant  jamais  entre  dans  la  voie  de  perdition  ,  offraient  à 
peine  à  leur  mort  les  apparences  d'organes  mâles,  tant  ceux-ci 
restaient  flétris  et  oblitérés  faute  d'emploi,  car.  la  nature  se 
retire  des  parties  condamnées  à  l'inutilité,  comme  elle  agrandit 
et  fortifie  celles  qu'on  exeice.  De  plus  ces  modèles  de  cliasletd 
absolue  sont  pour  l'ordinaire  des  individ'is  faiblement  consti- 
tués ,  sous  le  rapport  des  sexes,  et  la  fioideur  naturelle  de  leur 
tempérament , accrue  par  l'inertie,  facilite  beaucoup  leur  vertu. 
Satan  l'a  rarement  circonvenue  de  tentations  ,  au  milieu  des 
abstinences ,  de  1^  retraite,  des  saignées  que  pratiquaient  annuel- 
lement plusieurs  ordres  religieux,  avec  l'usage  des  tisannes  ra- 
fraîchissantes, pour  chasser  ces  pensées  libertines  et  impures 
que  suggère  la  malice  des  démons  ,  aux  âmes  les  plus  dévotes, 
sui;  le  grabat  de  leurs  cellules. 

De  plus  ,  les  autres  exemples  d'éviration  se  manifestent  sous 
l'empire  des  causes  les  plus  débilitantes  auxquelles  résistent 
les  individus  les  plus  robustes.  Ainsi  quand  llippocrate  décrit 
les  liab4tans  du  Phase  ,  vivant  au  milieu  de  terrains  maréca- 
geux,  entourés  d'un  air  toujours  humide  et  froid,  quand  il 
les  dépeint  pâles,  mous  ,  gonflés  d'une  lymphe  qui  empale  et 
ramollit  tous  leurs  tissus  ,  relâche  leurs  articulations,  les  rend 
inertes,  paresseux,  somnolens,  quelle  impossibilité  y  a-t-il  que 
des  temperamens  déjà  si  lymphatiques  de  naissance  ,  tombent 
dans  un  tel  état  de  flaccidité,  d'impuissance,  par  la  continuité 
de  ces  causes  débilitantes,  qu'ils  perdent  la  faculté  d'engenî- 
drer?  lisse  croient  ensorcelés  ,  métamorphosés  pour  ainsi  dire 
en  femme,  jusqu'à  en  prendre  les  vêtemens  ;  nous  ne  voyons 
encore  en  cela  que  l'empire  de  la  superstition  sur  des  têtes 
affaiblies  ,  chez  des  nations  plongées  dans  la  plus  stupide 
ignorance.  ^ 

Mais  les  climats  chauds  et  humides  opèrent  surtout  une  telle 
détente  daa»  les  systèmes  nerveux  et  musculaire ,  qu'il  n'est 
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pas  rare  d'y  trouver  de  Jeunes  vieillards ,  et  des  impuîssatis  h 
trente  ans.  La  première  demande  que  font  les  Orientaux  à  des 
médecins  francs,  est  un  remède  aphrodisiaque,  pour  vaincre 
cetie  inertie  désolante  d'organes  indociles  dans  leur  flaccidit-o. 
Ce  ne  sont  pas  les  liqueurs  fortes  qu'on  en  peut  accuser;  mais 
outre  l'influence  d'un  climat  débilitant,  il  faut  reconnaître  les 
effets  des  bains  chauds  fréquens  dont  tous  les  Oiientaux  abusent 
(  Frosp.  Alpin  ,  Med.  œgjp. ,  et  Plazius  ,  Jiicund.  viorb.  caits. , 
part.  3  ,  etc.  ).  Ces  hommes  sont  d'ailleurs  usés  de  bonne  heure 
par  leurs  mariages  très-précoces  et  les  excès  avec  les  femmes  , 
dans  leurs  unions  polygames  ;  puis  les  préparations  d'opium, 
tout  excitantes   qu'elles  soient  d'abord,    énervent   nécessaire- 
ment à  la  longue,  car  on  voit  tous  les  thériakis ^  ou  les  grands 
preneurs  d'opiura,  réduits  à  l'état  de  délire  et  de  tremblement 
qu'on  observe  chez  les  grands  buveurs  de  liqueurs  fortes,  expo- 
sés au  delirium  tremens.  Enfin,  on  sait  que  les  nourritures  des 
habitans  des. climats  chauds,  ne  pouvant  être  de  nature  ani- 
male trop  putrescible,  se  composent  presque   uniquement  de 
végétaux   rafraîchissans  ,   de   pastèques,   de  concombres,  de 
figues,  de  fruits  doux  et  sucrés  ou  acidulés,  ensorte  que  l'éco- 
iiomie  animale  en  est  nécessairement  affaiblie  et  abattue.  Aussi 
les  Indiens,  les  Asiatiques,  tous  les  habitans  des  climats  chauds 
sont  timides,  sans  courage  ni  résistance  devant  les  Européens, 
devant  les  peuples  conquérans  et  féroces  des  pays  plus  froids  où. 
l'on  vil  de  chair.  Voilà  pourquoi  l'on  a  remarqué  tant  d'êtres 
efféminés,  dccinœdi^  de  prétendus  hermaphrodites  sous   ces 
climats  méridionaux.  Tous  les  organes  y  deviennent  flasques, 
les  mamelles,   le  ventre  tombent;  les  nymphes  ,  le   prépuce 
s'allongent  démesurément,  les  articulations  relâchées  se  prêtent 
aux  plus  extraordinaires  flexions;  le  caractère  même  n'est  pas 
moins  amolli  que  les  corps ,  et  se  courbe  en  rampant  sous  le 
plus  despotique  esclavage.  Le  règne  de  la  virilité  et  des  hommes 
mâles  a  son  sirge  sous  les  climats  secs  et  froids,  comme  le 
règne  de  la  servilité  et  de  reflémination  sous  les  climats  inter- 
tropicaux, toujours  humides  ou  hygrotnéinques.  Ainsi  tout  ce 
qui  accroît  l'énergie  vitale  ,  procure  la  virilité  ,  comme  le  con- 
traire amène  les  vices  de  î'oisivité  ,  de  la  nioUesse  et  de  la 
bassesse.  Voyez  énekgie,  exaltation,  mâle,   puberté  ,  vi- 

GUEUB  ,   etc.  (VIBET.) 

VlIlUùENT,  adj.,  virulentus^  qui  participe  de  la  nature  de 

certains  virus. 

On  se  sert  encore  volontiers  de  ce  mot  pour  désigner  l'acti  vite 
avec  laquelle  certaines  affections  pathologiques  se  déclarent, 
en  même  temps  que  le  caractère  de  gravitent  d'alaxie  qu'elles 
prennent  promptement.  (f.  v.  m.) 

Y1P\.US ,  s.  m.  Nj'-slen  entead  par  virus  un  principe  inçoun« 
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dans  sa  nalurc  et  inaccessible  à  nos  sens ,  mais  itihJrcnt  à  quel-  . 
qiies-uncs  des  liunieuis  animales,  cl  siiscepuble  de  ivansfiieUre 
la  maladie  qui  le  produit.  Cette  dcfinilion  est  peu  satisfaisante, 
et  elle  pourrait  donner  lieu  a.  beaucoup  d'objccliorjs  ;  le  mot 
inhérent  lui  seul  est  un  texte  qui  exigerait  d'amples  commen- 
taires. M.  Nacquart  voit  dans  les  virus  des  ptincipcs  ,  des 
germes  qui  toujours  identiques  ne  font  que  se  transporter  d'un 
individu  ii  un  autre,  presque  sans  s'allcrer,  et  qui  produisent 
des  maladies  essenlielleincnt  les  mêmes,  (juels  que  soient  les 
temps,  les  circonstances,  les  lieux  dans  lesquels  on  les  observe. 
Cette  définition  est  fort  claire  ;  elle  est  l'expression  de  la  thco- 
rie  des  maladies  contagieuses  la  plus  go'néralcnitint  reçue. 

Prives  des  imporlans  secour?  de  l'analomie  pathologique, 
cl  médiocrement  verses  dans  l'art  d'ouvrir  des  cadavres  que 
la  plupart  dédaignaient,  les  médecins  ,  jusqu'aux  dernières 
anut'es  du  dix-huitième  siècle,  igpoiaienl  le  siège  et  la  nature 
de  la  plupart  des  maladies.  Ce|)endant  ils  eu  étudiaient  les 
phénomènes  et  les  causes;  plusieurs  d'entre  eux  furent  d'excel- 
Jens  observateurs,  et  triomphèrent  par  leur  génie  des  obsta- 
cles qui  s'opposaient  aux  progrès  de  l'art  de  guérir  j  mais  le 
plus  grand  nombre,  fidèle  à  des  méthodes  vicieuses,  ne  par- 
vint pointa  rencontrer  la  vérité,  et  ceuxlii  mèmequi  suivirent 
avec  le  plus  de  succès  les  traces  d'Hippotrate,  partagèrent 
plus  ou  moins  les  doctrines  du  temps,  et  accréditèrent  souvent 
l'erreur  de  toute  la  force  de  leur  autorité.  L'esprit  de  préven- 
tion a  maintenu  jusqu'il  ce  jour  la  médecine  dans  un  état 
d'enfance  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  séduit  souvent  et 
gouverne  à  leur  insu  les  hommes  les  plus  judicieux.  Les  faits 
sont  toujours  les  mêmes,  et  cependant  toujours  ils  ont  été 
traduits  dans  des  doctrines  erronées,  contradictoires.  Beaucoup 
de  maladies  ne  pouvaient  être  expliquées;  elles  paraissaient 
avoir  un  génie  particulier:  les  virus  furent  créés.  ?ï^os  livres 
sont  remplis  de  faits  qui  attestent  la  puissance  de  ces  êtres 
mystérieux;  on  les  voit  cachés  longtemps  dans  un  lieu  ignoré, 
longtemps  réduits  a  l'inaction  la  plus  absolue,  se  réveiller  en- 
fin, et  toujours  inaccessibles  à  nos  sens,  toujours  inconnu!^ 
dans  leur  nature,  altérer  la  vie  dans  son  essence,  troubler 
profondément,  anéantir  l'action  des  organes.  Beaucoup  de  ma- 
ladies contagieuses  ont  été  décrites,  et  cependant  il  n'est  pas 
nn  seul  virus  dont  l'existence  ne  puisse  être  révoquée  en  doute. 
En  raisonnant  d'api  es  l'hypothèse  qu'il  y  a  des  viras,  on 
trouve  un  certain  nombre  de  faits  favorables  à  leur  cause;  mais 
lorsqu'on  met  leur  existence  en  discussion,  et  lorsqu'on  fait 
cet  important  examen  avec  un  esprit  dégagé  de  prévention , 
indépendant,  amoureux  de  la  vérité,  le  vague,  les  er- 
reurs   des    doctrines    des   maladies    contagieuse»  ,    réputées 


tSj  YIR  , 

les  meilleures,  fixent  bientôt  l'allenlion ,  et  le  me'dccîn  qiri 

raisonne  s'étonne  que  de  tant  de  viius  dont  les  noms  soni  cités 

si  souvent,  aucun  n'ait  été  découvert  encore.  C'est   toujours 

sur  parole  que  les  auteurs   nous  racontent  leurs  effets;   tous 

partent  de   ce  principe,  qu'ils  existent,    ce  qui  était  à   dc- 

inontrcr. 

Quelle  a  été  l'origine,  comment  sont  nés  les  quinze  ou  vingt 
virus  principaux  dont  les  auteurs  font  mention?  M.  Nacquart 
pose  en  principe  que  toute  maladie  contagieuse  a  pour  ionde- 
mont  un  virus  spécifi({ue  ,  qu'aucune  ue  saurait  naître  sponta- 
nément, proposition  qui  nous  paraît  beaucoup  trop  absolue. 
Ce  médecin  avoue  que  nos  connaissances  ne  nous  permettent 
pas  de  déterminer  le  mode  d'origine  d'aucun  virus  connu  ;  oa 
ue  sait  donc  rien  de  positif  à  cet  égard  j  reste  à  discuter  les 
probabilités:  or  les  plus  nombreuses,  les  plus  importantes,  ne 
sont  pasen  faveur  de  cette  opinion,  qu'aucune  maladie  conta- 
gieuse ne  naît  spontanément.  Telle  phiegmasie  affecte  un  sujet 
avec  un  grand  degré  de  violence;  d'autres  individus,  places 
dans  les  mêmes  circonstances  ,  contractent  la  même  affeclion  j 
elle  devient  contagieuse,  et  cependant  elle  ne  l'était  pas  darts 
sou  principe.  C'est  ce  qu'on  voit  tous  les  Jours;  c'est  ainsi  que 
naissent  et  se  propagent  ordinairement  les  typhus,  la  fièvre 
jaune  et  la  peste.  Ces  terribles  maladies,  qui  ont  pour  carac- 
tère commun  et  fondamental  une  irritation  violente  ,  l'inflam- 
mation des  membranes  muqueuses  gastriques,  peuvent  se  dé- 
velopper spontanément ,  sans  absorption  préalable  de  niiaï^nies, 
d'elduves,  d'un  virus.  De  ce  qu'aujouid'Imi  la  variole  et  la 
syphilis  paraissent  ne  jamais  naître  sans  le  contact  médiat  ou 
immédiat  d'un  individu  sain  avec  un  individu  malade,  il  n'est 
pas  conséquent  de  conclure  qu'il  en  a  toujours  été  ainsi.  Plu- 
sieurs observations  de  Lecat  ont  pour  but  de  démontrer  que 
les  virus  cancéreux  et  vénérien  peuvent  naître  spontanément, 
et  elles  ne  sont  point  les  seules  qui  existent.  Tirons  de  ces  dif- 
férentes remarques,  sur  lesquelles  nous  appelons  l'atlenlion 
des  médecins,  cette  conséquence  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  les 
maladies  contagieuses  ne  puissent  naître  sans  l'absorption 
préalable  d'un  virus,  qu'elles  ne  puissent  naître  spontanément.. 
Jj'lionime  qui  doute  a  de  jà  fait  un  grand  pas  vers  la  vérité. 

Le  caractère  de  la  contagion,  a  t-on  dit,  est  l'absorption 
parla  peau  ou  les  membranes  muqueuses,  d'un  virus  spéciliquej 
ce  virus  ne  peut  se  volatiliser  ;  et  l'air  est  complettement  étran- 
ger à  la  propagation  de  la  maladie  ;  au  contraire  ,  chargé  d'ef- 
fluves et  de  miasmes,  il  est  l'agent  spécial,  exclusif  des  mala- 
dies épidémiques,  et  alors  il  y  a  infection.  Voilà  qui  est  fort 
beau  en  théorie.  Mais  d'abord  observons  que  cette  distinctio» 
des  maladies  épidémiques  et  contagieuses  repose  sur  dc&  fo.a-% 
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démens  bien  légers.  Dans  l'un  et  l'aulie  cas,  la  propagation  de 
la  maladie  est  le  résultai  d'une  absorption  culance  ou  mu- 
queuse ;  ce  caractère,  le  seul  qui  ait  une  vcriluble  importance, 
leur  est  commun.  Une  maladie  affecte  un  individu,  et  du  corpj 
de  celui-ci  se  dégagent  des  émanations  ou  miasmes,  qui,  ab- 
sorbés par  un  sujet  sain,  reproduisent  une  maladie  semblable 
à  celle  sous  l'infiuence  de  laquelle  ils  sont  nés;  une  autre  ma- 
ladie est  le  résultat ,  dans  la  doctrine  de  M.  Nacquart,  de  l'ab- 
sorption d'un  virus  spécifique,  d'un  être  apporté  du  debors , 
et  ce  virus  est  absorbé  en  nature,  sans  mélauge  avec  l'air.  Rieu 
îie  prouve  qu'un  virus ,  s'il  y  en  a  ,  ne  puisse  se  volatiliser  ; 
les  tails  manquent  pour  décider  cette  question,  et  eu  attendant 
qu'ils  viennent,  51  n'est  pas  permis  d'établir  en  principe  que 
l'air  est  étranger  à  la  propagation  des  maladie»  contagieuses. 

Un  germe  morbifique  est  transpoité  d'un  individu  à  un  au-, 
tre ,  et  presque  sans  s'altérer,  il  produit  une  maladie  coni-> 
tamraent  la  même.  Absorbé  que  devient- il?  Sur  quel  organe 
va-l-il  se  fixer?  Lequel  est  chargé  de  le  reproduire?  On  n'en 
sait  rieu.  La  plupart  des  organes  et  des  humeurs  sont  plus  ou 
moins  altérés  dans  les  nialadies  réputées  contagieuses;  ceux- 
là  exécutent  irréi^ulièrement  leurs  fonctions,  quelques-uns 
d'entre  eux  sont  frappés  de  phlegraasies  qui  se  ti.'iminent  pac 
suppuration,  gangrène,  ou  par  des  indurations  de  différente 
nature;  la  composition  de  celles -ci  a  subi  une  modification  évi- 
dente. Tout  virus  paraît  être  un  liquide  confié  à  une  hu/neur; 
mais  à  laquelle?  au  sang,  à  la  bile,  à  la  salive,  à  la  matière 
de  la  transpiration?  Le  pus  qui  est  formé  dans  plusieurs  de 
ces  maladies  contagieuses,  a  semblé  être  le  vit  us,  car  absorbe 
par  un  sujet  sain,  il  a  commuui(}ué  la  maladie.  Alexandre 
Monro  a  émis  l'opinion  très-vraisemblable,  suivant  Spiengel, 
qu'on  peut  inoculer  larougeole  avec  les  humeurs  séreuses  des 
individus  qui  en  sont  affectés,  avec  leur  salive  ou  leurs 
larmes.  Il  serait  curieux  défaire  des  expi-riences  semblables, 
mais  relativement  h  des  maladies  plus  décidément  contagieuses 
que  la  rougeole,  de  tenter  l'inoculation  du  saui^ ,  di-  i'uiine, 
de  la  bile  des  hydrophobes  et  des  pestifi-rés.  Nous  avons  vu 
que  de  l'aveu  des  partisans  des  virus,  on  ne  sait  rien  de  ji-isi- 
tif  sur  leur  origine  ,  et  que  pac  cousv;(|ucnt  il  n'e>l  p^^  ceii^ia 
qu'ils  n'aient  pu  naître,  qu'ils  ue  puissent  naîirt  spomaneinentj 
nous  voyons  maintenant  qu'on  ne  sait  <.e  qu'ils  diviennenC 
après  une  absorption.  Jamais  un  stui  n'aétévu  dans  le.sang  ,  et 
cependant  ils  circulent  avec  lui.  La  doctrine  des  maladies 
miasmati({ues  est  bien  moins  coujec'uiale  que  ceTe  qu'oi»  ap- 
pelle virulente;  il  n'est  pas  un  point  de  la  théorie  de  celle-ci 
qui  soit  bien  démontre. 

Une  auite  difficulté  se  présente.  Tout  virus  doit  appailenii 
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à  une  maladie  contagieuse ,  et  des  auleufi  parlent  de  virus  en 
liailaiil  de  maladies  qu'ils  reconnaisseiil  ne  poinl  dépendre  de 
la  conlagion.  Ceux-là,  s'ils  existent,  sont  bien  ncs  spontané- 
ment. M.  Aliberl  ne  croit  pas  les  dartres  contagieuses  ;  cepen- 
dant il  suppose  l'existence  d'un  virus  herpétique.  Et  les  virus 
arthritique,  cancéreux,  rachilique ,  viennent-ils  du  dehors, 
ue  naissent-ils  pas  dans  le  corps  ces  malades,  et  ne  sont-ils  pas 
privés  de  la  propriété  de  reproduire  une  maladie  semblable  à 
celle  qui  les  a  formés?  M.  Nacquart  a  assigné  aux  virus  con- 
tagieux plusieurs  caractères,  i"-  Tous  sont  de  nature  à  être 
transmis  par  le  contact,  soit  avec  l'épiderine,  soit  avec  les  sur- 
faces muqueuses;  2°.  ils  ont  la  propriété  de  pouvoir  se  conser- 
ver quelque  temps  hors  de  tout  individu,  et  attachés  ii  des 
substances  végétales  ou  animales  inertes.  Mais  à  quels  carac- 
tères reconnaître  les  virus  non  contagieux?  qu'est-ce  que  ces 
virus  ? 

Corvisart  croit  aux  virus;  il  pense  qu'ils  ont  une  in- 
fluence singulière  sur  le  développement  des  maladies  organi- 
ques. Suivant  ce  grand  médecin ,  si  l'humeur  dartreuse  va  du 
dehors  au  dedans  se  jeter  sur  un  viscère  sain  jusqu'alors,  elle 
deviendra  bientôt  cause  d'une  affection  organique  ,  et  il  n'est 
pas  possible  d'expliquer  autrement  ces  engorgemens ,  ces 
squirres  intérieurs  ,  manifestement  dus  à  une  humeur  morbi- 
fique  quelconque ,  représentée  et  devenue  aussi  le  germe  d'une 
maladie  organique.  Il  demande  à  quel  autre  genre  de  cause 
on  pourrait  attribuer  le  développement  de  nombre  de  désor- 
ganisations du  cœur  ,  l'érosion  de  la  surface  intérieure  des  vis- 
cères ,  des  tuniques  vasculaires,  les  taches  singulières  de  leurs 
membranes  internes,  l'érosion  de  la  tunique  interne  dans  cer- 
taines fièvres,  suites  plus  que  probables  de  la  répercussion  ,  de 
la  métastase  ou  du  séjour  d'une  humeur  acre  inconnue ,  ou 
bien  bilieuse,  psorique,  dartreuse,  véuériernie.  L'observation 
elVinstinct  ont  forcé  mille  fois  Corvisait  d'admettre  conune 
principe  morbifîque  ,  destructeur  puissant  et  rapide  quel- 
quefois du  solide  vivant,  un  acre  délétère  de  la  partie  ou  du 
point  sur  lequel  il  vient  détonner;  produit  surprenant  et  ter- 
rible d'un  phénomène  de  chimie  auiniaic  vivante  ,  qui  nous  est 
à  jamais  caché.  Essai  sur  les  maladies  du  cœur,  in-S**,  Pa- 
ris 1818,  pag.  332. 

L'existence  de  cet  acre  n'est  démontrée  par  aucun  fait  di- 
rect; elle  a  été  révélée  à  Corvisart  par  l'observation,  et 
surtout  par  une  sorte  d'ir)stinct  :  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  la 
mettre  en  discussion  ;  il  en  est  de  cette  question  t  omme  de  tant 
d'autres  en  médecine  :  on  ne  peut  la  décider  ,  et  l'opinioa 
qu'on  adopte  à  son  égard  est  dictée  par  notic  manière  parti- 
culière de  voir,  et  presque  toujours  par  l'esprit  de  prévention. 
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Il  y  a  celle  diffcrence  cnlre  cet  acre  et  un  viras ,  rjno  l'un  naît 
dans  le  corps  ,  tandis  que  l'autre  est  appoile  du  ueliois  tt  reçu 
par  l'absorption.  Pcut-clre  ri"cst-il  pas  impossible  de  croire  à 
i'âcre  conime  au  phénomène  palhologitjue;  il  pourrait  être  le 
produit  d'une  maladie,  de  même  (jue  le  venin  de  la  vipcrc 
est  le  produit  naturel  d'une  sécrétion  ,  est  un  pbonomène  phy- 
siologique :  ce  n'est  là  au  reste  qu'une  conjecture,  et  nous  la 
donnons  pour  ce  qu'elle  vaut.  La  lliéorie  des  virus  serait 
moins  va^ue,  moins  obscure  si  on  ne  rejetait  pas,  sans  aucune 
exception  ,  leur  naissance  spontanée.  Celte  grande  difficulté 
levée,  il  en  resterait  encore  assez  d'autres. 

M.  Nacquart  regarde  comme  des  maladies  contagieuses  la 
})este  (le  typhus,  selon  Il:i,  se  propage  par  infection)  ,  la  va- 
riole, la  vaccine,  peut-être  la  rougeole  et  la  g;ile,  en  suppo- 
sant que  celle-ci  ne  soit  pas  due  à  la  seule  présence  d'un  in- 
secte particulier  :  ainsi,  dans  celle  doctrine,  la  peste,  le  ty- 
phus et  la  fièvre  jaune  sont  des  maladies  essentiellement  dif- 
i'érenles  sous  le  rapport  de  leur  origine  ;  l'une  est  le  résultat  de 
l'absorption  d'un  principe  spécifique;  les  autres  sont  produites 

f»ar  infection,  et  l'air  chargé  de  leurs  miasmes  délétères,  est 
eur  mobile  exclusif.  11  nous  semble  que  cette  théorie  manque 
de  preuves;  l'existence  d'unviius  spécifique  comme  caractère 
de  la  peste  est  encore  à  démontrer,  et  ces  maladies  ont  sous  le 
rapport  de  leurs  symptômes  des  caractères  comnnins  bien  plus 
imporlans,  bien  plus  authentiques  que  le  caractère  équivoque 
par  lequel  on  veut  les  distinguer,  sous  le  rapport  de  leur  mode 
de  développement.  On  est  las  enfin,  en  médecine,  de  se  payer 
de  mots,  et  l'esprit  de  critique  met  tout  aujourd'hui  en  dis- 
cussion ;  il  exige  des  preuves  positives,  multipliées,  il  n'ac- 
corde rien  à  l'imagination  :  celle  nouvelle  direction  que  des 
hommes  judicieux  impriment  h  la  science,  la  délivrera  d'un»i 
multitude  prodigieuse  d'erreurs,  cl  fera  connaître  la  seule 
bonne  doctiine  liiédicale,  car  il  ne  peut  y  en  avoir  qu'une  de 
vraie. 

Des  auteurs  ont  pensé  que  toutes  les  maladies  virulentes 
pourraient  fort  bien  être  l'effet  d'un  seul  et  même  acre  ou  vi- 
rus (  ces  mots  ne  sont  pas  synonymes  ),  qui  se  modifie  ou  se 
transforme  suivant  les  idiosyncrasics  et  les  causes  accessoires  : 
ceux-là  ne  reconnaissent  qu'un  virus. 

Mais  la  plupart  des  médecins  ont  multiplié  singulièrement 
ces  principes  morbifiques;  on  a  admis  des  virus  dartreux,  tri- 
chomatique ,  pson'qae ,  racliitique  ,  arthritique  ,  rhumatismal , 
scrofuleux,  rabiéique,  rubéolique,  vaccin  ,  syphilitique,  va- 
riolique;  el  comme  la  peste,  la  fièvre  jaune,  les  typhus,  la 
pustule  maligne,  la  pourriture  d'hôpilal,la  lèpre,  l'éléphan- 
liasis,  ont  été  classés  parmi  les  maladies  contngieuses ,  il  en 
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resuite  qu'il  devrait  exister  un  virus  particulier  pour  cLacune 

d'elles. 

Le  pus  produit  dans  certaines  phlegmasies ,  inoculé  à  un 
sujet  sain,  lui  doutie  une  maladie  plus  ou  moins  semblable  k 
celle  qui  l'a  formé.  Voilà  un  fait  incontestable  pour  la  vac- 
cine, la  variole  et  la  syphilis.  Le  même  phénomène  a  lieu  pour 
d'autres  maladies  qui  ne  sont  pas  contagieuses  :  OEttiuger  et 
Lhomrne  ont  inoculé  avec  succès  le  pus  de  la  teigne  muqueuse  j 
un  grand  nombre  de  croûtes  humides  se  formèrent  quelques 
jours  après  celte  opération.  On  ne  trouve  sur  l'inoculation  de 
Ja  peste ,  de  la  rougeole  et  de  la  pourriture  d'hôpital ,  que  des 
faits  contradictoires.  L'existence  du  virus  de  la  rage  est  encore 
fort  problématique,  malgré  tout  ce  qu'ont  fait  pour  la  démon- 
trer, les  savans  auteurs  de  l'article  rage  de  ce  Dictionaire.  Jac- 
ques Méase  de  Philadelphie  n'y  croyait  pas;  il  voyait  dans 
l'hydropliobie  une  véritable  affection  nerveuse.  M.  Boisseau 
doute  beaucoup  qu'elle  soit  le  résultat  de  l'absorption  d'uu 
virus  (  Voyez  son  Analyse  des  observations  chimiques  do 
!M.  Trolliet  sur  la  rage,  dans  \e  Journal  universel  des  science» 
médicales  ).  Aucun  médecin  n'admet  sans  doute  aujourd'hui , 
dans  l'état  présent  de  la  science,  des  virus  dartreux,  rachi- 
tique,  arthriîique  ,  psorique  ,  trichoraatique  ,  scrol'uleux  , 
rhumatismal,  et  ne  subordonne  à  des  principes  morbifiques 
d'une  nature  analogue,  certaines  gangrènes,  la  pourriture  d'hô- 
pital, la  pustule  maligne,  la  peste,  la  fièvre  jaune,  les  typhus, 
l'éléphantiasis  ,  la  teigne  ,  la  rougeole  ,  etc. 

Lors{ju'on  écrit  sur  une  question  médicale  quelconque  ,  il 
est  prudent  de  faire  souvent  usage  des  mots  Que  sais- je?  et 
peut-être.  Y  a-t-il  ou  n'y  a  t  il  pas  des  virus?  et  s'il  y  en  a , 
combien  y  en  a-t  il?  comment  sont-ils  formés,  absorbés  ?  com- 
ment agissent  ils  après  leur  absorption?  Tout  médecin  de 
bonne  foi  avouera  qu'il  n'en  sait  rien. 

Voyez^  comme  complément  nécessaire  de  cet  article ,  les 
mois  contagieux .,  contagion j  miasmes,  rougeole,  variole,  etc. 

(monfalcoh) 

VISAGE  (  structure ,  fonctions ,  altérations  du  ) ,  (analomie 
pathologique). 

ART.  I.  Considérations  ge'ne'ra les. 

T^isage ,  du  latin  barbare  ou  vulgaire  visagium.  Ce  mot 
ne  doit  pas  être  regardé  comme  synonyme  du  mol  face  :  ce 
dernier  indique  la  portion  antérieure  et  supérieuie  de  la  tête, 
qui  renferme  les  sens  de  la  vue,  de  l'ouie  ,  du  goût,  de  l'odo- 
rat, et  les  différens  organes  qui  servent  à  l'expression  phy- 
sionomique.  L'im[)lanlation  des  cheveux  d'une  p.irl,  et  d'une 
autre  part  le  bord  iufoiieur  et  l'angle  de  la  màchuire  ,  mar- 
<juent  les  limites  de  la  face,  dout  la  fîs'ire  se  rapproche  dan& 
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riiomme,  de  la  forme  ek'ganletl'uD  ovale,  insensiblement  com- 
prime et  relreci  ,  a  son  exuémitc  inférieure  (  Voyez  face). 

Le  mol  visaf^e,  doul  l'acccplion  est  moins  cltjidue  ,  appar- 
tient plus  pailiculièrcmcnt  à  la  face,  considérée  re'alivcrnent 
au  sens  de  la  vue  el  a  l'expiession  des  passions  :  ce  qui  s'accoide 
avec  le  sens  c'iyniologique  du  mot  visngium  ,  ce  qui  exerce 
/a  f;/e,  parce  (ju'eii  ellfi ,  raclion  de  l'œil  considéré  à  la  fois 
comme  orf;ane  de  vision  et  d'expression  ,  est  ce  qui  nous 
frappe  le  plus  dans  la  partie  de  la  lace  qui  constitue  le  visage. 
Celte  partie  s'étend  principalement  de  la  lèvie  supérieure  au 
sommet  du  front,  cl  présente  très-peu  d'éieudue  cliez  les  ani- 
maux, quoique  la  face  soit  très-grande,  mais  seulement  dans 
sa  partie  inférieure.  On  ne  se  sert  même  pas  ordinairement  du 
mol  visage  en  parlant  des  animaux,  paice(ju'ilnc  convient  tju'à 
l'homme,  parce  que  l'homme  seul  a  véritablement  un  vhagCy 
c'csl-à-dire,  un  moyen  éloquent,  un  appareil  d'ergancs,  pour 
exprimer,  sur  une  très-petite  surface  de  sou  corps,  les  divers 
états  de  ses  senlimens  et  de  ses  pensées.  Ce  n'est  donc  pas  seu- 
lement, et  comme  on  le  dit  ordiuairetnent,  le  miroir  de  l'ame, 
mais  l'organe  du  langage  le  plus  éloquent ,  le  plus  rapide,  soit: 
que  son  action  traliisse,  ou  précède  en  quelque  soi  te  la  vo- 
lonté, soit  qu'elle  l'attende,  lui  obéisse  ,  soit  enfin  qu'élit-  ma- 
nifeste dans  leurs  moindres  nuances,  ses  impulsions  et  soa 
empire. 

Les  différens  modes  d'expressions  ,  les  dispositions ,  la  struc- 
ture du  visage,  seront  également  l'obji^t  de  noirv  attenlioa 
dans  cet  article,  qui  n'appartient  par  moins  à  i'aiiatomie  et  à 
la  physiologie,  qu'aux  éludes  pathologiques  tl  à  la  médecine 
pratique. 

La  disposition  de  la  face  el  du  visage  dans  l'homme  doit 
être  regardée  comme  un  des  prificipaux  carai  tères  de  l'espèce 
humaine  j  les  yeux  ne  regardent  pas  le  ciel  ,  comme  le  disent 
les  poêles,  mais  la  face  "^sl  tout  entière  tournée  vers  l'horizoa 
et  laisse  voir  en  plein,  et  au  premier  coup  d'oeil ,  tout  ce  que 
l'extérieur  de  l'homme  présente  de  plus  caractéristique  el  de 
plus  noble.  Les  yeux  sont  aussi  heureusement  placés  qu'ils  puis- 
sent l'êtie  ,  et  la  siluanon  des  autr^^s  sens  concourt  à  augmenter 
leur  portée,  à  étendre  leur  sphère  d'action,  et  à  multiplier 
les  perceptions  dont  chacun  d'eux  enrichit  sans  cesse  l'empire 
de  la  pensée. 

Ajoutons  «joe  dans  la  face  de  l'homme,  les  sens  si  heureu- 
sement disposés  pour  l'exercice  de  leurs  fonctions  ,  relative- 
ment aux  objets  extérieurs,  sont  plus  rapproches  les  uns  des 
autres,  plus  voisins  du  cerveau  que  dans  les  animaux:  avan- 
tage très-grand  pour  i'inlelligence  ,  et  que  le  naturaliste  philo- 
sophe doit  faire  ressortir  avecsçin,  dans  le  tablcîiu  des  caraC', 
tèfes  du  genre  humain. 
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Le  visage,  si  hcuieiiscnient  conformé  pour  conlribucr  à  !a 
supoiiorilo  de  la  p(  usée  dans  l'homme,  est  peut  èlie  encore 
plus  remarquable  par  les  avantages  que  sa  forme  et  sa  struc- 
ture lui  donnint  pour  servir  à  l'expression  des  affections 
de  l'ame  ;  avantages  que  ne  partagent  point  avec  lui  les  atii- 
maux  ,  même  ceux  ({ue  leur  confbrmaùoa  géncraic  rapproche 
le  plus  de  son  mode  d'organisation. 

Ce  qui  caractérise  le  plus  la  face  humaine,  ce  sont  ses  dis- 
positions favorables  au  langage  piiysionomique  ,  c'est  d'être 
presque  tout  visage  el  de  répondre  ,  par  la  richesse  et  la  diver- 
sité de  ses  moyens  d'expression,  au  nombre,  à  la  perfection 
des  pensées  de  tout  genre  ,  el  à  la  variété  des  passions,  dont 
notre  ame  peut  être  agitée. 

Ces  dispositions  étaient  d'autant  plus  difficiles  à  établir,  que 
la  face  comprend  deux  ordres  de  muscles  différeris  par  leur 
usage  5  savoir,  t°.  les  muscles  qui  contribuent  plus  particu- 
lièrement à  la  vie  purement  organique  (vie  dénutrition),  en 
élevant  la  mâchoire  inférieure  avec  force  ;  2°.  les  muscles  qui 
concourent  à  la  vie  de  relation,  c'est-à-dire  à  la  vie  morale  et 
intellectuelle,  par  le  jeu  et  le  mouvement  de  la  physionomie. 

Par  une  économie  admirable  de  la  nature.^  les  muscles  <jui 
contribuent  à  la  vie  organique  ,  danî  la  face  humaine ,  sont  peu 
apparens,  se  trouvent  profondément  situés  ou  relégués  sur  les 
côtés,  et  ne  prennent  part  à  l'expression  générale  du  visage 
<[ue  dans  les  cas  où  l'homme  en  a  exagéré  le  développement, 
par  un  genre  do  vie  contraire  à  sa  nature. 

La  face  de  l'homme,  d'ailleurs  beaucoup  plus  développée 
que  celle  des  animaux,  olfre  dans  son  étendue  transversale, 
\n\  espace  convenable  à  l'expression  des  sentimens  intérieurs  , 
XIII  théâtre  assez  vaste,  pour  que  les  passions,  comme  le  dit 
Sliakspear  ,  puissent  venir  s'y  peindre  à  l'envie  avec  toutes 
Jours  nuances  et  leurs  combinaisons. 

Sur  la  face  étroite  et  allongée  des  animaux,  les  passions  ne 
peuvent  pas  ainsi  se  montrer  ;  elles  ne  présentent  que  des  traits 
faibles,  mal  dessinés  ;  et  tandis  que  l'homme  trouve  le  moyen 
•  ie  peindie  ses  plus  secrètes  agitations,  tous  ses  sentimens  sur 
([uelques  points  de  sa  surface  extérieure,  le  quadrupède,  pour 
être  pathétique,  est  obligé  de  faire  parier  toutes  les  parties  de 
son  corps. 

D'ailleurs  la  structure  admirable  du  visage  explique  com- 
ment celte  partie  peut  être  aussi  expressive. 

Tout,  dans  cette  structure,  semble  disposé  pour  favoriser 
les  rapports  du  moral  et  du  physique  de  l'homme,  qui  se 
manifestent  par  la  physionomie. 

Une  peau  transparente,  souple,  forme  l'extérieur,  l'élé- 
ment superficiel  de  l'orgauisation  do  la  face  ;  les  vaisseaux  et 
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les  muscles,  places  au  dessous  tle  celle  enveloppe,  en  varient 
Jj  clia(|ijc  inslant  l'aspecl ,  les  mouvemcns  cl  les  leinles  sous 
rinniieiicc  «le  raclion  iieivi'use. 

Tous  ces  tlcraens  organisés,  loules  ces  parties  agissent  non- 
seulement  ensemble,  mais  isolement  ,  cl  chaque  région  du 
visage,  chaque  fibre  se  mcul  séparément,  a  son  langage, 
prend  son  caiactère  dans  clia(jue  émotion,  et  forme  un  tiait 
parliculicr  dans  le  tableau  des  passions.  Rien  de  semblable  ne 
s'observe  chez  les  aiiimaux. 

Dans  le  singe  même,  la  lace  ne  se  rapproche  point  d'un  mode 
d'organisation  aussi  parfait. 

Un  muscle  large  ,  que  l'on  appelle  peaucier,  et  qui  dans 
l'homme  est  Irès-mince,  et  se  lei mine  sur  les  côlcs  du  menton, 
se  prolonge  sur  toute  la  face,  ia  couvre  d'un  voile  épais,  cl 
sépare  la  peau,  d'ailleurs  grossière,  drs  vaisseaux  et  des  autres 
muscles ,  qui  sont  volumineux,  peu  distincts  les  uns  des  autres, 
et  propres  seulement  à  produire  des  grimaces,  des  œouvemen» 
brusqurs,qui  n'ont  aucune  analogie  avec  les  mouvemens déli- 
cats et  l'expression  délaillce  du  visage  de  l'homme.  C'est  même 
à  celte  finesse,  à  celte  transparence  de  la  peau  que  la  figure 
humaine  est  redevable,  d'un  si  grand  attrait,  de  cet  aspect  mo- 
bile ,  animé  ,  de  ces  ondulations  et  de  ces  raouvemens  qui  pré- 
scnient  à  l'œil  charmé  le  spectacle  infiniment  varié  du  senli- 
nietu  et  do  la  vie. 

Ce  qui  concerne  le  visage,  dans  l'article  qui  nous  est  confie, 
doit  embrasser  plusieurs  points  distincts  et  séparés  de  sou 
étude,  savoir  i"^.  ses  proportions  et  ses  principales  variétés;  2". 
sa  structure;  5°.  son  ctal  patliologi(|ue  et  ses  fonc'ions,  dont 
l'histoire  ,  si  elle  était  suffisamment  détaillée,  embrasserait  le* 
recherches  physiognomoniques  ,  enlevées  alors  aux.  vaines 
spéculations  des  métoscopes  ,  et  rattachées  à  la  physiologie, 
dans  le  domaine  de  la  «luelle  M.  le  professeur  Chaussier  n'u 
pas  dédaigné  de  la  comprendre  (  Table  synoptique  de  la  sanlé 
et  de  la  maladie  ). 

Nous  nous  bornerons  d'ailleurs  le  plus  souvent  a  de  simples 
aperçus,  ii  des  considérations  rapides  et  générales  sur  ces  dif- 
ferens  points  de  vue  ,  qui  se  présenltnl  dans  l'élude  du  vi- 
sage, en  renvoyant,  pour  les  détails,  à  plusieurs  articles 
déjà  traités  dans  ce  Dictionaire. 

ART.  11.  T)es  proportions  et  des  principales  variétés  du  visage. 
La  longueur  de  la  face  v.l  celle  de  la  tête  ont  été  prises  par 
les  artistes  et  par  les  naturalistes  ,  comme  des  mesuies  et  des 
termes  de  comparaison  pour  les  autres  pai  lies  du  corps  hu- 
main. Chez  un  adulte  mâle  et  bien  conformé,  la  longueur  de 
la  tête  fait  un  peu  plus  que  la  septième  partie  du  corps. 
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Dans  les  têtes  qu!  sont  regardées  comme  Irès-bellcs,  et 
présentant  un  type  en  quelque  sorte  classique  pour  les  aroa' 
leurs  des  beaux  arts,  la  face  perd  insensiblement  de  sa  largeur 
depuis  les  orbites  juf-(ju'à  la  pointe  du  menton. 

Sa  plus  grunde  largi'ur  est  un  peu  audessus  des  yeux,  au 
niveau  de  la  ligne  qui  la  partage  en  deux  parties  égales. 

Cette  plus  grande  largeur  dt-.  la  faceadrux  parties  et  demie, 
ou  cinq  fois  la  longueur  d  un  œil  ,  dans  l'Apollon  et  la  Diane, 
vus  de  face,  d'apiès  des  mesures  exactement  prises  par  un 
peintre  qui  s'est  occupé  de  l'enseignement  et  de  la  pratique  de 
son  art  avec  la  même  distinction  (Vincent). 

D'apiès  les  observations  de  ce  savant  artiste,  la  têle  de  l'A- 
pollon et  de  la  Diane,  dont  les  proporîions  sont  presque  on 
tout  semblables,  a  quatre  parties,  du  sommet  du  crâne  à  la 
base  du  menton.  L'œil  est  placé  à  deux  minute»  de  distance 
audessous  de  la  ligne  qui  partage  la  face  en  deux  parties  éga- 
les; il  a  six  minutes  et  une  demi -partie  de  longueur.  Stm 
ouverture  totale  est  de  trois  minutes  et  demie  en  dessus  ,  et  une 
minute  el  demie  en  dessous;  il  est  bien  enchâssé,  un  peu  oblir 
que:  disposition  favorable  ,  dont  l'œil  de  M.  Talma  se  rap- 
proche beaucoup,  comme  on  peut  surtout  le  reraaiquer  dans 
plusieurs  effets  tragiques  ,  oîi  cet  acteur  célèbre  donne  une 
expression  si  éloquente  à  sa  physionomie. 

Le  nez,  qui  concourt  également  à  la  beauté  et  à  l'expression, 
se  montre  sous  la  forme  d'une  élégante  saillie,  que  l'on  pour- 
rait regarder  comme  une  élévation  de  la  ligne  médiane  du  vi- 
sai^e.  Sa  longueur  a  été  prise  par  les  artistes  ,  comme  une  me- 
sure pour  les  autres  parties  du  corps  humain;  cette  longueur 
dans  les  deux  chefs-d'œuvie  que  nous  venons  de  citer,  égale 
la  quatrième  paitie  de  la  longueur  totale  de  la  face;  sa  largeur, 
à  l'endroit  de  l'ouverture  des  narines,  est  de  six  minutes  dans 
la  Diane  ,  et  de  sent  minutes  dans  l'Apollon;  différence  qui 
paraît  tenir  au  sentiment  dont  le  dieu  est  animé. 

La  bouche  est  à  ((uatie  minutes  de  la  base  du  nez;  sa  plus 
grande  largeur  est  de  »e|>t  minutes  trois  quarts  dans  la  D:ane, 
et  de  neuf  minutes  dans  l'Apollon  ,  dont  l'expression  qui  di- 
late davantage  hjs  narines,  doit  aussi  un  peu  élever  et  écarter 
les  angles  des  lèvres. 

L'épaisseur  de  chaque  lèvre  est  de  deux  minutes  au  milieu 
de  chacune  d'elles. 

L'oreille  vue  dans  la  tête  de  profil,  a  tout  son  développe- 
ment ;  elle  a  douze  minutes  de  longueur  et  six  de  largeur  ;  l'ex- 
trémité inférieure  de  son  lobe  est  au  niveau  de  l'aile  du  nez. 

On  ne  reconnaît  pas  de**  proportions  aussi  complettement 
semblables  dans  les  autres  mouumens  auiiques;  il  est  évident 
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f;ue  l'on  a  voulu  faire  le  frtuc  cl  la  fœur,  d'après  un  tjpe 
Coniiriuii ,  leur  donner  un  air  de  laniillc  ;  et ,  si  l'on  compare 
avec  attention  les  tètes  de  ces  deux  belles  statues,  on  verra 
qu'elles  ne  diffèrent  que  par  des  nuances  légères,  des  traits  fu- 
gitifs, et  une  sorte  de  délicatesse  féminine  dans  la  Diane,  et  un 
air  plus  màlc,  une  expression  de  courage  et  d'indignation  su- 
blime, dans  l'Apollon. 

Les  autres  statues  antiques  présentent  beaucoup  plus  de 
variétés  dans  les  proportions  de  leurs  diverses  parties,  et  l'on 
ne  peut  guère  croire  que  ie  calcul  ait  eu  plus  de  part  ([ue  le 
goût  et  le  scniinient  à  la  production  de  ces  chefs  d'œuvre,  qui 
excitent  si  vivement  notre  admiration  ,  et  qui  n'en  paraîtraient 
pas  aussi  dignes  si  on  les  supposait  exécutes  ,  le  compas  à  la 
main,  et  sur  des  tables  générales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nature  si  variée  dans  tons  ses  genres 
de  productions  ,  la  nature,  qui  réalise  tous  les  possibles , offre 
bien  plus  de  latitude  que  l'art ,  travaille  sur  une  échelle  bien 
phis  étendue,  et  sans  aller  même  jusqu'à  la  difformité,  pré- 
sente de  grandes  différences  dans  les  proporlions  du  corps 
humain,  non-seulement  chez  les  différens  peuples,  mais  en- 
core chez  les  individus  du  même  âge,  et  de  la  même  nation. 

Chez  les  cnfans,  les  parties  inférieures  du  corps  n'étant  en- 
core qu'esquissées,  la  longueur  de  la  tête  forme  la  quatrième 
partie  de  la  longueur  totale  de  l'œil. 

Albert  Durer  donne  cinq  fois  la  longueur  de  l'oeil  à  l'étendue 
transversale  de  la  tête  des  eufans ,  dans  la  région  qui  comprend 
les  yeux  et  l'origine  du  nez  :  proportion  trop  forte  suivant 
Camper,  qui  reproche  à  van  Dyck  d'en  avoir  fait  usage  dans 
le  sauveur  enfant. 

Chez  les  Indiens ,  les  Chinois,  les  Tarlares  ,  les  Hottentots  , 
la  plus  grande  largeur  du  visage  se  trouve  entre  les  pommettes 
dont  la  grande  élévation  forme  un  caractère  de  race  Irès-re- 
uiarquable. 

Le  plus  grand  diamètre  transversal  dans  la  face  des  enfans, 
est  un  peu  audessous  des  pommettes,  les  sinus  maxillaires, 
n'étant  pas  alors  développés,  et  l'arcade  zygomntique  ayant 
peu  de  saillie:  tandis  que  les  joues  sont  dans  un  ét;it  de  gonfle- 
ment par  l'expansion  du  tissu  cellulaire,  et  l'abondance  des 
sucs  lymphatiques.  A  cette  époque  de  la  vie,  la  face  est  alors 
plutôt  ronde  qu'ovale. 

Camper  a  comparé  avec  beaucoup  de  soin ,  la  hauteur  de  la 
tête  à  sa  longueur  ,  sur  un  grand  nombre  de  têtes  dilférentes  , 
€t  principalement  sur  les  têtes  de  Kalmoucks,  de  Nègres,  d'Eu- 
ropéens ,  etc. 

11  résulte  de  ces  mesures  comparatives,  que  la  forme  de  la 
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icie  paraîi  d'autant  plus  belle,  que  la  hauteur  l'emporte  da- 
vantage sur  la  loti'^ueur. 

L'espace  qui  s'étend  du  sommet  du  front  à  la  parlie  la  plus 
élevée  du  ciâne  ,  a  une  parlie  de  longueur  dans  l'Apollon  ;  il 
rst  beaucoup  plus  court  dans  la  nature  vulejaire,  et  Lebrun  a 
atlecte'  de  lui  donner  moins  d'étendue  dans  les  têtes  de  ia  plu- 
part des  figures  de  ses  tableaux. 

Chez  le  plus  grand  nombre  des  individus ,  les  yeux  se  trou- 
vent places  un  peu  moins  haut  que  dans  les  statues  antiques  : 
une  ligne  qui  passerait  par  leur  centre,  diviserait  la  face  en  deux 
parties  égales.  Les  yeux  paraissent  d'autant  plus  élevés  qu'il  y 
:i  moins  de  front  ,  comme  dans  les  quadrupèdes  ,  chez  lesquels 
ils  sont  placés  au  haut  delà  face,  et  dirigés  vers  la  terre, 
comme  l'intelligence  bornée  et  le  naturel  stupide  de  ces  ani- 
maux. De  petits  yeux,  dirigés  obliquement  du  côté  du  nez, 
sont  r<"çardcs  comme  un  caractère  distinctif  des  Chinois  et  des 
MoUiquois. 

Suivant  le  peintre  West ,  qui  a  demeuré  longtemps  en  Amé- 
ri(jue,  chez  les  naturels  du  nouveau  continent  ,  l'œil  est  étroi- 
tement placé  dans  son  orbite,  et  n'offre  pas  cet  évasement  de 
la  paupière  supérieure,  qui  ajoute  tant  d'agrément  aux  traits 
du  visage  chez  la  plupart  des  Européens.  On  observe  quelque 
chose  de  semblable  dans  les  traits  des  naturels  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  d'Onalaska  et  du  Kamtscbalka. 

Les  oreilles,  comme  les  yeux,  paraissent  d'autant  plus  élevées, 
que  l'on  s'éloigne  des  statues  grecques  ;  comme  on  le  remarque 
«lans  lelNcgre,  le  Hottentot  ,  le  Ralmouck.  Il  suffît  même  de 
]>!acer  ces  parties  à  la  région  la  plus  élevée  des  côtés  de  la 
tète  ,  pour  changer  le  plus  beau  visage  en  caricature  ,  pour  eu 
faire  un  idéal  de  faune  et  de  satyre. 

La  largeu  r  et  l'apiatissemenl  du  nez  ,  dans  le  Nègre ,  dépen- 
dent de  la  structure  générale  de  la  tête,  et  non,  comme  l'ont 
prétendu  quelques  voyageurs,  d'une  compression  exercée  par 
Jes  mères,  sur  cette  parlie  du  visage  de  leurs  enfans.  Les  né- 
gresses n'ont  pas  plus  d'intiaence  sur  ces  nez  plats  ,  que  les  fe- 
melles des  singes  sur  le  peu  de  saillie  des  narines  dans  les  in- 
dividus de  leur  espèce,  ou  que  les  femmes  d'Europe  sur  les  nez 
aquilins  (jui  caractérisent  la  race  Caucasienne,  et  dont  on  ne 
s'est  pas  avise  d'attribuer  l'élégant  relief  aux  manœuvres  dos 
nourrices. 

Souvent,  avec  une  grande  injustice  ,  on  charge  la  nature  des 
fautes  de  l'art  ;  dans  l'erreur  que  nous  relevons  ici ,  ou  fait  le 
contraire,  en  l'egardant  comme  des  fautes,  et  en  attribuant  à 
l'art ,  de  simples  variantes  de  la  nature. 

Le  nez  est  petit,  et  encore  très-peu  détaché  et  saillant  chez 
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Ïc5   nouvcan-nes ,   et   chez    les  Irt"^  jeunes  cnfans  en   gênerai. 

Dans  la  ic'le,  comme  claus  la  lolaliie  du  cor|j>,  les  parties 
jnoycdues  «  l  iiiréiieuics  soûl  moins  developpres,  cl  cesl  ea 
procédant  de  h  lul  en  bas,  ([ue  lu  nature  perfeclioune  cl  achevé 
Je  corps  humain. 

Cluz  les  vieillards,  le  nez  cesse  d'être  appuyé  à  sa  base,  se 
voùlc»,  s'allon;j;e  ,  tl  p.iraît  lombcr  sur  la  bouche,  suilout 
quand  elle  est  dégarnie  de  dents. 

La  distance  du  menloti  au  nez  diminue  alors  d'une  ma- 
nière icmarquable  ;  caractère  de  vieillesse  (pie  Ra[)haël  a  biea 
fait  sentir,  et  (]ue  Camper  reproche  a  d'auties  peintres  célè- 
bres d'avoir  négligé. 

11  laul  ajouler ,  que  dan?  les  vieillards,  la  mâchoire  infe'- 
ricure  tend  à  reraonler,  que  les  angles  de  la  bouche  sont  abais- 
se's ,  cl  que  le  muscle  appelé  peaucicr,  étant  plus  tendu  ,  Je 
cou  est  parsemé  do  rides  bien  tiiarquces. 

En  géne'ral,  c'est  principaîemetit  dans  le  qu.trl  inféiicur  de 
la  face,  qiie  lis  allérations  produites  par  la  vieillesse,  datis  la 
forme  du  visage,  sont  plus  sensibles;  el  il  suffit  de  l'aire  appa- 
raître ce  caractère  de  I  âge  danc  un  pioCl  déjeune  homme  , 
pour  le  changer  en  profil  de  vieillard. 

Chez  Icsenfans,  la  bouche,  qui  n'a  point  encore  assez  de  ca- 
pacité pour  loger  spacieuseuieiil  la  langue  ,  esl  habituellement 
enlt'ouverle  ;  et,  lorscju'cHe  esl  close  ,  les  visages  enfantins  pa- 
raissent moins  agrréables.  Le  bas  du  piofil  des  enlrna  esl  en 
outre  plus  oblique,  le  double  menton  plus  marqué  ,  et  le  coa 
moins  long. 

Tl'Ucs  sont  les  différences  générales  de  la  face  humaine, que 
nous  avons  cru  de\oir  faire  ressortir  dans  une  histoire  na- 
turelle du  visage  ,  considérée  relativement  à  la  phjsioguo- 
monie. 

Ce  qui  appailienl  à  l'histoire  naturelle  ,  dans  ces  modifica- 
tions cl  dans  ces  aliéralions  voloiuairesdu  type  de  î'h.unatiité, 
fait  d'ailleurs  partie  des  mœurs  du  sauvage.  C'est  en  effet ,  dans 
un  étal  de  barbarie,  a  l'origine  de  la  civilisation ,  que  riiomme 
ue  songeant  point  encore  à  se  rendre  beau  ,  veut  se  faire  ter- 
rible ,  ou  du  moins  remarquable,  el  que  dans  ce  dessein  ,  il  se 
tatoue  de  différentes  manières,  se  «léchire  ,  se  mutile  ,  el  se  cou- 
vre avec  orgueil  des  stigmates  de  la  douleur  ,  ou  d»  s  traces  de 
courage;  seuls  caractère»  physiognojnoniques ,  dont  l'expres- 
âion.  puisse  convenir  a  dc-s  nations  sur  lesquelles  des  traits 
moins  forts  feraient  très-peu  d'impression. 

11  importe,  du  reste,   de  ne  pas  confondre  ces  altciations 
consécutives  el  volontaires  ,  avec  les  disposiiions  primitives  ou 
naturelles,  qui  caractcriseut  plusieurs  races;  telles  que  la  race 
58.  i3 
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Blanche  et  Mongoliquej  en  effet ,  une  critique  saine  et  judi- 
cieuse n'est  pas  moins  indispensable  dans  l'iiistoiie  natu- 
relle que  dans  l'histoire  politique  des  nations;  mais,  si 
celle  critique  ne  permet  pas  de  rapporter  aux  mœurs  ce  qui 
tient  véritablement  h  la  nature,  ell'e  ne  doit  pas  refuser  d'ad- 
mettre comme  vrai,  ce  que  plusieurs  voyageurs  dignes  defoi, 
ont  dit  de  certaines  particularités  extraordinaires,  ou  de  cer- 
tains usages  refis  ,  quoique  bizarres  ,  et  à  peine  vraisemblables. 
C'est  principalement  aux  parties  molles  dli  visage  ,  que  ces 
pratiques  oxlraordinaires  ont  fait  éprouver  des  modifications 
remarquables;  ne  pouvant  altérer  le  fond,  l'homme  a  tra- 
vaillé ,  tourmente,  et  changé  de  mille  manières  l'enveloppe  et 
la  draperie. 

Ainsi  plusieurs  sauvages  ont  cherché  a  alongcr  leurs  pau- 
pières, d'autres  ont  peint  ou  arraché  leurs  sourcils- 

Les  Zélandais,  les  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  se 
percent  la  cloison  du  nez  ,  et  y  portent  des  ornemens  de  diffé- 
rens  poids. 

Quelques  Arabes  passent,  dans  celle  cloison,  de  larges  an- 
neaux. 

Les  Péruviens  portaient  au  bout  du  nez  un  anneau  d'or  mas- 
sif, dont  le  poids  abaissait  insensiblement  le  nez,  et  le  faisait 
tomber  presque  dans  la  bouche. 

D'autres  sauvages  ont  changé  diversement  la  forme  des 
lèvres,  eu  les  perçant,  eu  les  alongeant,  et  eu  y  portant  aussi 
des  ornemens  de  différente  nature. 

Chez  quelques  naturels  de  l'Amérique  méridionale,  les 
femmes  portent  à  la  lèvre  inférieure  une  espèce  de  bijou 
dont  elles  augmentent  le  volume  et  le  poids  à  mesure  qu'elles 
vieillissent;  ce  qui  les  empêche  de  prononcer  les  labiales  lors- 
qu'elles sont  très-vieilles. 

Les  oreilles  ont  subi  des  changemens  encore  plus  étendus 
que  les  lèvres  et  le  nez. 

Les  habitans  de  l'ile  de  PasqaeS  les  ont  assez  longues  pour 
qu'elles  descendent  jusque  sur  leurs  épaules. 

Les  habitans  de  Siam  ont  aussi  de  très-longues  oreilles.  Plu- 
sieurs sauvages  suspendent  a  ces  parties,  divers  objets  :  les  Zé- 
landais, par  exemple,  de  l'étoffe,  des  plumes,  des  clous,  et 
jusqu'à  des  paquets  de  ciseaux  ou  d'aiguilles.  Quelques  né- 
jjresses  y  portent  des  anneaux  d'un  demi  pied  de  diamètre,  et 
lesTarlares,  des  pendans  qui  ont  jusqu'à  un  pied  de  lon- 
gueur  

ART.  III.  De  la  structure  du  visage.  On  reconnaît  dans  la 
structure  du  visage,  comme  dans  la  plupart  des  autres  appa- 
reils d'organes  Irès-composes  ,  des  os,  des  muscles  ,  un  système 
nerveux,  des  artères,  des  veines,  des  vaisseaux  lymphatiques; 


cniin  (lu  lissii  cellulaire,  et  des  ti-f^umeus  remarnuables comme 
lions  l'avons  déjà  iiidiijue  ,  par  leur  dclicatcssc .  Iciir  traus- 
parcnce,  et  le  dcivcloppcment  de  leurs  propriëlcs  vitales. 

Chacun  de  ces  élemens  organiques  présente  ,  du  leste,  des 
]»arliculaiilés  très-importantes,  rt  (|ue  l'on  doit  faire  lessorlir 
avec  soin  ,  dans  une  anatomie  pliilosopliique  du  visage. 

§.  I.  Des  os  ou  du  sijuelcUe  de  la  face.  Les  médecins,  les 
sculpteurs  ,  les  peinties,  tous  les  iiommes  qui  atlachenl  «juel- 
que  prix  à  l'étude  de  la  pliysiognomonie,  ne  peuvent  étudier 
avec  trop  de  soin  et  de  détail  ,  l'osléologie  de  la  face.  Des 
j)rincipales  dispositions  (ju'une  semblable  élude  fait  connaître, 
résulte  la  physionomie  l'ondamentaîe  cl  permanente.  Cette 
})hysiot)omie  ,  bien  diffc-rente  de  l'expression  mobileet  fugitive 
tles  affections  morales  ,  ne  se  borne  pas  à  (juelques  traits  indi- 
viduels et  passagers  ;  elle  se  fonde  sur  des  caractères  du  pre- 
lïiicr  ordre  ,  sur  les  caractères  des  races  ,  d«'S  variétés  natio- 
nales ,  des  afj;es ,  des  tempéramens  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  fonda- 
nittital  ,  de  général  dans  l'organisation  de  Thomnic  ,  est  mar- 
q'ué,  ou   se  grave  avec   le    temps,   sur   le   squelette  du   vi- 

s-«8'-'- 

La  division  que  les  analonnstes  ont  établie  entre  les  os  du 
crâne  et  les  os  de  la  face,  n'est  pas  exacte.  Plusieurs  os  du 
ciâne,  tels  que  le  frontal,  le  temporal,  font  également  partie 
de  l'appareil  osseux  de  la  face. 

Reialivcment  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  nous  devons 
distinguer  les  os  qui  par  leur  ensemble  ,  contribuent  à  la  forme, 
à  l'extérieur  du  visage,  de  plusieurs  pièces  osseuses  placées  dans 
la  profondeur  de  la  face,  et  faisant  partie  dedifférens  appareils 
d'organes. 

Les  piemicrs  qui  doivent  seuls  nous  occuper  ,  sont  an 
nombre  de  neuf,  savoir:  l'os  frontal,  les  os  des  tempes,  lesos 
<!u  nez,  les  os  de  la  pommette,  l'os  maxillaire  supérieur  ;  enfin 
l'os  maxillaire  inférieur,  mobile,  détaché  des  autres  parties  de 
la  face  (ju'il  termine,  et  dont  l'étendue,  la  largeur,  les  diffé- 
rons degrés  d'enfoncement  ou  de  saillies  ,  produisent  des  va- 
riétés si  nombieusesdans  les  traits  du  visage. 

Ces  difléicns  os  forment  par  leur  ensemble  tout  l'édifice  os- 
seux de  la  face;  ils  sont  unis  entre  eux  par  des  articulations 
plus  ou  moins  serrées,  dont  la  trace,  à  peine  sensible  au  visage,' 
est  beaucoup  plus  marquée  au  ciàne,  où  elle  se  monliq  avec 
l'apparence  des  lignes  qui  servent  à  indiquer  ,  dans  tes  cartes 
de  géographie,  les  grands  fleuves  et  les  cliaines  de  montagnes. 

Le  mécanisme  de  ces  arliculations  •  st  aussi  favorable  qu'il 
pouvait  l'être  j  il  mérite  toute  l'attention  de  l'anatomiMle  philo- 
suphc  ,  et  son  examen  se  réunit  à  beaucoup  d'autres  preuves 

li. 
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pour  demonlrer  que  plus  on  éiudie  la  nature  Jans  les  c!ëtaiÎ5' 
de  ses  opcralions ,  plus  on  apprend  à  l'admirer. 

En  ettet ,  il  serait  difficile  de  rien  imaginer  de  mieux  calculé 
et  de  mieux  exécuté  que  le  mécanisme  des  articululions  des  os 
dans  la  structure  du  crâue;  il  est  tel ,  que  tous  les  os  unis  entre 
eux  par  les  saillies  et  les  eofoncemens  réciproques  de  leurs 
bords ,  soutiennent  et  sont  soutenus  ;  valent  les  uns  par  les  au- 
tres ;  partagent  le  poids  ou  î'eiïort  porté  sur  l'un  d'eux,  et  de 
telle  sorte  que  le  mouvement ,  est  absorbé,  ou  décomposé  en 
partie  par  les  sutures ,  et  que  le  cerveau  peut  difficilement  re- 
cevoir une  commotion,  tandis  que  d'une  autre  pari  les  os 
sont  si  bien  articulés ,  qu'il  est  plus  fuciie  de  les  briser  que 
de  les  désunir. 

Un  mécanisme  non  moins  favorable  se  fait  remarquer  dan& 
l'articulation  des  os  de  la  face.  Tout  y  est  disposé  de  manière 
à  ce  que  les  différeus  points  du  bord  alvéolaire  soieut  appuyés 
en  raison  de  l'effort  qu'ils  ont  a  soutenir  ,  de  la  part  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Tout  le  choc  de  celle-ci  ,dans  la  mastication, 
se  distribue  d'ailleurs  à  l'extérieur,  sans  pouvoir  altérer  par  des 
contre-coups,  ni  le  cerveau,  ni  les  organes  de  l'odorat  et  de  la 
vue  r'disposition  vraiment  admirable  et  d'où  il  résulte,  que  les 
viscères  les  plus  délicats  peuvent  se  trouver  placés  au  milieu 
de  mouvemens  assez  considérables,  sans  avoir  à  craindre  au- 
cune espèce  de  commotion. 

Les  différentes  pièces  d'un  appareil  aussi  favorablement  dis- 
posé,  ont  été  décrites  ou  seront  décrites  à  leur  place  dans  es 
Dictionaire.  Nous  devons  nous  borner  ici  à  quelques  réflexions 
relatives  h   l'étude  paiticulièrc  de  la  physionomie. 

Nous  venons  d'indiquer  le  mécanisme  que  présente  la  dis- 
position de  ces  différentes  pièces  osseuses,  soit  au  crâne,  soit 
à  la  région  du  visage.  La  direction  du  trou  occipital ,  et  tout 
ce  qui  tient  à  la  considération  de  l'angle  facial,  pourraient 
ésralement  devenir  l'objet  d'un  texte  aussi  curieux  que  philo- 
sophique.   J^OjeZ  CRANE,  FACIAL  (ang/e),  FRONTAL,  OCCIPITAL. 

L'examen  du  trou  occipital,  sur  lequel  Daubenton  appela 
le  premier  l'attention  des  anatoraistes ,  est  un  des  points  de 
^'histoire  naturelle  de  l'homme  qui  se  lie  le  plus  directempnS; 
à  la  philosophie  générale, par  la  lumière  qu'il  répand  sur  Tun 
dts  principaux  caractères  de  l'espèce  humaine. 

«  L'homme,  dit  le  savant  que  nous  venons  de  citer,  ay^ant 
le  cou  et  le  corps  dirigés  verticalement,  la  lèle  doit  être  placée 
en  équilibre  sur  la  colonne  vertébrale  pour  rendre  tous  ses  mou- 
vemens plus  faciles,  et  pour  la  maintenir  sur  la  colonne  os- 
seuse, qui  est  l>ï  point  d'appui  que  lui  donne  l'atlitude  du  corps 
humain.  Ainsi  le  grand  ti'ou  occipital  est  placé  à  peu  près  aa 
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centre  <lc  la  base  du  ciànc,  cl  ce  irou  n'est  guère  plus  éloigné 
de  rcxtrcmitc  des  mâchoire»  qur  du  irou  de  l'occipul  :  la  tctc 
<'sl  si  bien  placée  par  son  équilibre  ,  que  si  l'on  prolongeait  la 
ligue  verticale  (pie  suivent  le  cou  et  le  corps ,  elle  passerait  pur 
le  sojunift  delà  tôle.  » 

Rien  de  semblable  n'est  pre'senté  par  les  quadrupèdes ,  et  le 
trou  occipital  est  d'autant  plus  recule;,  que  s'éloignant  davan- 
t;ige  de  l'homme,  ou  va  chercher  ces  sujets  d'observations  dans 
les  (loruicres  classes  d'animaux. 

Dans  les  grenouilles,  les  crapauds  cl  chez  les  autre»  mem- 
bres de  la  hideuse  famille  des  reptiles,  ce  irou  est  repousse  au 
dehors  de  la  base  du  crâne,  cl  il  y  a  absence  totale  de  cou  et 
de  visage. 

Ces  différences  ne  sont  pas  des  traits  isoles,  elles  tiennent  à 
l'ensemble  de  i 'organisât iou. 

Ainsi  la  position  «lu  trou  occipital  ,  presque  au  milieu  de  la 
base  du  ciânc,  rend  nécessaire  la  station  perpendiculaire,  dé- 
termine la  forme  du  crâne,  et  peut  être  regardée  comme  la 
cause  de  la  grande  étendue  et  de  la  beauté  du  visage,  de  la 
situation  favorable  et  de  l'accord  des  organes  dos  sensations. 

Le  grand  ivou  occipital  dans  l'homme  ,  diffère  aussi  beau- 
coup (le  celui  des  animaux  pour  la  direction  de  son  plan. 

Ce  plan  dans  l'espèce  humaine  est  presque  horizontal ,  lors- 
que la  tète  est  maintenue  droite,  sans  s'incliner  en  avant  ou  se 
renverser  en  arrière. 

Dans  celte  attitude,  le  visage  est  sur  une  ligne  verticale, 
presque  parallèle  à  celle  du  cou  et  du  corps.  Les  màclioires 
ne  lont  alors  pas  plus  de  saillie  que  le  front. 

Chez  les  quadrupèdes  et  même  chez  les  singes,  le  plan  de 
l'ouverture  du  grand  trou  occipital  est  beaucoup  plus  incliné 
en  bas  ,  et  passe  audessous  de  la  mâchoire  inférieure. 

Ou  ne  doit  pas  attacher  moins  d'importance  au  développe- 
miMil  très-éiendu,  à  lu  direction  presque  verticale  du  front ,  à 
la  disposiiion  des  mâchoires  courtes  et  saus  museau,  à  une 
c;ivué  cérébrale  très-grande  et  qui  se  trouve  augmentée  aux 
dépens  des  fosses  nasales  et  palatines  :  parlicularité  vraiment 
lenutKpiable  dans  la  structure  osseuse  du  visage  de  l'homme  , 
et  dont  il  esi  impossible  de  méconnaître  la  liaison  avec  la  supé- 
riorité intellectuelle  et  morale  de  l'espèce  humaine.  Celte  ma- 
nière de  considérer  l'appareil  osseux  de  la  face  ,  n'est  guère 
moins  féconde  en  corollaires  philosophiques  pour  ce  qui  con- 
cerne les  différentes  espèces  de  mammifères.  Ainsi  les  têles 
décharnées  du  lion,  du  tigre,  d'un  paisible  ruminant  ,  d'un 
faible  ou  timide  rougeur,  si  on  les  considère  sous  ce  point  de 
vue,  ne  laissent  aucuu  douU  sur  les  inleulions  de  la  nature 
4a"S  le  mode  d'orgemisalion  propre  a  c«9  différens  genres  d'ani- 
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maux.  Elles  indiquent  aussi  le  fond  de  leur  subsistance  ,  les 
mœurs  ,  les  habitudes  dominantes  de  ces  êtres  ,  dont  le  moral 
se  (rouve  placé  dans  une  dépendance  rigoureuse  du  physique, 
et  se  manifeste  par  les  caraclères  que  le  naturaliste  tire  de 
l'osléologie  de  la  face  pour  former  ces  classiflcalions.  Des  dis- 
positions analogues  dans  la  forme  du  bec  des  oiseaux  et  de  la 
bouche  des  insectes,  annoncent  aussi  la  nature  des  alimens  , 
et  par  conséquent  le  Irait  dominant  du  genre  de  vie  propre  aux 
différentes  familles,  que  l'ou  dislingue  avec  soin  dans  ces  deux 
classfs  d'animaux. 

C'est  ici  le  moment  do  rappeler  une  vue  éminemment  phi- 
losophique de  Buffon,  sur  les  parties  qui  diffèrent  le  plus  dans 
les  animaux,  et  <iu'ii  faut  prendre  pour  terme  de  comparaison, 
lorsque  Ion  veut  indiquer  los  traits  caractéristi(|uosdes  espèces 
d'un  même  genre,  ou  des  variétés,  ou  même  des  individus 
d'une  même  espèce. 

«  La  partie  antérieure,  qui  fait  le  fondement  de  l'économie 
animale,  dit  ce  célèbre  naturaliste,  appartient  à  tous  les  ani- 
maux sans  aucune  exception  ;  elle  est  à  peu  près  la  même,  pour 
la  forme,  dans  l'homme  et  dans  les  animaux  qui  ont  delà 
chair  et  du  sang  ,  niaisFenveloppcexlérieurc  est  très-différente, 
et  c'est  aux  extiéniités  de  l'enveloppe  que  sont  les  plus  grandes 
différences. 

(c  Nous  divisons  le  corps  de  l'homme  en  trois  parties  prin- 
cipales ;  le  tronc  j  la  tête  et  les  membres.  La  tête  et  les  mem- 
bres ,  qui  sont  les  extrémités  du  corps  ,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
différent  dans  l'homme  et  dans  l'animal  ;  ensuite,  en  considé- 
rant les  extrémités  de  chacune  de  ces  trois  parties  principales  , 
nous  reconnaîtrons  que  la  plus  grande  différence  dans  la  partie 
du  tronc  se  trouve  à  l'extrémité  supérieure  et  inférieure  de 
cette  partie  :  de  même  l'extrémité  inférieure  de  la  tc:e,  les  mâ- 
choires et  l'extrémité  supérieure,  le  front,  diffèrent  prodigieu- 
sement dans  l'homme  et  dans  l'animal.  )) 

Celte  vue  de  Buffon  s'applique  évidemment  à  la  physiono- 
mie, et  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  iaire  remarquer  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique  dans  la  physionomie  pas- 
sive, c'est  la  forme  du  front  et  des  mâchoires. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  deux  individus  dans  lesquels  ces  deux 
extréniités  du  visage  ne  préseulent  une  différence  caractéristi- 
que,  et  ne  forment  le  liait  principal  de  la  physionomie. 

La  plupart  des  observalions  qui  pourraient  appuyer  une 
assertion  semblable  n'ont  pas  été  faites  ;  elles  sont  délicates  , 
difficiles.  Pour  y  parvenir,  il  faudrait  voir  longtemps,  re- 
cueillir un  grand  nombre  de  fails,  avant  de  conclure  et  de 
s'arrêter  îi  des  idées  générales}  niais  on  peut  affirmer  sans 
crainte,  que  tes  recherches  ne  seraient  pas  sans  résultat,  et 
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qu'elles  conlrihucraionl  puissanmicnt  aux  prngiès  rie  la  pliy- 
siof^noinoiiif  j  iJ  faudrail  scuicmcni  avoii  braui  1  u|»  <1p  zèlcel  de 
patience,  un  p(  u  de  sagacité,  ctlaiie  pour  l'aniuurcie  la  vérité 
ce  que  M.  Gall  a  exécuté  pour  appuyer  une  tlicoiie.  On  a 
formé  dans  le  muséum  aiialomique  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  une  collection  de  lèlcs  sciées  en  deux  de  liaul  eu 
bas  ,  lesquelles  seraient  assez  propres  à  ce  genre  d'obser\aiions, 
si  on  avait  qucl(|ues  renscifjncmens  sur  les  sujets  auxquels  ces 
ossemeus  ont  apjiartenu. 

En  inanfiiiant  même  de  ces  données,  on  ne  peut  comparer 
tous  ces  profils  osseux  sans  être  frappé  d'une  expression  pliy- 
siognonionique  présentée,  soit  par  l'élonnante  vaiiété  des  lionls 
et  des  mâchoires  ,  soit  par  une  foule  de  différences  dans  l'éten- 
due des  régions  temporales  et  occipitales,  dans  la  saillie  et  la 
longueur  de  l'arcade  zygomalique,  dans  l'angle  des  os  du  nez 
avec  le  frontal,  dans  la  laigcur  des  narines,  dans  la  sépara- 
tion ,  dans  la  largeur  et  la  direction  des  cavités  orbiculai- 
res,  etc.,  etc.  On  voudrait  envain  se  défendre  de  l'idée  qui 
porte  h  attacher  une  valeur  physiognomonique  à  ces  dilférences. 
«  Tous  ces  profils,  me  disait  un  peinlie  célèbie  ,  ne  signi- 
fient rien,  n'expriment  rien  et  ne  rappellent  que  la  pensée  de 
la  mort,  lorsqu'on  les  considère  séparément;  mais  tous  ces  osse- 
niens ,  dont  on  serait  tenté  de  détourner  les  yeux,  deviennent 
expressifs  ,  sont  inléressans  à  observer,  et  pressentent  des  signes, 
des  caractères  qui  paraissent  appai  tciur  au  langage  physiogno- 
moni(juc.  En  les  comparant  les  uus  aux  autres,  on  remarque 
les  différences  nombreuses  et  importantes  que  présentent  leurs 
diverses  parties.  » 

Un  adversaire  de  la  physiognomonie  voulant  faire  une  ob- 
jection très -forte,  rappela  dans  un  pamphlet,  que  plusieurs 
doutes  s'étant  élevés  parmi  les  savans  sur  les  reliques  tirées  des 
catacombes  des  environs  de  Piomc  ,  il  suffisait ,  pour  rassurer 
la  dévotion  alarmée  des  fidèles,  de  faire  examiner  les  ossemens 
douteux  par  Lavater,  qui ,  à  l'aide  de  la  physiognomonie,  ne 
njanqucrttit  pas  de  décider  la  question  el.de  rétablir  les  vraies 
reliques  dans  leur  prcniier  crédit. 

M.  Gall  ne  serait  sùiement  pas  embarrassé  pour  résoudre 
un  semblable  pioblèrne.  Ses  observations  dans  les  prisons  de 
Spandaii  et  de  Berlin  sont  bien  plus  merveilleuses  et  plus 
extraordinaires  que  la  sagacité  qui  serait  nécessaiie  pour  pro- 
noncer sur  la  valeur  des  signes  de  la  sainteté  ,  et  pour  décider  , 
par  exemple,  à  la  vue  des  ci  ânes  donnés  comme  des  reliques, 
si  les  régions  de  la  théosophie  et  du  courage,  sont  développées 
et  exprimées  comme  il  convient  dans  un  saint  et  dans  un 
mariyr. 

Lavalei ,  oui  avait  porte  beaucoup  moins  loin  le  lalcni  de  la 
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cé[)haloscopÎ8  (inspeclîon  de  la  lète) ,  affirme  qu'il  n'a  Jamais 

prétendu  diàlinguer   le  saint,  du  brigand  ,  uniquenu'iit  par  le 

crâne. 

En  effet ,  la  [)Inp;irl  df's  diff.MPnces  qui  sont  propres  à  chaque 
individu,  qu  d-qx^iidcnl  de-  l'emploi  de  ses  facultés  et  qtii  for- 
menl  son  c^iaclèie  moral ,  sont  trop  délicates  pour  qu'il  soit 
pos>ible  don  trouver  le  signe  ou  la  trace  dans  la  physionomie 
passive  et  la  nature  uioiîc. 

Trop  dcmandei  à  l'art  oti  à  la  science,  ne  pas  respecter-  leurs 
limites,  c'est  en  méconnaître  le  caractère  et  len«lre  à  substituer 
le  sjsiènie  à  la  vérit;'  et  à  robscrvalion.  Ainsi  donc,  le  physio- 
nomiste le  plus  exercé  ne  pourrait  répoi'.dre  avec  précision  au 
philosoplie  qui  lui  dirait,  cotunie  Hamiot  aux.  fossoyeurs,  dans 
un  des  plus  b'>iix  ouvrages  <1e  Shakespeare  : 

«  Cette  lète  avait  un*'  langue  autrefois Ne  pourrait  elle 

pas  être  celle  d'un  ministre  qui,  dans  son  orgueil  ,  se  croyait 
capable  dt  tiomper  les  dieux  niènies  ?....  ou  d'un  coiutisan 
qui  sivait  dire  tous  les  malins^  bonjour,  mon  aimable  sei- 
gtieui  ? n 

])e  semblables  traits  ne  se  découvrent  pas  dans  la  nature 
morte  :  avec  beaucoup  d'ezpérience  et  de  tact ,  on  reconnaît 
même  souvent  à  peine  ces  dilférences  individuelles  et  légères  , 
dans  la  physionomie  mobile  et  vivante,  dans  le  jeu  des  parties 
moi  les,  dans  la  forme,  les  traits  du  visage  que  produisent  la 
cotitraction  fiéquente  ,  et  le  mouvement  des  muscîesqui  servent 
à  exprimer  les  impressions  et  les  passions  prédominantes  et 
habituelles. 

Mais,  si  l'on  ne  doit  pas  chercher  dans  l'inspection  de  l'appa- 
reil osseux  du  crâne  et  de  la  face,  des  nuances  si  délicates  et 
purement  individuelles,  on  peut  y  découvrir  des  différences  et 
des  caiac  ères  propres  à  signaler  les  grandes  variétés  du  genre 
humain. 

Le  ()hilosophe  .  l'nrtiste,  n'interrogeraient  pas  envaîu  l'ana- 
toniisle  et  le  physionomiste  sur  ces  diversités  et  sur  leurs 
signes  ,  dans  un  riche  muséum  anatomique,  ou  dans  un  de  ces 
vastes  cimetières  des  giand'es  villes,  où  sont  réunis  t'i  accu- 
mules les  ossemens  de  tant  de  nations  diflcrentes. 

«  Ce  ciàne  que  Je  vous  engage  à  observer,  pourrait  dire  cet 
anaton»iSte  à  ses  interrogateurs,  est  celui  d'un  homme  âgé:  la 
faiblessedes  reliefs  de  la  partie  postérieure  de  ia  tète  m'atmonce 
assez  un  gfnre  de  vie  sédentaire,  l'empire,  la  prédominance 
de  la  pen-.ee  sur  l'exiicice  des  facultés  physiques  ;  celle  lète  est 
peut  être  celle  d'un  poète  ou  d'un  philosophe;  cet  autre  crâne 
est  celui  d'un  homnie  dans  la  vigueur  de  l'âge,  et  qui  fut  doue' 
d'une  force  athlétique;  ces  crânes,  qui  sont  si  nonbreux,  ap- 
paviiiueut  à  des  eufans  j  arrêtes  les  uns  sur  le  seuJ  de  ia  vie  ^ 
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Cl  les  autres  un  peu  plus  loin  dans  la  carrière.  Mon  allcntion  se 
poitf  sur  ces  auUcs  tètes  :  les  iorraes  (;n  sont  (.'lraiigèr«;s  ;  je  ne 
puis  m'y  lroru[)ei;  ce  sonl  des  lètcs  d'iiomiuf.s  qui  ont  trouve 
une  tombe  bion  loin  de  leur  pallie,  des  crânes  de  nègres, 
d'Aiiu-ricains  ,  d'Asialiqiins,  etc.  » 

Spailanzani,  dans  \vi  fuuillcs  relatives  a  la  géologie  ,  trouva 
des  ciâncs  dont  l'angle  tacial  avait  au  moins  84  degrés;  ii  lui 
lut  évidemment  impossible  dans  cette  circonstance  d'avoir  des 
doutes  sur  les  caractères  de  ces  crânes,  et  de  ne  pas  les  rap- 
porter à  quelques  familles  de  la  belle  rac  ou  race  caucasienne. 

Les  muscles ,  les  parties  molles  en  gênerai,  n'ont  qu'un  lan- 
gage du  moment  ou  u'cxpriment  que  des  variétés  secondaires  : 
on  pourrait  dire  qu'ils  se  bornent  'à  attester  !''•*  e!r«rt>  de  l'habi- 
tude ou  de  l'éducation,  les  dilYcrrnce-i  purement  individueiles, 
tandis  c[ue  c'est  sur  le  squelette,  da/is  sa  lorme  ,  dans  ses  piopor- 
tions,  surtout  au  crâne  et  à  la  lace,  que  sonl  marquées  les  dille- 
ienccs  générales,  et  que  la  nature  montre  les  caractères  du  petit 
nombre  de  types,  principaux  auxquels  se  rapportent  ses  varia- 
tions dans  l'organisation  de  l'homme. 

Ainsi  donc,  c'est  dans  l'observation  de  l'appareil  osseux, 
qu'il  faut  chercher  les  traits  bien  arrêtés  des  races.  J^oyez  kace. 

Quant  aux  diversités  secondaires  ,  aux  variétés  purement 
nationales,  elles  paraissent  consister  plus  particulièrement  dans 
Jcs  difîércnces  de  volume,  d'épaisseur  pour  les  os  du  crâne, 
de  forrucs,  de  configuration  pour  la  mâchoire  inférieure  el  l'os 
frontal. 

Dans  le  midi  de  la  France  ,  les  habitans  ,  et  surtout  les  fem- 
mes ,  preVcntenl  plusieurs  exemples  de  celte  rondeur  de  la 
niâchoiie  inferieuie,  (jui  est  un  des  principaux  éiémens  de  la 
b'uuté,  et  qui  rappelle  le  type  de  la  Vénus  et  de  l'Apollon 
r^thien.  Chez  les  habiîans  du  nord,  comme  chez  les  Ecossais 
el  les  Hollandais,  on  trouve  au  contraire  plus  fréquemment  des 
ltti.9  uès  -  rélrécies ,  avec  un  visage  effilé ,  parce  qne  les  os 
/ygi^iijatiques  sont  couchés  en  arrière  j  disposition  opposée  à 
celle  uo  ces  os  dans  le  type  larlare  ou  asiatique,  et  que  sui- 
vant Camper,  qui  l'a  fait  sentir,  il  est  impossible  de  saisir  et 
d'évaluer  si  l'on  n'a  point  modelé  d'après  la  bosse. 

Blunienbach  assure,  d'après  les  observations  dont  il  avoue 
qu'il  csl  redevable  ;i  B.  West,  que  le  caractère  dominant  et 
spécial  du  type  juif  consiste  moins  dans  la  forme  arquée  du 
nez  ,  que  dans  le  passage  et  Je  coiifluxus  du  nez  à  la  lèvre 
supérieure. 

Soemmerriiig,  qui  a  eu  l'occasion  de  voir  et  de  comparer,  dans 
son  riclie  muséum  aualomique,  une  grande  variété  de  crânes  de 
toutes  les  nations ,  assure  que  la  forme  oblongue  de  la  tête  est 
i!u  caractère  naiioaal  des  Belges;  qt:e  la  îèic  des  Alicmands  est 
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Tnoins  aîongce  que  celle  des  Turcs,  et  que  celle  des  Turcs  est 
presque  ronde.  Eu  général  ,  dans  les  contrées  méridionales,  la 
tèle  est  moins  forle  on  os  ,  moins  grosse  que  dans  le  nord  :  cette 
différence  est  si  grande,  (jne  le  terme  moyen  pour  le  diamètre 
de  la  tèle,  à  un  an  cl  chez  l'homme  adulte,  n'esl  pas  le  mrme 
en  France  ,  en  Espagne  ,  en  Allemagne  cl  dans  le  nord  de 
l'Amérique.  M.  Châtelain  ,  fameux  manuffiCturier  de  Paris  ,  fut 
iiistiuit  à  ses  dépens  de  celle  variété  nalionale  par  une  méprise 
qui  lournil  ua  trait  assez  curieux  à  l'histoire  naturelle  et  ana- 
lon)i([uc  de  l'homme. 

Une  cargaison  de  chapeaux,  laits  sur  les  formes  de  l'aris, 
fut  envoyée  par  M.  Cliatelain  dans  le  nord  et  n'y  fut  point 
vendue.  Ces  chapeaux  avaient  depuis  un  décimètre  62  milli- 
Jtiètres  jusqu'à  un  décimètre  89  millimètres;  il  les  eût  fallu 
d'un  déciniètre  89  milîimètres  à  2  dpcin)èlres  17  millimètres 
(  Tenon  ,  Recherches  sur  le  crâne  humain  ;  Mémoires  de  l'ins- 
titut, lom.  I,  p.  221,  scienc.  malheenal.  et  physiq.  ). 

Les  habitudes,  les  usages  ,  l'effet  de  certaines  professions  , 
et  plusieurs  autres  causes  analogues  qui  sont  au  moins  aussi 
énergiques  que  l'influence  du  climat,  pcuvcnl  agir  assez  forle- 
ntent  sur  l'appareil  osseux  pour  y  laisser  des  traces  de  leur 
action  et  occasioner  des  variétés  secondaires  cjui  ne  doivent 
pas  échapper  à  l'œil  du  physionomiste. 

Ainsi  nous  remarijuons  dans  les  changemens  et  les  altérations 
des  os  ,  l'empreinle  de  plusieurs  métiers  ou  les  stigmates  de  l'es- 
ciavage  vohmtaire  el  de  certaines  modes,  que  le  caprice  ne  pa- 
raît quelquefois  mettre  en  crédit,  (jue  pour  outrager  la  beauté. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  l'effet  des  métiers  de  portefaix, 
de  tonnelier,  de  tisserand,  de  cordonnier,  de  tailleur,  etc.; 
l'influence  des  usages  ou  de  certaines  modes,  n'est  pas  moins 
évidente. 

Hunauld,  Winslow  et  Camper  se  sonlassurcs  parleurs  obser- 
vations, de  raplalissemcnl  de  l'os  du  fiont  dans  les  ci  ânes  des 
Caraïbes  :  Sœmmerring  ,  dont  l'autorité  est  d'un  si  grand  poids 
dans  les  sciences  anatomiques  ,  prétend  que  les  femmes  de 
Hambourg  se  déforment  la  tèle  en  la  serrai»t  habituellement 
avec  des  bandelettes.  Le  même  anatomiste  regarde  l'aplalisse- 
ment  du  somn»et  du  crâne,  dans  les  momies  égyptiennes,  comme 
une  preuve  que  les  tètes  qui  présentent  ce  caractère  sont  des 
tètes  d'hommes,  parce  que  les  femmes  ne  poitaient  jamais  de 
fardeaux  que  sur  le  somniet  de  l'épaule. 

Camper  a  très-bien  prouvé  que  la  déformation  produite  par 
l'effet  des  chaussures  modernes,  s'élcnd  jusqu'aux  os  des  pha- 
langes ,  qu'elle  rend  nos  pieds  tout  à  iail  diftérens  de  ceux  des 
belles  statues  grecques  5  et  qui  ne  se  rappelle  pas  encore  ks 
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effets,  si  conliiiircs  à  la  iialiiie  «'I  ;i  la  hf^aul-é,  rjue  produisi- 
ifiil  les  coips  à  baleines  dans  le  dix  hiiiliènic  siècle.  Pour  un 
Winslc^w,  pour  un  Vjcij-d'Azyr ,  les  fcninies  pouvaicnl  alois 
se  diviser  en  deux  classes  ,  »".  la  classe  des  Icmmos  du  peuple, 
dont  le  squelette  ('lait  bien  conformé  dat)s  toutes  ses  parties; 
?.*'.  la  da'îSe  des  demoiselifs  el  des  darnes  d«  condition,  dont 
on  pouvait  rccoiniaitrc  le  squelclle  dctorrni:  à  la  première  vue; 
différence,  dit  Fonlenelle,  qui  parle  de  celte  remarque  dans 
•l'histoire  de  l'académie  des  sciences ,  différence  que  l'on  ne 
pouvait  sûrement  pas  rneltie  sur  le  compte  de  la  nature,  qui 
méconnaît  nos  distinctions  el  qui  a  si  ïouvenl  à  souffrir  do 
nos  us.Ti];es. 

Les  caiaclcres  des  âges  ne  se  manifeslenl  pas  moins  dans  l'ap- 
pareil osseux  de  la  face,  que  ctux  (loa  races  ou  des  variétés 
)ia!i(uiales.  llien  n'est  plus  digne  de  l'atlcnlion  du  médecin  et 
du  pliilosophe,  que  le  spectacle  de  ces  dilfércncrs  dans  les  {jalc 
ries  <.]u  muséum  aiiatomique  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
où  les  dépouilles  osseuses  d'un  grand  notrdjre  d'individus  d(; 
tous  les  âi,'es ,  depuis  trois  à  quatre  mois  jusqu'à  la  naissance, 
el  depuis  la  naissance  jusqu'à  quatre-vingt  (jualre  ans  ,  mon- 
trent en  quelque  sorte  toutes  les  époques  du  travail  de  la  na- 
ture dans  le  systènje  osseux  de  l'Iiornine;  surtout  au  crâne  et 
à  la  face,  où  la  série  de  ces  changcmetis  el  de  ces  variétés  est 
mieux  suivie  et  plus  marquée  que  dans  les  autres  parties  du 
corps. 

Voici  une  description  très -abrégée  de  ces  variétés,  que 
j'adressai  il  y  a  quelque  temps  à  un  amateur  éclairé  des  beaux- 
arts,  M.  d'Hermand  ,  qui  m'a  souvent  engagé  à  donner  un  ca- 
ractère scientifique  aux  études  do  la  physionomie, et  à  rapporter 
à  ces  éludes  tous  les  résultats,  toutes  les  données  et  tous  les 
faits  que  mes  méditations  sur  l'homme,  et  nion  expérience  médi- 
cale ,  pourraient  me  fournir  de  relatif  à  la  liaison  des  bt-aux- 
arts  avec  l'histoire  naturelle,  l'anatomie  el  la  pL-ysiologie. 

«  J'ai  appelé  plusieurs  fois  ,  Monsieur ,  votre  attention  sur  les 
diverses  préparations  analoniiques  que  l'on  a  rassemblées  dans 
le  muséum  aualomiquede  l'école  de  Paris,  avec  le  dessein  d'expo- 
ser les  principaux  cliangemens  du  squelette  de  rhonimc  aux 
dilférenlos  époques  de  la  vie;  je  suis  en  ce  moment  en  pré- 
sence de  ces  monurnens,  non  moins  curieux  et  pcul-èlre  i)lus  ir>s- 
tructifs  que  les  cires  du  cabinet  de  Floience  ,  dont  Dupaty  u 
parlé  avec  tant  d'enthousiasme  dans  ses  Lettres  sur  l'Italie. 

»  Je  voudrais  qu'il  vous  fût  possible  d'être  auprès  de  moi 
en  ce  moment,  afin  de  vous  faire  partager  ce  spectacle,  et 
pour  ajouter  à  mes  observations  tous  les  aperçus  dont  je  ne 
pourrais  pas  manquer  d'êlre  redevable  à  vos  impressions  ,  U 
vos  remarques ,  à  vos  vues  et  mcine  à  vos  questions.  Yous 
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seriez  convaincu,  fJonsiom- ,  de  l'importance,  j'allais  presque 
dire  de  l'attrait  de  nos  pièces  analomiques. 

»  Vous  verriez  que  la  nature  morte  rae'ritc  encore  d'avoir 
des  observateurs,  et  qu'elle  a  des  droits  incontestables  aux  re- 
gards et  aux  méditations  des  sages. 

«  Mais  sans  m'en  apercevoir,  je  me  laisse  entraîner  par  des 
idée»  générales  :  venons  aux  faits  particuliers  dont  je  veux 
essayer  ici  de  vous  tracer  un  tableau  d'après  nature. 

»  En  rcgai^ant  les  objets  que  j'ai  dans  ce  moment  sous  les 
yeux,  je  suis  d'abord  frappe  du  volume  cousiderabJe  de  lu 
tête,  dans  l'homme,  pendant  les  premiers  mois  de  la  vie  et 
après  la  naissance. 

»  Fendant  tout  ce  temps  ,  la  tète  est  une  des  grandes  divi- 
sions du  s(jueiclle,  qui  est  grêle  et  peu  développé  ,  surtout  dans 
ses  parties  inférieures, 

»  Dans  tous  ces  modèles,  vous  diriez  comme  moi  que  le 
système  osseux  se  présente  sous  la  forme  d'un  ouvrage  dont  la 
partie  supérieure  est  déjà  très-avancée  et  pres([ue  terminée, 
tandis  que  le  reste  est  beaucoup  moins  développé  et  doit  aug- 
menter dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande. 

Eu  suivant  sur  ces  pièces  tous  les  degrés  do  l'accroissement 
du  squelette,  on  croirait  presque  que  la  léle  diminue,  et  dans 
l'iiomme  adulte,  on  voit  qu'elle  n'est  plus  que  rextrémité , 
que  le  sommet,  à  la  vérité  imposant  et  majestueux,  d'ua 
édifice  dont  elle  était  d'abord  une  des  plus  grandes  parties. 

V  La  tête  ne  varie  pas  moins,  relativement  à  sa  forme,  que 
sous  le  rapport  des  proportions  de  son  développement  comparé 
à  celui  du  squelette. 

»  D'abord  elle  est  ronde  et  comme  globuleuse;  ensuite  elle 
perd  insensiblement  cette  forme  et  s'alonge  d'une  manière  re- 
marquable à  répoc[ue  de  raccouchement.  Avec  un  peu  d'ima- 
gination et  de  croyance  aux  causes  finales  ,  on  est  tenté  de  pen- 
ser, en  observant  ces  cliangemcns,  que  la  nature  les  opère  avec 
dessein  et  qu'elle  donne  ainsi  une  forme  alongée  à  la  tête  , 
<^lans  l'intention  d'en  favoriser  la  sortie  et  de  diminuer  la  dif- 
liculté  d'une  expulsion  qui ,  malgré  cette  prévoyance ,  est 
trop  souvent  une  crise  bien  violente  et  bien  douloureuse. 

>>  La  tête  demeure  assez  longtemps  oblongue  après  la  nais- 
sance,  et  n'a  point,  avant  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  cette 
belle  convexité  qui  est  propre  à  la  tête  de  l'homme. 

i)  La  position  du  trou  occipital  change  un  peu  pendant  les 
deux  ou  trois  premiers  âges.  Dans  plusieurs  tètes  de  fœtus  de 
nouveau-nés  et  d'enfans  morts  avant  d'avoir  atteint  leur 
deuxième  année,  en  voit  que  celte  ouverture  occipitale  est 
beaucoup  plus  avancée  vers  la  face,  que  dans  l'homme  adulte; 
elle  parait  reculer  à  niesuic  que  l'on  se  rapproche  de  cet  âg«. 
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w  Dans  les  IÔIP5  des  squelettfs  de  fccliis  et  d'cnfans  tiès- 
jeuucà,  la  l.u;c  e^-l  peu  développée,  pre^ijuc  nulle;  vous  se- 
riez frappe  comme  moi  de  celle  disproporlioii ,  et  on  ne  va 
pas  liop  loin  en  disant  (pi'alois  la  face  ne  se  présente  en  quel- 
que sorte  que  comme  un  appendice  ,  un  léger  acccssoiie  du 
ciànc. 

»  Dans  l'homme,  adulte,  il  y  a  un  front  ;  à  la  partie  supé- 
rieure et  sur  les  deux  côtes  du  nez ,  des  cavités  dans  l'intérieur 
des  os,  qni  sont  des  prolongemens  des  fosses  nasales,  et  qui 
contribuent  à  donner  plus  de  largeur  à  la  face.  Cas  cavités  ne 
sont  pas  encore  développées  dans  !c  foclus,  ni  chez  les  enfaiis 
tiès-jeuncs.  La  màclioire  supérieure  a  peu  d'étendue,  et  l'in- 
lérieurc  n'est  pas  recourbée  dans  sa  partie  postérieure  ou  ses 
branches  ,  qui  forment  à  peine,  avec  le  corps  de  l'os,  un  angle 
de  cent  soixante  degrés  :  Jes  fosses  temporales  ne  sont  qu'in- 
diquées. 

»  A.iusi  le  siège  de  la  phyâionomic  n'a  point  encore,  dans 
la  face  des  sujets  très-jeunes,  toute  l'étendue  nécessaire  au 
langage  des  passions.  Les  avantages  que  présentent  plusieurs 
parties  du  visage,  relativement  à  la  mastication,  ne  sont  (ju'ii;- 
diqués;  l'homme,  dans  cet  élat  d'insuffisance  et  de  faiblesse, 
il  une  existence  presque  aussi  dépendante  que  s'il  était  dans 
le  sein  maternel.  Eu  cherchant  les  traits  de  sa  nature,  on  peut 
Voir  qu'elle  est  sa  manière  d'exister  à  celle  époque  de  la  vie, 
dans  ce  développement  si  peu  avancé  de  la  face,  qui,  en  pre- 
iiatit  plus  d'étendue  par  la  suite,  et  en  devenant  une  grande 
division  de  la  Icle,  donne  à  ta  vie  morale  un  espace  physio- 
iiomique  moins  bor;ié ,  et  à  la  vie  animale  des  attaches  et 
des  leviers  pl;is  favorables  'a  l'action  des  muscles,  qui  servent 
principalement  â  la  mastication. 

iy  Ces  changcmens  s'opèrenl  par  le  développement  progres- 
sif des  cavités  intérieures  ,  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure, 
par  celui  des  arcades  zygomaliques  ,  des  fosses  temporales,  et 
des  branches  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  se  recourbent,  et 
forment  avec  le  corps  de  l'os,  un  angle  Je  près  de  quatre-vingt 
dix  degrés. 

-)  Les  degrés  de  cette  courbure  suffiraient  seuls  pour  ind:- 
<{ucr  les  différens  âges  des  squelettes;  et  dans  la  collection  où 
je  fais  les  observations,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser 
les  résultats  ,  on  a  placé  sur  une  même  ligne  un  grand  nombre 
de  mâchoires  inférieures  ,  choisies  h  toutes  les  époques  de  l'os- 
sification, et  dans  la  série  desquelles  on  voit  d'abord  les 
branches  à  peine  indiquées,  et  presque  parallèles  au  corps  de 
l'os,  s'en  détacher  insensiblement,  monter,  se  recourber  tou- 
jours de  plus  en  plus  jusqu'à  la  vieillesse;  époque  à  laquelle 
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la  courbure  diminue  un  peu,  et  se  trouve  moins  éloignée  Je 

l'inclinaison  qui  caractérise  le  premier  âge. 

»  Ces  différences  sont  surtout  rcm.irquabl 'S  quand  on  les 
observe  à  des  époques  peu  éloignées  les  uni  s  ib-s  autres,  dans 
l'embryon,  le  nouveau  né,  dans  l'enfant  de  sept  ans,  dans 
i'homnte  adulte  et  le  vieillard. 

»  On  a  prodiiîuc  ies  exemples  et  multiplié  les  écbanlilions 
dont  je  viens  d'essayer  de  vous  donner  uiie  idée  générale;  eu 
sorte  que  l'on  pont  sai-^ir,  observer  dans  cette  collection,  non- 
seuleqient  les  caractères  tVappans  et  remarijuables ,  mais  aussi 
les  nnances  ies  plus  délicates  ,  et  un  grand  nombre  de  petites 
dilfércnces  plus  ou  moiris  importantes. 

»  H  nous  a  sulfi  de  tracer  ici  qt'.e!({ucs  grands  traits  j  nous 
pourrons  nous  occuper  dos  détails,  lorsque,  suspendant  pour 
quelques  instans  vos  reciierches  intéressantes  et  aimables,  vous 
viendrez,  comme  vous  me  l'avez  promis,  visiter  notre  riche 
Muséum,  et  porter  sur  les  monun^ens  de  la  nature,  ces  re- 
gards et  cette  altenlion  que  vous  avez  si  bien  habitués  à  l'ob- 
servation des  monumens  des  beaux-arts  et  aux  recherches  ar- 
chéologiques de  Ions  les  genres.  » 

Les  recherches  suivies  et  détaillées  de  plusieurs  anatomistes 
sur  le  même  sujet,  ont  fourni  plusieurs  résultats  Irès-instruc- 
lifs.  Ainsi  Tenon  est  parvenu  à  reconnaître,  par  cette  voie  , 
qu'au  moment  de  la  naissance,  le  crâne  prend  plus  de  déve- 
loppement en  étendue,  pendant  les  neuf  mois  qui  précèdent 
cette  époijne  ,  que  pendant  les  vingt  années  qui  la  suivent  , 
qiioicru'il  n'ait  encore  ac<juis  que  la  vingtième  partie  du  poids 
total  de  celui  qu'il  doit  avoir  dans  la  force  de  l'âge  (  Tenon, 
Mémoires  de  llnslitiu,  première  classe,  t.  i,  p.  221  ). 

On  sait  d'ailleurs  ((ue  la  tête,  comme  l'ensemble  du  sque- 
lette, se  développe  de  iiaut  en  bas  ,  et  que  le  crâne  s'aperçoit 
seul  dans  l'embryon.  11  n'est  pas  moins  digne  de  remarcfue 
de  voir  combien  la  tête  varie  dans  ses  formes,  depuis  la  nais- 
sance jusqu'à  un  an  ,  et  depuis  un  an  jusqu'à  deux,  et  quatre 
tns  ,  et  de  telle  sorte  ,  qu'un  peintre  qui  s'est  livré  à  une  étude 
approfondie  de  la  nature  humaine  ,  ne  fera  pas  sur  le  «nème 
snodèle  un  enfant  Jésus  ou  un  petit  saint  Jean  au  berceau ,  et 
des  chérubins  ou  des  amours.  Du  reste,  les'grands  caractères 
du  genre  humain,  les  signes  qui  annoncent  même,  sur  le 
squelette  de  la  face,  le  rang  élevé  de  la  nature  de  l'homme, 
ne  se  prononcent  qu'à  mesure  que  l'accroissement  fait  des 
progrès. 

On  dirait  qu'en  avançant  dans  la  carrière  de  la  vie ,  et  en 
perfectionnant  ses  urganes,  Thomme  s'éloigne  de  plus  en  plus 
des  animaux,  autant  par  ses  formes  ,  par  la  partie  matérielle  de 
son  organisation,  que  par  le  développemenl  de  ses  facultés.  Plu- 
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«lours  irailà  de  ressemblance  qu'il  avait  d'abord  avec  lesqua- 
<]iupcdfs  ,  s'eff;uent  cl  dispaiaisscnt.  Le  visage,  apios  avoiv 
ctc  rond  cl  presque  nianmilaiie,  aiiivc  par  dej^res  a  la  loiiiie 
ovo'id».' ;  lent'/,  peu  maicjui;,  coinrne  dans  les  petits  binées  , 
jurnd  une  agieabie  saillie;  le  cou  s'alonge,  et  la  lète ,  qui  se 
detaclic  mieux  du  corps,  paraît  porlc'e  sur  une  tige  éle<^ante, 
dont  les  mouvcmcns  eleinJus  et  flexibles  varient  ,  agrandis- 
seut  le  champ  des  sensations;  enfin  ,  l'homme  qui,  pendant 
le  premier  à^e,  n'avait  que  des  giàces,  acquiert  une  beauté 
dont  le  S(pjelette  rappelle  l'image;  beauté  phjsiognomotM- 
<{ue  ,  et  daris  laquelle  on  ne  peut  njéconnaître  les  litres  de 
noblesse  de  l'homme,  la  pcrléclion  de  ses  organes,  et  le  dé- 
veloppement, la  plénitude  de  toutes  les  facultés  altacliécs  à 
sa  nature. 

Un  anatorin'sle  célèbre  ,  Sœmmcrring,  a  cru  pouvoir  assurer 
que  dans  le  si|ueielie  de  la  fennne,  le  cràiie  a  plus  d'étendue; 
«lue  la  voûte  du  palais,  l'ouveiture  de  la  bouche  et  tous  les 
trous  de  la  base  du  crâne  sont  moins  larges  ,  tous  les  os  do 
Ja  face  moins  épais  ,  moins  prononcés  :  disposition  qui  sem- 
blerait annoncer  que  l'organisation  de  la  femme  a  quelque 
chose  de  plus  délicat,  de  mieux  approprie  au  développement 
du  senlimrul  et  de  la  pensée. 

Les  observations  des  autres  anatomistcs  ne  sont  pas  enliè- 
mcnt  d'accord  avec  celte  remar([ue.  Dans  la  belle  collection 
(jue  j'ai  déjà  citée,  on  est  seulement  frappé,  en  observant 
d'une  manière  comparative  plusieurs  tètes  d'hommes  et  <ic 
femmes  du  même  âge,  de  la  très-grande  différence  dans  la 
saillie  des  différens  reliefs  de  la  face;  tout  est  plus  adouci  eu 
généra!  chez  la  femme;  les  éminenccsmasloïdes  ,  surtout,  sont 
muins  prononcées,  moins  étendues,  ainsi  que  les  arcades  zy- 
gomaliques  ;  Ja  courbure  du  rebord  alvéolaire  de  chaque  mâ- 
choire est  plus  élégante,  plus  adoucie,  et  tous  les  autres  reliefs 
sont  en  général  plus  faibles  ;  on  voit  évidemment  que  toutes 
les  surlaces  oi!i  s'altaclicnt  les  muscles  n'ont  pas  clé  si  vive- 
ment tourmentées,  ni  aussi  profondément  sillonnées  ou  éle- 
vées dans  l'homme. 

Les  caractères  de  la  vieillesse, qui  se  rapportent  aux  dispo- 
sitions de  la  face  ,  consistent  principalement  dans  l'altération 
du  nez  et  de  la  bouche,  par  un  effet  nécessaire  du  change- 
ment (jui  s'est  opéré  avec  le  temps  dans  la  forme  des  mâ- 
choires. 

La  mâchoire  inférieure,  dépourvue  en  totalité  ou  en  partie, 
de  ses  dents,  usée  dans  son  bord  alvéolaire,  perd  de  sa  hau- 
teur; et ,  n'étant  plus  soutenue  à  une  dislance  convenable  de 
la  mâchoire  supérieure ,  elle  est  poussée  en  avant  par  les  mus- 
cles; le  menton  s'alonge  par  l'effet  de  celte  disposition  ,  et  la 
dislauce  qui  le  sépare  du  nez  devient  d'un  sixième  plus  courte  j 
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caraclèrc  qui  n'a  point  c'chappu  à  Gérard  Lairesse,  à  P.  Tesla  ,  à 
Raphaël ,  mais  (juo  Rubens  et  Wliitl  n'ont  pas  saisi ,  suivant  Ja 
remarque  de  Camper.  La  branche  do  la  même  niâchoiie  fait 
en  outre,  avec  le  corps  ,  un  an^le  beaucoup  plus  ouvert ,  et  se 
rapproche,  sous  ce  rapport,  de  la  forme  qu'elle  avait  pen- 
dant le  premier  âge.  Dans  les  vieillards,  la  perte  des  dents  est 
accompagnée  de  la  dinnnulion  bien  marquée  des  bords  alve'o- 
iaires  ;  la  voùle  du  palais  se  ic'trecil ,  et  la  capacité'  de  la  bou- 
che devenant  Tnoins  large,  la  langue  se  porte  plus  en  avant, 
et  paiaii  pUis  longue. 

Toule  la  mâchoire  supérieure  devient  plus  creuse  j  la  lèvre 
sen»b!e  en  quelque  sorte  entrer  dans  ta  bouche  j  le  nez,  qui 
n'est  plus  aussi  bicii  soutenu,  devient  aquilio-,  se  l'ccourbe; 
et  sa  pointe,  qui  s  abaisse  jusqu'à  l'ouverture  de  ]a  bouche  , 
paraît  la  recouvrir.  Toutes  ces  différences,  dont  l'observation 
est  d'un  si  grand  intérêt  pour  le  physionomiste  et  pour  l'ar- 
liste,  prouvent  bien  évidemment  que  les  caractères  essentiels, 
]es  traits  pritjcipaux  de  la  physionomie  de  la  vieillesse  et  de 
la  caducité,  ne  consistent  pas  dans  une  simnie  altération  des 
parties  molles;  mais  que,  comme  toutes  les  grandes  diversilas 
qui  viennent  immédiatement  de  la  nature,  les  caractères  des 
derniers  âges  de  l'homme  sont  marques  sur  le  squelette  de  la 
face  ;  on  pourrait  même  assurer  qu'on  les  distingue  d'une  ma- 
nière moins  équivoque  sur  une  tête  décharnée  que  sur  une  tèle 
vivante,  dont  les  muscles,  plus  ou  moins  exercés  par  le  travail 
de  la  pensée  et  par  les  passions,  indiquent  mieux  comment  on 
a  vécu,  que  l'époque  de  la  vie  où  l'on  est  arrive;  époque  que 
l'élat  de  l'appareil  osseux  ne  permet  jamais  de  mécoimaitre. 

Quant  aux  différences  individuelles  du  crâne  et  de  la  face, 
elles  n'ont  pas  encore  donné  lieu  à  une  suite  d'observations 
concluantes  et  positives.  Tous  les  hommes  qui  ont  eu  l'occa- 
sion d'examiner  un  grand  nombre  de  lèies  déchaînées  et  de 
squelettes  ,  ont  seulement  été  frappés  de  la  diveisité  des  formes 
de  la  tèle ,  plus  ou  moins  haute  ou  plus  ou  moins  longue  ,  et 
des  variétés  dans  l'étendue  et  le  volume  des  os  du  crâne  et  de 
la  face,  mais  sans  pouvoir  rapporter,  avec  un  certain  degré 
de  probabilité,  ces  différences  extérieures  à  des  diversités  inté- 
rieures physiques  ou  morales.  ^Ye  connaissant  rien  de  l'histoire 
privée  des  individus  auxquels  appartieiiHcnt  ces  dépouilles  os- 
seuses, comment  prononcer,  comment  décider,  sans  se  laisser 
égarer  par  l'hypothèse  et  lia]  conjecture?  Les  monumcns  dont 
]a  mon  vient  enrichir  cliaque  jour  le  muséum  des  anatomisles, 
sont  des  raonumens  qui,  pour  la  plupart,  sont  non-seulement 
inédits,  mais  équivoques,  si  l'on  veuly  chercher  d'autres  l>l'y- 
sionomies  que  celles  deçtulfcrenccs  générales  d'organisaliort.  Si 
l'on  voulait  suivre  avec  un  esprit  pliiiosophique  rc genre  d'ob- 
seivaiions,  l'ctcnduc  dç  la  fosse  Irîuporalej  lu  loLigacur  cl  1:^ 
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Raillic  (le  Tarcadc  zygnmatiq;ic ,  sont  des  signes  rt  des  indica- 
lioiis  non  iM[uivo(|U(;s  de;  la  iiutuie  des  animaux  ciiiiassicrs  : 
(juol'iuo  cîiosc  d'adaldgnc  dans  umc  lêlc  Imiviaitif,    ne  poui* 
rail-il  pas  ("Ire  royarth;  coriinio  dti  indice  (\i  Jei'ori/é  ot  6'o/)pé- 
(ils  nienrlriers  ,    suiloul   si    l'on    u'inaKiin;    celte   diàposiiioti 
d'nn<i   riianièic   a>sr7.  coiisiatiti'  au  tràne  et  à  la  lace  d»5  scé- 
léials,  qui  se  sont  livres  d'iHiC  itiaiiiôie  elliayanlc  à  des  habi- 
tudes ciiielles  cl  satigiiiiiaiies?  L:i  hauteui  cl  la  larg<iii  de  la 
iTiâcli'jiic   itilcricuic,  loiiles  les  dillerencts  dans  la  courbuio 
de  sa  partie  postérieure  et  dans  roiiveiluie  de  l'angle  de  ses 
brandies  avec  son  c<»rps  ;  l'elendne  du  lioiit ,  conipau-e  à  ctllo 
de  la  région  oci.ipilale,  la  piofondeiii  et  le  lappiuclirmeni  de.s 
orbiios,  la  largeur  et  la  saillie  des  poinmi  lies,  la  loigucur  et 
la  laigeurdes  osdn  nez,  ponri  :iienl  èiie  anlanl  d'iiidicalionsplus 
ou  moins  sùics  d'une  toule  de  variétés  inicricniei  el  morales. 
Jsi  dans  ce  moment  st>us  les  y.-ux ,  une  tèie  dont  les  forracs 
paraîtraient  justifier  ces  aperçus.    Dans  celle  lêle,    les  os  du 
niK ,  (jiii  sont  très-larges,  ont  pics  de  vingl-une  lignes  d(    lon- 
gueur. Les  fosses  temporales  el  les  arcades  zygoînaticjues  sont 
beaucoup  plus  longues  ([ue  dan»  l'elal  ordinaire;    le  Iront  n'a 
pas  la  belle  convexité  qui  dislingue  généralement  bs  individus 
de  la  race  caucasiernie  ;    le   (  ràne  csl  liè^-alongé,  et  J'citva* 
tion  de  la  ligne  faciale  fait  à  peine  un  angle  de  soixante  dix- 
sept  degrés. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  accordera  ces  pailir<ilarilc's,  une 
valeur  plivsiagnoînonique,  de  n'y  pas  voir  l'indication  d'uQ 
esprit  borné  ou  memp  slupide ,  et  d'une  préib.minancr  dans 
la  vie  malérielle,  (jui  se  rapproche  du  naluiel  des  animaux; 
que  des  causes  inipériou-es  portent  à  la  gut  rre  et  an  carnage. 
§.  m.  AP.TiCLK  IV.  De.'y  chairs  ou  fia  parties  molles  du  vi- 
Sfii^e.  Nous  avons  cru  devoir  réunir  sous  ce  titir,  et  pour  ea 
tortner  le  sujet  d'un  seul  article,  les  divers  organes  (|ui  ucou- 
vrenl  le  squelette  de  la  lace,  cl  dont  les  dillérences  de  vo- 
lume, d'activité,  de  direction,  de  dévcioppentent  ,  produi* 
genl  des  variétés  !>i  nombieuscs  dans  la  pliysionofuie. 

Les  muscles ,  qui  vont  d'abord  nous  occuper,  el  dans  l'exa- 
tnen  desquels  nous  nous  bornerons  à  quelques  léflexious  gé- 
nérales qui  ont  été  négligées  par  la  plupart  des  anafo- 
misies  ,  ces  muscles  formcnl  la  partie  essenliellcnient  mobile 
el  expres.sive  de  la  face  ;  ils  se  pré>entenlsoiis  la  foruie  de  fais- 
ceaux clégans,  délicals,  agissaiit  sans  cesse  sur  des  parties  , 
dont  le  moindie  mouvemeiit,  l'oRdulaliosi  la  pbis  légère,  le 
frémissement  prcs(pic  insensible,  décèlent  souvent  dos  senti- 
nïcns  les  plus  profonds  et  nos  plus  secrttes  p.'-nsées. 

La  théorie  de  la  beauté,  par  flogarlh  ,  n  -es  réflexions  par- 
ticulières soc  les  admirables  effets  de   la   ligne  ondoyante  et 
58.  14 
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A-erpenli/ie  dans   la   configuration   de  l'homme,   s'appliquent 

|)eut  être  d'une  manière  spéciale  à  l'appareil  musculaire  du 

visage. 

Dans  cet  aupareil ,  l'anatomiste  philosophe  ne  peut  voir 
sans  doute  s:ins  admiration,  l'éle'gance  ,  l'heureuse  combinai- 
son de  ces  lignes  de  la  grâce  et  de  la  beauté,  l'excellence 
d'une  semblable  disposition,  la  sitnplicile'  et  la  fécondité  des 
moyens  que  la  nature  emploie  pour  réunir  et  pour  dévelop- 
per, sur  une  suifuce  aussi  peu  étendue  que  celle  de  la  face, 
Jes  organes  nombreux  et  variés  du  langage  physiognomiquc. 

Les  nuiscles  qui  nous  occupent  dans  ce  moment,  et  qui  sont 
au  premier  rang  parmi  ces  organes,  doivent  être  rangés  ^ 
comme  nous  l'avons  déjii  ir\di(|ué ,  sous  deux  titres  princi- 
paux, savoir,  i°.  les  muscles  du  visage,  qui  n'appartiennent 
pas  direclement  a  la  vie  de  relation  ,  ni  a  l'expression  morale  j 
1^.  les  muscles  du  visage,  spécialfmcnt  consacrés  à  la  vie  de 
relation  et  au  langage  physionomique. 

Les  muscles  de  la  premiète  classe  sont  au  nombre  de  six  , 
savoir;  les  deux  muscles  temporaux,  les  deux  muscles  tnassé- 
lers,  et  les  buccinaicurs,  placés  les  uns  et  les  autres  dans  l'épais- 
seur do  la  face,  et  plus  propres  ,  par  leur  disposition  ,  h  exé- 
cuter des  mouvemcns  énergiques  ,  ou  à  triompher  d'une  grande 
résistance,  (jn'h  lorn^.er  les  traits  délicats  et  rapides  de  la 
physionomie.  Toutefois,  ces  muscles  ne  sont  pas  toujours 
étrangers  au  langage  des  passions  ,  ni  à  Texpression  du  carac- 
tère de  plusieurs  individus. 

Ainsi  les  huccinateuis  sont  en  général  assez  développés  chez 
les  hommes  qui  mangent  beaucoup  ,  et  dont  les  penchans,  les 
goûts,  se  rapportent  uniquement  à  la  vie  organique.  Ces  mêmes 
muscles  soni  beaucoup  plus  volumineux  chez  Icsjoueurs  d'ins- 
irumens  à  vent,  cl  plus  encore  chez  les  ouvriers  que  l'on  em- 
ploie au  soulllage  du  verre. 

M.  Dupuylren,  à  qui  je  dois  cette  remarque,  m'a  dit  avoir 
vu  plusieurs  de  ces  hommes  employés  au  soufflage  ^  dont  les 
joues  avaient  été  entièrcnienl  déformées  par  celte  habitude  ,  et 
privées  de  leur  ressort,  au  point  d'obliger  ces  ouvriers,  dans 
îa  mastic  alion ,  de  rapporter  les  alimens  sous  les  dents  mo- 
laires, avec  les  doigts  :  les  buccinaleurs ,  chargés  de  celte  fonc- 
tion ,  ne  pouvant  plus  la  remplir  par  Telfet  de  celte  dilata- 
lion  forcée  et  presque  continuelle. 

Cet  état  des  joues,  produit  par  la  dilatation  des  huccina- 
teuis, dans  le  jeu  des  instrumens  a  vent  qui  exigent  une 
grande  quantité  d'air,  o-t  bien  exprimé  dans  ]c  joueur  de  cor- 
nemuse  ,  par  ïeniers  lils,  et  chez  le  trompette,  que  Lebrun  a 
place  dans  son  tableau  d^V  entrée  cl  Alexandre  dans  Baby  Ion  e. 

Lei  musiciens  qui  se  servent  d'iuslrumens  î»   anches ,   sans 
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former  ainsi  un  réservoir  d'air  de  leur  bouche,  ont  les  bucci- 
iialcurs  dans  unclal  habilutl  de  coutraclion ,  et  Jcs  joues  sen- 
sibleiueiil  creuses  et  déprimées.  Un  anutleiir  des  beaux-arls  , 
un  physionomiste  éclaire  par  l'arialotnie  et  la  phjs|()l<)<r(e  , 
poujiaicut  dmic,  à  la  première  vue,  di'^lin^ucr  un  nmsicieu 
qui  donne  du  cor  ou  du  basson,  d'un  aulre  inusicirti  (jui 
joue  de  la  flûte  ou  de  Ja  clatinelte  j  ici  le  cachet  de  la  pro- 
Ic'ssion  a  une  empreinte  si  proi'ondc  ,  si  visible,  Cju'ii  est  im- 
passible de  ia  méconnaître. 

Qtuh|iirtois  .  dans  des  douleurs  de  dents  très-violentes,  un 
muscle  bnccinateur  se  trouvant  trop  forlement,  et  pendant 
trop  lon^tcm[is  contracte,  fiiiil  par  retenir  l'angle  des  lèvres 
abaisse  de  son  côté,  el  rend  la  touche  de  travers;  caractère 
physionomique  que  d'autres  altéra! ions  physiques  peuvent 
aussi  occasioner ,  mais  qui  se  pie.ud  oïdinairernent  en  mau- 
vaise part,  et  qu'eu  ellet  on  a  remarque  a->bez  souvent  chea 
les  personnes  qui  n'avaient  eu  aucune  fnaladie,  et  sur  le  vi- 
saj^c  desquelles  il  ne  pouvait  eue  rtgaidc  que  comme  une 
preuve  do  l'associalioti  consianle  el  inec  usable  de  la  dépra- 
vation morale,  et  de  la  diiioaiiité  physique. 

Quant  aux  muscles  masselers  et  aux  muscles  temporaux, ils 
doivent  ètie ,  el  sont  en  eltetassi  z  ordinairement  trè-.  piononcés 
chez  les  hommes  très  iurls,  et  qui  se  sont  livres  à  des  passions 
violentes  et  cruelles. 

En  voyant  ces  .jui  sel  es,  étrangeis,  par  leur  nature,  à  la  phy- 
sionomie ,  la  modifier  cluz  certains  iiidividus,  il  est  difficile 
de  ne  pas  s'arrèler  à  des  conjectures  déiavorables  ,  sur  une  pa- 
reille disposition  du  visage  :  il  est  permis  du  moins,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  de  soupçonner  a  la  vue  de  ces  carac- 
tères, une  nature  plus  grossière,  moins  perfectionnée  et  trop 
voisine  de  celle  des  animaux  carnassiers,  dans  ia  lace  desquels 
ces  mêmes  caractères  sont  tres-dévcioppc-s ,  et  annoncent  la 
nécessité,  l'habitude  de  se  nourrir  exclusivement  de  chair,  et 
de  vivre  sans  cesse  au  milieu  de  la  gur-ire  el  du  carnage. 

On  sera  frappe  de  ces  remarcpits,  si  on  les  appli(]ue  avec 
attention  à  l'examen  physiononuque  des  poiiiaits  des  hommes 
tjui  se  sont  fait  connaître  pai  un  caractère  impitoyable  ou  par 
des  habitudes  <juerelleuses ,  duellistes  et  meurlrièrts.  Ce  fut 
sans  doute  par  des  indications  de  cet  ordre,  que  Lavater  lut 
si  vivement  ému  ,  et  qu'il  porta  un  jugement  si  delav(nable  à 
la  vue  de  ce  jeune  homme  dont  tout  Z^irich  admirait  la  beauté  , 
mais  qui  ne  put  en  imposer  à  l'habile  physionomiste,  ni  lui 
cacher  un  moial  affreux  et  sanguinaire.  (  L'abbe  Frickt ,  que 
.  Lavater  reconnut  par  la  seule  inspection  physiognomii|ue  , 
pour  un  scélérat  destiné  à  périr  d'une  minière  honteuse.-  dé- 
cision que  l'événement  ne  tarda  pas  à  justiHvr  ).  J'ai  mci-n.ême 
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remaïqao  bien  souvent  de  semblables  variétés  itidividneîFes- 
dans  les  trails  dix  visage,  chez  des  scélérats  d'une  cruauté  peu 
commune.  Il  m'a  semblé  alors  (jue  Ja  pbysionotnic  de  ces 
Iiommes  devait,  à  ces  dispositious,  mii  caraclère  de  réproba- 
tioQ  assez  prononcé,  pour  être  classé  parmi  les  [)hysionomics 
altérées  et  perverties  par  les  pencbans  déjorma-teurs,  et  par  les 
aberrations  les  plus  vioîtates  de  la  sensibilité. 

Les  muscles  de  notre  seconde  classe  ,  sans  cire  entièrement 
étrangers  aux  dilférens  phénomènes  de  la  nutrition  ,  doivent 
être  regardés  comme  les  organes  particuliers  de  l'expressioji 
nioraie. 

Leur  jciî,  leiH' action  ,  les  contbi liaisons  si  variées  de  leurs 
mouvemens,  forment  seuls  le  geste  détaillé  et  volontaire  du 
visage.  C'est  la  véiilaWemcnt  la  looction  principale,  l'emploi 
spécial  de  ce  petit  appareil  musculaire;  et  si  ({uelques  autres 
usages  se  joignent  à  cette  fonclion,  c'est  cpie  dans  l'économie 
vivante,  tout  se  prèle  un  muluel  appui,  et  joint  au  rôle  princi- 
pal qui  lui  estcoulié,  un  ou  plusieurs  rôles  secondaires. 

Ce  même  appareil  esl  composé  de  vtn^t  sept  muscles,  sa- 
voir :  douze  de  chaque  côté,  et  trois  impairs ,  placés  sur  le 
milieu  de  la  ligne  médiane.  Il  faut  ajouter  à  ces  vii;gt-scpt 
muscles,  le  muscle  paucier  ,  qui  agit  dans  l'expression  de 
plusieurs  passions  ;  les  douze  muscles  de  l'œil;  savoir  :  six  pour 
chaque  œil;  enfin,  l'appareil  musculaire  particulier  de  l'o- 
reille ,  composé  de  six  muscles  ,  (rois  pour  chaque  oreille;  en 
lout  quarante-sf pt  muscles,  dont  l'action  et  le  jeu,  combinés 
avec  une  grande  variété,  peuvent  es  primer  avec  une  délicatesse 
et  un  détail  h  peine  concevables,  les  divers  étals  de  la  sensibi- 
lité humaine.  j. 

Chaque  genre  do  pensées,  desenlimens,  d'affeclions,  trouve 
dans  CCS  organes  éloquens  l'expression  (jiii  lui  est  propre  ;  et  , 
parmi  tous  ces  muscles,  il  y  en  a  pour  toutes  le-,  modifica- 
tions de  la  joie,  pour  l'amour,  la  tendresse,  le  mépris,  l'or- 
gueil, la  colère,  la  crainte  ,  la  tristesse  ,  etc. 

La  locomolion  s^énévalc  se  compose  des  grands  déplacemens 
■du  corps,  à  i'aide  des  muscles  du  tronc  et  des  membres;  elle 
forme,  dans  l'économie  vivante,  utie  fonction  par  laouella 
l'animal ,  exprimant  et  servant  à  la  lois  la  volonté  et  l'instinct, 
repousse  et  combat  les  corps  ennemis  et  nuisibles,  évite  l'ob- 
jet de  ses  craintes,  cherche  ,  poursuit,  arrête  ,  embrasse  celui 
de  ses  désirs  et  de  ses  allections. 

L'action  de  l'appareil  musculaire  du  visage  est  une  sorte 
de  locomotion  à  part,  une  fonction  dont  l'objet  est  bien  dis- 
tinct; elle  est  bien  plus  au  service  de  l'inloiligenceet  du  sen- 
timent, que  des  besoins  pliyiques.  Cet  appareil  est  l'organe 
d'une  locomotioM  particulière,  plus  délicate,  moins  éiendue  , 
<;tpar  liicmeUc  l'homme  n'c^ccule  pas  lul-niême  ce  t^u'il  veut. 
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ce  qii'ii  dcàirc  ,  mais  demande  à  loulcequi  l'cnloure,  de  ser- 
vir sa  volonle  ,  d'eiittiu'ic  sa  pcnste,  de  lepondie  a  ses  aflec- 
tioiis. 

La  iialuje,  dit  llallci  ,  la  naliire  qui  Icnd  à  favoriser  parmi 
les  elles  vivans,  tous  les  i^ciircs  de  commerce  et  de  sociric, 
a  vuiilu  que  dans  riiomme  toulcs  les  alfeclious  de  l'ame  fus- 
sent cxpiiiuécs  par  la  voix,  le  geste  ,  el  su» tout  par  le  viiage^ 
dont  le  l-iiig:i^c,  parle  pur  l'homme  avec  tatit  de  rapidité  ,  est 
entendu  par  riiomme  aussi  lapidenicnt,  et  m<*rne  quelquefois 
par  les  aniiiiaux,  suilout  par  le  chien  ,  qui  lit  bien  disiiutte- 
jiicnt  la  joie,  le  plaisir,  la  salislaclion,  le  mécontentement  et 
la  colère,  dans  la  physionomie  calme,  épanouie  ou  agitée  de 
son  maille.  (  liai  1er,  Elemenia  phjiiologice  corporis  hiimani, 
in-4°.  ,  lom.  V  ,  pag.  590.  ) 

h<ts  muscles  du  visage,  comme  les  autres  muscles,  montrent 
leuraclioii,  en  faisant  aiiparaîlre  sous  la  peau  des  rciiefs  plus 
ou  moins  prononcés  ;  uiai»  ils  ont  en  outre ,  nnemanièie  parli- 
culièrede  montrer  leurs  conlraclions ,  n'étant  pas,  comme  les 
autres  muscles,  revêtus  d'une  aponévrose,  ils  adhèrent  à  la 
peau,  et  la  forcent  à  se  plisser  ,  a  se  rider  dans  divers  sens, 
iuivant  la  direclioii  dt'S  libres  musculaires. 

Ces  traces,  ces  plicaturcs  de,la  [)cau  ,  qui  sont  d'autant  plus 
profondes,  que  la  (ace  a  moins  d"end)onpoinl  ,  el  (|u'elle  a  élc 
ttavaillce  par  les  passions,  coupent  toujours  ii  angle  droit  les 
libres  des  muscles  qui  les  occasionent.  C'est  par  une  suite  de 
celte  disposition  ,  que  les  rides  sont  horizontales  ,  au  front  et 
au  cou;  région  dont  les  muscles  ont  des  fibres  longitudinales, 
en  rayons  divergens  autour  de  la  bouche  et  des  yeux,  el  pres- 
que parallèles  au  contour  de  la  mâchoire  inférieure. 

Dans  le  rire,  le  sourire  ,  el  eri  général  dans  rex])ressioD  des 
senlimeus  agréables  ,  il  se  foi  me  sur  les  côlés  des  joues  ,  chez 
quelques  personnes,  une  fosscUe  qui  donne  beaucoup  de 
grâce  à  la  physionomie,  et  (jue  llalier  attribue  à  un  écarle- 
ment  entre  le  grand  et  le  petit  zygomaiiqne,  alors  contractés, 
pour  écarler  et  relever  les  angles  des  lèvres. 

Les  muscles  de  la  face  ntanifestcnl  aussi  leur  contraction  d'une 
manière  très-expressive,  en  écarlant,  ou  resserrant ,  élevant 
ou  abaissant  les  parties  délicates  et  mobiles  auxqirrlies  ils  f^e 
lerraiuent ,  el  dont  ils  ne  peuvent  changer  ia  forme,  l'alùlude,  la 
direction  ,  sans  révéler  une  pensée  ,  une  impression  ,  ou  même 
un  sentiment  ;  surtout  à  la  lèvre  supérieure,  dont  les  plus  pe- 
lilea  variétés  ou  les  plus  légères  modificalioiis  sont  sij,nifica- 
tives  pour  le  physionomiste  exercé. 

Le  nombre ,  l'élégance,  la  délicatesse  des  faisceaux  mus- 
culaires ,  1  adhérence  de  ces  faisceaux  à  la  {xau  ,  leur  actioji 
sur  les  parties  les  plus  apparentes  du  visage,  dont  ils  varieoj^ 
à  chaque  instant  l'aspect,  sont  donc  autant  de  caractères  qu^ 
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distinguent  les  muscles  de  la  face  ,  des  autres  muscles  du  corps 
humain. 

Ces  considt'ialions  sur  le  nombre  et  la  disposition  des  mus- 
cles du  visage  ,  conduisent  à  penser  que  la  physionomie  cciai- 
rée  par  les  connaissances  analomiques ,  n'est  point  une  spécu- 
lation illusoire,  et  qu'elle  se  fonde,  ainsi  que  Icsautrcs  parties 
_^de  la  physiologie,  sur  l'expérience  et  sur  l'observation.  En 
effet,  ces  muscles,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  sont  au 
nombre  de  (juara.ntescpt ,  et  il  faut  y  ajouter  les  six  muscles 
places  sur  les  côiés,  ou  dans  l'épaisseur  des  joues  ,  et  qui,  sans 
appartenir  directement  au  vidage,  ne  sont  pas  étrangers  au  ca- 
ractère de  la  physionomie. 

Cin({uanle-irois  muscles,  dont  les  mouvemens  particuliers  se 
combinent  de  toutes  les  manières  dans  le  jeu  des  passions, 
forment  ainsi  l'organisation  delà  iacc;  ils  sont  à  la  disposition 
de  Tânie  humaine  ,  pour  exprimer  ses  différentes  affections. 
Chacun  de  ces  muscles  est  plus  ou  moins  employé  par  les  pas- 
sions diverses  ,  et  se  trouve  plus  directement  au  service  d'im 
ordre  particulier  dépensées  et  de  sentimens.  Chacun  a  sa  ma- 
nière de  fiii;urer  dans  le  tableau  physionomique  ,  son  geste, 
son  mouvement  propre  ,  avec  lesquels  se  combinent  le  geste 
et  le  mouvement  des  autres  muscles;  de  là  une  foule  d'actions 
mixtes,  aussi  variées,  aussi  nombreuses  que  les  nuances  de  la 
pensée  et  des  affections. 

Chaque  homme  ayant  sa  manière  de  penser,  de  juger,  en 
un  nrot ,  ses  habitudes  morales  et  intellectuelles  ,  il  est  évident 
que  les  muscles  de  l'appareil  du  visage,  ne  sont  point  égalè- 
ntienl  employés  et  exercés  dans  les  différens  individus.  De  celte 
inégalité  résulte  la  physionomie  ,  suivant  Haller ,  dont  nous 
invoq,uons  ici  l'aulorilé,  et  qui  avait  acquis  une  trop  grande 
connaissance  de  la  nature  vivante,  pour  méconnaître  l'iu- 
fluepce  de  Téiat  moral  sur  les  traits  du  visage  : 

iiiNC  iNAsciTUR  PHYsioGNOMiA.  Rectè  pcrspectuni  est  nondii- 
duin  fjluresque  quidtin  dominantes  affectus  in  vultu  inspecta 
legi ,  ut  lœtuni  homineni  et  jocosuni  ^  tristeni  et  severuni ,  su- 
perbiwi ,  miteni  et  benigniun.  (  Haller  ,  vol.  v  ,  pag.  5yi .  ) 

Une  émotion  accidentelle  et  passagère,  une  passion  qui  ne 
tient  pas  au  fond  du  caractère,  ne  lai.sscnt ,  à  la  vérité,  aucune 
trace;  et  en  général,  chez  les  enfans  et  chez  les  femmes ,  pen- 
dant la  jeunesse,  ou  chiz  tous  les  individus  d'une  constitution 
nerveuse  et  mobile,  il  y  a  peu  ou  presque  point  de  physionomie 
en  repos,  et  les  passions,  les  pensées,  sont  si  variées,  si  éphémè- 
res ,  qu'elles  rident  à  peine  la  surface  du  vii^age.  Il  n'eu  est  pas 
ainsi  dans  la  plupart  des  autres  constitutions  humaines,  à  mr- 
sarc  que  les  penchans  originels  se  développent  ou  se  modifient 
par  l'éducation,  et  que  l'existence  morale  se  forme  et  s'étend, 


VIS  2. s 

il  y  a  dans  le  visaf!;e  des  parties  <jui  cliangent,  qui  prennent  du 
caractèie,  ou  qui  prcsonleiil  inùrTic  une  aulio  ex[)r(ssiyu.  Le 
moral,  sans  cesse  cii  action  ,  travaille  ,  modèle,  eu  (]uel(juc 
snrle,  le  physique  :  certains  muscles  icsicnl  inaclils  cl  faibles  ; 
d'autres  qui  sont  ])lus  exercés  ,  et  qui  se  conlraclenl  sans 
cesse  dans  l'expression  répétée  des  passions  dominanlos,  ont 
plus  de  force,  de  reliefs,  sillonnenl,  plus  profond  ctnenl  la  peau  , 
ou  fotU  ('prouver  aux  parties  sur  lesquelles  ils  agissent,  des 
changeinens  de  formes  plus  marcjucs  ,  révèlent  par  quelques 
traits  caractéristiques,  non  la  passion  du  momcni,  mais  le  sen- 
timent ,  les  habitudes  qui  forment  le  Irait  principal  ou  le  fond 
du  caractère.  Ainsi,  il  suffira  de  rire,  ou  de  sourire  très-sou- 
vent ;  d'éprouver  constamment  des  senlimens  d'amour,  de 
tendresse,  de  pilic  ou  de  bienveillance;  de  céder  d'une  ma- 
liièrc  frécpicnle  à  des  mouvemens  d'orgueil  ,  de  mtipris  ,  ded('- 
dain;  ou  bien  enfin  de  se  laisser  dominer  par  la  haine,  l'envie, 
et  d'abandonner  en  quelque  sorte  sa  vie  aux  prissions  crtieiles, 
larouches,  concentrées  et  convulsives,  pour  donner  au  visage 
un  caractère  pr-rmancnl  ,  une  snrte  de  forme  et  n'empreinte 
«^ui  aiuionce  raffoclion  dominante  et  habituelle.  L'^/èf  df  vient 
ici  symptôme  :  il  révèle  et  manilcsle  sa  cause  par  des  signes, 
dont  un«  expérience  suivie  et  des  observations  nombreuses  et 
bien  faites ,  font  reconnaître  et  aj)précier  tous  les  degrés  de  va- 
leur ce 'd'expression.  La  trace  des  affections  mixies,  ou  des- 
nuances et  des  modifications  et  des  degrés ,  dont  un  même 
genre  d'affections  est  susceptible,  peut  niême  souvent  se  re- 
connaître, et  le  langage  linéaire  de  la  pliydonomie  est  d'une 
richesse  et  d'un  détail,  dont  nous  croyons  pouvoir  attribuer  ici 
la  cause  à  la  perfection  de  son  organe. 

Il  faut  joindre  d'ailleurs  aux  moyens  d'expression  que  four- 
nit l'appareil  musculaire  de  la  face,  tout  ce  que  peuvent 
ajouter  à  ces  caractères  ,  les  variélés  de  la  physionomie  pas- 
sive; les  nuances,  les  diversités  dans  la  couleur  et  l'aspect  plus 
ou  moins  animé  de  la  peau  du  visage  et  des  yeux. 

Ces  preuves  de  la  certitude  de  la  physiognomonie ,  qui  ont 
manqué  à  Lavater,  et  que  la  physiologie  trouve  datis  la  struc- 
ture du  visage,  ces  preuves  ne  laissent  aucun  doute  :  on  se- 
rait presque  tentéde  croire  que  la  plupart  des  hommes  les  ad- 
mettent presque  à  leur  insçu  ,  du  moins  en  partie,  et  qu'un 
pressentiment  secret  les  détermine  à  accorder,  dans  [)lusieurs 
circonstances  ,  une  confiance  sans  bornes  aux  révélations  de 
Ja  pliysionomie.  En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  l'expression 
dramatique  des  grandes  passions  qui  nous  frappe,  et  qui  se 
fait  reconnaître  ;  nous  démêlons  aussi,  même  involontairem  nt, 
les  traces  de  la  passion  moins  forte,  mais  don',  l'expression  est 
constante  et  habilucUe. 
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Ce  fjue  nous  avons  à  attendre  ou  à  craindre  d'un  Iiomme 
que  nous  voyou»  pour  la  pretjiière  l'ois  ,  est  annonce  à  la  pre- 
iTiièreentr*  vue,  par  un  je  no  sais  quoi  que  nous  ne  ponvotiN  dé- 
finir, par  un  tiait  qui  nous  frappe  sans  que  nous  puissions  l'a- 
nalysf-r  ,  et  qui  ,  pour  lo  pUysiononiislc  éclairé  par  l'atialomip, 
ne  peut  être  regardé  ([lie  comme  \mi(2  dosvariélés  individuelles, 
formées  dans  levisaee,  par  le  développement  des  muscles  em- 
ployés dans  l\xprosi'<n  souvent  répétée,  delà  bienveillance  , 
de  la  sévérité,  de  l'orj^neil  ou  au  mépris. 

Il  y  a  des  personnes  ijui  sont  douées  dune  sagacité  naturelle 
si  grande,  que  ,  sans  coiinaî.K  même  le  nom  de  la  physioguo- 
niie  et  de  l'anal omie,  el'es  saisissent  ,  au  premier  coup  d'œil , 
ces  irails  délicats ,  ces  lignes  ,  ces  vestiges  dts  aiïections  carac- 
téristiques de  chaque  iiKhvidu  ,  cl  se  décident  dans  les  occa- 
sions les  plus  impM tantes  de  loia  vie,  d'après  ces  indications, 
ou  se  repentent  pi(;it[ue  toujonis»  d'avoir  lésislé  à  de  sembla- 
bles déierniinations. 

Nous  observons,  îious  admirons  avec  le  même  fspiit  ,  les 
productions  des  beaux-aits;  cl  dans  une  galerie  deportiails  et 
de  bustes,  dont  les  orig  naux  nous  sont,  pour  la  plupail  in- 
connus, nous  cherchons  avec  plus  ou  aïoins  de  succès,  dans 
ces  images,  une  aîné  et  un  caractère.  Ceux  de  ces  portraits  ou 
de  ces  bustes  qui  font  revivie,  en  quelque  sorte ,  de  grands 
personnat^es  dont  on  nous  dit  les  noms  ,  nous  intéressent  plus 
parliculièrerneut.  Nous  croyons  entrevoir  dans  ces  imitations, 
plus  ou  moins  fidèles ,  ce  qui  distingue  le  plus  l'existence 
morale  des  grands  hommes,  dont  ces  images  conservent  le 
souvenir;  l'im pression  de  leurs  pensées  ou  de  leurs  passions 
dominantes  su  1  leur  vi'îage;  le  mobile  de  leur  taienl,  le  res- 
sort de  leur  esprit,  les  traces  de  leurs  vertus  ou  de  leuis 
vices. 

Nous  voulons  même  retrouver  celle  expression  caractéris- 
tique dans  les  productions  libres,  dans  les  coi^iposilions  véri- 
tablement poétiques  de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Pour 
nous  iutéresser,  il  ne  suffit  pas  que  la  toile  et  le  marbre  respi- 
jentj  il  faut  que  le  raaibre  et  la  toile  paraissent  sentir  et 
penser  d'une  foule  de  manières  différentes.  Le  plus  grand 
peintre  est  celui  qui  s'est  le  plus  occupé  de  l'expression,  de 
i'etude  pratique  de  la  physionomie,  et  qui  a  le  mieux  <  oinm 
et  le  mieux  fait  paraître  dans  ses  ouvrages ,  les  liaisons  des 
affections  moiales  avec  l'organisution  du  visage. 

Telles  sont  les  dispositions  que  piésenleul  les  muscles  du 
visage,  lorsqu'on  les  considère  sous  un  point  de  vue  gc-nrial. 
Chaque  partie  de  ce  bel  ensemble  ne  mér\le  pas  moins  d'aliitev 
l'attention,  si  on  les  envisage  relativement  a  la  physioiinomie, 
Chacuuesde  ces  parties  peuvent  èircj  eu  effet ,  regardées  comiqo 


VIS  217 

autan!  rl'npparcils  p;)iliciilicis  ,  rlont  l'action  et  le  mouvcinrnt 
ruiili  ilniiiii ,  a  leur  niaiiicre,  à  l'cxpicssion  morale  ou  pulho- 
giiomoiiiijuf. 

Les  l'iciuiers  do  ces  appareils  ,  les  muscles  du  front  et  des 
paupières,  agissent  sans  effort  dans  la  joie  expansive,  daus 
toutes  :es  adoclioiis  généreuses ,  et  daus  les  senlimcns  a;j,réa- 
bles ,  '|ui  se  liouveut  si  bien  exprimés  dans  plusieurs  la- 
bl-aux  des  plus  grands  maîtres,  dans  la  mainte  Cécile  ^  de 
Rjplij'ël ,  datis  l'expressiou  de  la  femme  piéscnte  à  la  mort  de 
S.t|'liire  ,  etc.,  etc. 

Plusieurs  muscles  du  même  appareil  sont  contractés  avec 
violence  d;ins  la  terreur  subite ,  dans  l'horreur,  dans  l'cpou- 
vanlej  alors  ils  font  aj>paraître  des  rides  profondes  cl  lappro- 
chces  vers  le  noz  qui  semble  retiré  en  haut  par  la  force  de  ces 
mouvemens;  ce  que  l'on  aperçoit  d'une  manière  rcmarcjuable 
dans  l'expression  de  Tun  des  personnages  du  tableau  du  Ven- 
lèvciiifnt  des  Salines  ^  par  Le  Poussin  ,  etdans  la  figure  du  sa- 
trape, dans  labnlaille  d'Alexandre  contre  Darius ,  par  Lebrun. 
Le  plus  grand  peintre  des  passions,  Garrick,  contracl-iit  ses 
muscles  du  front,  d'une  manière  singulièrement  expressive  ,  et 
avec  le  sentiment  de  la  situation  dramatique  où  il  se  trouvait , 
dans  le  rôle  de  Richard  iiij  lorsqu'il  était  réveillé  par  les 
ombres  de  ses  viclinjes,  qui  lui  criaient  : 

Tjran  couvert  de  .Hing  et  de  forfaits  ,  réveille- toi  du  réveil 

du  crime Desespère  et  meurs  !  que  nos  images  pèsent 

comme  le  plomb  sur  ta  conscience Odieux  RicJiard  !  . . .. 

Dé.  espoir  et  mort  ! 

La  contraction  de  haut  en  bas  des  muscles  du  front ,  et  l'en- 
semble des  mouvemens  de  la  face,  qui  répond  à  cette  contrac- 
tion ,  pour  exprimer  les  passions  tristes  et  sombres,  la  mélan- 
colie, la  haine,  les  lourraens  d'une  ame  qui  conspire,  qui 
désire  ou  prépare  un  grand  crime  ;  cette  contracli<in  ,  cette 
expression  morale  ,  ont  été  saisies  avec  un  admirable  talent, 
par  Mlle.  Raucourt  et  par  M.  Talma,  dans  plusieurs  rôles  (Les 
rôles  de  Médée,  d'Athalie,  etc.  j  les  rôles  de  Charles  ix,  de 
Maulius,  de  Bruius  ). 

Les  plis,  les  lignes,  l'attitude  habituelle,  la  direction, 
le  volume  des  différons  muscles  du  front  et  des  paupières ,  qui 
sont  plus  ou  moins  exercés  et  développés,  suivant  ks  passions 
et  les  hai.iludes  qui  dominent  dans  les  différens  caractères, 
occabioneiu  Jes  variétés  individuelles  très-nombreascs  ,  et  que 
l'on  peut  vouloir  interpréter,  sans  être  accusé  d'enthousiasme 
pour  la  phjsioguomonie;  ainsi  ce  n'est  pas  porter  trop  loin  sa 
confiance  dans  une  pareille  interprétation  ,  que  de  regarder 
conmie  des  signes  d'applicalion  habituelle  ,  et  d'énergie  de  peu- 
sc(i,  des  rides  perpendiculaires  à  la  partie  inférieure  du  iront. 
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La  permanence  d'un  semblable  Uait  ne  peut  dépendre  que 
d'une  habitude  de  icldilalioa,  ou  d'un  senlimeut  piolonge  de 
tiislesse  ou  de  inélancolie  ,  dont  les  hommes  médiocres  ne 
sont  pas  suscepliblcs. 

Une  altenlion  presque  automalique  peut  graver  aussi  à  la 
partie  inférieure  du  fiont,  une  ou  deux  rides  longitudinales, 
sur  Ih  sigoificalion  desquelles  les  autres  traits  du  visage  empê- 
chent de  se  méprendre. 

J'ai  fait  plusieurs  fois  cette  observation  physioj^nornonique 
sur  le  front  de  différens  ouvriers  d'une  intelligence  très-bornée  , 
L>tdont  la  piofession  exigeait  impérieusement  une  attention  uni- 
forme et  mécanique,  qui,  par  la  continuité  de  sou  expression, 
avait  marqué  le  bas  du  front,  d'un  ou  de  plusieurs  plis  longi- 
tudinaux vraiment  caractéristiques. 

Un  front  ouvert  ,  bien  développé,  marqué  seulement  de 
quelques  rides  transversales  ,  dans  uu  âge  assez  avancé,  an- 
nonce nécessairement  des  passions  peu  orageuses  ,  libérales, 
douces ,  et  un  exercice  facile  de  la  pensée  ,  en  un  mot,  des  ha- 
bitudes morales  ou  iiitellectuelles ,  dont  l'expression  muscu- 
laire n'a  jamais  eu  rien  de  forcé,  de  violent  ,  ou  de  convulsif. 

Chez  un  naturaliste  qui  s'est  attaché  à  l'observation  des  plus 
petits  détails,  et  qui,  faisant  un  usage  fréquent  de  la  loupe, 
exerce  plus  son  œil  que  son  esprit ,  le  front  doit  avoir  i*  sa  ré- 
gion moyenne,  et  du  côté  de  l'œil  qui  est  le  plus  employé,  des 
rides  plus  nombreuses  et  plus  profondes  que  du  côlé  opposé; 
ce  que  l'on  peut  aisément  expliquer  par  l'action  inégale  des  fi- 
bres musculaires  des  frontaux,  dans  celte  habitude  dominante 
d'étude  et  d'observatiofi. 

La  combinaison  régulière  de  rides  horizontales  vers  la 
partie  moyenne  du  front,  avec  des  incisions  longitudinales 
profondes  entre  les  sourcils,  conviennent  dans  le  portrait  des 
philosophes,  des  gens  de  lettres  et  des  artistes  très-laborieux  , 
des  savans  et  des  sages  (tui  se  sont  égalenient  livrés  à  l'obser- 
vation et  à  la  méditation.  On  a  cru  remarquer,  en  outre  ,  que 
des  plis  obliques  ,  irrégulièrement  dessinés  et  inégalement  tra- 
cés,  confusément  épars  ,  et  luttant  les  uns  contre  les  autres  , 
décelaient  la  faiblesse  d'esprit,  la  disposition  à  la  démence, 
aux  convulsions  .  un  esprit  difficile,  un  caractère  brouillon  et 
sauvage. 

Cette  observation  se  lie  k  des  considérations  géne'rales  de 
physiologie  sur  l'aclion  musculaire  ,  et  sur  ses  rapports  aVec 
le  cerveau,  et  le  développement  de  la  sensibilité  morale. 

Le  faisceau  ,  la  réunion  des  fibres  ,  dont  se  compose  chaque 
muscle  du  visage  ,  ou  de  toute  autre  partie  du  corps  humain, 
ne  se  meut  pas  en  masse,  mais  cliaque  fibre  se  contracte  isolé- 
ment, et  lu  mouvement  général  du  muscle  résulte  de  tous  ces 
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rnouvcmcns  parliels  ,  qui  s'cxcculeiU  avec  plu-;  ou  moins  de  rd- 
gularilc  cl  (rciiscinblc.  L'accord  ou  lo  tioub'e  de  ers  rnouvp- 
moiis  ro'pond  à  l'ciat  du  ccrvtau  (  lîichal  ,  analoniie  géné- 
rale ,  vol.  m,  ivstè/ne  musculaire  }.  Si  rinflucnce  iit  ivcuse  se 
disiribae  d'une  manière  é^^alc  ei  uniforme  ,  dans  cliacuoe  de* 
fibres  d'un  niu-scle  ,  dans  celles  des  muscles  fionlaux  ,  y.v 
exemple,  ces  fîbies  se  contiaclcionl  à  la  fois,  eJ  au  même  défère, 
sons  l'influence  d'imples^ions  ou  d'afleclions  bien  réglées.  I>a 
peau  jc  froncera  d'une  manière  régulière,  et  on  verra  ,  ii  sa 
surface  ,  des  rides  liorizonlales  d'une  égale  piofondeur;  si.  au 
contraire,  l'aclion  nerveuse  est  iroublce  dans  ses  irraJJalions, 
si  le  cerveau  remplit  mal  ses  fonctions  ,  s'il  est  dispose  ou  li- 
vré à  Ja  démence  ,  aux  tics  ,  aux  manies,  à  l'exaltation  déli- 
rante, à  des  dérangemcns  ,  elù  des  déscwdres  quelconques;  les 
muscles  doivent  se  lesseiuir  de  ce  trouble. 

Les  fibres  des  muscles  frontaux  ne  se  contracteront  pas  si- 
multanément et  au  même  degré;  les  unes  seront  plus  forte- 
ment excitées  ,  d'autres  moins,  et  les  rides  obliques ,  irrégu- 
lières, confuses,  du  front,  qui  correspondent  à  ces  agitations 
désordonnées  des  fibres  musculaires,  pourront  être  regardées 
comme  les  symptômes  des  vices  de  l'àrne,  d'un  esjnit  troublé, 
ou  d'une  lésion  plus  ou  moins  profonde  du  cerveau  et  de  la 
sensibilité. 

Concluons  de  ces  remarques,  que,  malgré  les  nombreuses 
exceptions  et  restrictions  que  l'on  peut  nous  opposer,  rien 
n'est  moins  vrai  que  l'adage  latin  :  frotili  nulla  fides ,  et  qu'a- 
vec raison  les  grands  poètes,  chez  toutes  les  nations  civilisées, 
ont  attribué  beaucoup  de  valeur  et  de  signification  au  front, 
dans  les  tableaux  qu'ils  nous  ont  laissés  des  passions  hu- 
maines. 

Les  mouvemens  des  muscles  des  ailes  du  nez  et  des  lèvres, 
sont  peut-être  plus  expressifs  et  plus  variés  dans  leur  expres- 
sion, que  ceux  des  muscles  du  front.  Ces  mu*cles  sont  égale- 
ment mis  en  action  dans  les  grandes  passions,  et  dans  les  scn- 
liraens  les  plus  délicats  ou  dans  les  émotions  les  plus  fugitives. 
La  fréquence,  l'ascendant,  la  piédominance  de  certaines  afiec- 
lions ,  contribuent  avec  le  temps  au  développement  de  plu- 
sieurs de  ces  muscles  ,  et  impriment  un  caractère  particulier  à 
la  physionomie.  Ainsi  la  joie  et  toutes  ses  nuances  ,  toutes  les 
xuodiiicslions  delà  satisfiction  intérieure ,  l'orgueil ,  le  mé- 
pris, les  passions  tristes  et  oppressives,  emploient  diversement 
plusieurs  parties  de  cet  appareil  musculaire,  développent  le* 
unes  ,  en  augmentent  le  volume  ou  la  mobilité,  et  eu  laiss<M)t 
d'autres  dans  uu  état  d'inaction  et  de  faiblesse  :  différence  d'i^ù 
résultent  une  foule  de  variétés  individuelles,  qui  forment 
quelquefois  le  liait  princip.il  du  visa^re  ,  l'indication  la  plus 
prouoiicce  des  pcncliaus  cl  du  caraelcic. 
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En  général,  il  y  a  très-peu  de  parties  de  l'organisation , 
moins  constantes,  moins  régulières  dans  leur  structure,  que  l'en- 
semble des  muscles  qui  agissent  sur  les  ailes  du  nez  et  sur  les 
lèvres.  Les  plus  habiles  analoinistes  ont  tous  fait  cette  remar-  . 
que.  «  Il  y  a  des  sujets ,  dit  WinsloAV,  chez  lesquels  il  manque 
des  portions  de  ces  muscles,  d'iiulrcs  où  il  est  presque  impos- 
sible de  les  démêler  distinctement ,  à  cause  de  la  pâleur  extrême 
et  de  l'atténuation  des  fibres.  Il  yen  a  où  réellement  on  trouve 
des  faisceaux  musculaires  qu'on  ue  rencontre  pas  chez  d'autres. 
J'ai  disséqué,  il  y  a  environ  quinze  ans,  une  vii-ille  femme 
chez  laquelle  j'ai  trouvé  beaucoup  de  particularités  fijuc  je  n'ai 
pas  rencontrées  chez  d'autres  sujets,  d'ailleurs  plus  propres  à  • 
la  dissection.  3> 

Ces  différences  sont  quelquefois  originelles  ou  primitives, 
mais  le  plus  ordinairement  elles  sont  acquises  ,  et  dépendent 
de  l'expression  souvent  répétée  et  presque  habituelle  du  genre 
d'affection  dominante. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  effets  de  rirrégularité  ner- 
veuse,  «n  parlant  du  concours  des  muscles  du  front  dans  la 
physionomie  en  repos,  convient  peut-être  encore  plus  particu- 
lièrement aux  muscles  moteurs  des  lèvres ,  qui ,  plus  délicats , 
plus  souvent  eu  action,  plus  mobiles  ,  sont  plus  propres  par 
toutes  ces  dispositions  à  être  affectés  de  spasmes,  lorsque  le 
cerveau  remplit  mal  ses  fonctions,  et  que  l'harmonie  delà 
vie  morale  ou  intellectuelle  se  trouve  dans  un  état  permanent 
de  perturbation. 

Ajoutons  à  ces  remarques  générales ,  que  le  physiognomo- 
uistc,  qui  veut  justifier  ses  observations  et  les  appuyer  ou  les 
rectifier  par  l'anatomie,  ne  doit  jamais  oublier  que  certains 
sentimens  sont  plus  particulièrement  exprimés  par  les  mou- 
vemens  de  la  lèvre  inférieure,  et  que  des  sentimens  tout  à 
fait  différens  sont  rendus  par  les  mouvemens  de  la  lèvre 
supérieure  et  des  ailes  du  nez.  Ce  n'est  pas  seulement  la  joie 
et  toutes  ses  modifications  qui  se  peignent  dans  cette  région 
supérieure  de  la  bouche,  par  les  combinaisons  varices  de 
l'action  des  muscles  placés  audessus  des  zygomatiques,  et 
entre  ces  deux  muscles  j  la  lèvre  supérieure  et  les  ailes  da 
nez  expriment  en  outre  une  foule  de  petites  passions  ,  la  suffi- 
sance, la  prétention,  l'orgueil,  le  mépris,  toutes  les  nuances 
de  la  vanité  ,  les  airs  de  protection,  la  plaisanterie,  et  cette 
foule  de  vices  de  l'ame  et  ces  travers  d'esprit  que  les  poètes 
comiques  ont  fait  paraître  sur  la  scène,  dans  les  caractères 
de  marquis ,  d'hommes  à  bonne  fortune ,  de  roues  ,  de  sé- 
ducteurs. 

M.  Fleury,  qui  joua  la  plupart  de  ces  rôles  avec  tant  de  suc- 
cès,  présentait  dans  tout  l'appareil  moteur  des  ailes  duuez  et  de 
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Ja  lèvre  supérieure  ,  iitic  mobiiiie ,  une  action  qu'on  ne  retrouve 
pas  dans  les  audes  parties  (Je  sou  visage;  on  voit  évidemment 
<]ue  celle  région,  plus  mobilt- ,  csl  la  pailicde  son  masque  que 
CCI  estimable  acteur  a  le  plus  Iravaillee  cl  le  plus  développée. 
M. Talma  a  celte  mènjc  partie  moins  lloxible  cl  moins  exeicée; 
ce  qui  domine  chez  lui  ,  c'est  le  jeu  des  muscles  du  front,  des 
sourcilliers,  des  .ibaisseursde  la  lèvre  infcrit.ure;  oiganes  d'ex- 
pression et  de  mouvement  ,  (jui  peignent  les  setilimens  à  plus 
grands  lrjits,avec  moins  de  délicalese  que  d'énergie,  cl  qui, 
faiblement  employi-s  par  les  petites  passions  des  barons  lA  des 
marquis,  prennent  une  part  si  active,  si  dominante,  dans  le 
lable;ui  dessentimens  que  la  rnuse  tragique  met  sur  la  scène,  et 
qu'elle  as-socie  presque  toujours  aux  plus  giands  intérêts,  au 
bonheur  ou  au  malheur  des  peu  pi  es,  et  aux  destinées  des  cnqiires. 

Les  muscles  de  i'dii  appartiennent  sans  doute  à  l'ensemble 
des  moyens  d'expression  ((ue  comprend  la  structure  du  visage; 
mais,  comme  i!  ne  conviendrait  pas  d'ailleurs  de  les  séparer 
de  la  description  de  ces  organes,  nous  renvoyons  à  cette  même 
description  dans  ce  Dicliouaire.  Voyez  oeil  et  yeux. 

Les  variétés  dans  la  structure,  et  la  mobilité  des  muscles  du 
visage,  étudiée^,  comparées  chez  un  grand  nombre  d'individus, 
donneraient  matière  à  des  considérations  trop  étendues  pour 
être  comprises  dans  cet  article;  nous  renvoyons,  en  consé- 
cpicncc,  pour  cet  objet,  aux  supplémens  qui  se  trouvent  pla- 
cés dans  noire  nouvelle  édition  des  fragmens  de  Lavater  sur 
la  physionomie.  {Voyez  ,  dans  cette  édition  ,  le  (jiialrième  vo- 
lume, entièrement  cons.tcré  à  l'analomie  et  à  l'histoire  naturelle 
du  visage,  art.  v,  pag.  2-3  ). 

Lesucrl's,  les  veines,  les  artères  et  le  tissu  cellulaire  de  la 
face,  sans  olfrir  des  considérations  aussi  étendues  et  aussi  va- 
riées que  les  «nuscles,  sous  le  point  de  vue  de  la  physionomie, 
dotment  lien  ,  même  sous  ce  rapport,  à  des  remar'.jues  impor- 
tantes ,  et  qui  ont  été  négligées  dans  la  plupart  des  traités  d'a- 
nalotnieel  de  physiologie.  Nous  allons  nous  arrêter  à  quelques- 
unes  de  cos  remarques,  saiis  entrer  dans  aucun  détail  sur  la 
description  de  ces  parties ,  que  l'on  trouvera  à  la  place  qui  lui 
appartient  «lans  les  différens  articles  de  ce  Dicliouaire. 

Le  nombre,  la  disposition  des  nerfs  du  visage,  paraissent 
d'ailleurs  propres  à  favoriser  cette  correspondance  de  l'inté- 
rieur et  de  l'extérieur  «le  l'homme,  et  contribuent,  du  moins 
en  grande  partie,  aux  sympathies  multipliées  et  étendues  du 
visage  ,  avec  les  autres  parties  de  l'organisation. 

M.'ckel ,  qui  a  donné  une  si  bonne  description  des  nerfs  de 
la  face,  remarque  avec  raison  ([u'ils  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux 1  plus  déliés  que  dans  aucune  autre  partie  du  corps  hu- 
main ;  que  la  face  est  la  paitie  externe  de  l'organisation  oîi  1% 
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puissance  nerveuse  se  tîcjploie  ei  s'exerce  avec  plus  d'aclivke'; 
«{u'cîitiu  le  sysfcnie  nerveux  de  la  lace  ,  vraiment  retiiarquable 
parla  rnuîlipHcilé  de  ses  plans,  de  ses  eulaccrncus,  de  ses 
pnitils  de  communication  dv  toule  espèce,  {orme  un  réseau 
sous  la  peau;  et  que  le  nerf  facial ,  auquel  se  rapportent  tous 
les  filels,  toutes  les  mailios  de  ce  reseau,  mente  le  nom  de 
yelit-sympalhiqiie  ^  qui  lui  a  tilé  douné  par  \^  insloAV.  Dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  l'action  nerveuse,  qui  produit  les 
mouvemens  divers  des  muicles  de  la  face,  se  dirige,  se  déploie 
])resque  à  noire  insu,  et  par  un  effet  nécessaire  de  celte  loi 
Ibuiiamenlale  de  (a  nalure  vivante,  suivant  laquelle  un  mou- 
vement quelconcpie  succède  rapidcmeiU  à  une  impression  ,  et 
lui  est  associé  d'une  manière  indispensable.  Souvent  aussi  c'est 
avec  dessein  que  ces  mouvemens  du  visage  sont  produits,  et 
qu'ils  expriment  fortement  les  modificalions  variées  de  la  se'n- 
sibililé;  là  volonté,  à  laquelle  le  système  musculaire  extérieur 
est  soumis  avec  une  si  grande  dccililé,  va  même  quelquefois 
jusqu'à  faite  de  l'aclion  des  muscles  de  la  face,  un  exercice  sans 
jiaison  avec  le  sentiment  dont  il  paraît  le  signe.  On  abuse  de 
l'excellence,  de  la  dociliu;  d'un  organe  de  vérité  doimé  par  la 
nalure;  et,  suivant  le  besoin,  on  force  cet  organe  à  un  silence 
trompeur,  ou  ii  un  langage  mensonger  ou  pt-iiide. 

L'iniitation  exerce  en  oulie  une  grande  influence  sur  la  di- 
rection de  l'aclion  nerveuse  qui  prodtiit  les  divers  mouvemens 
du  visage,  et  tout  semble  se  réunir  pour  répandre  de  l'incex- 
litudeet  une  obscurité  ironqieuse  sur  l'expression  musculaire 
de  la  pbysionomie  ;  ce  (ju'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans 
des  recherches  relatives  à  celle  expression,  dont  le  commen- 
taire exige  au  moins  autant  de  prudence  que  de  sagacité  et 
d'habitude. 

L'action  nerveuse,  qui  anime  l'appareil  vasculair^  du  visage, 
se  répand,  se  meut  et  se  distribue  dans  cet  appareil  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  que  son  exercice  est  plus  fréquent,  plus  suivi, 
tpi'il  domine  sur  les  autres  emplois  de  la  vie,  et  (ju'il  se  trouve 
l'objet  de  l'éducation  cofilinuelle  que  se  dotment  le  comédien  , 
le  courtisan,  le  prêtre  ,  l'homme  d'état ,  ({ui  sont  obligés  sou- 
vent,  autant  par  devoir  que  pcr  intérêt,  de  renfermer  leur 
ame,  et  d'avoir  un  vhage  fail,  une  physionomie  uniforme 
cl  de  convention.  Du  resle ,  lorstju'un  apprcnliss:i(ïe  de  te 
genre  n'a  pas  façonné  les  muscles  de  la  lace  h  cette  dépendance 
compleile  delà  volonlé,  et  maîtrisé  la  sympathie  PI  la  corres- 
pondance du  visage  avec  les  émotions  intérieures,  physiques 
ou  morales,  la  dissimulation  ou  l'imitation  des  senlimens  est 
très-difficile  :  nnpeut  se  tiahir  ii  chaque  instant  ;on  imi'e  mal  ; 
on  se  méprend  sur  les  imances  ,  et  même  sur  les  pi  incipaux 
traits  de  la  passion  que  l'on  veut  ronche  ou  cacher;  et  lors- 
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qu'un  {^ranJ  intciôl  foiçc  à  conrenlrcr  les  impressions  fjuc  l'on 
tiprouvc,  rclïoit  esl  des  plus  pcnibles  ;  ce  que  Iliicino  a  si  bieu 
exprime  dans  cts  vers,  qu'i!  nicl  dans  la  bouche  de  Junie  : 

Atiî  dans  ce  souvenir  ,inf|uii-tc,  troublée, 

Ju  ne  aici>eiit;ii!>  pas  a^scz  dibsinniiéu  : 

De  mon  front  tiriayc  je  craignai'.  lii  pAleiir, 

J<;  trouvais  mes  rcgaids  tro|>  pleins  île  ma  douleur; 

Sans  ccise  il  me  semblait  que  Néron  en  colère 

Me  venait  rcpioclier  trop  tle  soin  de  vous  plaire  : 

Je  craignaii»  mon  amour  vaincracnt  renferme: 

£ii(iit,  l'aurai»  voulu  n'avoir  jamais  aimé. 

Le  grand  nombre  de  nerfs  qui  se  distribuent  à  l'œil  et  aux 
autres  parties  de  la  face,  est  une  circonstance  d'organisation 
qui  Semble  rendre  compte  ,  jusqu'à  un  certain  point,  de  l'acti- 
vité continuelle  du  visage,  et  de  ses  vastes  sympalbies  aux- 
(juolles  il  doit  son  expression  ,  mais  (jui  néanmoins  ne  peuvent 
toutes  s'expli(jucr  par  les  nerfs  ,  et  (jui  dL-pcndent  des  commu- 
nications établies  par  d'autres  éléinens  organiques  entre  la  face 
cl  les  diverses  régions  de  l'économie  vivante.  Il  }'  a  ,  du  reste  , 
dans  le  langage  physionomique,  plusieurs  mouvemcns  qui 
s'exécutent  moins  par  sympathie  que  par  association;  telles 
sont,  par  exemple,  les  contractions  des  muscles  delà  face,  corres- 
pondantes aux  habitudes  et  auxpassions  intcllectuelUs  ,  telles 
<|U0  l'orgueil,  l'admiration,  le  désir,  la  bienveillance.  Les 
pliilosopjies,  i{ui  ont  reconnu  le  piincipe  fcond  de  l'associa- 
tion des  idées  entre  elles,  doivent  reconnaître  aussi  l'association 
<lt*s  idées  ei  de  certains  mouvemcns  musculaites.  Dans  les  si- 
tuations morales  dont  nous  venons  de  parler,  c'est  moins  la 
passion  <jui  détermine  la  contraction  des  muscles,  C[ue  l'asso- 
ciation do  cette  contraction  avec  les  idées,  excitées,  dévelop- 
pées ou  rappelées  par  une  passion  quelconque  de  l'ordre  de 
celles  dont  nous  parlons. 

Citons  quehjucs  exemples  pour  dissiper  l'obscurité  que  ces 
remarques  pourraient  offrir  aux  lecteurs  ,  dont  l'esprit  n'est 
pas  familiarisé  avec  les  méditations  métaphysiques. 

Les  idées  excitées  ou  rappelées  dans  une  affection  mo- 
rale, sont  nécessairement  relatives  aux  causes  de  cette  affec- 
tion ou  h  son  objet,  au  moyen  de  la  satisfaire,  ou  de  la  faire 
cesser  si  elle  nous  paraît  pénible.  Ainsi,  dans  la  satisfaction 
plus  ou  moins  vive  de  l'ame,  l'épanouissement  du  front,  le 
sourire,  la  contraction  modérée  des  muscles  de  la  face,  et  lu 
ilouce  expansion  de  toutes  les  parties  du  visage,  ne  sont  pas 
des  pliénoniènes  sympathiques,  nécessairement  occasionés  par 
l'état  des  organes  intérieurs  ,  qui  constitue  un  sentiment  de 
plaisir  ;  ils  tiennent  essentiellement  aux  idées,  h  la  manière 
de  voir,  dépeudanles  de  ce  sentiment  agréable;  ils  ont  pour 
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objet  de  le  renclrc  plus  complet,  plus  vif;  enfin  ce  sout  âc% 
mouvemeus  volontaires  qui  u'cxpiimeiil  la  passion  que  d'une 
luauièie  indirecte,  et  en  clu^rchant  à  la  servir.  Par  un  cif'et^de 
riiahiludc,  ces  mèjnes  inouvenicns  deviennent  ensuite  plus 
prompts,  s'exécutent  presque  à  notre  insu,  et  par  une  associa- 
lion  si  intime  et  si  rapide,  qu'elle  ressemble  à  une  sympathie. 
Dans  les  émotions  soudaines,  violentes  ,  presque  étrangères  à 
la  volonté  et  a  l'intelligence,  et  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
passions  animales,  le  mouvement  musculaire  du  visage  n'a 
pas  ainsi  lion  par  association,  mais  se  développe  par  sympa- 
thie, el  peut  être  regardé  comme  on  des  événemens  constitutifs 
de  la  passion:  ainsi ,  dans  la  colère,  dans  la  fureur,  le  mouve- 
racnt  de  la  circulation  et  de  la  respiration  augmente,  éiève  la 
tempéralnre  de  toutes  les  propriétés  vitales;  le  sang  alors  ex- 
cite plus  vivement  le  cerveau  ;  le  cerveau  à  son  tour  agit  plus 
fortement  sur  les  nerfs,  mais  surtout  sur  les  nerfs  de  la  lace, 
qui  sont  plus  à  sa  portée;  enfin,  les  nerfs  de  la  f^tce  provoquent 
avec  plus  d'éneigie  et  moins  de  régularité  la  contraction  des 
muscles,  et  déterminent  ainsi  le  spasme  général,  le  gonfle- 
ineiit  et  la  rougeur  du  visage,  qui  caractérisent  les  passions 
tonvulsives.  Si  la  pensée  vient  se  mêler  à  ces  orages  de  la  son- 
sibililé,  ce  n'est  évidemment  que  pour  les  calmer,  et  non  pour 
en  augmenter  l'expression.  D'après  ces  remarques  et  ces  dis- 
tinctions, on  pourrait  donc  admettre,  relativement  à  l'expres- 
sion, deux  grandes  classes  de  passions,  savoir  : 

1°.  Les  passions  exprimées  par  des  signes  et  qui  ne  sont  pas 
volontaires,  el  audéveloppemont  desquelles  on  peutappliquer 
le  principe  de  l'association  des  idées  et  des  mouvemens  nmscu- 
laires  ; 

2°.  Les  passions  dont  les  signes  sont  des  effets  sympathiques, 
et  soustraits,  en  grande  partie,  à  l'empire  de  l'intelligence  et 
de  la  volonté. 

Lorsque  l'action  des  vaisseaux  de  la  face  est  plus  viv€  ou 
plus  lente,  suivant  l'état  des  passions,  la  couleur  du  visage 
est  plus  forte  ou  plus  pâle,  et  lei  veines  les  plus  voisines  de 
la  peau ,  telles  que  la  frontale  et  l'angulaire,  font  plus  ou 
moins  de  saillie,  et  ajoutent  ainsi  quelques  traits  à  l'expression 
de  nos  agitations  intciieures. 

Le  rouge  noir  du  sang  veineux  de  la  face  dans  la  colère,  le 
rouge  plus  c'aii  du  sans;  artériel,  (pie  la  pudeur  fait  si  souvent 
apparaître,  doivent  être  reg^-.idés  comme  des  phénojnèues  qui 
se  passeni  daus  le  rJ^fUii  capillaire. 

Ce.  réseau  est  ventablenicnt  la  partie  où  se  forment,  se  dé- 
p')>(  nt  et  se  modihout,  d'une  manière  si  variable,  les  matc- 
xiaux  de  la  coloration. 

Ce  réseau,  que  la  transpaience  de  l'épiderme  laisse  si  bieft 


apercevoir  da-is  la  jeunesse,  tsl  une  des  parties  les  plus  irn- 
pcrtaiiios  (le  la  peau,  suitout  au  visaj^o.  Il  est  j'irtué,  ainsi 
que  les  papillrs  neivjuscs  qui  sont  le  siège  du  loucher ,  eii're 
J'i'pidcroie  qui  est  tout  à  fait  en  Heliors,  et  le  clioiion  <(ui  se 
trouve  appliqu('  jur  une  Ijiue  d<;  maissc  et  de  tissu  cellulaire. 

Le  tliorioi,  a  un  double  usaqe;  il  csl  véiilablemcnl  1^;  t.inc- 
vas  <ie  la  pt;ju,  suivant  U  remarque  deliicliat;  il  seil  en 
même  iifii|)S  d'envelo|)j)C  dof.  nsive  et  u'c  le^'uruent  aux  parties 
qu  il  recouvre;  seivu:e  pour  lequel  son  mode  de  vitalité  lui 
donne  les  plus  ^lands  avantages.  La  leiinele  vitale,  la  réiii- 
tence  élasiiipui  des  contours,  ne  dt-pendcnl  pas  moins  de  la 
jeunesse  et  de  ia  ft.ice  du  chorion,  que  de  la  lur-^esccncc  ani- 
mée du  tissu  cellulaire,  dont  nous  avons  parlé. 

Le  clioiion  tst  plus  souple,  pins  flrxibic,  plus  n'.incc,  plus 
délicat  au  visa^e,  surtout  aux  pjupicies  et  aux  lèvres.  Ce  sont 
les  plis  divers  du  cliorion4j[ui  iornienl  les  rides. 

L'épiderriic,  uni  au  cliorion  p.u  la  partie  essentiellement 
active  et  vivante  de  la  peau,  est  oiupletcuient  insensible,  et 
paraît  plutôt  consister  dans  un  produit  de  l'ori^anisation ,  (jue 
dans  a:i  tissu  vciitablenieiu  organise.  Celle  partie  superficielle 
et  uK-rte  du  tégument,  voisine  des  papille^  de  la  peau,  dont 
la  sensibililé  est  si  vive,  n'en  p.iraît  ainsi  lappiocliee  que  pour 
le  défendie,  et  rendre  moins  vives  les  impressions  et  les  irri- 
tations e\tér'eures. 

C'est  ainsi  que  la  nature  rapprocbe  les  extrêmes.  La  vie  ,  la 
sensibilité,  s'arrclenl  et  finissent  à  rexlérieur  des  trgumens, 
après  a\oir  développé  toute  leur  activité  dans  leur  réseau  vas- 
culaire  et  nerveux. 

L'ôpidtrme  est  liansparent  dans  toutes  les  parties  où  il  n'a 
pas  une  trop  ^^lande  épaisseur;  diflérens  pores  s'ouvrent  ii  la 
surface,  pour  divers  usages  ,  et  un  physicien  a  porté  leur  nombre 
a.  deux  billions  cent  soixante  millions  pour  toute  la  surface 
du  corps  humain. 

Les  variétés  dans  l'épaisseur  et  la  transparence  de  l'épi- 
dcrnae,  1  humeur  onctueuse  qui  se  distribue  inégalement  ii  sa 
surface,  les  gerçures,  les  aspérités  qui  horisseut  diverse- 
ment celte  même  surface,  produisent  une  foule  de  modifica- 
tions et  d'accidens  dans  ia  couleur  du  visage. 

La  partie  qui  est  le  siège  de  cette  couleur,  et  qui  se  trouve 
directement  sous  l'épiderme,  ne  consiste  pas  dans  un  enduit 
muqueux  étendu  sur  le  chorion,  et  produisant,  par  ses  teintes 
diverses,  toutes  les  variétés  de  la  carnation  :  Birhat  s'est  assuré  , 
par  les  reeiierches  les  plus  concluantes,  que  cet  enduit  supposé 
par  Malpiglii,  n'existait  pas,  et  t[uc  le  réseau  admirable  des 
vaisseaux  capillaires,  qui  se  trouve  entre  le  chorion  el  i'épi- 
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derme,  était  seul  le  siège  de  la  malièie  caloi-anlede  la  peau, 
elicz  les  individus  de  toutes  les  races  liunKiines. 
'  Ces  vaisseaux,  places  à  l'exlérieur  du  corps  el  à  la  surface 
de  tous  les  organes,  offrent  un  réseau  vétitabieiuenl  merveil- 
leux, à  mailles  exlrcmement  fines,  et  dans  lequel  aucun  filet 
lie  fait  un  trajet  de  deux,  lignes  sans  se  réunir  avec  les 
autres.' 

Si  Ton  observe  ce  corps  nhiculairc  sur  une  préparation  ana- 
loniique  bien  disposée,  ou  même  sur  un  simple  dessin,  on 
sera  surpris  de  la  division  des  communications  des  vaisseaux, 
et  cependant,  ces  divisions,  ces  communications,  sont  biea 
plus  nombreuses,  bien  plus  considérables  dans  l'état  naturel, 
et  il  est  impossible  aux  injections  de  les  reproduire  entière- 
ment. Ployez,  dans  notre  édition  de  Lavater,  t.  iv ,  p.  3oo, 
la  planche  consacrée  aux  vaisseaux  capillaires  de  la  face,  la 
première  el  la  seule  qui  ait  paru,  je  pense,  jusqu'à  ce  jour. 

ART.  V.  DesJ'onclions  du  visage  et  de  ses  chan^eniens  phy- 
siognomoniqiies.  Nous  avons  suffisamment  établi,  dans  l'ar- 
ticle précédent,  cette  importante  vérité,  que  dans  la  structure 
et  le  mécanisme  du  visage  chez  l'homme,  tout  paraît  disposé 
ou  calculé  pour  annoncer  au  dehors,  et  par  des  changement 
rapides,  involontaires  ou  volontaires,  ce  (jui  se  passe  a  l'inté- 
rieur, mais  surtout  ce  qui  appartient  à  l'état  inlellcctuel  ou 
moral  en  général,  f;t  aux  passions  en  paiticulier. 

Ces  divers  changemens,  que  les  alfections  do  l'ame  impri- 
ment à  la  physionomie  d'une  manière  rapide  et  passagère,  ou 
d'une  manière  permanente,  suivant  la  fréquence  et  la  force  des 
émotions,  ne  sont  du  reste  que  l'expression  plus  évidente,  plus 
prononcée  des  rapports  du  moral  et  du  physique  dans  l'es- 
pèce humaine. 

Ou  est  étonné,  sans  doute,  de  voir  que  ce  point  de  vue  im- 
portant de  l'étude  de  l'homme  soit  à  peine  indiqué  dans  les 
Traités  élémentaires  de  physiologie  les  plus  répandus,  quoique 
les  savans,  dont  l'opinion  devait  avoir  le  plus  d'autorité  snr 
les  auteurs  de  ces  écrits  (Haller  dans  le  dix-huitième  siècle  ,  et 
M.  le  professeur  Chaussier  dans  le  dix-neuvième) ,  aient  avec 
soin  accordé  une  place  assez  étendue  à  ces  belles  considérations, 
dans  l'histoire  naturelle  de  l'espèce  humaine.  (  F^o^ez  Haller, 
Elementa  physiologùs  -,  le  paragraphe /u*/ic  iwscùur  ph/siogno- 
mia,  vol.  v,  pag.  Sgi  ;  consultez  lu  Table  synoptique  de  la 
santé'  et  de  la  maladie ,  par  M.  le  professeur  Chaussier,  dans 
laquelle  l'autep'  rapporte  à  la  prosopose,  tout  ce  qui  concerne 
les  changemens  d'expression  et  les  changemens  physiognomo- 
jiiques  du  visage  :  élude  qu'il  comprend  sous  deux  principaux 
litres  j  savoir,  i".  la  physiognomoniedespassions  :  2°.  la  phy- 
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sini;no)nonic  des  maladies  lullachccs  à  quatre  titres  principaux. 
T^oyez  aussi  l'ailitlc  suivant.) 

l)irig('s  p.ir  dos  |)H)[)r(;s  icflexions,  et  soulenns  par  des  au* 
toriti's  au5si  itiiposaiilfs,  nous  ne  craimioiis  pas  de  pn-st-uicr  la 
|)liysiM^ii()iu'>:ii(;  cotume  une  br;inclie  effarée  des  sciences  pliy- 
si<)logi(juos,  rni'il  laul  arraciur  aux  vaines  spéculations  des  nie- 
toscopes  et  il(  s  cliiioiiianciens,  pour  l'ciablirsur  ses  véritables 
basf's ,  l'anatoniic  piiilosophiquc  ci  i'iiistoire  iialuielle  du 
visaf;,e. 

C'est  dans  ce  dessein  que  les  articles  pre'cedens  ont  été'  re'di- 
gés  el  développes  de  manière  à  servir  en  quelque  sorte  d'intro- 
duction il  des  observations  exactes  et  positives  sur  les  carac- 
tères des  passions,  et  sur  l'effet  pcriTianeut  de  ces  caractères;  ce 
qui  nous  paraît  constituer  {'ssenlieilement  Je>  louctions  du  vi- 
saf;c;  donnant  d'ailleurs  à  ce  mot  passions  toute  l'étendue  que 
iui  accordent  les  artistes,  nous  comprendrons  sous  ce  tiire,  et 
lelativeinent  à  l'objet  qui  nous  occupe,  toutes  les  atïcciions, 
toutes  les  émotions ,  tous  les  mouvemens  de  l'anie,  assez  pro- 
noncés ou-asf-cz  durables  pour  modifier  seusiblenient  les  dispo< 
sitions  et  les  traits  de  la  pbysionomie. 

L'expression  de  l'état  moral,  considérée  sous  ce  rapport, 
et  dans  les  elïels  qu'il  est  susceptible  de  produire  sur  l'organi- 
sation, peut  cire  rapportée  à  trois  titres  principaux,  savoir  : 

1*.  Les  expressions  expansivcs, 

■>.°.  Les  expressions  convulsives  , 

5''.  Les  expressions  oppressives  ou  concentrées. 

lia  recherche  dans  laquelle  nous  allons  nous  engager  sur 
C€t  objet,  est  une  des  parties  les  plus  curieuses  et  les  plus  in- 
téressantes de  la  physiologie  appli(juée  aux  arts  et  a  la  phy- 
siogiiomonie  .c'est  une  analyse  et  un  labl.au  des  traits  les  plus 
ibiis  et  des  nuances  les  plus  délicates  de  ce  qu'il  y  a  de  vi- 
sible dans  les  mouvemens  du  cœur  humain  ,  de  ces  phénomè- 
nes extérieurs  de  la  nature  morale,  que  la  poésie  s€  plaît  ii  dé- 
crire, et  dont  l'imilaliou,  dans  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculp- 
ture et  de  la  peinture,  nous  lait  éprouver  de  si  délicieuses 
enjotions. 

Du  reste,  les  cliangemens  organiques  qui  appartiennent  aux 
trois  principaux  titres  (pie  nous  venons  d'indiquer,  sont  (juel- 
quefois  de  nature  très-différente j  ce  que  nous  avotis  déjît 
énoncé  dans  quelques-unes  Je  nos  réflexions;  eu  eftet,  parmi 
ces  changcmeus,  les  uns  consistent  dans  des  mouvemens  régu- 
liers des  muscles,  et  principalement  des  muscles  du  visage, 
sous  l'empire  de  la  volonté  ,  tandis  que  les  autres  sont  ii régu- 
liers, compliqués  ,  involontaires. 

Ou  doit  rapporter  aux  mouvemens,  aux  phénomènes  vo- 
lontaires,  l'actiou  bien  etitendue  des  differeas  muscles  du  v;- 

i5. 


22§  VIS 

sage,  des  differenles  inûexions  ou  direclion?  de  la  tête,  des 
bras,  des  jambes,  de  la  lotalilé  du  corps;  en  un  mot,  loin  ce 
t^ui  constitue  !a  mimique  ou  le  geste.  Les  phenoniètus  iuvolou- 
taires  sont  l'état  convulsif,  les  cotitiactions  spoiilanëcs  ou  ir- 
i'igulières  des  muscles  de  la  face,  les  chaiii;emens  de  founes, 
de  couleur,  etc. ,  etc. ,  toutes  les  uuances  de  pâleur  ou  de  rou- 
teur qui  se  manifestent  dans  l'épouvante,  la  peur,  la  tristesse, 
la  pudeur  ,  la  colère ,  etc. 

Ces  phénomènes  involontaires  sont  moins  l'expression  ou 
les  véritables  signes  de  l'état  moral ,  que  l'effet  consécutif  et  la 
circonstance  extérieure  d'une  passion  trop  vive,  trop  énergique 
pour  ne  pas  déceler  sa  véliénitnce  par  la  profondeur  de  son 
impression,  et  l'étendue  de  ses  ravages. 

La  plupart  de  ces  effets,  qui  se  produisent  dans  les  affec- 
tions de  l'ame  ,  sont  loin  de  servir  la  passion;  ils  contribue- 
raient plutôt  à  la  trahir  ,  ou  sont  au  moins  inutiles ,  et  on  doit 
leur  ai)piiqucr  la  remarque  de  Curcau  de  la  Chambre  c  que 
l'ame  se  trompe  dans  plusieurs  de  ces  mouvemens ,  et  que  dans 
diverses  passions,  il  y  a  beaucoup  de  pas  perdus,  de  pos- 
tures ridicules,  et  de  paroles  superflues,  n 

Les  signes  volontaires,  et  les  signes  involontaires  des  pas- 
sions, s'unissent  ou  se  trouvent  isolément  dans  l'expression 
d'une  affection  de  l'ame;  et  il  suffît  d'indiquercet  isolement,  ou 
cette  combinaison,  de  dire  si  les  signes  volontaires  ou  invo- 
lontaires dominent  dans  une  expression  quelconque,  pour 
donner  le  trait  général  et  principal  d'un  genre  de  passions. 

Ainsi,  par  exemple,  en  parlant  de  la  colère,  on  pourrait  ea 
commencer  ainsi  la  description.  Les  signes  primitifs,  généraux 
et  involontaires  dominent  dans  l'expression  de  cette  passion,  et 
uu  y  reconnaît  à  peine  quelques  signes  subordonnés  à  l'empire 
de  la  volonté. 

On  indiquerait  égî^lecaent  par  un  trait  rapide  et  caractéristi- 
fjue  les  autres  passions,  en  les  considérant  ainsi  d'une  ma- 
nière générale ,  relativement  à  la  nature  des  signes  que  l'ana- 
lyse physiologique  démêle  dans  leur  expression. 

La  pudeur  n'est  composée  que  d'un  signe  primitif  et  invo- 
lontaire, la  rougeur  subite  qui  couvre  le  visage. 

Les  expressions  de  V  amour,  du  désir.,  de  la  tristesse ,  di> 
regret,  sont  composées  de  signes  involontaires  et  de  signes  vo- 
lontaires. Dans  l'expression  de  la  douleur  physique,  les  signes 
généraux  et  involontaires  l'emportent  sur  les  signes  volontaires 
et  simples;  il  en  est  de  même  de  la  tristesse  profonde,  de  la 
joie  vive,  de  Tivresse  et  des  transports  du  plaisir. 

Plus  l'intelligence  a  d'empire  dans  une  passion,  plus  les 
signes  volontaires  dominent;  plus,  au  contraire,  la  passion 
dépend  delà  vie  animale,  et  s'y  rapporte  par  son  objet,  ou 


cchappe  h  l'empire  de  la  raison;  plus  les  signes  primiiifs 
i'otnporlciit  sur  les  signes  secondaires. 

Les  opérations  de  l'esprit,  cjui  modifient  la  physionomie, 
telles  que  l'imagination,  l'attention,  la  contemplation  ,  et  Irs 
passions  toutes  intellectuelles  ,tcllcs((ue  la  curiosité,  l'oigueil. 
Je  mépris  et  toutes  ses  variétés,  la  pilié  ,  la  bienveillance,  l'a- 
initié,  ne  s'annoncent  que  par  des  signes  volontaires.  Les  signes 
])rimilirs  ({ui  dépendent  de  l'altération  qui  résulte  du  sentiujenl 
des  passions  véhémentes,  ont  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
"ne  force,  une  rapidité,  que  rien  ne  peiit  arrêter;  et  le  trouble 
que  CCS  mouvemcns  font  paraître  sur  le  visage  est  quelquefois 
si  grand,  que  l'on  serait  tenté  dédire  avccCurcau  de  la  Cham- 
bre ,  u  ce  sont  véritablement  des  tempêtes  (jui  sont  plus  vio- 
lentes au  rivage  qu'en  pleine  mer,  et  celui  qui  donnait  avis 
de  consulter  son  miroir  dans  la  colère,  avait  raison  de  croiri- 
que  les  passions  se  devaient  mieux  connaître  dans  les  3'cux  que 
dans  l'ame  même.  » 

Des  cjcpresiions  expnnsives.  Les  deux  caractères  généraux 
que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  expressions  de  ce  genre,  sont 
l'afflux  d'un  sang  artériel  dans  les  vaisseaux  capillaires  du  vi- 
sage, et  répauouissement  de  la  face,  par  la  contraction  des 
muscles  qui  en  agrandissent  transversalement  les  traits.  I-es 
muscles  zygomatiques  ont  dans  l'expression  de  ces  passions ^ 
un  rôle  non  moins  important  que  celui  des  muscles  sourciliers 
dans  les  passions  oppressives;  et  il  est  à  remarquer  (juo  ces 
muscles  out  dans  leurs  fibres  et  leurs  mouvemcns  une  direction 
opposée. 

La  joie  et  Vamour  sont  les  deux  passions  expansives  dont 
les  caractères  peuvent  le  mieux  servir  de  terme  de  comparaison 
pour  toutes  les  autres. 

Si  la  joie  s'empare  de  Tame,  on  remarque  alors  très-peu 
d'altération  dans  le  visage;  le  front  est  serein  ,  les  sourcils  sans 
mouvement  et  élevés  par  le  milieu  ;  l'œil  est  médiocrement  ou- 
vert et  riant,  la  prunelle  vive  et  biillante,  les  narines  tant  soit 
peu  ouvertes,  les  coins  de  la  bouche  modérément  élevés;  le 
teint  vif,  les  joues  et  les  lèvres  vermeilles  :  les  muscles  zygo- 
matiijues  et  les  releveurs  de  la  lèvre  supérieure  ,  en  se  contrac- 
tant avec  beaucoup  de  douceur,  embellissent  l'expression  de 
la  joie  et  produisent  le  sourire. 

Ce  caractère  n'appartient  pas  d'ailleurs  exclusivement  à  la 
sati?faciioD;  il  se  retrouve  en  outre,  et  en  subissant  une  foule  de 
modifications  qu'il  serait  difficile  d'indiquer  avec  exactitude, 
dans  la  bienveillance,  l'urbanité,  l'air  protecteur,  le  conten- 
tement de  soi-même,  l'orgueil,  etc. 

Le  sourire  est  un  des  clémens  du  mépris ,  de  la  dérision ,  da 
dédain  ,  de  ï orgueil  et  de  ïivonie. 
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Dans  le  mcpiî?. ,  le  sourire  est  înp'gal ,  el  rendu  amrr  par 
celle  inc'j7,alile;  un  dcsangKs  des  lèvre*,  tl  l'aiie  du  luzcorifs- 
pondanie,  s'ëcaiteiii  cl  s'élcveiit  un  peu;  l'autre  anj^lo  csl  Icgc- 
rement  dilalé,  et  coinnje  pour  sourire;  la  lèvre  inCt-rieure  de- 
passe  la  lèvre  supériLure;  l'œil  est  fernsc  du  côté  où  rançsle  de 
la  lèvre  cl  l'aile  du  nez  sont  iclcvés;  l'aune  œil  est  ouvert  ;  tks 
rides  assez  profondes  siîlonneul  le  Ironi,  cl  les  sourcils  sont 
fronces  et  abaisses  du  côlc  du  nez;  les  deux  prunelles  sont 
abaissées,  comme  lorsijue  l'on  regarde  de  haut  en  bas. 

On  a  birn  saisi  celle  expression  dans  le  soldat  qui  préscnle 
le  roseau  ,  dans  le  Christ  à  la  colonne,  par  le  Titien. 

Le  sourire  se  modifie  et  se  combine  d'une  manière  bien  rc- 
inart|uable  avec  d'autres  traits  du  visage  dans  l'iionie,  suilout 
lorsque  cet  étal  de  l'ame  se  prolonge,  comme  dans  ie  rôle  de 
Nicomèdo. 

Voici  une  note  que  j'ai  rèdigc'c  api  es  avoir  vu  jouer  atlcnli- 
vemenl  et  de  très-près,  le  rôle  de   Nicomède  par  iVl.  Tainia. 

L'expression  ironique  consisie  dans  un  ton  cssenliellemcnt 
faux  et  équivoque,  d'où  résulte  nécessairement  un  défaut 
d'harmonie  dans  les  traits  du  visage.  Le  caractère  dominant 
consiste  dans  unécarlemenlet  dans  une  élévation  presque  simul- 
tanés de  la  lèvre  supérieure;  les  ailes  du  nez  sont  du  reste  pres- 
que toujours  en  action.  L'expression  de  l'ensemble  du  visage 
est  variable,  changeanle  à  chaque  instant,  ne  conservant  au- 
cun trait  de  dédain  décidé;  quelquefois  c'est  un  mélange  d'assen- 
timent, de  bienveillance  et  d'orgueil.  On  serait  tenté  dans  quel- 
ques inslans  de  croire  aux  signes  d'approbation  qui  s'arrêtent 
tout  à  coup  ,  qui  sont  aussitôt  démentis  par  un  mouvement 
d'éle'valion  de  la  lèvre  supérieure,  ou  par  uu  regard  de 
ine'pris. 

On  ne  peut  méconnaiître  toutes  ces  oscillations  contraires, 
tous  ces  mouvemens  conlradicloiies  de  l'ironie,  dans  le  jeu 
admirable  et  coniiim  de  la  physionomie  de  M.  Talma  pendant 
tout  le  développement  du  rôle  que  nous  venons  de  ciler.  Tour 
à  tour  calme  el  audacieux  dans  tous  ses  mouvemens,  railleur 
et  fier,  mesuré  et  arrogant,  il  cheichc,  il  trouve  à  chaque  instant 
dans  le  cœur  de  son  ennemi,  l'endroit  le  plus  sensible,  la  par- 
tie la  plus  irritable  ;  son  visage  et  le  son  de  sa  voix  marquent 
tous  les  degrés,  toutes  les  formes  d'une  cruelle  el  constante  iro- 
nie ,  et  répondent  par  autant  d'expressions  particulières  à  ces 
vers  qui  font  ressortir  dans  toute  sou  amertume  le  caractère  de 
Nicomèdc. 

Nicomède  a  Atlale. 

La  place  ci  l'emporter  coulerait  bien  des  lèles , 
Seigneur  ;  ce  conquérant  garde  bien  ses  conquêtes. 
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Sripnciir  je  crains  pour  vous  qu'un  Romain  nons  i-cna!e,.  .  , 

Kt  si  Kiinie  savait  de  «hkIs  feux  vous  ))rùlcz, 

Bien  loin  de  von,,  prcicr  l'appui  dont  vous  parlez, 

Kllc  s'indiuncrailde  voir  sa  créatiin: , 

A  Tijclat  (le  son  nom  faire  une  telle  injure, 

Kt  vous  dégraderait  peut-(3lre  rli-s  demain, 

Du  tilie  glorieux  de  citoyen  romain. 

Ln  même  à  Flaminius. 

\  ous  pouvez  cependant  faire  munir  ces  places, 
Piéparer  un  obstacle  h  mes  nouveaux  desseins, 
Dispenser  di;  bonne  licuie  un  sccouis  de  Romains; 
Ta  si  Maniinitib  en  es!  le  capitaine, 
Nous  |)ourrons  b.ii  iiouver  un  lac  de  Trasiniènc. 

^  Dans  \^ orgueil  cl  Varrogatire  ,  qui  consistent  'Jan?  une  satis- 
faction causi;c  par  une  conviction  illusoiieou  inolivi:e  de  sa  su- 
pciiorité  ou  de  sos  avanlagps,  il  y  a  non-seuicuient  expansion^ 
cpanonissenicnt ,  mais  véritable  honjjissure  ^  turgescence  ce 
augmenlalioii  de  coloration;  la  tête  est  élevce,  le  icgatd  fier, 
l'œil  tiès-ouveit,  ci  on  rcntarque  une  grande  liberté  dans 
tous  les  mouvemcns. 

Dans  Vamour ,  l'expression  est  souvent  compliquée  de  celle 
de  plusieurs  émotions  qui  se  raltaclienl  a  celte  passion. 

Quand  l'amour  est  seul  ,  c'est  à-dire,  quand  il  n'est  i-ncom- 
pagnë  d'aucune  forte  joi/>,  ni  de  dcsir  ,  ni  de  tristesse  ,  le  batte- 
ment du  pouls  est  rgal ,  beaucoup  pkîs  fort  et  beaucoup  plus 
grand  que  de  coutume;  on  sent  une  douce  clialeur  dans  la 
poitrine;  le  front  est  uni,  les  sourcils  tin  peu  élevés  du  cote' 
où  se  trouve  la  prunelle;  la  tcte  s'incline  liabiluellement 
vers  l'objet  qui  cause  de  l'amour;  les  jeux  peuvent  être  mé- 
diocrement ouverts  ,  le  blanc  de  l'œil  fort  vif  et  éclatant  ;  la 
prunelle  doucement  tournée  du  côté  où  est  l'objet;  elle  paraî- 
tra un  peu  élincelante  et  élevée  ;  la  couleur  est  plus  vive ,  plus 
vermeille  ,  particulièrement  à  l'endroit  des  lèvres  et  des  joues  ; 
la  bouche  doit  être  un  peu  entr'ouvcrte  et  ses  angles  un  peu 
élevés ,  les  lèvres  paraissent  humides.  On  reconnaît  une  expres- 
sion bien  reraai({uable  d'amour  dans  le  tableau  de  Renaud  et 
d'Annide  du   Dominiquin. 

Le  déiir^  qui  n'abandonne  guère  l'amour  ,  rend  les  sourcils 
pressés  et  avancés  sur  les  yeux,  qui  sont  plus  ouverts  que 
dans  l'état  habituel  ;  la  prunelle  enflammée  se  place  au  miiic-i 
de  l'œil  ;  les  narines  s'élèvent  et  se  serrent  du  côlé  des  yeux  ; 
la  bouche  s'entr'ouvre  ,  cl  le  teint  est  vif  et  animé. 

Les  mouvemens  de  l'espérance  ne  sont  pas  aussi  marqués  que 
ceux  du  désir,  ils  sont  plus  intérieurs  qu'extérieurs.  Oi!  u<\ 
peut  en  méconnaître  la  touchante  expression  dans  un  smué 
Jérôme  du  Dominiquin ,  cl  dans  une  ligure  de  Yespéromc  ^ 
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faisant  psrlic  d'un  cadie  dans  lequel  Raphaël  a  réuni  les  trois 
vertus  t'iccloi^ales. 

U amour  maternel  a  quelque  chose  de  plus  suave  ,  de  moins 
force'  dans  l'expiessiou  el  la  couleur,  (juc  l'amour  et  le  désir; 
c'est  UL(  mélange  de  tendresse  el  do  sollif-itude  ,  d';mioor  et  de 
ravissemen". ,  que  Raphaël  a  constamrmnt  saisi  et  if^ndu  d'une 
ïnanière  adniiiablc  dans  la  sainte  fannlle .  'e  sommeil  Ae  Ven- 
fant  Jésus  et  surtout  dans  la  Madotia  délia  sedia  dont  B.i- 
chardson  a  dit  avec  raison  :  «que  la  tèie  offrait  le  mélange 
le  plus  heureux  do  !ap;ràcc,  dv  la  noblesse  et  de  TanjabiMie,» 

La  tète  de  la  reine  IVlaiie  do  Médicis ,  dans  le  beau  tableau 
de  Rubcns  ,  est  icniarquable  par  l'expussion  d'unr  joie  nia- 
lernelle,  qui  se  développe  sur  un  visiif^c  où  la  douleur  de 
l'enfantement  a  laissé  une  teinte  de  souffrance  et  de  lan- 
gueur, d'où  résulte  l'une  des  plus  bi'llcs  eKpressions  compo- 
sées et  mixtes  que  la  peinture  ait  jamais  pu  imiter. 

Plusieurs  autres  passions,  dont  les  caractères  ajipartiennent 
à  la  classe  des  expressions  expansives  ,  sont  douces  ,  niodé- 
re'es,  et  en  quelque  sorte  trop  inlelleclueîles  pour  ajjir  for- 
tement sur  les  organes  extérieurs  et  s'annoncer  autrement  que 
par  quelques  modifications  de  la  physionomie  j  lois  sont  la 
compassion  y  Vanmiradon  ,  le  ravissement. 

Dans  la  compassion  ,  les  sourcils  sont  abaissés  vers  le  mi- 
lieu du  front;  la  prunelle  est  fixement  diri;<ée  du  tôle  de 
l'objet  qui  nous  a  émus;  les  narines  un  peu  élevées  du  côté 
du  uez,  font  plisser  les  joues;  la  bouche  s'ouvre  ;  la  lèvr»'  su- 
périeure s'élève  et  s'avance;  tous  les  muscles  el  toutes  les  par- 
ties du  V'sagc  s'inclinent  et  se  tournent  vers  l'infortuné.  Le 
personnage  présent  à  lu  mort  de  Saphire  est  reuiarquable  par 
une  expression  touchante  de  commisération. 

Uadndration  est  simple  ou  conipliqnée  d'étonnemenf. 

DjiTis  V admiration  simple,  le  sourcil  s'élève,  l'œil  s'ouvre 
un  peu  plus  que  dans  l'état  ordinaire,  la  prunelle  plucéo  éga- 
lement entre  les  paupières  parait  fixée  vers  l'objet  de  ce 
sentiment,  la  bouclie  s'entr'ouvre  ,  mais  sans  former  de  chan- 
gement marqué  d^ns  les  joues. 

L  admiration  avec  étonnement  se  dislingue  de  l'admiration 
siniple,  par  des  mouveniens  plus  marqués.  Les  sourcils  sont 
plus  élevés,  Lsyfux  plus  ouverts,  la  prunelle  plus  élevée  au- 
dessus  de  la  p.iupière  ini'éiieure  est  plus  fixe  ;  la  bouciieesten 
même  temps  pius  ouverte  ,  et  toutes  les  parties  sont  en  général 
MU  peu  tendues 

Le  ravissement,  qui  consiste  dans  une  admiration  applique'e 
h  d^s  objets  de  culte  et  de  sentimens  religieux,  qu'exalte 
une  imafîiiation  tendre  et  passionnée  ,  a  des  caiactètcs  qui 
lui  sont  propres  ;  la  tète  se  penche  du  côté  gauche ,  les  sourcil^ 
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et  la  prunelle  s'clèvenl  direcleineiit;  la  bouche  s'enli'ouvrc  et 
les  dtiiîc  côtes  sont  aussi  un  peu  élevés;  le  lesle  des  pailies  de- 
meure dans  un  eiat  naiur.l;  la  lôtc  jjenclice  semble  iiiaïquer 
l'abaissement  d'une  ame  (jui  s'Imniilie. 

Une  des  plus  belle»  expicssions  connues  de  ravissement  et 
d'inspiraiion,  nous  «si  olleiiejiar  la  jointe  Cécile  de  R?pliaël. 

La  tranquillité ,  la  sécurité vX  le  courage,  que  l'on  a  places 
parmi  les  passion»,  sont  des  caractcr«'s  que  l'on  ne  pcul  lup- 
poiler  (ju'aux  expressions  eapansives. 

La  tranquillité  s'cnoncc  par  le  caluio,  rbaimonic  de  tous 
Jes  traits;  dans  celte  situalinn  l'œil  est  un  piu  ouvert,  les 
prunelles  sont  à  une  égale  disîance  de  la  paupière  intérieuic 
et  de  la  paupière  supérieure  et  ^ans  niouvemeni. 

Dans  11'  courage^  il  y  a  le  niêine  accord  ,  la  même  harmonie 
dans  tous  les  traits  du  visage  ,  mais  les  muscles  sont  p'us  foi- 
lemtnt  contracU's,  et  donnent  à  la  physionomie  de  la  Itrmctc 
et  de  la  fixité. 

L'ooil  est  grandement  ouvert,  le  regard  assuré,  les  narines 
écartées  ,  les  lèvres  et  les  dents  rapproclu'es  et  serrét-s  ,  la  tête 
est  dans  une  attitude  fe;  nie.  Le  visage  tV  Alexandre  dans  l<s 
tableaux  de  Lebrun  ,  et  la  télé  du  maître  d'armes  de  Baphaëi^ 
d:\ns  un  tableau  de  ce  grand  peintre,  sont  des  physionomies 
dans  lesquelles  il  est  impossible  de  méconnaître  une  expiession 
bien  mar<juoe  de  courage  et  de  sécurité 

Les  émotions  de  l'admiration  ,  de  l'étonnemcnt,  de  la  vcné- 
ratioa  ,  du  ravissement  sont  toutes  intellectuelles;  elles  per- 
lectionneni  et  embellissent  plutôt  les  traits  qu'elles  ne  les 
altèrent ,  et  sont  remarquables  dans  leur  expression  ,  par  la 
prédominance  des  signes  volontaires  ([ni  s'y  trouvent  piesque 
exclusivement.  Les  opérations  de  l'esprit  qui  s'annoncent 
par  (juelques  changcmens  de  la  physionomie,  agiss'^nt  de  la 
même  manière,  et  se  distinguent  également  par  la  délicatesse 
et  parle  calme  de  leurs  expressions  :  telles  sont ,  V  attention  ,  la 
mcdilaliony  Vinia'iinalion  et  V inspiration. 

Dans  Vattention ,  on  baisse  et  on  approche  les  sourcils  du 
côté  du  nez  ;  on  tourne  les  yeux  du  côté  de  r()bjet  qui  occupe; 
la  bouche  est  ouverte  ,  la  lèvre  supérieure  un  peu  élevée,  la 
tète  légèrement  inclinée. 

Vattention  se  modifie  dans  son  expression  d'une  foule  de 
mauièrts,  suivant  que  l'on  regarde  ou  que  l'on  écoute,  quu 
l'on  est  attentif  avec  des  motifs  de  doute  ,  d'intérêt  ,  de 
croyance,  de  désir,  d'amour,  de  curiosité,  d'espérance. 

Quand  on  écoute,  la  bouche  est  un  peu  entr'ouverle;  tous 
les  traits  paraissent  comme  suspendus. 

Conticuére  omîtes,  intenlique  ora  tenehanl. 

Le  tableau  de  V école  d Athènes ^  par  Raphaël ,  et  celai  de 
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saint  Bruno  prêchant  la  théologie  ,  offrciU  des  expressions 
vraiment  classiques  d'une  audition  attentive,  avec  tousses 
degrés,  toutes  ses  nuances,  louics  ses  modiUcations ,  suivant 
le  caractère  des  personnes  fjui  écoutent. 

Dans  ^attention  pour  voir  et  observer,  l'œil  est  fixe,  bien 
ouvert,  et  lefiont  légèrement  ridé  dans  son  milieu. 

Ij'imaginalion  el  la  médilalion  s'annoncent  par  des  expres- 
sions qui  appartiennent  plutôt  à  l'étude  de  la  physionomie 
en  repos,  qu'à  l'étude  de  la  physionomie  en  mouvement. 
Dans  la  timidité,  la  honte  et  la  pudeur,  les  yeux  sont  baissés, 
les  joues  et  le  front  se  colorent  d'un  vif  incarnat  j  et  si  les 
lèvres  pâlissent ,  elles  ne  font  que  rendre  le  ton  général  plus 
vermeil. 

Une  jeune  filic,  dans  !a  sainte  Famille  de  Raphaël ,  et  la 
Suianne  de  Sanierre ,  sont  remarquables  par  une  expression  de 
pudeur. 

Les  étals  extérieurs  de  l'organisation  que  nous  venons  de 
décrire,  et  qui  constituent  les  caractères  des  passions  ,  lont 
partie  de  deux  grands  ordres  de  phénomènes  physiologiques , 
savoir,  i°.  les  phénomènes  dépendans  des mouvemens  muscu- 
laires ,  2**.  les  phénomènes  dépendans  de  la  circulation  et  de  la 
respiration. 

Les  caraclèies  des  passions  qui  se  rapportent-au  mouvement 
musculaire,  sont  tous  ceux  qui  consistent  dans  l'action  des 
différentes  parties  du  visage  ,  dans  leurs  changeaiens  de  forme 
et  de  rapports  entre  ces  parties  ,  dans  la  production  instantanée 
d'une  foule  de  traits  divers,  qui  se  forment  par  les  plis  do  la  peau 
et  par  la  sailliedes  muscles,  qui  se  dessinent  avec  plus  ou  moins 
de  force  sous  les  tégumens,  suivant  le  degré  de  leur  contraction. 

11  est  évident  que  tous  ces  phénomènes  s'exécutent  sous 
l'influence  de  l'action  nerveuse  ,  soit  que  cette  action  ait  son 
point  de  départ  au  cerveau  et  sous  l'empire  de  la  volonté, 
comme  dans  les  passions  expansives ,  et  lorsque  les  signes 
volontaires  dominent  dans  l'expression  j  soit  que  les  uerls  de 
la  face  paraissent  sympathiquement  et  involontairement  ébran- 
lés, sans  le  concours  d'une  influence  régulière  et  voulue  de 
l'organe  cérébral  ;  comme  dans  les  passions  convulsives  ,  et 
lorsque  les  signes  involontaires  dominent  dans  une  expression. 

Les  mouvemens  des  muscles  du  visage  sont  très-diîliciles  à 
décrire;  mais  si  quelqu'un  lente  de  le  faire,  dit  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  il  faut  nécessairement  qu'il  les  rapporte  à  des  af- 
fections morales  :  ceux  de  la  joie  sont  horizontaux  ,  comme  si 
dans  le  bonheur  4'ame  voulait  s'étendre  ;  ceux  du  chagrin  sont 
perpendfculaires,  comme  si  dans  le  malheur  elle  cherchait  un 
refuge  vers  le  ciel  ou  vers  la  terre.  H  y  a  quelque  chose  de 
vrai  dans  cette  remarque.  Le  trait  dominant  dans  la  joie,  ré- 
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8uUe  (le  la  contraction  Iiorizoïitale  des  muscles  /y^omaliqucs 
qui  coiiuibuciii  pai  liciilièroniciil  .lu  sourire  ;  tandis  ijuc  Vnrtion 
des  iriaiif^iilaiics  (Judiine  dans  l'expression  de  la  Irisles  c,  tu 
aloijgcanl  la  tace  par  un  niouvttnenl  perpendiculaire. 

Du  losle  si  l'on  voulait  con>id','rer  ]dus  pailiculiérenieiil  les 
rappoits  des  (uouvcinens  des  muscles  de  la  face  avec  la  lîalure 
di\s  iilieclions  fnorales,  on  verrait  qu'il  laut  Icsrappoilci  a 
repanonisscment ,  à  l'expansion  du  visage  ,  à  son  lesseiiemcnt 
et  à  son  aloniiemcnt ,  à  la  dissonance  et  an  mouvement  iirégu- 
licr,  d'où  résuli'Mil  les  expressions  nombreuses  et  variées  de  la 
colère,  de  la  haine,  du  mépris,  de  la  dérision,  de  la  faus- 
seté, Ole. 

Les  caractères  des  passions  qui  se  rapportent  à  la  respiration 
et  à  la  circulation,  appartiennent  en  général  à  la  classe  des  si- 
gnes involontaires;  ce  sont  les  soupirs,  les  pleurs,  les  sanglots, 
les  gcniisscmcns  ,  le  rire,  les  altéraiions  vaiiées  de  la  couleur, 
soit  par  la  présence  du  sang  artériel  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires de  la  peau,  soit  par  la  présence  dti  sang  veineux  dans 
les  mêmes  vaisseaux  ,  soit  enlin  par  des  changemens  ti es- variés 
dans  la  sécréti(m  de  la  matière  colorante  oui  se  lortne  dans 
le  corps  réliculairc. 

Uéclat  de  l'œil,  dans  la  plupart  des  passions  expansives, 
paraît  dépendre  d'une  augmentation  de  sensibilité  et  d'aclivilé 
dans  cet  organe,  comme  dans  les  vaisseaux  capillaires  de  la 
peau. 

Des  expressions  corn'ulsives.  Ces  expressions  sont  toutes 
violentes,  subites,  et  ne  se  bornant  pas  aux  mouvemens 
variés  du  visage  ,  s'éleiident  aux  autres  parties  du  corps  , 
envahissent  toute  l'organisation  ,  altèrent  la  vie  dans  ses  loyers, 
dans  ses  lonctions  les  plus  importantes,  et  paraissent  quelque- 
fois en  suspendre  l'action  <:',  les  fnouvemens. 

Lc'â  signes  primitifs  involontaires  dominent  dans  ces  ex- 
pressions, composées  en  général  de  mouvemens  convulsifs,  de 
véritables  attaques  de  uorfs,  d'accès  de  délire  et  de  rage,  de 
regards  égarés  et  enilammés,  de  changemens  de  couleur,  de 
décomposition  des  traits,  de  changemeus  dans  la  circulation 
et  la  respiration. 

Les  expressions  convulsives  ne  sont  pas  d'ailleurs  exclusi- 
vement propres  aux  passions  violentes  et  à  la  douleur  ph^'^si- 
quej  elles  appartiennent  aussi  à  plusieurs  sentimens  agréables, 
Irès-vifs,  et  la  joie,  l'amour,  ont  leurs  signes  involontaires, 
leurs  spasmes,  leurs  transports,  quelquefois  aussi  dangereux 
que  ceux  de  la  fureur  et  du  désespoir. 

Toutefois  les  sentimens  violens,  impétueux,  ceux  de  la 
colère,  de  la  terreur,  du  désespoir  le  plus  violent,  l'empor- 
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temcnt ,  se  maiiifeslenl  d'une  manière  parliculicre  par  des  ex- 
pressions convulsives. 

Cureau  de  la  Chambre  a  décrit  ainsi  qu'il  suit ,  la  première 
de  CCS  pussions,  ]a  colère,  dont  les  caractères  peuvent  être 
regardes  comme  un  terme  de  comparaison  pour  toutes  les 
expressions  convulsives. 

«  La  colère  tiiîre  avec  impc'luosilé  et  à  force  ouverte,  dans 
l'amc,  ou  plutôt  elle  n'y  csitre  pas,  elle  y  tombe  comme  la 
foudre  qui  frappe  h  V improviste,  et  qui  ne  met  point  de  temps 
entre  Ja  chute  et  l'embrasement  qu'elle  cause;  ce  qui  reste  de 
raison  et  d'esprit  alors  est  employé  pour  saisir  et  rapprocher 
tout  ce  qui  peut  exagérer  rofïeiise  et  l'injure  ;  il  y  a  des  passa- 
ges subits,  de  vocifération  el  d'une  volubilité  insolente,  à  un 
silence  farouche  ;  la  tèle  est  violemment  et  irrégulièrement 
agitée,  il  y  a  des  grincemens  de  dents ,  des  serremens  convul- 
sils  des  mâclioires  5  les  yeux  se  meuvent  avec  rapidité,  sou- 
vent tournés  de  travers;  tantôt  ils  semblent  louriier,  tantôt  ils 
semblent  s'arrêter  :  on  y  voit  une  tristesse  iarouciie,  une  scchv- 
ressc  élincelante,  uftc  in(juiélude  frète  et  hagarde;  les  lèvns 
sont  quelquefois  tuméfiées  et  renversées,  couvertes  de  l'écume 
de  la  rage;  la  voix,  d'abord  aiguë,  devient  sourde  et  affreuse; 
Ja  parole  est  entrecoupée;  enfin  suivant  l'observation  du  même 
auteur,  l'homme  en  colère  a  le  visage  enflaminé.et  boursouflé, 
les  veines  du  cou,  du  front  et  des  tempes  tendues;  le  pouls 
lui  bat  avec  promptitude  et  vchi'mcnce  ,  la  poitrine  s'élève  par 
grandes  secousses  ,  et  fait  une  respiration  violente  et  précipitée  : 
ensemble  de  signes  et  d'expressions  qui  offre  la  réunion  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difforme  dans  les  plus  cruelles  maladies, 
et  de  ce  qu'il  y  a  d'horrible  dans  les  animaux  les  plus 
farouches,  n 

Il  n'y  a  que  quelques  phénomènes  volontaires  dans  l'expres- 
sion de  la  colère  ;  ce  sont  tous  les  inouvemefis,  toutes  les  actions 
pour  menacer,  attaquer,  combattre  l'objet  de  cette  cruelle  pas- 
sion ;  tout  le  reste  est  en  quelque  sorte  sympathique,  et  paraît 
surtout  dans  l'œil  ;  le  dessous  delà  paupière  s'enfle  et  devient 
livide;  les  muscles  du  nez  et  des  joues  s'enflent  aussi ,  la  bou- 
che est  très- ouverte,  et  ses  angles  fort  apparens  :  les  muscles 
et  les  veines  du  cou  sont  tendus,  les  cheveux  hérissés,  lu 
couleur  du  visage,  surtout  celle  du  bout  du  nez,  des  lèvres  » 
des  oreilles,  altérée  et  livide  ;  en  un  mot,  tout  annonce  l'engor- 
geaient du  coeur  par  le  sang,  qui  afflue  vers  cet  organe;  aussi 
Ja  bouche  s'entr'ouvre-t-clleavec  un  mouvement  convulsif,  et 
les  sons  ne  sont  point  articulés  ;  les  signes  de  la  crainte  ap- 
partiennent plutôt  aux  expressions  oppressives  qu'aux  exprès* 
lions  convulsives. 

On  trouve  dans  plusieurs  chefs-d'œuvre  de  sculpture  ou  de 


peinture,  diffiMcns  cxr.mples  tiès-rcniarquablcs  do  toutes  les 
iiuaiicos  fl  de  tous  les  dcf^rcs  des  c.\ple^siuns  coiivulsivcs. 

La  joie  csl  parfaitement  exprimée  sur  le  visage,  dans  les 
gestes  d'une  Itniine  (jui  est  jjiesenlc  h  ia  rc'.siireclion  d'une 
jeune  fille ,  dans  le  Japon  ^  opc'réc  par  saint  François-Xa\>ier  ; 
sujet  peint  par  le  Poussin. 

La  tète  (l'un  satyre  qui  attache  les  mains  de  Silène,  flans 
un  tableau  de  Coy^iel,  oîlVe  une  expression  du  riie  très  li  dé  le, 
cl  dans  laquelle  se  trouvent  tous  les  caractères  indiqu«is  par 
Ijcbiun. 

L'homme  qni  est  derrière  le  Christ  dans  le  tableau  de  la 
femme  adultère,  par  le  Poussin ,  réunit  dans  sa  phy.^ionoînie 
animée  tous  les  traits  de  la  colère  ;  la  fif^nre  du  satrape  dans 
la  bataille  à'/Jlcxandre  contre  Darius ,  par  Le  Brun  ,  un  saint 
Pft'rr*?,  du  Titien,  la  [>hysiononiic  entièrcnienl  binileverséc  d'un 
Sabin  dans  V  eniè\'c  ment  des  Sahinea  ^  par  le  Poussin,  toni- 
inuni([uent  une  partie  de  lu  frayeur  dont  ils  offrent  les  sif;nes, 
t't  expriment  da.ns  toute  leuri^rce,  l'elfroi  et  l'épouvante. 

Le  désespoir  est  exprime  d'une  manière  non  moins  remar- 
quable dans  la  tète  du  comte  Liigolino,  par  Reynolds,  qui 
semble  avoir  voulu  icudre  la  peinture  rivale  de  la  poésie,  dans 
le  tableau  dont  cette  figure  fait  partie.  Enfin  le  groupe  de 
Laocoou  et  de  ses  fils,  auquel  nous  allons  nous  arrêter  un 
instant,  fait  ressortir  avec  autant  de  fidélité  que  de  noblesse 
tout  ce  (ju'il  y  a  d'extérieur,  et  de  caractéristique  dans  la 
douleur  la  plus  profonde  et  la  phis  générale. 

On  s'est  fortemeiit  trompé,  je  |)en5e  en  répétant  avec 
Winckelmann  et  Lessing,  que  dans  le  principal  pcrsotuiage 
de  ce  groupe  ,  la  bouche  n'est  pas  ouverte  pour  crier,  et  que 
les  autres  signes  d'une  douleur  convulsive,  sont  tempérés 
par  la  force  morale  de  ce  personnaije.  f^e  LaocooQ  sculpte, 
comme  le  Laocoon  de  Virgile  crie  évidemment,  gémit  au 
moins,  et  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  le  regarder,  sans 
se  persuader  d'avance  ((ue  l'idéal  et  la  noblesse  des  scnli- 
mens  sont  opposés  à  celte  expression  de  la  nature  souffrante: 
eu  général,  le  Laocoon  poétique  et  le  Laocoon  sculpte  ne 
diffèrent,  relativement  aux  caiaclèrcs  de  la  douleur,  que  par 
des  détails  d'cxéculion  qui  dépendent  de  la  nature  des  moyens 
employés  par  la  sculpture. 

Les  traits  principaux  de  la  composition  de  ces  admirables 
tableaux  sont  parfaitement  d'accord.  La  réunion  de  Laocoon 
et  de  ses  fils,  par  les  replis  cruels,  par  les  étreintes  des  ser- 
pens  qui  les  enlacent  tous  les  trois ,  qui  les  serrent ,  qui  les 
"confondent  en  quelque  sorte  dans  une  même  douleur,  se 
trouve  également  dans  les  deux  compositions  ,  comme  le 
prouvent  ces  vers,  dont  le  sens  ne  parait  pas  avoir  été  compris 
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par  Ptloiiifaiicon,  qui  regarde  ce  partage  de  douleurs  euUe  lô 
père  cl  ses  C!s,  comme  propre  an  groupe  sculpte. 

////  agmine  ccrlo 
/yaocnonla  petunt  ;   et  primant  pnrua.  àuoriim 
Corpora  naiorum.  serpens  amptcxin  uterqnc 
Implical,  et  nùseros  ntyrsu  depascttur  arlus. 
Post,  ipium ,  auxifio  sitheunievi  ac  tcta  Jerentem, 
Corripiunt,  spiruque  iigant  ingenlibus 

Dans  toutes  les  expressions  relatives  à  la  colère,  il  y  a  c'vi- 
demmeiU  auginciilalion  subite  d'énergie,  cl  celte  réaction  vive 
que  l'on  observe  à  un  si  haut  degré  dans  les  accès  dts  ma- 
niaques. 

Tous  les  signe?,  tous  les  caractères  dont  se  composent  ces 
expressions  véhémentes  et  spasmodiqucs,  sont  des  effets  de  cet 
excès  de  réaction  pendant  lequel  les  forces  p;ii:iis5C!it  quelque- 
fois domptées,  cl  capables  au  moins  de  vaincre  des  résistances 
et  de  renverser  des  obstacles  par  lesquels  on  serait  arrêté  d'une 
inauiète  insurmontable  dans  une  situation  plus  caUne  de  la 
sensibilité. 

Les  personnes  qui  meurent  dans  un  accès  de  colère,  meu- 
rent apoplectiques. 

Le  goullement  des  veines,  le  rouge  noir  et  quelquefois  vio- 
let de  la  face,  dans  la  fureur,  annoncent  d'ailleurs  assez  l'eti- 
goigement  sanguin  du  cerveau  ,  qui  est  une  des  principales 
circonstances  physiologiques  de  la  colère.  Les  phénomènes  de 
celte  passion  s'élendent  d'ailleurs  à  plusieurs  sécrétions  qu'elles 
rendent  plus  abondantes  et  plus  actives  :  et  l'on  n'ignore  pas 
que  des  mouvemens  subits  de  fureur  peuvent  occasionei  une 
fîcvre  bilieuse  ,  et  qu'ils  peuvent  imprimer  îj  la  salive  d'un 
animal ,  ou  au  lait  d'une  nourrice  ,  des  propriétés  vénéneuses. 

Dans  tous  les  cas,  le  desordre,  l'état  convulsif  dépendent 
Je  l'excès  de  la  réaction. 

Dans  les  expressions  relatives  h  la  frayeur  ,  l'état  contraire 
a  lieu;  la  disposition  convulsivc  dépend  de  la  laiblesse;  les 
forces  de  la  vie  sont  comme  suspendues  dans  leur  développe- 
ment, ou  se  retirent  vers  les  organes  intérieurs,  avec  une  préci- 
j^italion  qui  peut  devenir  mortelle.  Le  frisson,  qui  se  mani- 
feste dans  ces  circonstances,  paraît  dépendie  de  la  contraction 
de  la  peau,  qui  se  resserre  alors  comme  à  l'occasion  de  l'im- 
pression d'uniroid  subit  ou  du  début  d'une  fièvre  inlermiltenle  : 
l'alongement  .slupide  dfs  traits,  la  pâleur  du  visage  ,  l'irrégu- 
larité ou  la  suspeusion  des  mouvcmens,  le  tremblement,  la 
faiblesse  du  pouls  et  quelquefois  révanouissement ,  sont  autant 
de  phénomènes  qui  appartiennent  aux  expressions  de  l'épou- 
vante et  de  l'elfroi ,  et  qui  ne  permettent  pas  de  douter  que 
i'organis;-i!on  soit  alors  dans  un  ctal  de  faiblesse  qui  rend  lou- 
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Ces  1»!S  acliwiiS  tl«   la  vie  iinpuissuiitcs ,    iMi;^;uliè»cs   el   incer- 
taines. 

Dans  la  douloiir  corpoicUe,  l'clat  convulsif  dépend  imnic- 
dialcnicnl  de  l'inipris^ioii  don  loin  cusc  ;  c'eai  un  efifl  piueinent 
organi(jiK;,  un  rcsuluil  do  la  sympalliie  gc'ncralc  de  l'orf^ani- 
salion,  dont  loulcs  les  pailics  i^ont  agilees,  frcmissoiil ,  se  sou- 
lèvent, îois<|ac:  qnclqucs-unvs  d'entre  elles  ^ont  le  sicgc  d'une 
violente  douleur.  L'itilolligencc  ,  la  raison  ,  n'cnlicnt  pour  rica 
dans  ces  plieinoiièncs,  seulement  ils  en  modèrent  ou  eu  exagè- 
rent l'effet,  suivant  <juc  l'iniaginalion  a  été  dirigée  par  les  ha- 
bitudes de  la  vie  privée  et  par  les  institutions  nationales  ou 
religieuses. 

Dans  les  expressions  convulsivcs  relatives  h  la  joie  ,  on  ne 
trouve  ni  cet  excès,  ni  celte  faiblesse  de  réaction,  ui  ces  Irem- 
blemcris  ,  ni  ces  agitations  sympathiques  propres  aux  expres- 
sions de  la  colère,  de  l'épouvante  et  de  la  douleur  physique. 

L'organisation  ,  par  un  ébranlement  subit  et  agréable  de  la 
sensibilité,  est  livrée  à  un  mouvement  exagéré  d'expansion  qui 
appelle  le  sang  artériel  dans  les  vaisseaux  de  la  lace,  qui  épa- 
nouit et  développe  tous  les  trails  du  visage,  et  délerniine  cri 
mêaie  temps  l'accélération  convulsive  des  ruouvemens  du  dia- 
phragme ,  d'où  résultent  le  rire  el  l'expression  spasniodique 
d'une  joie  vive  et  bruyante. 

11  est  évident  que  la  plupart  de  ces  caractères  des  passions 
convulsives  ,  sont  primitifs  el  non  provoqués  par  la  volonté; 
que  les  mouvenjcns  qui  constituent  ces  caractères,  trahissent  les 
passions,  les  désirs;  les  éloignent  le  plus  souvent  de  leur  but 
en  les  faisant  connaître;  et  ce  qui  reste  de  raison  ou  de  liberté, 
au  milieu  de  ce  trouble  physique  et  moral  ,  a  nécessairement 
pour  objet  de  suspendre  ou  de  cacher  de'  semblables  phéno- 
mènes. 

Des  expressions  oppressh'es. Doins  un  grand  nombre  d'expres- 
sions oppressives  ,  les  signes  volontaires,  les  signes  involon- 
laires  se  trouvent  réunis,  et  les  signes  involontaires  ne  domi- 
nent que  (tans  le  cas  où  l'expression  est  plus  vive,  plus  forte, 
comme  <lans  le  pleurer,  les  sanglots,  les  transports  de  la  haine 
cl  de  la  jalousie  ,  qui  lient  en  quelque  sorte  \cs  expressions 
oppressives  aux  expressions  spasmodiques  et  violentes. 

Les  passions  correspoudanics  aux  expressions  oppressives 
sont  en  général  tristes,  chagrines,  haineuses,  timides  et  som- 
bres. Ce  sont  la  haine,  l'envie,  la  jalousie,  la  crainte,  les 
regrets,  les  remords,  les  chagrins  divers  et  toutes  les  modifi- 
cations de  la  tristesse,  qui  est  la  douleur  de  l'ame. 

On  a  regardé  avec  raison  comme  débilitant^  le  senlimerit 
attaché  à  ces  différentes  passions,  qui  sont  véritablement  carac- 
térisées par  une  angoisse  plus  ou  moins  vivo,  par  une  onpres- 
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sioa  bieu  marquée  ,  et  par  un  reliait  et  un  affaiblissement  de  la 
force  vitale,  comme  l'aononceut  i'v-itat  du  pouls,  la  dccolora- 
lion  du  visage,  les  Irerablerarns  ,  la  maigreur  ,  l'abailement 
et  quelquefois  une  langueur  mortelle,  ou  des  sjncopes,ou  des 
attaques  de  nerfs. 

Les  passions  qui  se  manifestent  par  ces  expressions ,  telles 
que  la  crainte  ,  le  regret ,  la  tristesse,  la  jalousie  ,  ont  elé  décri- 
tes avec  beaucoup  de  soin  par  Lebrun,  Bufton  et  de  la  Clianibre. 
Les  expressions  oppressives  et  coucent.ees ,  (;ui  rp[;ondent 
à  des  passions  de  différente  nature,  offrent  des  analogies  et  des 
différences. 

Leur  analogie  est  e'tablie  par  la  décoloration  et  le  resserre- 
ment,  ou  l'alongemcnt  dos  liaits  du  visage  que  l'on  retrouve 
dans  toutes  ces  expvessions. 

Le  resserrement  des  traits  est  bien  plus  marqué  dans  les  pas- 
sions haineuses  et  sombres,  que  dans  la  tristesse  ;  l'alongenicnt 
des  mêmes  traits  par  le  X'-iàcIienient  du  plus  grand  nombre  des 
muscles  de  la  face  et  la  contra-  lion  «les  muscles  liian{»ulaires  : 
cet  alongemint  est  en  quelque  »oite  un  caractère  p>opie  à  la 
tristesse^  la  décoloration  ne  varie  pas  moins  que  la  decompo- 
lion  des  traits,  et  on  ne  peu'  guère  se  iefus<;r  à  penser  que  les 
variations  occasione'cs  dans  !e  réseau  vasculiiire,  auquel  nous 
avons  attribue  le  siège  de  la  couleur,  ue  produisent  les  teintes 
bliuiches  ,  terreuses ,  livides,  jiunàtres,  qui  caractérisent  ces 
diiférenlis  passions.  Dans  la  pâleur  de  la  crainte,  tout  dépend 
évidemment  «le  ce  que  le  sang  n'arrive  pas  dans  l-.s  vaisseaux 
capillaires  de  la  peau  ,  et  l'expressioa  ejcsan^uis  des  i.alms 
expose  la  nature  pliysioiogirjue  de  ce  caractère.  La  décolora- 
tion dans  la  Iriàlcsse ,  la  lutine,  la  jalousie,  dépendent  d'une 
autre  cause  j  ce  sont  des  alteiaiioris  plus  ptolondes,  moins 
passagères  et  liées  à  un  dérangement  dans  les  fonctions  du  cœur, 
de  l'estomac,  du  foie,  qui  manquent  rarenient  d'être  perver- 
ties, dans  le  cas  de  l'impression  prolongée  des  passions  haineu- 
ses f-l  chagrines:  lepleurer  el  les  sanglots  sont  des  phénomènes 
physiologif|ues  qui  appartiennent  aux  passions  oppressives,  et 
dont  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  le  dévf  ioppc ment. 

Le  pleureresl  ordinairement  le  caractère  d'une  doukur  moins 
concenliée,  plus  cxpansivc,  et  qui  scnà>le  vouloir  s'exhaler  et 
s'exjuiiiier  en  inùrnc  temps.  Cette  action  résulte  d'une  série  de 
mouvemens  qui  se  mai)ileslent  vers  la  bouche,  doni  le  muscle  or- 
biculaire  se  contracte  et  produit  ce  mouvement  des  lèvics  que 
l'on  appcile^/re  la  moue  ;  les  muscles  tuangulaires  sont  aussi 
conti  aclés<'lfornieal,en  abaissant  les  coins  de  la  bouche,  des  plis 
aux  joues,  très-marqué*;  les  narines  sont  enflées,  les  muscle*, 
les  veaiesdu  front  sont  forlapparens;  la  lèvre  inférieure,  renver- 
sée, passe  cellededevant^  touiic  visage  se  ride,  scirouceet  de- 
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VÎPnt  rouge,  surtout  à  l'endroii  des  sourcils,  dos  yeux,  du  nez 
cl  des  joues. 

La  glande  lacrymale  prend  une  part  bien  marijue'c  à  cette 
€\piesiion  de  tristesse  avec  attendrissement  et  expansion  • 
elle  rc«^oil  alors  dans  un  temps  donné  une  plus  grande  quan- 
tité de  san^  ;  son  action  est  sensiblement  augmcjilée,  et  les 
Jarmes,  qui  seul  le  produit  de  cette  augmenlalion  d'action, 
coulent  abondamment  sur  les  joues  et  se  répandent  au  delà  de 
leur«i  voies  ordinaires,  qui  se  trouvtmt  momentanément  ei)g('r- 
gées»  L'écoulement  extérieur  des  larnies  n'appartient  pas  exclu- 
sivement à  la  tiisiesse;  il  a  lieu  aussi  dans  là  joie,  la  volupté, 
la  compassion,  le  dépit,  la  colère. 

\j:\  ijualiié,  l'iibondjnce  d.  s  larmes  dépendent  de  la  nature 
des  stntimens  divers  qui  les  font  couhr  ;  les  larmes  de  la 
joie ,  de  l'attendrissement ,  sont  douces  et  n'irritent  point  les 
parties  (ju'ellcs  mouillent;  les  larmes  du  dt'sespoir,  de  la  rage, 
du  dépit,  sont  biûlantes  et  excitent  dans  les  parties  sur  les- 
quelles elles  coulent,  une  impression  vive  et  quelquefois  dou- 
loureuse. 

L'érouirmcnl  dos  larmes  dans  l'expression  des  passions  , 
produit  dans  l'inférieur  du  nez  une  augmentation  d'humidité 
qui,  jointe  au  produit  de  la  sérjclion  augmentée  «e  la  mem- 
brane pituiiaiie,  modifie  les  sous  et  leur  donne  le  caractère 
q;i  e>t  propre  au  sanglot. 

La  tiistes>c  a  ongr^nd  nombre  de  nuances  et  dr  modifica- 
tions ,  telles  que  l'incjuiétude  ,  les  soucis,  les  regrets  ,  les  cha- 
grins ,  les  pleurs,   la    langueur,   I  abaltemcnl ,  l\iffliction  ,   la 
désolation.  L'analyse  chercherait  envain  à  indiquer  toutes   !cs 
nuances  d'expression  correspoiid:<ntesà  ces  divers  scntimtns,  et 
l'on  peut  fiire  seu  lemeiit  d'une  manièie  générale  que  le  fond  de 
la  dcsciiption  de  la  tristesse  par  Lebrun  ,  appartient  k  ces  diffé- 
rens  états  de  la  sensibilité  -,  que  dans  h  s  legiets ,  les  yeux  se  por- 
tent par  intervalles  vers  le  ciel  ;  que  la  couleur  du  visage  a 
quelque  chose  de  plus  sombre  dans  l'iuquiétudi  ;  de  plus  ^er- 
re»j"d:ins  l'accablement',  de  plus  terne,  déplus  j)ionibé  dans 
l'alfliction  ;  de  plus  étiolé  dans  la  langueur.   Des  nuances  noa 
znoins  délicates  caractérisent  le  jeu  musculaire,   qui  exprime 
ces  affections  variées  de  l'ame  ;  et  il  y  a  des  douleurs  nobles, 
élevées,  touchanle«,  syinpathitfueset  communicalives  ;  d'autres 
qui  sont  repoussantes,  hideuses,  qui  inspirent  plus  d'horreur 
que  de  pitié,  [^expression  doit  rendre  toutes  ces  différences,  et 
la  physiognoraonie  doit  les  saisir  et  s'attacher  à  ces  phénomènes 
délies  et  fugitifs,  (jue  l'on  épierait  envain  sans  une  sensibilité 
délicate,  et  exercée  à  de  semblables  observations. 

Etat  pathologique  du  visage.  L'état  pathoUgique  du  visage, 
considéré  comme  orgaue  d'expression ,  et  en  faisant  abstraction 
OU,  ifi 
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des  autres  fonctions  que  peuvent  remplir  les  différentes  partie* 

qui  le  composent ,  ne  peut  s'entendre  que  des  phénomènes ,  des  ^ 

changemens  conscculils  et  symptoniatiques  qui  s'y  passent  dans  i 

]e  cours  de  diverses  maladies,  et  dont  l'observation  est  regar-  ' 

de'e  avec  raison  comme  la  partie  la  plus  importante  de  la  se-  i 

méioiique.  i 

L'état ,  le  caractère  du  visage  le  plus  calme,  qui  n'est  point  ! 

agité  par  les  passions  ni  modifié  en  aucune  manière  par   une  i 

affection  morbide,  doit  servir  de  terme  de  comparaison  lors-  H 

que  l'on  veut  étudier  et  apprécier,  comme  il  convient,  ses  nom-  j 

breuses  altérations  et  Tinipoitance  de  leurs  révélations  dans  la  ' 

pratique  delà  médecine.  Tout  ce  qui  s'écarte  de  ces  modèles,  j 

de  ces  prototypes,  est  altération  ,  maladie,  et  présente  une  j 

multitude  ,  une  variété  de  nuances  et  d'indications  qu'une  Ion-  \ 

gue  habitude  fait  recounaître  au  lit  des  malades  ,   même  au  ; 
milieu  du  monde  ,  dans  ces  cercles  brillans  où  quelques-uns  de 

ceux  qui  s'y  trouvent  et  qui   paraissent  joyeusement  assis  au  ^ 

banquet  de  la  vie,  ont  empreints  sur  leur  visage,  du    moins  j 

pour  le  médecin ,  les  signes  d'une  destruction  prochaine  et  les  | 

caractères  de  maladies  ïunestes.  .; 

Ou  ne  sera  point  surpris,  sans  doute,   du  nombre  de  ces 

signes,  de  ces  révélations,  et  si  je  puis  m'exprimer   ainsi  ,  de  \ 
cette  étendue  de  langage  pliysiognoraonique,  dans  les  maladies  : 

le  visage,  dans  l'état  de  santé,  ne  présente  ni  tension,  ni  bout-  J 

fissure;  il  est,  dans  l'Européen,  d'un  fond  blanc  mêlé  de  rouge,  -^ 

il  a  un  caractère  de  vigueur ,  et  les  tempes  sont  pleines  et  unies,  ; 

les  joues  soutenues,  un  peu  colorées  sur  les  pommettes  5   la  .' 

bouche  se  prête  sans  effort  à  l'articulation  des  sons,  aux  divers  a 

mouvemens  de  la  physionomie;  ses  angles  ne  sont  ni  relevés,  ; 

ni  abaissés  ;  les  lèvres  sont  closes  dans  le  repos  et  ont  leur  bord  j 

lisse,  arrondi,  d'une  teinte  rosacée.  J 

Hufeland,  à  qui  l'on  doit  un  ouvrage  curieux  et  piquant  sur  j 

la  macrobiotique  ou  l'art  de  prolonger  la  vie,  fait  ainsi  le  por-  ' 

trait  de  l'homnje  destiné  à  vivre  longtemps.  1 

«  L'homme  destiné  à  vivre  longtemps  est  de  taille  moyenne, 
bien  proportionnée  et  un  peu  ramassée  ;  il  n'est  pas  trop  co- 
loré ;  il  a  les  cheveux  chàiains;  la  peau  ferme,  mais  sans  ru- 
desse; la  tête  pas  trop  forte,  des  veines  saillantes  et  bien  des-  ! 
sinées  aux  extrémités,  des  épaules  un  peu  rondes,  le  cou  ni  ! 
long  ni  court,  le  veniresans  proéminence,  le  pied  plutôt  large  | 
que  long,   la  poitrine  large,  élevée,    pouvant  faire  une  très-  • 
longue  inspiration,  la    voix  forte,   les  sens  très-bons,  sans  1 
délicatesse  excessive.  Cet  homme  mange  avec  plaisir ,  il  est  peu  1 
altéré;  il  est  communicatif ,  causeur,  bienveillant,  aisément  j 
accessible  à  l'amour,  à  la  joie,  à  l'espérance,  et  fermé  à  la  ij 
jalousie,  à  la  haine  ,  et  en  général  anx  passions  violentes  et  i 
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tlcslnicllves;  son  împalience,  sa  colère  durent  peu  el  ressem- 
blc'i»t  à  iiii  iiccès  lie  (icvrc.  salutaire;  il  :iirne  la  «loucc  rêverie  f 
Jc'S  niedilalioti!.  faciles;  il  tsl  en  geiu-ral  opliinislc  et  lient  au 
bonheur  cl'>nicsli(|iie  ,  à  IVtude  ou  à  la  contemplation  de  la 
ijiiluic:  il  s'abandonne  difficilement  à  l'ambition  el  à  la  crainte 
d'un  faelienx  avenir,   w 

lin  efti-i  ,  nos  reuiar(]ues  sur  l'admirable  disposition  de  la 
striictuic  cl  du  mécanisme  du  visage  dans  l'Iiomme,  relalive- 
nieni  au  !aiit,'itge  d»  s  p:i-sions  ,  donl  il  e>5t  le  plus  rapide  et  le 
plus  e  II»  I  II  eut  inl  ci  prèle,  s':»ppiitpienl  aux  usa{»es  du  même  ap- 
pareil dans  r-xpicssion  lies  nombreuses  variations  de  la  santé 
cl  des  synipiôiues  des  maladies. 

Ali  itsie,  l'cleadue  el  l'importance  de  la  pliysionomie  con- 
sidëiees  tomme  un  lanL-a^e  parle  h  son  insu  par  l'èlre  soutirant, 
et  connnc  le  moyen  de  communication  le  plus  prompt  entre 
le  malade  et  lemedecifi ,  s'cxplicjucnt  encore  mieux  que  la  pliy-* 
siognomonie  générale,  par  la  structure  du  visage,  si  admirable 
dans  i'Iionmie ,  disposée  ,  travaillée  avec  tant  de  soin  par  la 
iialure ,  lice  en  général  par  tant  de  rapports  avec  loulcs  les 
parlit;s  Je  l'organisation  ,  cl  correspondant  en  particulier  et 
d'une  manièic  encore  plus  directe,  avec  les  iouclions  vitales 
du  premier  ordie,  telles  que  la  circulation  ,  la  respiration  et 
l'action  du  cerveau. 

La  beauté  de  cette  structure  et  les  avantages  que  nous  avons 
rcmaïqués  dans  la  face  buniaine  ,  relativement  à  l'expression 
des  alfections  de  l'anie,  sont  également  favorables  à  l'expres- 
sion des  maladies,  el  le  visage  est  évidemment  la  région  exté- 
rieure du  corps  humain  qui  se  trouve  avoir,,  par  sa  composi- 
tion, un  plus  grand  nombre  de  relations  et  de  sympathies.  Oa 
ne  trouve  réunis  dans  aucune  autie  région  de  la  face  de  l'homme, 
autant  d'élémcns  organisés  diflérens.  Des  organes  mêmes,  qui 
sont  partout  ailleurs  renfermés  dans  des  cavités  ou  du  moins 
placés  sous  la  peau  et  sous  les  muscles,  paraissent  à  découvert 
au  visage  ,  comme  pour  y  servir  de  r»  présentans  et  d'inter- 
prètes au*  systèmes  d'orguncs  auxquels  ils  appartiennent. 

Ainsi  les  os  ne  se  dessinent  pas  seulement  sous  la  peau  ,  et 
ne  se  bornent  pas  à  contribuer  ù  la  physionomie  passive,  mais 
ils  se  trouvent  entièrement  à  nu  pour  former  les  dents,  dont 
la  physiononue  est  si  iraporlanle  relativement  à  la  physiogno- 
inonie  médicale.  Les  membranes  muqueuses,  dont  reusemble 
forme  la  surface  intérieure  de  rorgaciisalion  et  une  véritable 
peau  interne,  presijuc  toujours  plus  ou  moins  intéressée  dans 
les  maladies,  se  prolongent  à  la  face  cl  s'y  montrent  aux  lè- 
vres, aux  narines,  aux  paupières,  à  la  siu'face  de  l'œil ,  el  leurs 
altérations  diverses  sont  de  la  plus  haute  importance  dans  la 
physiognomouie  médicale  j  coun,  le  globe  do  l'œil  lui-même 
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est  un  viscère  placé  h  l'exlcrieur  ,  lenanl  directemenl  au  ccv- 
veau  et  recevant  de  lui  une  des  pailies  essentielles  de  sa 
structure. 

Tels  sont  les  elemens  de  la  structure  du  visage  :  raltéralion 
de  chacun  d'eux  contribue  diversement  à  l'expression  plus  ou 
moins  composée  des  maladies,  et  en  forme  tantôt  le  trait  prin- 
cipal ,  tantôt  la  simple  imance  et  le  caractère  accessoire  el  secon- 
daire. Distinguer  ces  différences,  dont  robservalion  est  l'objet 
de  la  phjsiognomonie  médicale  ,  les  analyser ,  les  distribuer 
sous  dilférens  titres,  et  rapporter  h  chaque  partie  constituante 
delà  face,  les  symptômes  dont  elle  esi  le  siège,  ce  n'est  pas 
seulement  examiner  ces  symptômt-s ,  c'est  en  tracer  l'histoire 
physiologique  et  donner  le  moyen  d'en  apprécier  rationnelle- 
ment la  valeur  et  la  nature. 

On  peut  ajouter  aux  vues  qui  viennent  d'être  présentées  les 
remarques  suivantes. 

Le  visage,  dans  la  maladie,  est  plus  ou  moins  altéré  ou 
changé,  avec  expression  de  souffrance,  d'épuisement,  d'irri- 
tation inflammatoire  ou  convulsive,  tendu,  gonflé,  bouffi, 
amaigri,  décoloré,  pâle,  d'une  nuance  jaune,  rougeàtre,  vio- 
lacée, plombée,  cadavéreuse. 

Le  front  est  quelquefois  contracté,  tendu  ;  les  tempes  sont' 
creuses,  les  joues  affaissées ,  dans  un  état  d'adynamie  ou  de 
convulsions;  inégalement  et  passagèrement  colorées. 

La  bouche  peut  être  péniblement  contournée,  béante  ou  for- 
tement serrée,  ayant  ses  musclo«  rétractés ,  tandis  que  d'une 
autre  part ^  suivant  le  degré,  le  genre  d'altération,  les  lèvres 
sont  pendantes  ou  tremblotantes  ,  gercées  ,  arides,  froides, 
chaudes,  pâles ,  etc. 

Du  reste,  il  n'est  pas  tout  à  fait  impossible  de  distinguer  dans 
les  maladies  les  changemeus  du  visage  qui  paraissent  appar- 
tetjir  plus  particulièrement  aux  muscles,  des  changemcns  qui 
se  rapportent  d'une  manière  particulière  au  tissu  cellulaire  et 
aux  vaisseaux. 

Ce  qui  doit  attirer  plus  particulièrement  l'attention  dans 
l'état  des  muscles,  se  manifeste  soit  avec  des  caractères  d'exal- 
tation et  de  perversion ,  soit  avec  tous  les  signes  de  la  faiblesse 
et  de  la  prostration. 

Du  reste,  la  multiplicité  des  nerfs  qui  entrent  dans  la  struc- 
ture du  visage,  les  rapports  de  voisinage  et  de  fonction  entre 
celte  structure  et  le  cerveau,  expliquent  naturellement  la  cor- 
respondance que  l'on  observe  soit  entre  les  névroses  en  général, 
soit  entre  les  affections  cérébrales  en  particulier  et  la  physio- 
nomie. Nous  avons  déjà  fait  cette  remarque  relativement  k 
l'effet  de  certaines  passions  désordonnées  et  de  certains  travers 
ou  tics  qui  modifient  sensiblement  le  visage  ,  et  lui  donnent  en 
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quelque  soile  une  ctnprciiitc ,  un  caraclèrc  de  reprobalion  ou 
d'ogareinciit ,  chez  plusieurs  individus,  donl  le  premier  abord 
fail  naître  souvent  et  à  notre  insu,  sur  la  moralité  de  ces  indi- 
vidus ou  sur  leur  raison  ,  les  doutes  les  plus  singuliers  el  les 
idoes  les  plus  étranges. 

Les  mèrrvcs  remarques  s'appliquent  aux  fièvres  malignes,  à 
plusieurs  maladies  convulsives,  aux  vc'sanies  ,  mais  surtout  à  la 
Dianie,  à  la  démence,  h  Ttipilcpsie,  qui  modifient  encore  plus 
sensiblement  l'expression  pliysiognoroonique,  <fue  les  aberra- 
tions les  plus  graves  du  caractère  moral  ou  les  égaremeus  de  la 
raison. 

L'affaiblissement  des  traits  ,  lour  mobilitr,  l'atonie  évidente 
des  muscles  de  la  face,  un  certain  air  d'accablement ,  d'ineilie, 
d'extase,  ne  sont  pas  moins  evidens  dans  le  scorbut,  dans  les 
affections  soporcuscs ,  la  catalepsie,  les  ticvies  ariynamiques. 

La  physionomie  vcsanique  doit  être  placée  au  premier  rang 
parmi  ces  différentes  expiessioos  morbides  ,  et  présente  des 
types  non  moins  propres  à  établir  des  tcimes  de  comparaison  , 
que  ceux  qui  ont  été  admis  par  M.  le  professeur  Chaussier  et 
auxquels  il  serait  difficile  de  rapporter  toutes  ces  expressions. 

La  physionomie  vésani<jue,  ou  les  traits  du  visage  chez  les 
aliénés,  varie  suivant  le  genre  de  folie,  la  durée,  la  force  des 
accès.  Dans  plusieurs  cas,  elle  est  moins  prononcée  chez  les 
monomaniaques  en  général  et  chez  les  mélancoliques  en  parti- 
culier :  l'harmonie  ,  la  régularité  des  traits  subsi.staiit  souvent 
chez  la  plupart  de  ces  aliénés;  les  traits  sont  d'ailleurs  plus 
arrêtes,  présentent  un  caractère  d'expression  plus  déterminé, 
que  chez  les  autres  hommes  ,  et  annoncent  ainsi  la  fixité  des 
idées  ou  la  véhémente  des  senlimens. 

Chez  les  maniaques  et  dans  la  démence  aiguë,  ou  dans 
l'état  qui  annonce  ces  redoutables  aberrations,  le  désordre,  le 
trouble  de  la  physionomie,  le  renversement  de  tous  les  traits, 
un  certain  air  d'égarement,  répondent  au  désoidrc  du  cer- 
veau ,  à  l'incohcreuce  des  idées,  à  la  faiblesse  el  à  l'insuffisance 
de  ia  volonté  dans  les  habitudes  de  la  vie. 

Ce  'faractère  de  la  piiysiouomie  dans  les  différens  genres 
■d'aliénation,  n'a  point  échappé  b  Hogarlh  ,  dans  le  tableau  dii 
)a  dernière  scène  de  la  vie  du  libertin. 

La  grande  figure  de  ce  tableau  ,  Rtkwel  offre  bien  tons  les 
caractèies  d'un  mania(iue  qui  s'est  ucja  jpuisépar  la  violence 
de  son  accès  et  la  fureur  de  ses  emportemens. 

«  Au  milieu  de  tes  catacombes  de  la  raison  humaine,  dit 
Lilchtemberg,  qui  a  savamineuî  commente  cette  celèbie  gia- 
wuie  de  Hogarth  ,  les  moins  fous,  les  moins  furieux,  {.<e(i- 
vent  se  promener  comme  des  a>nes  bienheureuses  jusqu'à  la 
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grande  giille  qui  sert  de  limite  à  ua  autre  domaiDe  ,  de  fous 
plus  fous.  i 

n  Rekwe!  appartenait  d'abord  sans  doute  à  la  classe   paisi- 
ble,  mais  dins  un  moment  de  fureur  ou  de  desespoir,  il  s'est    ' 
donne  un  coup  de  couteau,  el  dès  ce  moment,  il  a  perdu  ses 
droits  à  la  libellé  dont  jouit  la  petite  republique  dont  les  ci- 
toyens sont  occupes  de  diverses  manières.  ! 

3j  Le  chagrin  à  son  comble,  la  décomposition  des  traits  qui  | 
en  a  été  ia  suite;  le  délire  riant  d'une  manière  féroce,  tout  ! 
cela  est  exprimé  dans  celle  de  Rekwel. 

»  Parmi  les  différentes  cellules,  continue  le  même  pbilo-  . 
sophe  ,  et  toujours  en  connnenlant  Hos;arth  ,  en  parcourant  i 
dans  sa  gravure  les  différentes  parties  de  Bediam,  parmi  les  ; 
différentes  cellules,  quelques-unes  sont  fermées;  arrêtons  nos 
regards  sur  celles  qui  sont  ouvertes.  Dan?  celle  n".  5i» ,  habite  ; 
le  fanatisme  el  la  superstition  ,  dans  celle  u°.  55,  la  folie,  qui  \ 
bâtil  des  châieaux  en  Espagne;  si  ,  dans  la  cellule  n**.  5o ,  qui  | 
est  fermée ,  demeurait  i'ainour  malheureux  ,  on  verrait  réunies  j 
les  loges  les  plus  lecherchées  de  Bediam.  j 

»  Un  regard  jeté  sur  les  autres  loges  rend  toute  réflexion  '■ 
inutile.  Hogarlh  a  donné  pour  compagnie  au  dévot,  dont  la  | 
loilelle  rappelle  un  peu  celle  de  Diogèiie,  trois  images  de  ; 
saints,  sans  laisser  entendre  si  quehjues  traits  de  la  vie  de  ces  ' 
bienheureux  l'ont  porté  à  loger  ainsi  leur  effigie.  . 

»  Plus  loin  nous  voyous  assis  sur  un  trône  de  paille,  le  fou 
par  ambition,    le  maniaque  politique  ;   tout  est  léger,  aérien    i 
autour  de  lui ,  excepté  son  sceptre.   Au  devant  de  ce  roi  tout  '^ 
nu,  sont  deux   dames    de  la  cour;  elles  obtiennent  audience.    ' 
L'une  se  rapproche  de   l'autre,   et   trouve   de  celle  manière 
assez  de  force  pour  voir  ce  dont  la  seule  idée  l'eut  d'abord 
fait  reculer.  ^ 

M  Les    enterrés  que  nous   voyons  ici   sortent  quelquefois    j 
comme  les  ombres  de  leurs  tombeaux,  et  font  les  rcvenan-s , 
avec  cette  différence,  que  les  morts  qui  n'ool  plus  qu'une  ame 
sortent  la  nuit,  et  que  les  morts  sans  ame  sortent  le  jour.  Ho.    , 
garth  ne  nous  nionlre  que  six  de  ces  spectres  diurnes  et'libres, 
et   on  lui  en  ferait  un  rcpioche,  si  ses  autres  ouvrages  con-    i 
sacrés  à  la  peinture  des  erreurs  et  des  travers  de  l'humanité,    ' 
ne  nous  offraient  pas  un  si  grand  nombre  de  hedlamistes  in   i 
partibiis ,   errans  dans  la  société.    Arrctons  d'abord  nos   re-    j 
gards  sur  le  trio  que  nous  apercevons  ici ,  et  qui  ne  ressemble 
pas  ifop  mal  aux  trois  vertus  ihéologales,  la  foi ,  l'espérance    ' 
et  ramoiir.  < 

n  Ls^  foi ,  avec  sa  triple  croix  et  sa  simple  couronne,  chante  2 
îamcsse  avec  une  voix  de  moulon  ,  que  l'on  ne  parait  guère    ] 
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enleiidrc  dans  le  voisinage.  U'espérance  joue  gatmcnt  du 
violon.  \J amour  ^  allaclié  sur  le  signe  qui  lui  rappelle  son 
objel,  est  plongé  dans  la  plus  profonde  mélancolie.  La  bou- 
che, cnlicreinenl  iennce,  semble  se  refuser  ii  dire  un  senli- 
nicnt  (|ni  ne  peul  être  exprimé.  Les  mains  si  fortement 
jointes  viennent  de  graver  le  nom  d'une  maîtresse  adoroc  sur 
l'arbre  qui  jadis  descendit  de  la  forêt  pour  former  la  rampe 
de  l'cscaliiM". 

«  Le  virtuose,  qui  joue  si  impitoyablo"ieiit  du  violon,  et 
qui  est  coifié  avec  une  partition  do  musi((uc,  porte  une  quan- 
tité de  bagues .  on  ne  sait  trop  pourquoi,  mais  assurément 
d'apics  un  usage,  qui,  ainsi  que  d'autres  modes,  s'obscive 
ailleurs  qu'à  IJedlam. 

»  Le  mur  entre  les  n"*'  54  et  55  offre  un  aspect  tout  à  fait 
savant.  C'est  l'ouvrage  et  le  tableau  des  espérances  chiméri- 
ques de  deux  fous  qui  demandent  à  Ja  science  des  découvertes 
aussi  réelles  que  celle  de  la  pierre  philosophalc.  Un  tailleur 
boulfi  d'jorgueil ,  également  devenu  fou  par  quelque  autre 
travers,  se  moque  de  ses  confrères;  autre  scène  que  Ton  voit 
ailleurs  (ju'à  Bcdiam.  » 

va.  De  la  physionomie  médicale  en  particulier.  La  pliysio- 
uomie  médicale,  lorsqu'elle  se  borne  à  de  simples  généralités, 
doit  avoir  pour  objet  de  faire  connaître  d'une  manière  ana- 
lytique, ei  dans  leur  rapport  avec  les  tissus  organiques  du 
visage,  les  différens  changemens,  les  diverses  altérations  qu'il 
éprouve  dans  les  maladies. 

Nous  pensons  que  les  faits ,  les  observations  que  comprend 
celte  pliysiognomonie,  peuvent  cire  rapportés  daus  ce  dessein 
aux  série»  suivantes  de  caraclères. 

1°.  Caraclcres  physio^nonioniqiies  des  maladies  qui  appar- 
tiennent aux  muscles  du  vidage.  Le  grand  nombre  des  mus- 
cles, leur  séparation  ,  leur  adhérence  à  la  peau ,  leur  exces- 
sive mobilité  ,  leur  délicatesse,  le  nombre  do  leurs  nerfs  et 
rintimité  de  leur  communication  avec  le  cerveau  ,  les  rendent 
aussi  propres  au  signalement  des  maladies  qu'à  l'expression 
d('S  passions.  Les  symptômes  divers  qui  constituent  l'alléra- 
lion  variée  de  ces  organes  sont  en  général  involontaires^,  sym- 
pathiques ,  comme  les  caraclères  primitifs  des  passions. 

Les  altérations  physionomiqucs  des  muscles  du  visage  con- 
sistent,  ou  dans  une  augmentation  ,  ou  dans  une  diminulioii 
de  la  force  qui  les  anime,  et  que  les  anatomistcs  appellent 
tantôt  irritabilité  musculaire,  tantôt  faculté  de  contraction. 
Toutes  les  augmentations  de  contraction  expriment  diverses 
exaltations,  ou  des  dérangemens  quelcon(jues  du  système  ner- 
veux ;  elles  oui  beaucoup  d'analogie  avec  les  caraclères  des 
passions  convulsives.  Les  dinnuutions  de  conlraclioûs  expii- 
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nienl  la  faiblesse,  l'cpuisement ,  la  langueur  do  raclion  ner- 
veuse ,  son  oppression,  son  défaut  de  développement;  elles 
répondent  aux  caractères  primitifs  des  passions  coticcutrces  et 
oppressives. 

J-a  physionomie  tétanique ■,  et  l'état  du  visage  ,  pendant  ua 
accès  d'épilepsie  ci  d'hydrophobie,  offrent  le  plus  haut  degré 
de  contrat  tiou  raorbifique  dont  les  muscles  soient  suscepti- 
bles; c'f^t  (a  physionomie  effrayante  ,  l'horrible  visage  propre 
à  ces  niaîadies,  dqnl  l'aspect,  ainsi  que  nous  l'avons  remar- 
qué, a  quelque  chose  de  plus  affreux  que  celui  de  la  mort. 

Jj'étal  de  convulsion  des  mêmes  muscles,  pendant  le  fris- 
son de  la  fièvre,  forme  une  physionomie  spasmodiquc  bien 
caiactérisée,  et  remarquable  surtout  par  le  resserrement  avec 
agitation  de  tous  les  traits,  et  le  spasme  particulier  des  mus- 
cles élévateurs  de  la  mâchoire  inférieure. 

Le  spasme  partiel  des  muscles  de  la  face,  et  le  défaut  d'har- 
monie et  d'homogénéité  des  traits  de  la  physionomie,  corres- 
pondent au  trouble  du  crrveau  dans  plusieurs  espèces  de  dé- 
lire et  de  folie.  Engéncial,  on  regarde  comme  l'annonce  du 
dclirc  ,  dans  les  maladies  aiguës  ,  le  mâcher  et  le  parler  à  vide 
dt  s  malades  ,  le  grincement  de  dents  sans  dormir ,  la  tendance 
à  gaider  la  boisson  dans  sa  bouche,  et  à  s'en  gargariser  au 
lieu  de  l'avaler.  L'agitation  inégale  des  yeux,  le  clignotement 
des  paupières,  et  !e  rire  sardonique  dans  le  sommeil,  ont  une 
autre  sigtjifîcation  ;  ce  sont  des  piésages  redoutables  do  con- 
vulsions chez  les  enfans, 

Dans  la  démence  et  dans  quelques  affections  convulsives, 
telles  que  la  danse  de  Saint  Guy,  les  muscles  de  la  face  sont 
agités  continuellement,  mais  avec  des  mouvemens  légers  ,  fu- 
gitifs ,  en  sorte  que  la  physionomie  n'a  aucune  expression  arrê- 
tée ,  cl  que  ses  traits  mal  dessinés  rend  Mit  irès-bieu  l'état  de 
periuibation  dans  lequel  se  trouve  le  cerveau. 

Une  intermittence  accidentelle  de  contraction  des  muscles 
du  visage,  est  propre  aux  maladies  soporeuses,  à  l'extase  et  à 
la  catalepsie.  Dans  cette  maladie,  tous  les  muscles  de  la  face 
conservent  l'expression  et  l'allilude  qu'ils  avaient  au  momerit 
de  l'accès,  au  point  que  chez  les  personnes  qui,  dans  cet  ins- 
tant, parient  ou  sont  irritées,  gaies  ou  trisjles,  la  bouche  reste 
ouverte,  la  physionomie  menaçante,  ouverte  ou  chagrine. 

L'état  du  yisage ,  dans  les  fièvres  malignes  comme  dans 
toutes  les  altérations  profondes  du  cerveau,  oifre  un  mélange 
et  des  passages  très-irréguliers  de  faiblesse  et  de  spasme  partiel. 
Le  caractère  dominant  de  ces  maladies  consiste  toutefois  dans 
un  étal  de  stupeur,  un  air  d'étonnemenl  ou  d'indifférence,  et 
pu  resscrrcracnl  des  traits,  presque  tétanique,  que  l'on  dési- 
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gne   assez  exactement  par  l'expression    de  face  crispée   ou 
grippée. 

L'adyriamie ,  l'affaissement  des  muscles  du  visage,  vaiient 
depuis  l'alleialion  distiails,  a  la  suile  d'une  indisposition  lé- 
gère ou  d'une  dépense  un  peu  trop  loiie  de  la  vie,  par  le  tra- 
vail «)u  par  le  plaisir,  jusqu'à  l'alonie,  la  décomposition,  l'air 
cadavéreux  nue  l'on  observe  dans  les  fièvres  putrides  et  chez 
les  mourans. 

Ce  que  l'on  remarque  de  plus  frappant  et  de  plus  caractéris- 
tique dans  la  jiliy-iononiic  cadavéreuse  ou  adynamiquc  ,  ap- 
partient évidemment  au  iclàclitnient  des  n)uscles  (|ui  ne  se 
soiHienncnl  plus,  cl  dont  l'abandon  entraîne  celui  de  tous  les 
traits  de  la  physionomie.  Dans  ce  moment,  la  vie,  prête  à 
s'cvanouir  entièrement,  n'est  déjà  plus  auit  extrémités  des 
membres,  qui  sont  frc-ids,  ainsi  (jue  la  poinlo  du  nez  et  l'ex- 
térieur des  oreilles.  L'ail'aisscmenl  des  muscles  buccinnleurs 
rend  les  joues  creuses,  et  fait  paraître  les  pommettes  sail- 
lantes; la  bouche  est  béante,  les  tempes  déprimées,  le  nez 
effilé  et  aigu. 

Au  moment  do  la  mort,  les  orbiculaircs  demeurent  pen- 
dant quelque  temps  ,  ainsi  que  les  autres  muscles  ,  dans  un  état 
de  resserieraent  ei  de  coniraclion  permanenle,  et  les  jeux  reste- 
raient découverts  :  ce  qui  rendrait  la  vue  des  personnes  mortes 
encore  plus  horrible,  si  l'on  n'avait  pas  ordinairement  la  pré- 
caution de  leur  ferrner  les  paupières  avec  une  attention  juste- 
ment regardée  comme  un  soin  pieux  et  respectable  chez  tous 
les  peuples  civilisés. 

Caractères  physiognonioniques  des  maladies  quise  rapportent 
au  tissu  cellulaire  duvisage.  Ces  caradcres ,  qui  appartiennent 
comme  les  précédens  aux  altérations  de  formes  dont  la  face 
est  susceptible,  sont  en  petit  nond^re  ,  et  se  réduisent  aux  dif- 
férens  degrés  de  gonflement  et  de  boulfissure  du  visage.  Il  y 
a  des  symptômes  de  bouffissure  dans  les  maladies  aiguës  et 
dans  les  maladies  chroniques. 

Il  est  rare  que  l'empâtement  et  la  bouffissure  du  visage  ne 
se  joignent  pas  à  la  décoloration  ,  excepté  dans  la  physiono- 
niic  soporcuse,  caractérisée  par  un  cngoigement  de  sang  vei- 
neux qui  remplit  le  réseau  capillaire  de  la  peau. 

Dans  les  fièvres  bilieuses,  on  observe  quelquefois,  à  l'épo- 
que de  l'invasion  ,  une  sorte  de  bouffissure  qui  se  dissipe  ordi- 
nairement par  l'effet  du  vomissement. 

•  Le  goridemcnt  de  la  face  est  regardé  comme  saluiaiic  et 
critique  loisqu'il  se  nianilcste  au  ciM(!i!iémo  ou  sixième  jour 
d'une  petite  vérole.  11  est  ledoutable  dans  ia  phthisie,  les  sup- 
purations internes,  dans  les  nsaladies  Icnics  du  foie,  et  danà 
Ions  les  cas  où  lu  sangnificalioa  çst  profondément  aUcréc. 
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Les  différentes  espèces  d'iiydiopisics  sont  d'ailleurs  les  ma- 
ladies que  caractérise  plus  piuiiculièrement  l'engorgement 
iiicutc  et  passit'du  rissu  ctillulairc  du  visage,  porté  au  point 
d'émousser  tous  les  traits  de  la  physionomie,  en  effaçant  en- 
tièrement les  ii^nt•s  musculaires  du  visage.  Cette  bouffissure  est 
plus  i)u  moins  forte  et  accompagnée  d'une  perte  plus  ou  moins 
grande  d'élasticité  ,  suivant  que  l'infiltration  snccède  à  l'actioa 
prolongée  des  causes  débilitantes,  à  une  maladie  organique, 
ou  môme  à  un  état  de  plénitude  sanguine  observée  par  Hoffmann 
et  Sioll ,  chez  les  femmes  et  les  filles  robustes  dont  les  règles 
se  sont  supprimées. 

§.  iii.  CaracLcres  physiognomoniques  qui  se  rapportent  à  la 
peau  et  aux  vaisseaux  capillaires  du  visage.  Tous  ces  carac- 
tères ,  qui  sont  très-variés,  rentrent  dans  les  diverses  altéra- 
lions  de  la  couleur  du  visage;  ils  annoncent,  i".  l'exallalion 
générale,  l'accumuialion  partielle  et  l'aberration  des  forces 
vitales;  2°.  l'affaiblissement,  l'embarras,  l'altération,  l'épui- 
sement de  ces  raêmes  forces. 

Ces  caractères  ont  des  liaisons  directes  avec  l'acUon  du  cer- 
veau ,  avec  la  respiration  et  la  circulation. 

On  peut,  h  ce  qu'il  me  semble,  rapporter  h  quatre  teintes 
principales  les  altérations  de  couleur  qui  dépendent  des  ma- 
ladies; savoir ,  1".  la  teinte  d'incainat  ou  rouge  artériel;  2°.  le 
rouge  veineux;  3°.  la  teinte  propre  à  Vc'tiolement  ou  la  teinte 
vhlorolique ;  4°-  la  teinte  jaunâtre  ou  noirâtre,  qui  caractérise 
les  maladies  organiques  des  différeus  viscères  du  bas-ventre. 

Camper  ,  Biumenbach  et  Lecat ,  ont  cité  des  exemples  de  co- 
loration accidentelle  de  la  peau  en  noir;  mais  ces  cas  sont 
assez  rares  pour  qne  nous  nous  croyons  dispensé  de  les  ranger 
sous  un  titre  particulier. 

La  coloration  plus  ou  moins  forte  du  visage  en  rouge  arté- 
riel ,  est  le  caractère  physionomique  de  toute  exaltation  des 
lorces  vitales,  et  d'une  irritation  vive  ,  secondaire  ou  primi- 
tive, de  l'organe  cérébral. 

Cette  nuance  est  aussi  éclatante,  aussi  foncée  qu'elle  puisse 
3'èlre  dans  la  frénésie.  Le  rouge  artériel ,  plus  v/f  <}ue  dans 
l'état  de  santé,  se  remarque  eu  outre  dans  les  fièvres  infiam- 
lualoires  ,  au  moment  des  redoublemens  des  fièvres  rémit- 
tentes, et  chez  les  maniaques,  quelques  instans  avant  l'accès, 
dans  les  iuflamnialions  en  général.  L'espèce  de  tuigescence  qui 
se  joint  à  l'éclat  du  teint  dans  tous  ces  cas  de  maladies,  forme 
une  pliysionomie  qui  leur  est  propre,  et  que  les  médecins  dési- 
gnent sous  le  nom  de  face  vuUueuse. 

Dans  les  fièvres  hectiques  ,  la  face  se  colore  en  rouge  arté- 
riel ,  mais  d'uîie  manière  partielle. 

Le  rouge  permanent  des  ponnuettes  caractérise  la  phtliisie. 
Cl  forme  même  le  trait  principal  de  cette  maladie. 
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Les  maladies  qui  sont  caractérisées  par  la  pipsencc  du  sang 
veineux  dans  les  vaisseaux  capillaires,  consistenf  dans  l'eru- 
bjiras  ou  la  suspensioti  de  la  respiration,  dan»;  la  faiblesse, 
dans  la  gène  de  la  circulation,  et  dans  une  altéraliou  quelcon- 
que, (jiii  trouble  et  rend  incomplcte  rélâboraliou  du  sang  dans 
le  poumon. 

On  observe  ce  genre  décoloration  dans  l'asphyxie,  l!^o- 
plexie,  les  maladies  oiganiques  du  cœur,  et  principalement 
dau')  les  atavtysmes  actifs. 

Ma  pialique  m'a  fourni  roccasion  d'observer,  chez  un  Jeune 
houMiie  de  (quinze  à  seize  ans,  une  coloration  bleuàlie  du  vi- 
sage, <jui  de[>endail  de  la  présence  d'une  trop  grande  quantité 
de  sang  veineux  dans  le  réseau  des  vaisseaux  capillaires  de  la 
peau.  La  face  était  habituellement  d'un  rouge  noir,  et  comme 
injectée.  La  teinte  de  la  surface  des  lèvres,  du  revers  interne 
des  paupières  et  des  ailes  du  nez,  était  encore  plus  sombre; 
cl  le  froid  ,  l'agitation  ,  le  travail  de  la  digestion  ,  augmentaient 
tout  à  coup  ce  ton  de  couleur  ,  et  rendaient  la  lace  tout  ii  fait 
violette  ou  bleuâtre,  surtout  au  bout  du  nez  et  du  menton, 
et  ij  la  partie  supérieure  des  joues. 

Cette  disposition  ,  qui  a  été  observée  chez  ce  jrnnc  liomme, 
dès  sa  plus  tendre  enfance  ,  paraissait  se  rapprocher  de  la  tna- 
die  décrite  par  (juelipies  médecins,  sous  le  nom  de  maladie 
bléuc ,  et  dépendre  d'un  vice  organique  du  cœur,  dont  Us  ca- 
viiés  droite  ei  gauche  ont  continué  d'être  en  communication 
après  la  naissance. 

Avecunélat  semblable,  la  sanguificalion  est  nécessairement 
incomplète;  et  la  vie,  gênée,  par  suiie  d'une  structure  défec- 
tueuse dans  l'un  de  ses  principaux  organes ,  s'exerce  d'uuc 
manière  pénible.  ^ 

Plusieurs  médecins  ,  et  principalement  Goodwin  (  "Essai  sur 
la  connexion  de  la  vie  et  de  la  respiration,  trad.  de  l'auglais 
par  M.  Halle),  ont  rapporté  des  exemples  de  ce  dcrangement 
org:ini(pic.  Plus  récemment,  M.  Caillot,  professeur  à  l'école 
do  médecine  de  Strasbourg,  a  publié  des  observations  analo- 
gues. Chez  ie  sujet  de  la  première  observation  ,  «  le  trou  ovale 
conservé,  établissait  une  communication  entre  les  deux  oreil- 
Itiles  :  l'aorte  ayant  été  ensuite  fendue  suivant  sa  longueur, 
audessiis  dos  valvules  sygmoïdes,  on  vit  que  l'orifice  de  cette 
artère  embrassait  l'ouvetture  qui  établit  une  communication 
entre  les  ventricules  »  (  Bullct.  de  la  sociét.  de  mcd.  ,  n°.  1 1  , 
année  180^  ). 

La  décoloration  et  rétiolcmcnt  paraissent  dépendre  d'un 
état  d'épuisement  et  de  faiblesse,  qui  rend  la  circulation 
nioius  forte,  et  pendant  lequel  la  vie  s'exerce  à  peine  à  la  sur- 
face. Alors  les  vaisseaux  capillaires  du  visage  sont  moins  ir' 
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lilables,   conlirnnenl  peu  ou  point  de  saug  arléiicl,   et  sont 
remplis  de  sucs  lyinpi)aliques. 

Si  l'aclioti  du  cœur  et  la  quaiilité  du  sang  sont  diminuées, 
oonune  dans  la  nialadie  appeiee  anœnnc  (c'est-à-dire  priva- 
lion  du  sang),  ia  décoloration  est  exliême,  et  d'une  nuance 
f[ue  l'on  a  comparée  à  celle  de  la  vieille  cire.  Le  leint  des 
jeunes  filles  qui  ont  les  pâles  couleurs  se  rapproche  quelque- 
fois de  cette  nuance.  Les  dilférenles  inodificc-*.ions  de  la  déco- 
loration, qui  t'aiî.  caractère  pliysionomiquc  de  maladie,  sont 
principalement  l'étioleraent  produit  par  la  vie  sédentaire,  et 
surtout  dans  les  lieux  humides  ;  la  pâleur  de  la  convalescence,; 
lu  pâleur  plus  marquée,  et  le  ton  à  peine  vivant  de  la  peau  , 
dans  l'évanouissement  et  à  la  suite  des  grandes  liémorragies  ; 
je  blanc  mal,  plombé,  avec  un  cercle  livide  audessus  des 
yeux,  qui  succède  aux  excès  de  travail  ou  de  plaisir,  à  l'in- 
.somnie,  etc.,  etc.;  le  blanc  de  linge  ou  de  lait,  j)ropie  aux 
Albinos  ,  et  qui  doit  être  regardé  comme  le  plus  haut  degré 
de  i'éliolemenl,  le  blanc  sale  et  terreux,  qui  signale  d'une 
manière  si  remarquable  les  diarrhées  chroniques;  enfin,  la 
pâleur  livide ,  cadavéreuse,  regardée,  parStahl,  comme  le 
signe  d'une  mort  prochaine  :  Palor  cuin  suhlwido  et  maxime 
contracLofadei  aspectii ,  jam  plures  dies  prœgresso  communi- 
ter,  non  modo  lelhalis  eocilus ,  sed  instantis  penilîis  morlis , 
signum  constituit  (Slahl,  De  facie,  morhorum  indice). 

Les  principales  modifications  de  l'altération  de  la  couleur 
du  visage  par  la  se'<;rétion  d'une  nouvelle  matière  colorante 
dans  le  corps  réticulaire,  sont  la  leinie  vircsccnte  des  envi- 
rons du  nez  et  des  lèvres,  dans  les  maladies  bilieuses;  la 
teinte  plus  jaune,  dans  la  Jaunisse;  la  même  teinte  passant 
au  noir  dans  les  maladies  du  foie  et  de  la  rate;  la  couleur 
pain  d'epices ,  qui  signale  les  cancers  de  l'uléius;  le  blanc 
jaunâtre,  propre  aux  nialadics  organiques  de  l'estomac,  et 
une  loule  d'autres  nuances  qu'il  est  plus  dillicile  d'indiquer 
que  de  reconnaître. 

L'action  de  quelques  plantes  vénéneuses,  et  la  morsure  des 
animaux  venimeux,  altèrent  souvent  la  couleur  du  visage. 

Gaiien  cite  comme  exemple  de  ce  changement  de  couleur, 
un  esclave  dont  ia  peau  devint  tout  à  coup  d'un  veit  por- 
reau,  h  la  suite  de  la  morsure  d'une  vipère. 

De  Uctat  des  yeux  conaidéré  comme  caractère  ph/siogno- 
monique  de  maladie.  L'œil,  composé  d'élémens  si  divers,  placé 
si  près  du  cerveau,  formant,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, un  viscère  situé  au  dehors  ,  ne  peut  manquei  d'avoir  une 
grande  expression  dans  les  maladies.  En  eitet,  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  valeur  physionontique  de  ses  divers  états  dans 
l'OS  passions,  qu'il  peiiil  toutes  avec  la  même  eloi^^ueuce.  s'ap- 
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pli(j!ie  il  la  part  qu'il  prend  aux  sj'mplôiiîcs  A-:s  malailifs  . 
«(ue  l'on  peut  comparer,  jus'ju';»  un  ccituiu  point,  aux  tllcls 
des  passions  les  plus  L-neif;iques  sur  les  organes. 

Lf'S  caractères  pliysiouoniicjues  tires  (le  l'elat  des  yeux  daus 
les  nial.idies,  lapidos,  fugitifs  comme  Téclair  ,  sont  plus  diffi- 
ciles à  décrire  qu'à  observer.  Pour  indiquer  ces  dilfercns  si- 
gnes, on  ne  trouve  pas  mcnic  le  moyen  d'une  traduction  ap- 
proximative dans  les  langues  parlées  ou  écrites;  du  reste,  la 
langueur,  l'éclat  des  jeux,  toutes  les  nuances  et  les  variations 
de  leur  blanc,  la  mobilité  de  ses  organes  ou  leur  repos  ,  la  di- 
rection ,  la  régularité,  l'accord,  le  desordre  et  le  trouble  de 
leurs  mouvemens,  l'état  des  cils  et  des  paupières,  les  degrés 
variés  de  i'in  iiabililé  de  la  pupille,  sont  les  principales  dis- 
positions que  l'on  prend  en  considération  dans  les  maladies. 

Ilippocratc  a  réuni,  dans  son  cin([uième  pronostic,  les 
principaux  signes  tires  de  l'étal  des  yeux;  il  regarde  comme 
de  funeste  aiiigure  !c  larmoiemrut  involontaire,  rélolgnemenc 
pour  la  lumière,  l'ouverture  inégale  des  paupières,  l'injection 
et  la  teinte  rougeàlre  de  la  conjonctive  sans  cause  inflamma- 
toire. 

«  Les  yeux  rouges,  dit  il ,  saillans,  fuyant  la  lumière,  avec 
un  regard  féroce  et  audacieux,  indiquent  le  délire  frénétique.  Ils 
sont  proémineus, injectés,  daus  l'angine,  dans  l'apoplexie;  s'ils 
sont  caves,  enfoncés,  ils  annoncent  la  chute  et  l'épuisement 
des  forces;  fixes,  immobiles,  obscurcis,  avec  ia  cornée  flétrie 
et  ridée,  ils  indiquent  l'extrême  prostration  ,  etc.  » 

11  v  a  peu  de  maladies  à  la  physionomie  desquelles  l'état 
des  yeux  ne  contribue  pas.  Leur  état  étincelant  correspond  au 
rouge  vif  de  la  face  dans  les  maladies  inflammatoires,  et  paraît 
dépendre,  suivant  la  remarque  de  M.  Cabuchct,  «  de  l'abord 
des  fluides  et  de  la  tension  de  toutes  les  parties  daus  c!jaqu« 
globe  de  l'œ  1,  lorsque  la  vie  est  momentanément  exallée  dans 
cet  organe.  »  (Cabuchet ,  Essai  nirV  expression  delà  face  dans 
Vclat  de  i>anté  et  de  maladie,  Paris  an  x  ,  pag.  ut  ). 

La  rougeur  de  l'œil  et  sa  vive  sensibilité  dans  la  frénésie, 
peuvent  s'exnliquer  par  la  communication  du  tissu  cellulaire 
de  l'orbite  avec  celui  de  Tinlérieurdu  crâne  [Oia:  cit.,  p.  G3). 

L'œil ,  poussé  au  dehors  et  demeurant. t  njoitié  couvert  par  ia 
paupière  inférieure,  est  un  signe  d'hydrocéphale,  qui  souvent 
a  sutfl  il  Camper  pour  rtcounatlre  cette  maladie.  T\yoz  qeu.  , 
tome  XXX vil,  pa^e  liS.  (  moreao  (de  laSartlie) 

VISCERES,  s.  m.,  CTh.a.yKVov ;  watî  des  Latins,  du  mot 
vescor,  je  me  nourris;  paice  jur  le  mol  vi>cèreA  été  spéciale- 
ment appliqué  aux  parties  du  corps  de  l'animal  qui  reçoivent 
les  alinieus  dans  leur  intérieur,  et  les  convcrlisscnl  en  chyme, 
eu  chyle  et  eo  luaiiorcs  fccales.  Ainsi  le  raot  viscère,  d'après 
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son  éiymoîogie,  dJsîgne  l'esiomac  et  lesintesUos;  quelques 
auteurs  comprennent  encore,  sous  ce  terme  générique  ,  les  ré- 
servoirs niuscnlo -membraneux  ;  enfiu  ,  d'autres  se  servent  in- 
ditleremmem  des  mots  viscères  et  organes ,  qui ,  cependant ,  ne 
sont  pas  synonymes.  Cabanis  applique  Je  njot  viscère  au  cœur 
et  aux  poumons;  Jorstju'on  l'emploie  pour  designer  J'estomac 
et  les  intestins,  on  lui  joint  une  èpithètc,on  dit  les  viscères 
abdominaux. 

L'étude  anatomique  ,  physiologique  et  pathologique  des  vis- 
cères, présente  un  grsnd  iulérct;  eiJc  embrasse  uu  «:liamp  im- 
mense d'observations:  d'inlimfs  rapport  unissent  ceux  de  l'ab- 
domen au  cerveau  et  à  ses  dcj^iendancei.  Dans  beaucoup  de 
cas ,  les  altérations  des  facultés  intellecluelies  sont  le  résultat 
d'uni;  maladie  de  l'estomac  ou  des  intestins.  Plusieurs  des  sen- 
sation- internes  et  les  plus  rcinarquables  d'entre  elles,  ont  leur 
siège  dans  les  viscères  abdominaux,  leurs  liaisons  sympathi- 
ques avec  le  goût ,  la  vue  ,  l'ouïe,  l'odorat, et  souj,  tort  remar- 
quables. Tous  les  sens  en  même  temps,  ou  aUemativement 
chaque  se.MS  en  particulier,  peuvent  cire  troublés  par  une  ma- 
ladie de  l'estomac  ou  des  intestins  ,  sans  alYections  concomi- 
ta'ntes  du  ceiveau.  Il  Cot  des  substances  vénéneuses  qui, 
introdaitts  dans  l'estomac,  troublent  "l'action  de  tel  sens,  et 
non  celle  de  tel  autre  j  la  ju-iquiame  exerce  une  action  spéciale 
sur  l'organe  de  la  vue.  Plusieurs  observations  ont  appris  à  Ca- 
banis que  l'état  de  spasme  des  intestins,  en  jjarliculier ,  soit 
qu'il  resulle  de  quelque  afft-ction  nerveuse  chronique  ,  soit 
qu'il  ait  été  produit  par  l'application  accidentelle  de  quelque 
matière  acre  ,  irritante,  corrosive,  agit  spécialement  sur  l'odo- 
rat et  sur  l'ouïe;  et  que,  suivant  l'intensité  de  l'aftectiou, 
tantôt  le  malade  devient  tout  à  f.til  insensible  aux  odeurs  ,  ou 
croit  en  sentir  de  singulières,  etfjui  lui  sont  incommes;  tan- 
tôt il  est  fatigue  de  sons  discordaus,  de  tintemens  pénibles, 
ou  croit  entendre  des  sons  harmonieux. 

Les  fonctions  des  viscères  sont  indépendantes  de  la  volonté, 
et  paraissent  se  faire  sous  l'iiifluence  presque  exclusive  des 
nerfs  trisplanchniques.  Ce  sont  ces  nerfs  qui  les  mettent  en 
rapport  avec  le  cerveau  ,  et  les  associent  a  ses  affections.  Une 
vive  impression  reçue  par  l'un  des  sens,  et  spécialement  la  vue, 
l'odorat,  l'ouie,  est  ressentie  proiondérnent  par  les  viscères, 
dans  beaucoup  de  circonstances;  de  même  les  maladies  de 
ceux-ci ,  leurs  affections  diverses  exercent  une  influence  mani- 
feste sur  le  cerveau  et  ses  dépendances  ,  les  organes  des  sens  j 
le  nerf  trisplancliitjue  est  l'agent  de  cette  communication. 
Voyez  ESTOMAC,  kpiploon  ,  iixtestih,  sympathies  ,  etc. 

(momfalcom) 
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WEDKL  (cenigiuj-wolfgang.),  Dinetlalio  de  anliprari  viscerum ;  in-^"- 
lenœ,  iG»J.  ^ 

JLEVocr  (  johanoes-Adrianui) ,  Dissertatio  de  viscerum  crepalurâ;  in-4°. 
Icnœ ,  I G90. 

HOKFMAN>  (  nidcriciis),  Dissertatio.  Compendiosa  et  clinica  vraxis  rtior- 
l/orum  eu  alonià  viscerum;  iii-^".  IJu/te  ,  I7'>9. 

VAM  F,s.sE\  ,  Dissertatio  de  morbis  ex  vasnrum  et  viscerum  debilitate  al— 
que  lauitate  oriuriàis;  in-4'>.  Lui^duni  Halauorum,  i'-3o. 

cnKLL,   Dissertatio  de  viscerum  uexiius    insolilis  :   10-4°.  Ilelmstadii 
'743. 

JUHCRER  (jolianncs),  Dissertatio  de  viscerum  lœsionibus  rite  dijudican- 

■     dis  et  congrue  sanandis  ;  10-4°-  Halo:,  'f/^S. 

LDi>MiG  (»;li.iitianus-G<iiilieb),  Pmginmrnade  causis  pralernaluralis  vis- 
cerum abiiaminaiium  situ;  '\n-\'^.  Lipsicv  ,  1709. 

'^Programma  de  niedernii  metltodo  in  yrœlernalurali  viscerum  ahdomi- 
nalium  situ;  in-4*'-  Lipsire,  17G0. 

bELius  (iieiiriciis-Fridericus),  Dissertatio  de  visceribus  et  iherapid  slatui 
i^iscerum  appropriandd;  in-4*'.  ICrUtngœ,  1773. 

leake(j.),  Praclicai  essny  on  discases  0/  /Ae  vjicera  ;  c'est-à-dire , 
Essai  pratiqiio  sur  ks  maLiiies  des  viscères  j  in-S*.  Londres,  •'"92.  — 
Trad.  en  alliiuaiidj  in-80.  Lcipii};,  1793.  (v.) 

"VISCOSITE  ,  s.  m. ,  visciditas^  de  ijwcm;?:,  glu.  Etal  gluant 
des  corps,  qui  procure  radhéieiicc  de  leurs  molletuios  entre 
elles ,  ou  avec  les  corps  voii^ins.  La  viscosile  esl  produite  dans 
le  corps  humait)  par  l'humeur  muqueuse  qui  enduit  ceilaiiies 
surfaces  de  ses  membranes;  par  la  synovie  des  articulations, 
par  des  humeurs  formées  morbifiqueoient ,  et  pourvues  de  la 
même  piopriete  agglutinalivc.  (  f.  v.  m.) 

VISION,  s.  f.  Lorsque  la  lumièrcëmanee  d'un  objet  lumi- 
neux par  lui-même,  ou  renvoyée  par  uti  corps  simplement 
éclairé,  pénètre  dans  noire  œil;  qu'elle  y  arrive  soit  directe- 
ment soit  indirectement,  après  avoir  -^lé  réfléchie  ou  réfractée, 
elle  fait  naître  eu  nous  une  sensation  qui  ,  ainsi  que  toutes  les 
autres,  doit  être  étudiée  sous  deux  rapports  diffeiens  :  l'un  est 
purement  physiologique  ,  il  ne  va  pas  au  de  là  des  effets  op- 
li(pjes  de  l'œil  et  l'impression  que  l'image  des  objets  l'ail  sur 
la  partie  sensible  decel  organe,  c'est  la  vision  proprement  dite; 
et  l'autre  que  l'on  j)ourrait  nommer  psychologiriue  ,  s'attache  à 
découvrir  comment ,  sous  l'influence  du  loucher,  se  développent 
les  idées  dont  nous  somines  redevables  aux  propriétés  physi- 
ques de  la  lumière;  c'est  ce  qui  consUlue  la  vue. 

Sous  le  premier  de  ces  deux  rapports,  pour  être  conduits  à 
dos  résultats  satisfaisans ,  il  sutilt  ,  d'une  part,  de  connaître  la 
structure  anatomique  de  l'œil,  c'est-à-dire,  d'avoir  détcrmino 
avec  précision  la  forme  et  les  proportions  de  chacune  des  par- 
lies  qui  le  constituent;  et  de  l'autre,  de  savoir  quelles  so.;i 
les  lois  physiques  auxquelles  obéit  la  lumière  ,  lorstju'elle 
passe  d'un  milieu  donné  dans  un  autre  milieu  plus  ou  moins 
réfringent  :  or,  ces  deux  objets  ont  déjà  été  ti  ailés  dansd'aul.es 
articles  du  Diclionairc  des  sciences  mcdicales.  Le  premier  au 
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mot  œil-i  et  le  sccon(3  a  l'arliclf  lumière;  l'un  a  été  exposé  avec 
uo  soin,  qui  ,  clans  l'ctat  actuel  de  la  science  ,  ne  laisse  rien  a 
désirer}  et  l'autre  iciilenne  toutes  les  données  qui  peuvent 
nous  ctie  nécessaires  ,  sinon  pour  compléter,  au  moins  pour 
esquisser  ce  que  nous  avons  nommé  la  fonction  physiologique 
de  l'œil.  Il  ne  nous  reste  lionc  qu'y  décrire  comment  se  com- 
portent les  rayons  lumineux  qui  pénètrent  à  l'intérieur  de  cet 
oreanc,  après  quoi  nous  passerons  à  l'examen  des  idées  que 
nous  piocure  la  vue  des  objets;  mais  considérée  sous  ce  nou- 
vel aspect ,  l'étufle  de  la  vision  ne  se  prête  pas  aussi  facilement 
à  ranaU''5e ,  et  si ,  dans  le  premier  cas,  les  considérations  opti- 
ques paraissent  pouvoir  tout  expliquer,  ici  elles  ne  fournissent 
que  de  simples  indications  ;  en  sorte  que  pour  traiter  les  ques- 
tions de  ce  genre,  on  est  obligé  d'avoir  recours  au  raisonne- 
incnt  •  en  un  mot,  comme  il  ne  s'agit  plus  d'opérer  sur  des 
agens  physiques,  il  faut  adopter  une  autre  marche  ,  et  procé- 
der a  la  manière  des  métapliysicicns. 

I.  Fonction  opiiqiic  de  Vœil.  Tout  nous  porte  à  croire  que 
la  nature  ,  en  organisant  l'œil,  n'a  eu  d'autre  but  que  de  don- 
ner aux  images  qui  se  forment  sur  la  rétine,  toute  la  netteté 
imaginable.  Néanmoins,  quelque  probable  que  paraisse  celte 
asseition;  pour  la  changer  en  certitude,  il  laudrait  que  nous 
pussions  mathématiquemonl  assigner  la  route  que  suivent  les 
rayons  lummrux  en  traversant  les  humeurs  réfringentes  de 
l'œil.  Or,  nous  n'avons  encore  à  cet  égard  que  des  aperçus,  et 
s'ils  !)Ous  donnent  une  idtie  générale  et  satisfaisante  de  la  ma- 
nièredont  la  vision  s'accomplit,  ils  ne  nous  fournissent  cepen- 
dant 'jAS  toutes  les  données  dont  nous  aurions  besoin  pour  ar- 
river à  ces  résultats  calculés,  qui  seuls  pourraient  nous  con- 
vaincre de  l'exactitude  des  connaissances  ijuc  nous  avons  suc- 
cessivement acquises  depuis  l'époque  où  les  sciences  de  la  lu- 
mière et  de  l'analomie  ont  fait  des  [)rogrès  réels;  aussi  dans 
tout  ce  qui  va  suivie  ,  aurons-nous  grand  soin  de  ne  pas  con- 
fondre los  notions  positives  avec  ies  suppositions  probables,  et 
en  disant  ce  que  nous  savons  ,  nous  ne  craindrons  pas  d'avouer 
qu'il  nous  lesie  encore  beaucoup  à  désirer. 

Le  glf'be  oculaire  (  Voyez  oeil  ) ,  est  formé  de  membranes 
et  d'iiumeurs,  présentant  Je^  couibnies  que  généralement  l'on 
croit  être  spiieriqurs,bieu  que  plusieurs  physiciens  aient  pen^é, 
et  niêine  dans  certains  cas  piouvé  le  contraire.  (  Voyez  Jour- 
nal (le  pkysiijue,  tom.  lxxxvih  ,  pag.  5i5.  )  La  plus  exté- 
rieure de  ces  membranes  ,  la  cornée  transparente  (  Voyez  COR- 
HbE  )  .  a  peu  d'èpais!>eur  ,  elle  est  convexe  en  avant ,  et  con- 
cave en  arrièie;  itnniediatement  audessous  on  rencontre  l'hu- 
meur aqueusf  (  ^o/ez  tom.  xxxvii ,  pag.  109  ),  qui  occupe  les 
cliimbres  antérieure  et  postérieure  de  l'œil  j  ces  espaces  sont 
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Si'parr's  I'imi  do  l'autre  par  un  diaphragme  mrmbrancux  et 
CDiiii  jclilc  que  l'on  nomme  i//v(/'oj'ez  cciriot.)  Ce  (li.ipiirai^mc 
est  percé  à  son  centre  d'une  ouverlure  appelée  pupille-  {  frayez 
tom.  xi.vi  ,  pa^.  169),  à  travers  ia(juelle  passent  1rs  rayons 
lumineux  destines  à  tracer  l'image  (jui  va  se  peindie  sur  la  ré- 
tine. Le  cry^'allin  ou  la  seconde  des  humeurs  de  l'œil  ,  res- 
semble parlailcrnenl  à  un  verre  lenticulaire  dont  les  deux  cour- 
bures seraient  im-gales  (^o/ez  crystai.lin,  tom.  vu,  pag.  892  ; 
et  tom.  xxxvu  ,  pag.  1 55)  :  sa  consistance ,  qui  augmente  avec 
l'âge,  est  à  toutes  les  époques  de  la  vie  plus  considérable 
au  centre  qu'à  la  surface  ,  et  cette  disposition  ,  en  prévenant 
les  réflexions  partielles  de  la  lumière,  contribue  à  la  netteté 
de  la  vision.  Le  corps  vitré  (  Voyez  tome  xxxvii ,  page  i53  ) 
remplit  h  peu  près  les  trois  quarts  postérieurs  de  la  cavité  de 
l'œil  ;  il  présente  en  avant  une  concavité  dans  laquelle  est 
logée  la  face  postérieure  du  crystallin,  derrière  lequel  il  est 
placé  ;  le  reste  de  sa  surface  est  convexe,  et  [)resque  en  totalité 
appliqué  sur  la  rétine,  avec  laquelle  il  ne  contracte  cependant 
d'union  qu'au  moyen  de  l'artère  qui  le  traverse. 

Il  résulte  de  celte  description  de  l'œil ,  que  pour  suivre  la 
marche  des  rayons  depuis  leur  entrée  dans  cet  organe  jusque 
sur  la  rétine,  il  faudrait: 

1*^.  Connaître  exactement  les  courbures  des  faces  antérieure 
et  postérieure  de  la  cornée  transparente,  celles  du  cly^tal!in  , 
et  enfin  la  configuration  de  la  rétine.  En  effet,  l'humeur  aqufuse 
est  limitée  par  la  cornée  et  le  cr3\stallin,  de  njêrne  que  le  corps 
vitré  l'est  par  le  crj'slallin  et  la  rétine;  ainsi  ces  deux  humeurs  , 
(aqueuse  et  vitrée),  prennent  nécessairement  la  forme  des 
parois  sur  lesquelles  elles  sont  obligées  de  se  mouler. 

2*,  Indéjiendamment  de  la  configuration  des  puties  consti- 
tuantes du  globe  ocultiie  ,  il  faudrait  par  des  expériences  ri- 
goureuses, déterminer  le  pouvoir  n\fringent  c\  la  faculté  diiper- 
swe  de  chacune  d'elles:  ces  deux  connaissances  étant  absolu- 
ment indispensables,  l'une  pour  calculer  le  foyer  de  l'œil,  et 
l'autre  pour  .s'assurer  si  cet  organe  est  réellement  achromatique, 
ainsi  qu'on  le  dit  généralement. 

3°.  Enfin  il  réitérait  encore  h  découvrir  leschangemcns  aux- 
quels l'œil  peut  se  prêter  pour,  sans  cesser  d'être  achroma- 
tique, remplir  également  bien  ses  fonctionslorsqu'il  est  dirigé 
vers  des  objets  placés  à  toutes  les  distances  auxquelles  la  vision 
distincte  peut  avoir  lieu. 

Plusieurs  physiciens  et  physiologistes  ont  cherché  à  résoudre 
CCS  diverses  ([uestions ,  mais  des  recherches  si  délicates  of- 
fraient des  dilficullés  qu'il  ne  leur  a  pas  toujours  été  possible 
de  surmonter,  et  le  plus  souvent  ils  n'ont  obtenu  que  des  ap- 
proximatioaslàoùilcùtéié  indispensable  d'avoir  des  résultats 
5H.  17 
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précis.  Dès  raniiec  172B,  FeAil  { /ricm.  de  Tncad.   royale  des 
^cienc.)  mesura  les  combuics  do  \a  cornée  et  du  cyi  stalliti  ;  d'aa- 
ires  ,  depuis  celle  époque,  ont  fail  de  sen»bl.ib!es  leiilativessur 
les  yeux  de  riiornme  et  des  animaux;  mais  à  cet  égard,  per- 
sonne ne  paraît  avoir  emp'oyé  de  moyen  plus  exact,  que  ce- 
lui auquel  a  eu  recours  M.  Ciiaussal  [Jour,  de  {jhys.  lom.  88, 
pas^.  3i5)5  seulement  il  est  à  rc^îrcHer  (jue  ses  expériences  en- 
tore  peu  nombreuses,  ne  puissent  fournir  tous  les  renseigne- 
îneiis  dont  on  aurait  besoin,  il  s'est  assuré  que  dans   le  bœut, 
la  surface  extérieure  de  la  cornée,  est  un  ellipsoïde  de  révoiu- 
lion  ,  dont  le  grand  axe  ,  qui   est  celui   de  la  révolulion  ,  est 
dirigé  d'avant  en  arrière  ,  trrais    non  pas  parallèlement  à  l'axe 
apparent.   En   soumettanl    le   crystallin   au   même   procédé  , 
M.  Gliaussat  a  également  observé  que  ses  surfaces  sont  aussi 
des  cilipsoïies  de   révolulion,  dont  les  courbures  sont  diffé- 
)énles,la  postérieure  étant  plus  convexe.  Néanmoins  il  ne  faut, 
pas  croire  <juc   celte   disposition   soit    commune  aux  yeux  de 
tous  les  animaux  indistinctement,  caria  cornée  de  l'éléphant 
présente  une  courbure  hyperbolique  j   et  probablement  qu'en 
muUiplianl  ces  sortes  d'essais  ,    on  trouverait  encore  de  nou- 
velles différences.  Si ,  par  son  éienduo,  le  travail  de  M.  Chaus- 
sât ne   renferme  pas  tous  les  éicmens  nécessaires  pour  établir 
une  théorie  mathemati(jue  de  la  vision,  il  a  du  moins  l'avan- 
tage ,  d'une  part ,  de  nous  faire  connaître  !e  degré  do  confiance 
qu'il  faut  accorder  aux  mesures  anciennement  prises,  et  de 
l'autre  ,  il  nous  indique  une  marche  certaine  pour  obtenir  des 
résultats  qui  ne  seront  plus  sujets  à  varier. 

La  puissance  réfringente  des  humeurs  de  l'œil  ,  étant  l'un 
des  principaux  élémens  d'où  résulte  l'action  qu'il  exerce  sur 
la  lumière,  on  a  de  bonne  heure  cheiché,  pour  en  avoir  It 
mesure,  a  iixer  le  rapport  des  sinus  des  angles  d'incidence  et 
de  réfraction,  cjuaud  la  lumière  passe  de  l'air  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ces  milieux.  Plusieurs  physiologistes  ont  pensé  que 
sans  avoir  recours  h  des  expériences  directes ,  on  pourrail  dé- 
duire ce  rapport  de  la  densité  même  de  chacune  des  humeurs; 
mais  à  cause  de  l'hctérogénéiLé  de  ces  substances ,  cette  mé- 
thode est  peu  exacte,  et  ne  fournirait  que  des  approximaiions. 
Hauksbce,  Jurin.  Rochon,  les  docleurs  Wollaslon,  Young, 
Brevrster,  et  plus  récemment  M.  Chaussai,  ont  opéré  directe- 
ment, et  dans  les  circonstances  oîi  leurs  recheichcs  ont  eu  la 
même  direction  ,  la  presque  idenlité  des  résultais  auxtjuels  ils 
sont  parvenus,  en  att^'ste  l'exactitude.  M.  Chau'isal  a  trouvé 
<|ue  dans  Fliomme,  le  rapport  des  sinus  d'incidence  et  de  ré- 
frarlion,  lorsque  la  lumière  passe  de  l'air  dans  les  différcn» 
tnilieux  qui  constituent  l'œil  ,  était  exprimé  par  Jcs  nombres 
suivans:  la  cornée,  i,3:î  ;  la  ca[)suIo  crysialline,  j,33c);  flni- 
nu-iit  aqueuse,  1,538;  l'humeur  vitice,  ipôyj  le  cryslaliin  en 
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prenant  les  couclics  cxtéiit-iitcs ,  i,558;  la  partie  tiinyï  une 
i,3f)>;  (•'  (.Mifiii  Je  noyau  on  la  portion  la  plus  compaclc 
i,.'i'2'i;  d'où  I csiillcrait  poci  valeur  niov*  inie,  i,'S84. 

Si  l'on  (.riniiais.sail  avi-c  aiilaiil  (J'exaclitiidc  la  coui  hure  fies 
fi  i  ver  SCS  Im  meurs  (Je  l'œil,  i!  sor;»;l  lai  i  le  d  assigner  la  i<>uic  aue 
suit  la  lumière  en  traversant  cet  ort;aiic,  rt  poui  coiiiidcler  la 
théorie  pliysicpie  fie  la  vision,  il  ne  ic>lfiaîl  donc  plus  qu'à 
coiisluler  si  ,  en  airivaiil  sur  la  rétine,  les  rayons  liunineux 
sont  exempts  de  toute  coloration  depoiiduiile  de  leur  ine-jale 
jctVaii^ibiliie.  C'est  eUeclivenjent  au  p-enuir  aspect,  ce  riue 
sernbl<rait  indiquer  la  manière  dont  nous  voyons  les  objets.  Mais 
en  i-'ilechi-sanl  combien  le  f^lobe  oculaire  a  (»eu  deproiondcur 
(Ofubien  la  pupille  est  eiroite  (juand  on  est  expose  a  une  vive 
Jumièr<;,  et  surtout  en  ne  perdant  pas  de  vue  cerlairvs  résultats 
«jui  sout  des  conséijuences  immédiaies  de  l'observation  ;  l'acluo- 
malisme  de  l'œil  ne  parait  plis  cire  une  condition  aussi  iii- 
dispens.iblc  ,  cl  l'on  conçoit  ;|ue  sasis  lui  la  vision  peut  encore 
»"'tre  Irès-nelte.  Celle  opinion  énV^e  par  d'Alemberl  ,  et  suivie 
])»'•  rpielques  autres  personnes ,  serait ,  à  la  vérité,  tout  aussi 
diUlciie  à  prouver  (jue  la  proccdenle,el  en  i  a  méfiant  la  question 
à  ses  véritables  èicmeus,  nous  verronsque ,  si  elle  n'esl  pas  in- 
soluble, an  moins  jus(|u'à  prèscnl  elle  est  iiidccise. 

A  une  é[io(pie  où  l'autorité  de  Newton   luisait  regarder  la 
découverte    des   lunettes   acbromati(jues   conmu;   impossible  , 
I:lulcr  pensa  que  puisque  nous'ne  voyons  pas  le  bord  des  objets 
irisés  ,  il  l.i liait  que  la  structure  conqtliquée  de  l'œil  eût  pour 
but  de  détruire  l'aberration  de  réfrangibililé  ( t.  xxix,  p.  i.jB)  , 
et  il  cinl  «pje  l'on  pourrait ,  eu  imitant  autant  que  possible  la 
disposition  de  cet  organe,  résondie  un  problème  au(juel    de- 
vaient sous  plus  d'un  rapport,  s'intéresser  toL's  les  géomètres. 
Les  calculs  de  KlingenaÉern ,  et   surtout  les  expériences    de 
Dollon  ,  montrèrent   la  realité  de   celte  suposiiion,    et  bien- 
tôt mè'ue  dans  sa  dioptrique  Euler  prouva  (pr'en  choisissant 
couvenablenienl    les    coui  bures    sphéri'jues     des    verres,    oa 
]>ourr;ut  au-si  corriger,  au  moins  en  grande   partie,   l'aberra- 
fcion   de  sphéricité,  correction  pour    laquelle  Dcscarles  avait 
conseillé  l'usage  des  veircs  convexes  elliptiques,  conrburequi 
relativement  aux  faisceaux  parallèles  dirigés  dans  le  sens  de 
l'axe,  détruit  en   ctfet  rabe;ralion  de  sphéricité  (  Moulucla  , 
JUst.  Citis  math.,  lom.  2,  p.ig.  19^  ).  Cette  remarque  est,  «Tail- 
leurs ,  ici  d'autant  mieux  placée,  (ju'eii  coiuparanl  les  axes  de 
j'ellipsoïdc  de  révolution  doni    la  cornée  du  cheval  lait  par- 
tie, avec  la   pui'ssance  rtfractive  de  la  mèîîie  substance  que 
précédemment  il  avait  déterminée;  M.  Cliaussat  a  trouvé  des 
valeurs  qui  ont  exactement  entre  elles  la  relatie.n  indiquée  par 
Dcbcarîes  pour  détruire  1  aberration  de  sphéiiciié. 
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Si  l'on  pouvait  juger  d'après  de  simples  inductions,  la  fonc- 
tion achroraalique  de  l'œil  paraîtrait  une  vérité  incontes- 
table ;  mais  pour  rendre  une  proposition  évidente,  il  faut  des 
preuves  directes  et  non  des  probabilités  :  or  nous  n'en  avons 
réellement  aucuue ,  et  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
iiécessilé  de  cet  achromatisme  n'est  point  prouvée,  puisqu'en 
arrivant  au  fond  de  l'organe  la  dispersion  de  la  lumière  est 
si  petite,  (ju'on  peut  raisonnablement  la  croire  inappréciable. 
Dire  que  la  nature  toujours  bienfaisante  ,  toujours  prévoyante, 
a  du  donner  à  nos  yeux  toute  la  perfection  imaginable,  c'est 
établir  en  principe  ce  qu'il  s'agit  de  démontrer  j  d'ailleurs  cette 
perfection  elle-même  doit-elle  être  absolue,  ou  seulement  en 
rapport  avec  notre  susceptibilité,  et  s'i  l  en  était  ainsi,  ne  faudrait- 
il  pas  avant  tout  connaître  les  limites  de  cette  susceptibilité? 
or,  plusieurs  raisons  nous  portent  à  croire  qu'elle  n'est  pas 
aussi  grande  qu'on  a  bien  voulu  l'imaginer.  En  effet,  parmi 
les  nombreuses  et  fréquentes  alfectionsque  présente  l'organe  de 
la  vue,  il  n'en  est  aucune  qui  fasse  paraître  les  objets  irisés. 
Ainsi  il  f  mt  que  la  nature  qui  souffre  des  yeux  myopes  et  pres- 
bytes, ait  eu  soin  eu  les  formant  de  conserver  à  la  courbure  de 
chacune  des  humeurs  les  proportions  qui  consliluetil  l'achro- 
matisme ;  mais  pour  remédier  aux  défauts  que  nous  venons  d'in- 
diquer, on  fait  usage  de  verres  qui  dispersent  la  lumière,  et  ce 
pendant,  lors  même  qu'ils  sont  d'un  court  foyer,  pourvu  qu'on 
évite  les  rayons  qui  ont  passé  vers  leurs  bords,  la  couleur  des 
objets  n'en  paraît  pas  sensiblement  altérée.  L'œil,  ainsi  que  les 
autres  organes  des  sens,  reste  donc  insensible  à  de  trop  faibles 
impressions,  et  par  conséquent,  faute  d'en  avoir  la  cons- 
cience, il  peut  tolérer  une  légère  jaberration  de  réfrangibilité 
dont  la  correction  est  possible,  peut-être  même  probable  ,  mais 
non  pas  évidente  pour  les  yeux  de  iUhomnte  ,  et  à  plus  forte 
raison,  pour  ceux  de  certaines  classes  d'animaux  chez  lesquels 
celte  partie  de  leur  organisation  a  été  moins  bien  étudiée. 

Nous  abandonnons  donc  une  question  délicate  que  l'expé- 
rience et  le  calcul  parviendront  sans  doute  un  jour  à  ré- 
soudre, et  si  nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les  dévelop- 
pcmens  que  devrait  comporter  la  fonction  optique  de  l'œil, 
nous  allons  d'une  manière  générale  en  exposer  le  mécanisme, 
dont  on  n'a  eu  des  notions  exactes  qu'à  la  tin  du  seizième  et 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Maurolic  en  i5;-5, 
connut  assez  bi»Mi  les  fonctions  du  crystallin;  quelques  années 
plus  tard  J.  B.  Porta  crut  pouvoir  couiparer  l'œil  à  une  cham- 
bre obscure,  mais  il  se  trompa  grossrièrement  en  assignant  au 
crystallin  l'emploi  de  recevoir  les  images,  ainsi  que  le  fait  la 
muraille  ou  le  carton  mobile  dans  une  chambre  obscure. 
Kepler  en  1604?  a'^a  beaucoup  plus  loin,  et  dans  un  ouvrage 
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inlitulë  :  Astronotiiiœ  pars  oplica  seu  paralipomena  in  Vilel- 
lionis  oplicam,  il  s'explique  clairement  sur  les  usages  ducrys- 
lalliii  el  de  la  rcliiie;  il  connut  l'existence  des  images  qui  se 
peignent  sur  celle  membrane  ,  leur  inversion ,  et  les  causes  de 
leur  netteté  cl  de  leur  confusion  :  or  c'est  encore  ,  à  forl  peu  de 
chose  près  ,  ce  que  nous  savons  bien  aujourd'hui  (  Monlucla  , 
Hist.  des  malh.  ). 

Lorsque  l'on  regarde  un  objet,  chacun  des  poinls  de  sa 
surface  doit  èlre  considéré  comme  le  sommet  d'un  cône  de 
lumière  dont  la  base  est  appuyée  sur  la  cornée  j  parmi  ces 
cônes,  il  en  est  un  dont  l'axe  se  confond  avec  l'axe  optique 
de  l'œil ,  c'est  à-dire,  avec  la  droite,  autour  de  laquelle  on 
conçoit  (jue  devraient  tourner  les  courbes  génératrices  des  sur- 
faces qui  terminent  chacun  des  milieux  dont  est  composé  cet 
organe.  Cet  axe  étant  perpendiculaire  au  sommet  de  toutes 
les  courbes,  pénètre  dans  l'œil  sans  éprouver  de  réfraction, 
tandis  que  les  autres  rayons  émanés  du  même  point  s'infléchis- 
sent de  plus  en  plus  en  traversant  la  cornée,  l'humeur  aqueuse, 
le  crystalliu  et  le  corps  vitré,  puis  Hnissent  par  se  réunir  au- 
tour de  leur  axe  h  l'instant  où  celui-ci  parvient  sur  Ja  rétine. 
Pour  concevoir  celle  inflexion  successive  des  rayons  de  la 
lumière,  il  suffit  de  se  rappeler  la  description  de  l'œil,  et 
les  valeurs  des  nombres  qui  indiquent  la  faculté  réfringeulc 
de  ses  humeurs. 

La  cornée  est  convexe  ,  par  conséquent  les  perpendiculaires 
menées  aux  différentes  parties  de  sa  surface,  naissent  d'un 
point  commun  situé  dans  l'intérieur  de  l'organe  et  placé  sur 
son  axe;  or,  puis  ]u'en  traversant  la  cornée,  les  rayons  lu- 
mineux doivent,  d'après  les  lois  de  la  réfraction,  se  rapprocher 
de  la  perpendiculaire,  ils  deviennent  nécessairement  moins 
divergens,  ou  même  convergens  lorsqu'avant  de  pénétrer  daus 
l'œil  ils  ont  eu  à  parcourir  un  espace  considérable.  En  passant 
de  la  cornée  dans  l'humeur  aqueuse,  el  de  celle-ci  à  travers 
les  différentes  couches  de  crysiallin,  la  disposition  des  per- 
pendiculaires el  l'accroissement  gradué  du  pouvoir  réfringent , 
indiquent  assez  que  la  déviation  de  la  lumière  doit  continuer 
dans  le  même  sens,  mais  par  des  degrés  insensibles  puisqu'il 
n'y  a  qu'une  différence  assez  légère  entre  les  nombres  i,33, 
1,338,  1,338,  1,595,  1,420  ,  qui  expriment  les  rapports  des 
sinus  ,  des  angles  d'incidence  et  de  réfraction  lorsque  la  lumière 
passe  de  l'air  dans  la  cornée,  l'humeur  aqueuse  et  le  crystalliu. 
Relativement  à  celui-ci,  il  est  une  remarque  importante,  sa 
densité  diminuant  depuis  le  centre  jusqu'à  la  surface,  les  rayons 
en  le  traversant  ne  suivent  pas  une  direction  rectiligne,  mais 
décrivent  une  courbe  dont  il  faudrait  chercher  lesclémens; 
d'une  part,  dans  la  manière  dont  varie  la  densité  des  couches 
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successives  (le  celle- espèce  de  lentillo,  et  de  l'auli  0  dans  la 
disposilion  de  ses  sur'accs  aniciioure  el  po^léticMue  ;  coi  pifs- 
quf  toujours,  ainsi  que  nous  Tavous  dit,  celle  dernière  esi  plus 
eouv'  xe  ,ue  Paulre. 

Pour  apprécier   les  avanlaçcs  d'une  semblable  disposilion  , 
il  faut  ne  pa-^  perdre  de  vue  que  loulc  surface  réfringente  est 
en  même  temps  n-û'èliissanie  ,  el  qu'en  gr-in-ral  ie  nouibrc  des 
rayons  rcpousx's  est  d'aulanl  plus  <;rnnd,  que  la  diiléiencedu 
pou\oir  lefraciif  des  sui faces    coDiii^ùes  est  elle  niènic  plus 
considérabl'-.  Or,  depuis  la  coince  jus<fu'iiti  fnnJ  de  l'œii  les 
chaiige/ucns  oui  lieu  avec  une  extrême  ieniiur,  en  soi  le  que 
la   lumière  passe  couipleienieu'  de   la   cornée  dans   rhumeui* 
aqueuse,  de  celle-u  da^s  le  ciystallin,  el  enfin  du  cryslalliri 
dans   riuimcur   vitrée.  De    là    il   re-ulle  que  non  -  seulement 
l'image    formée    sur    li    l'-sinc    a     pjtis    de    vivacité  ,     mais 
encore   qu'elle  a   plus  de  .nellelc;    car  si    en   cbangca-il    de 
milieu,  il    s'opéraii  des  rtflexions  partielles,  «juclqucs  per- 
lions de  la  lumière  ronvoyéés  d'abord  par  la  face  antérieure  du 
crystatliii  ,   pourraient  l'èlre  de  nouveau  par  la  surface  pe.slé- 
vieure  de  ia  coince,  el  rentrer  dans  l'œil  en  suivant  des  direc- 
tions qui  ne  leur  permrtlraienl  plus  de  converger  sur  la  réline 
avec  les  rayons  qui  n'ont   subi  d'autre  influence  (juo  celle  de 
la   réfraction.  Qu;mi    à    rinogalo  courbure  drs  deux  faces  du 
crys'allin,  on  pourrait  avec  raison  supposer  qu'elle  coniribuc 
à  corrigv:'r  i'a'oCi  ration  despliéi  icité;  mais  ia  fonction  de  i'irise,-t 
à  cet  égal d  beaucoup  plus  évidente  ,  puisque   ce   diaphragme 
intercepte  t<»us  les  rayons,  qui,  dirigés  très  obliquement  sur 
laco:uée,  viendraient  trop  promplenient  converger  sur  l'axe, 
et  par  conséquent  former  sur  la  réli:ic  une  diffusion  analogue 
à  celle  qui  entoure  riiuiigc  produite  en  arrière  d'un  verre  con- 
vexe d  une  trop  grande  ouveriure.  La  situation  de  l'iris  daiss 
l'intérieur   de   l'œil  ,  et  surtoul  sa  dilatation  ou  son  resserre- 
ment,  suivant  que  l'on  regarde  des  objp.ts  éloignes  ou  rappro- 
cliés  ,  obscurs  ou  forlement  éclairés,  sont  parfaitement  d'ac- 
cord ,  avec  l'usage  que  nous  lui  atiribuorîs  ici.  En  eftet,  l'une 
lui  permet  d'agir  ii  peu  près  également  sur  les  faisceaux  ks 
plus  voisins  el  les  plus  éloignés  de  l'axe,  et  l'autre  en  propor- 
tionnant Touverlure  de  la  pupille  îj  la  vivacité  de  la  lumière, 
diminue  d'autant  plus  l'aberration  de  spliéricitc  qu'elle  poui- 
rait  être  plus  nuisible. 

Pour  que  la  convergence  d'un  faisceau  de  lumière  (jui  passe 
Ae  la  couche  la  moins  dense  du  crystallin  ilans  le  corps  vitre, 
(devînt  encore  plus  considérable,  il  serait  nécessaire  que  celui- 
ci  eût  comparativement  un  moindre  pouvoir  réfringent;  or  les 
valeurs  que  nous  avons  données  ,  d'apiès  M.  Chaussât,  sem- 
blent indiquer  le  contraire  j  à  la  vérité  la  différence  enlie  lc« 
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nombres,  i  ,338  cl  i,339  est  si  légère,  qu'on  ppiil  ne  pas  on  to- 
iiir  coiuplc  ,  puis{ju"c;llt;  se  trouve  rcelliintiil  dans  la  liniile 
<Jts  erreurs  ([uc  coinportenl  ces  sortes  de  dclerniinations. 

Il  csl  donc  lics-probabte  que  la  lumière  sort  du  crystallin 
et  pciictro  dans  l'humeur  vilrc'c  saris  éprouver  une  déviation 
sensible.  Néaiinioius  ,  si  l'on  regardait  loniine  exacte  la  table 
<[ue  Monro  a  donnée  de  la  densité  des  humeurs  de  l'œil  do 
liœul",  itque,  l'on  supposât  leur  force  réfringente  projior- 
tionnellc  à  leur  dcnsiio.  alors  on  serait  conduit  it  un  riauhat 
un  peu  dilfi  lont  ;  car  il  laudrait  admettre  qu'en  snrlanl  du 
ciystallin,  la  lumière  est  lég('iciucnl  rélractre,  et  s'écatte  uti 
peu  de  la  pei  pendiculaii  e  ,  menée  au  point  d'incidi  uce  sur  la 
suifate  d'.i  coips  vidé,  opinion  ((ni  i-sl  assez  généralemeiit 
admise  ,  bien  qu'il  n'y  ail  pas  à  tel  egaid  de  nctcasilé 
évidi  nte. 

Il  iaiit  répcicr  pour  chactin  des  points  dont  est  composé  la 
surtace  visible  d'un  objet,  ce  (jue  nous  avons  dit  iclalivement 
au  point  placé  dans  la  direction  de  l'axe  optique;  seulement 
aucun  des  filets  qui  composent  ce  giand  nombre  de  cônes  lu- 
mrneux  ne  Uavcrsc  perpendiculaiicinerit  les  humeurs  rcfiin- 
geiitcs  de  l'œil ,  en  sorte  tju'ils  n'ont  léellemenl  pas  d'axe,  au 
nioin>  dans  le  sens  (]ue  nous  avons  dornié  h  ce  mot,  c'est- à- 
diie,  que  tous  les  rayons  sont  indislinclement  réfractes  par  la 
coiuée  et  les  autres  milieux.  Cependant  iî  existe  un  point  que 
l'on  nomnje  ctnire  opii  juo  du  cryslallir  ;  il  est  placé  sur 
l'axe  de  celle  lentille,  et  jouit  de  cet  c  propiié;é  remarquable, 
que  le  rayon  de  chaipie  faisceau  auquel  il  livie  passîgc, 
éprouve  de  l'un  cl  de  l'auire  côt<;  de  l'axe  principal  des 
inflexions  inverses}  en  sortt:  (ju'il  parvient  au  fond  de  l'œil  , 
Comme  si  réellemeni  ri  n'avait  pas  été  réfracléj  or,  on  prend 
ce  rayon  pour  laxi' ,  auionr  cluqu«l  viennent  se  réunir  sur  1» 
réiine,  tous  les  autres  filets  de  lumière  qui  ont  avec  lui  une 
origine  commune. 

On  conçoit  donc  d'après  cela  que  nous  voyons  chaque 
point  d'un  cbj»;l  ,  au  moyen  de  deux  cônes  de  lumière  , 
dont  l'ouverture  de  la  pupille  est  la  base  commune;  le  sommet 
du  premier  de  ecs  cônes,  que  nouiuutnmons  objectif  ^  répono'. 
au  point  ViSible;  e!.  le  sommet  du  deuxième  appelé  cône  ocu- 
laire ,  touche  la  réiine,  et  y  retrace  l'image  du  point,  d'où 
les  rayons  sont  primilivemenl  émanés.  Quant  à  la  manière 
dont  .-«'erie*  tue  la  vision  de  l'objet  entier  ,  elle  est  produite  par 
une  pyramide  de  lumière  dont  il  csl  la  base,  et  iju'il  faut  k- 
gaider  comme  formée  par  line  infinité  de  cônes,  dont  les 
axes  s'entreH;roisent  dans  le  lieu  c{ue  nows  avons  nommé  centre: 
optique  du  crj'stallin,  divergent  ensuite  et  forment  une  st^- 
coude  pyramide  semblable  à  la  première,  dont  la  base  c-.i£ 
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•appuyée  sur  la  re'line  ,  et  y  dessine  avec  une  étonnante  préci- 
sion et  dans  une  situation  renversée  ,  la  figure  des  corps  que 
l'on  regarde,  resuliat  que  l'on  peut  d'ailleurs  ve'rifier  au  moyen 
de  l'expérieace  suivante  :  on  pratique  dans  un  vollet  un  trou 
circulaire,  d'environ  six  lignes  de  diamètre,  et  on  applique 
coiilre  cette  ouverture  la  partie  antérieure  de  l'œil  d'iiu  bœuf 
récemment  tué,  et  «lont  la  sclérotique  a  été  suffisamment 
amincie  pour  être  rendue  semi-lransparenre  ;  alors  on  voit  les 
objels  extérieurs  représtniés  au  fond  de  l'œil ,  dans  une  situa- 
tion renversée,  et  avec  des  dimensions  d'autant  plus  petites 
qu'ils  sont  plus  éloignés. 

Pour  que  c^tte  peintute,  dont   la  grandeur  varie  h  mesure 
que  l'objet  se  rapproche  ou  s'éloigne,  conserve  de  ia  netteté, 
il  faut  que  dans  tous  lus  cas,  les  sommets  des  tôsies  oculaires 
touciicnl  inimédiatcment    la   rétine;   or,    celte   condition  ne 
saurait  être  remplie  si  le  foj'cr  de   l'œil   était  invariable  ;  car 
il  arrive  nécessairenienl  ici  ce  que  l'on  observe  à  l'égard  d'un 
verre  lenticulaire,  c'est  à  dire,  que  le  foyer  recule  à  mesure  que 
l'objet  s'approcbe,  et  réciproquement.  A  la  vérité,  comme  la 
vision  distincte  ne  saurait  avoir  lieu  au-delà  de  certaines  limites, 
l'œil  n'a  besoin  que  de  se  prêtera  de  légers  changemens ,  dont 
il    serait  d'ailleurs  facile  ,  suivatil    les  circoiistaaces  ,  de  cal- 
culer l'étendue.  Mais  cette  mobilité  existe-t  elle  réellement?!! 
faut  avouer  que  jusqu'à  présent  l'observation  n'a  encore  fourni 
aucun  renseignement  certain  :  plusieurs  anatomislcs  ont  pensé 
que  l'action  simultanée  des  muscles  de  l'œil  pouvait,  eti  pres- 
sant cet  organe  contre   le  fond  de  l'orbite ,    augmenter    la 
saillie  de  la  cornée,  et  par  conséquent  aussi ,  d'une  part  rendre 
plus  considérables  les  déviations  qu'elle  fait  subir  aux  rayons 
qui  la  rencontrentobliquement,  et  de  l'autre  diminuer  Ja  pro- 
fondeur du  globe  oculaire.  Le  docteur  Thomas  Young,  par  des 
expériences  décisives  et  susceptibles  de  faire  reconnaître  les 
moindres  changemens  ,  a  constaté  qu'en  regardant  des  objets 
placés  à  des  distances  très-différentes  ,  la   forme  de  la  cornée 
ne  subissait  aucune  altération  appréciable.  On  a  aussi  imaginé 
que  le  crystallin  yjouvait  se  déplacer,  et  qu'en  s'approchant 
ou  s'éloignant  du  fond  de  l'œil  il  lui  permettait ,  sans  changer 
de  dimensions,  de  voir  éj-alement  bien  à  des   dist;.nces  très- 
variables.    La  disposition  du  ciystallin  ne  paraît  en  aucune 
sorte  favoriser  cette  assertion  ;  il  est  lixement  retenu  à  sa  place, 
et  d'ailleurs  on  n'y  découvre  aucun  organe  susceptible  de  le 
mouvoir.  Enfin  d'autres  explications  tout  aussi  peu  satisfai- 
santes et  moins  probables  ont  encore  été  essayées  ;  nous  ne 
les  passerons  point  en  revue  ,  et ,  en  reconnaissant  qu'il  est  in- 
dispensable que  l'œil  puisse  par  une  modification  quelconque  , 
s'adapter  aux  distances  variables  des  objets,  nous  avouerons 
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que  parmi  les  nombreux  moyen»  fiui  poinraicnt  lui  donner 
celle  faciillc,  nous  iguorons  celui  auquel  la  naluie  a  rcellc- 
menl  eu  recours. 

Comme  les  limilcs  do  la  vision  distincte  ne  sont  pas  les 
mêmes  chez  tous  les  individus,   il  sérail  impossible  d'en  fixer 
Ja  mesure  d'une  manière  absolue,  etàcetéi^ard  le  ternie  moyen 
auquel  on  s'est  arrête,  celui  «pic  rcxpéiicntea  montre  convenir 
au  plus  grand  nonibic,   donne  enviion  liuit  pouces  pour  la 
moindre  dislance  à  laquelle  on  puisse  regarder  ut:  objet.  Lors- 
qu'il est  plus  lapproclié  de  l'œil  ,  la  divergence  des  tôncs  ob- 
jectils  est  liop  grande ,  et  à  moins  de  rétrécir  la  ])npille  ou  de 
faire  us.ige   d'un   verre  lenticulaire,  l'image  loinice  sur  la  ré- 
tine manque  de  netteté.  I  a  grandeur  des  corps  ne  change  abso- 
lument rien  à  celle  disposition  ;  tous  sans  distinction  doivent 
être  places  à  celte  distance  ;  mais  comme  l'étendue  de  l'image 
tracée  au  fond  <!e  l'oeil  augmcnic  à  mesure  ([ue  les  objets  sont 
moins  éloignés ,  il  arrive  qu'en  regardant  à  la  vue  libre  ceux 
qui  ont  de  très  petites  dimensions,  on  se  trouve  dans  celte  sin- 
gulière altei native  ou  de  les  voir  indistinctement  en  les  consi- 
dérant de  liop  près  ,  ou  de  n'en  prendre  qu'une  idée  imparfaite, 
parce  qu'en  les  plaçant  à  la  portée  ordinaire  de  la  vue,  leur 
reprcsenlalion  n'occupe  sur  la  rétine  qu'un  espace  impercep- 
tible. On  conr^oit,  au  reste,  que  sous  ce  rapport  la  sensibilité 
de  l'organe ,  la  couleur  du  corps  el  la  manièredonl  il  esl  éclairé 
doivent  fiire  naître  des  différences  très-marquées,  car  l'énergie 
d'une  sensation  dépend  de  l'étendue  el  de  la  vivacité  des  im- 
pressions reçues,  et  la  dernière  de  ces  deux  conditions  est  lou- 
jouis  en  rapport  avec  la  sensibilité  de  l'organe  et  l'activité  du 
1   stimulant  qui  le  sollicite  :  ici  se  placeraient  naturellement  les 
!   diverses  considérations  relatives  à  l'emploi  de  toutes  les  espèces 
de  microscopes.  Voyez  ce  mot. 

A  l'égard  des  vues  qui  naturellement  ou  par  accident  restent 
en  deçà  ou  dépassent  la  limite  que  nous  venons  d'assigner  , 
lorsque  la  différence  est  peu  considérable,  en  peut  n'en  pas 
tenir  compte  ;  mais  quand  elle  est  trop  prononcée,  pour  que  la 
vision  soit  dislincte,  on  esl  obligé,  dans  le  premier  cas  ,  de 
regarder  les  objets  de  très  près  ,  ei  dans  le  second,  il  faut  les 
éloigner  considérabiement  :  ces  deu.<  extrêmes  constituent  les 
vues  myope.;  el  presbytes  auxquelles  on  remédie  par  l'usage  des 
verres  convexes  et  concaves  (  f'  ojcz  lunettes  ,  myopes  el 
presbytes).  Au  surplus,  l'art  ne  parvient  pas  uniquement  à 
corriger  quelques-uns  des  défauts  de  la  vue,  il  supplée  encore 
à  son  insuffisance  en  faisant  apercevoir  au  moyen  des  télesco- 
pes les  objets  que  leur  éloigneinenl  rend  invisibles,  non  pas  eu 
1  affaiblissant,  comme  on  le  croit  en  général ,  la  clarté  de  l'image 
qui  est  sur  la  réline  ,  mais  en  diminuant  son  éieudue  j  car  ca 
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supposant  l'objel  toujours  ciïaleaient  c'clairé  et  rouveiture  de  * 
la  pupiile  constante,  il  est  r.ncilc  de  piouvtr  que  la  luntière  ] 
qui  pénclie  dans  l'œil  se  répand  sur  une  smtace  d'aïUaiii  plus  ^ 
petite  que  son  intensité  est  moins  considérable  ,  en^orte  que  ) 
si  Ton  fait  absîiaclion  de  la  rési>;tancc  des  milieux,  dont  Tin-  j 
fltience  est  d'ailleurs  toujouis  très  faible,  la  clarté  de  Tiinage  ' 
ne  change  rc'ellemcnt  pas. 

La  symétrie  que  l'on  remarque  entre  les  parties  droite  et       ^ 
gauche  du  corps  porterait  à  croire  que  chez  un  même  individu 
Jes  deux  yeux  doivent  avoir  une  parfaite  identité;  il  n'en  est       ' 
cependant  point  ainsi ,  et  l'expérience  montre  que  ch^z  beau- 
coup de  personnes  un  œil   dilfère  esscnlipllemenl  de    l'autre  , 
soit  relativement  h  la  sensibilité,  soit  reîi-tivemenl  aux  limites      ? 
de  la  vision  distincte  :  ainsi  on   peut  être  mynpiv  l'un  cbl<^  et      l 
presbyte   de   l'autre.  Quelquefois  la  configuration  de  l'un  des      ^ 
yeux  est  tellement  vicieuse,   que  l'usage  des  verres  iif  saurait     ^ 
y  remédier,  et  il  est  très-probable  que  c'c>t  alors  dans  ics  irré-      \ 
gu'aritcs  de  la  courbure  des  humeur^   réfringentes  qu'il    faut 
chercher  la  cause  de  ce  défaut  irrémédiable.  Le  plus  souvent  il      \ 
est  vrai ,  on  ne  remarque  pas  drs  différences  aussi  caraclérisérs» 
et  il  n'existe  entre  la  force  respective  d^s  deux  yeux  qu'une     •> 
nuance  dont  on  ne  s'apercevrait  peut  être  jamais,  si  des  c  ircons-     :l. 
lances  parliculières  ne  forçaient  point  à  y  porter  une  attention     | 
spéciale;  c'est  d'ailleurs  à  cette  inégalité  de  force  que  Buffou    j 
[Hi^t.  nat, ,  tora.  xix  ,  page  445  ,  édit.  de  Dufart) ,  a  cru  pou-    ; 
voir  attribuer  le^trabisme  [J^oyez  ce  mol)  ,  (|ui  survient  Icn-    j 
tcment,  car  il  en  est  un  dont  on  est  quelquefois  subitement    i 
att'aquéet  qui  est  accompagné  de  cette  circonstance  remarqua- 
ble, qu'alors  les  objets  paraissent   doubles  au  moins   pendant    , 
quelque  temps  (  T^oyez  dii'lopie).  \ 

Quand  la  lumière  ,  infléchie  parles  humeurs  réfringentes  de    ^ 
l'œil,  est  parvenue  sur  la  reline,  la  fonction  opti([ue  de  cet,; 
organe  est  accomplie,  elle  physicien  aurait  terminé  sa  lâche  s'il    ! 
voulait  se  borner  à  suivre  la  inarche  des  rayons,  mais  les  ima-    ■' 
ges  tracées  au   fond  de  l'œil  font  naîlre  en  nous  des  idées  ,  et   \ 
rien  n'est  sans  doute  aussi  propre  à  piquer  la  curiosité  que  de   j 
chercher  à  démêler  quelle  espèce  de  relation  subsiste  entre  les 
impressions  produites  et   les  conséquences  qui  en  découlent.  ^ 
Celle  recherche  délicate  a  longtemps  occupé  l'es^jrit  des  phi-  j 
losophes,  et  nous  allons  tâcher  de  faire  connaître  les  résultats  \ 
auxquels  ils  sont  définitivement  parvenus,  sans  néanmoins  en-  j 
ireprendre  d'exposer  et  à  plus  forte  raison  de  discuter  les  nom-   : 
breuses  opinions  qui  ont  tour  à  tour  été  admises  et  rejelées. 

11.  Delnvue.  i".  Quel  esil'organe  immédiat  de  lavue  ?  Qnaîxà  \ 
on  réfléchit  que  la  léline  est  fornjée  par  l'expansion  de  la  partie  , 
pulpeuse  du  nerf  opii(juc ,  ou  que  c'est  du  moins  une  niem-  ^ 
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hiauf  parliciilièipdans  laquelle  scfliMiibuc  ce  iieif .  l'analogie 
yoiu:  h  1:1011c  (ju'cllc  <loil  tlio  le  su-^c  iimiiciJiai  de  lu  vue; 
cai  dans  lf>us  les  organes  dfS  ;cris  ,  ce  soDt  cv  idunmciil  les  leiis 
qui  io(^<)ivriU  l'iinpicssion  a  la  UaHsincUetil  à  l'anif.  Celle 
opinion,  admise  [lar  Replei,  cl  en  (juclqne  sorte  dcnionliéc 
p:ir  Scliciner  (  ^^cu/(«,  seiifunclanieiiliiiii  oplicuni),  n'avait 
l'piouve  aiicnne  contraditliii  jusqu'à  l'cptKjuc  où  Maiioiie 
ciul  trouver  dans  uncexpeiioict  la  preuve  <jue  c'tsl  la  clioioidc 
cl  non  la  rélinc  (]ni  est  ruif;inc  iminédi  a  de  la  vuo.  Voici  en 
quoi  consiste  l'ubscrvalion  «l  Marioilc  [OEuvrei  de  Mariotle, 
lom.  Il,  pag.  /|>.()).  vSi,  à  la  lauicur  des  yeux  el  conlie  un  mur 
soinbic,  on  place  un  pclit  d-icle  de  papier  blanc  p(jnr  finer 
la  vue,  el  (juVnsuiie  a  la  (islance  li'envirou  deux  pieds,  ii 
droite  et  un  peu  plus  bas,  ni  en  n:elte  un  second,  en  lei  niant 
l'œil  gauche  el  en  s(  ti  nanl  l'.ibord  assez  |irès  de  la  tnuraille, 
on  a[)eiçoil  en  même  Icnip-bs  deux  |>a|)iers  de  l'cCil  dioit  ; 
mais  en  sVduiijiiant  peu  à  pu  sans  neannioins  cesser  de  regar- 
der le  pieniier  dis(iue,  on  ronve  une  position  <^ù  l'autre  de- 
vient invisible,  bien  (|uc  d'aileurs  des  obj.  Is  plnscloignes  de 
la  priiicipale  mire,  puissen  encore  être  tacileinent  aperçus. 
Enfin  ,  en  reculant  davanl?;e ,  on  voit  reparaître  le  disque 
qui  niOMieiitanenif^nt  avait   isparu. 

Suivai.t  iMai  lotte ,  celt(;disparilion  arrive  à  l'instant  où 
l'imiigedu  papier  lateial  tojibe  >ur  l'endroit  où  le  neri  optique 
penclre  dans  l'œil  (  Lecai,  Imité  des  sensalions ,  tome  11, 
p.  38') .  Beiiiouilli,  Conimeit.  pe'lrop.,  vol.  1  ,p.  Si^) .  «l  beau- 
coup d'autres  pIiyMciens  qii  otil  reptnc  el  varié  ceite  expérience 
de  plusieurs  nianierrs,  soit  parfaijement  d'accord  sur  un  iait 
iVoùil  seinbie  re'-ulier,  suivint  eux,  que  'a  portion  de  la  rétine 
q'ii  repond  au  ueifopliqu  est  tout  à  fait  insensible.  Or,  con- 
tinu;' iVI.iriolle,  SI  le  neif tptiquc  est  insensible,  comment  la 
rélioe ,  qui  e!i  est  uneexansion,  pouriait-etle  être  l'organe 
imincdiat  de  la  vue?  11  t";jil  donc,  ajoule-til,  que  ce  soit  1.-» 
cboroïJe,  dont  la  couleu  foncée  est  d'ailleurs  beaucoup  plus 
propre  à  intercepter  les  ryons  lumineux. 

On  conçoit  qu'une  opiiion  aussi  nouvelle  et  surtout  aussi 
contiaire  aux  idées  qae  Ion  a  généralement  sur  les  fonctions 
du  système  nerveux ,  ne  louvait  cire  reçue  sans  opposition  ; 
en  ell'et ,  Pecqtiet  et  Perault,  en  admettant  l'expcricnce  de 
Marioltc,  n'en  tirèrent  cpendant  pas  la  même  conséquence; 
l'un  attribuait  l'elTet  obsrvé,  à  la  présence  d'un  vaisseau  san- 
guin qui  se  trouve  dans  et  endroit  de  la  rétine  et  intercepte  îc> 
rayons;  l'aulie,  d'une  niiiière  beaucoup  moins  heureuse,  ima- 
gina de  faire  jouera  la  cbroïde  un  rôle  auquel  elle  est  evidem- 
■  menl  très-peu  convenab!:;  il  suppose  la  rétine  iransparenlo  et 
pense  que  la  choroïde  es  à  sou  égard  ce  que  le  mercure  est  re!a- 
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tivemcnt  h  une  glace,  c'est-à-die  réfléchit  la  lumière.  Or, 
comme  la  choroïtic  manque  dans  I;  lieu  oii  s'insère  le  nerf  opti- 
que, la  rétine  se  trouve  dans  c>t  endroit  dans  le  cas  d'un 
miroir  dont  on  aurait  enlevé  l'eljmage.  Une  telle  explication 
était  certainement  un  bien  faible  irgumejilj  aussi  liCcat,  l'un 
des  pins  zélés  partisans  de  la  nouvelle  théorie,  en  fit  sentir 
l'insuffisance,  mais  il  demeura  ojslinément  altaclié  à  une  opi- 
nion dont  aussi  bien  que  Méry  il  s'était  déclaré  le  défenseur, 
et  la  réliiie  ne  lui  parut  avoir  d'aitre  usage  que  de  modérer 
l'impression  de  la  lumière,  qui  es  obligée  de  la  traverser  avant 
d'an i ver  à  la  choroïde. 

Si  l'on  envisage  celte  questionsous  son  véritable  point  de 
vue,  on  sentira  combien  il  est  diiicileen  cessoites  de  matière» 
d'ai river  avec  certitude  à  la  connassance  de  la  vérité;  en  eifet , 
la  structure  analomique  de  la  )éti>e  et  l'expérience  de  Mariotte 
fournissent  les  élémcns  de  cettediscussion.  D'un  coté  ,  l'on 
affirme  que  la  rétine  est  éminemnent  nerveuse,  et  l'on  en  con- 
clut qu'elle  est  le  siège  de  la  vue  parce  que  les  nerfe  sont  les 
organes  essentiels  du  sentiment  ;  cun  autre  côté,  parce  que  la 
lumière  est  sans  action  sur  un  pint  de  la  rétine  ,  on  se  croit 
en  droit  de  prononcer  que  cettt  membrane  est  absolument 
dépourvue  de  sensibilité  :  de  partot  d'autre,  ces  consé({uences 
présentées  comme  des  raisons  de  outer,  seraient  plausibles; 
offertes  comme  des  certitudes,  elle  -.l'en  ont  point  le  caractère. 
Sous  le  premier  rapport ,  la  fonctioi  de  l'œil  diffère  trop  essen- 
tiellement de  celle  des  autres  orgaies,  pour  que  l'on  puisse 
sans  restriction  se  laisser  guider  pa  la  seule  analogie,  quelque 
forle  qu'elle  soit  d'ailleurs  ,  et  daT?  le  second  cas  ,  il  est  une 
multitude  de  causes  (pri,  sans  agirsur  toute  la  surface  d'une 
membrane,  peuvent  émousstr  la  stisibilite  de  quelqu'une  de 
ses  parties  j  ainsi ,  sans  rien  changr  aux  opinions  reçues  ,  ne 
pourrait-on  pas  demander  si  la  tacle  jaune  et  le  trou  central 
de  la  rétine,  nouvellement  découvers  parSœramcrring,  ne  ren- 
dent pas  compte  d'une  manière  salsfaisante  du  fait  ancienne- 
ment observé  par  Mariolte  :  il  est  rai  que  ce  physicien  dit 
positivement  que  le  second  papier  le  disparaît  qu'à  l'instant 
ovi  son  image  rencontre  l'insertion  dincrt  optique.  Or,  la  ta<:he 
jaune  en  est  écartée  d'environ  deuxligncs,  et  elle  est  immé- 
diatement placée  sur  l'axe  même  d(  l'œil  [Rec.  pcriod.  de  la 
HOC.  de  satite\  tom.  i ,  pag.  42'^  ),  c'çt-à-dire  dans  l'endroit  où 
la  vision  s'opère  avec  le  plusdenellCB;  mais  jusqu'à  quel  point 
peut- on  avec  certitude  déterminer  l'odroit  où  vient  se  peindre 
au  fond  de  l'œil  l'image  d'un  objet  etérieur  j  et  dans  les  des- 
criptions anatomiques  ,  même  les  plis  plus  délicates,  donne- 
t-on  toujours  aux  expressions  dont  >n  se  sert  la  valeur  cjue 
leur  assigneraient  les  géomètres  ?  Eifin ,  est-il  bien  démontié 
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qu'en  rc'pctanl  rcxpciicticc  dont  il  s'agit  avec  toute  la  précision 
ijuc  comporleiit  les  nouvelles  rnclliodcs  expérimentales,  on  ne 
trou vei ail  aucun  rapport  entre  la  docouverte  de  Sœtnujcrring 
et  l'obscrvalion  do  MarioUe? 

2'.  Pourquoi  de  deujc  impressions  ne  résulte  t  il  quune 
seule  perception?  Puisque  dans  chacun  de  nos  yeux  il  se  Ibrnie 
une  in)a}^e  des  objets  que  nous  rej^ardons,  comment  se  fait-il 
que  cette  double  impression  produise  une  sensation  unique  ? 
Aussi  lonjjlemps  qu'il  a  fallu  ne  rendre  compte  que  de  ce  fait, 
la  lâche  des  mciaphysiciens  a  été  facile  à  remplir,  car  toute 
sensation  suppose  deux  actes,  Vimpression  cl  la  perception: 
l'une  esl  seulement  relative  à  l'organe  ,  el  l'autre  appar- 
tient cxclusivemcni  h  l'anje  :  or  ,  ces  deux  opérations  peu- 
vent très  bien  ne  pas  s'effectuer  dans  le  même  endroit.  Par 
exemple,  eu  éj^ard  au  sens  de  la  vue,  l'impression  aurait  lieu 
simaUanomenl  sur  l'une  el  l'autre  rétine,  puis  le  nrrfoptiijue 
îa  transmetlrail  au  cerveau  el  à  l'amc  par  le  sensoriani  cor/i- 
;«tt«e  ,  <juel(juc  p:irt  enfin  où  les  deux  impression?,  superposées 
et  réunies  en  ouelcpie  sorte  par  une  opération  intérieure,  pro- 
duiront une  ptnceplion  uuiijue.  La  situation  des  nuages  au  fond 
de  I'mmI  ,  la  disposition  analomique  des  nerfs  optiques,  dont 
il  esl  d'ailleurs  si  dilfitilo  de  bien  déterminer  l'origine,  se  prê- 
tent volontiers  s  cette  explication  ,  d'où  résuileiait  encore  celte 
autre  conséquence,  (ju'avec  les  deux  yeux  on  doit  voir  beau- 
coup mieux  qu'avec  un  seul.  Néanmoins  les  recherches  de  Jurin 
semblent  indicjuer  (jue  la  différence  est,  assez  légère,  puisqu'en 
supposant  deux  yeux  parfaitement  é/];aus  ,  il  la  trouve  d'un  trei- 
zième: à  plus  forle  raison  doit -elle  être  plus  petite  encore  lors- 
qu'un œil  est  plus  faible  que  l'autre,  comme  il  arrive  très-fré- 
quenimeut  ;  nous  pouvonscependantassurerque  cette  différence 
est  sensible. 

Pour  éviter  plutôt  que  pour  résoudre  la  difficulté  que  l'on 
éprouve  à  se  rctidre  compte  d'une  perception  qui  serait  le 
résultat  uiiique  de  deux  impressions  ,  l'auteur  d'un  mémoire 
(M.  du  Tour)  inséré  parmi  ceux  des  savans  étrangers  (lom.  m, 
page  5i4),  avait  avancé,  d'après  quelques  expériences  peu 
décisives,  que  des  deux  images  peintes  dans  l'un  et  l'autre 
œil,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  efficace  sur  l'ame.  11  est  bien  aisé 
de  prouver  la  faussetede  celte  assertion  ,  soit  au  moyen  de  l'ex- 
périence imaginée  par  M.  Piothon  (  Méni.  sur  la  méc.  et  la  phys.  , 
page  86) ,  soit  en  regardant  la  llamme  d'uue  bougie  à  travers 
deux  lames  de  verre  différemment  colorées  et  appliquées  l'une 
sur  l'œil  droit  el  l'autre  sur  l'œil  gauche  :  dans  ce  cas  la  lu- 
înière  que  l'on  aperçoit  a  une  nuance  différente  de  celle  que 
l'on  verrait  en  regardant  avec  un  œil  seulement,  et  si  la  sen- 
fiatiou  que  l'ou  éprouve  n'est  poiui  telle  que  semblerait  devoir 
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l'exigei  le  mélange  «les  couleurs  auxquelles  les  verres  donnent 
passage,  il  faut  en  chercher  la  cause  tians  la  nature  df  ces  cou- 
leurs elles-mêmes  ,  el  surtout  dans  la  force  souvent  irèb-inc- 
gale  «les  deux  ytiix. 

Une  expérience  plus  simple  que  la  précédente,  et  cepen- 
dant tout  aussi  propre  à  montrer  la  fonction  sirnultané<;  des 
yeux,  consiste  à  regarder  successivement  un  objet ,  d'abord 
avec  un  iiii!,  puis  avec  l'autre  ;  on  le  voit  alors  repondic  al- 
ternativement à  deux  points  dilférens  d'une  muraille  ou  d'un 
plan  que  l'on  suppose  être  placé  au-delà.  En  regardant  ensuite 
cet  objet  avec  les  deux  yeux  ,  il  correspond  à  un  nouvel  endroit 
dont  la  position  change  avec  la  force  comparative  de  l'un  et  l'au- 
tre œil;  s'ils  sont  égaux,  l'inteivalle  oui  sépare  les  deux  pre- 
miers points  est  partagé  en  deux  parties  égales ,  et  dans  le  cas 
contraire,  l'objet  paraît  rapfiroché  de  la  position  où  on  le  voyait 
en  le  rfgardant  avec  l'œil  le  plus  fort.  Ainsi,  il  est  bien  évi- 
dent que,  dans  l'étal  naturel ,  les  deux  yeux  conliil)uent  a  la 
vision,  car,  s'il  en  était  autrement,  dans  la  prennére  expé- 
rience la  Uamirie  de  la  bougie  aurait  la  coule;ir  de  l'un  des 
verres  seulement,  et  dans  la  seconde,  l'objet  repondiail  toujours 
l\  l'une  des  positions  qu'on  lui  assigne,  quund  on  ne  le  voit 
<]uc  d'un  œil. 

Rien  ,  jusqu'à  présent ,  ne  paraît  devoir  renverser  l'hypo- 
thèse plausible  sur  laquelle  repose  l'explication  de  la  vue 
simple  des  objets;  mais  si  pendant  que  l'on  regarde  attentive- 
ment un  corps  avec  les  deux  yeux  ,  on  en  presse  légèrement  un 
avec  le  doigt,  de  manière  à  lui  faire  perdie  sa  situation  ha- 
bitueilc  ,  aussitôt  on  voit  double  ,  et  les  deux  images  sont  d'au- 
tant plus  écartées,  que  le  déplacement  de  l'œil  a  été  plus  con- 
sidérable :  cependant  le  mouvemeîit  imprimé  au  globe  oculaire 
n'a  pu  s'étendre  jusqu'aux  parties  situées  dans  l'intérieur  du 
crâne;  et  par  consecjuent  celle  que  l'on  pourrait  croire  desti- 
tinee  à  la  perception,  n'ayant  subi  aucun  chang»  ment ,  la 
coïncidence  déviait  avoir  lieu  comme  précédemment,  ce  que 
rexp(Mieuce  est  ioin  de  justifier.  On  observe  la  même  chose 
dans  le  stiobismc.  Lor.scju'il  vient  subitement,  les  objets  pa- 
raissent double?,  mais,  ce  qui  est  bien  remarquable,  peu  à  peu: 
tout  en  continuant  de  loucher,  on  finit  par  les  revoir  sinipies 
îuissilôt  que  l'organe  a  eu  en  quelque  sorte  le  temps  de  se 
faite  une  nouvelle  éducation.  (  ^oj^dz  steabisme  ,  tome  lui, 
pagç  2y  ).  Cette  ob-ervalion  est,  sans  contredit,  ione  des 
plui  gjandes  objections  que  l'on  puisse  faire  ii  nue  explica- 
lion  qt:i  est  cependant  ptausible  sous  plus  d'un  rapport,  et  à 
iaci'ielle  on  a  ciu  devoir  substituer  une  opinion  ,  qui  eile- 
nvjrnc  n'est  pas  exeuiplc  de  dilHcultés,  quoique  pres(pie  géné- 
ruleraent  admise.  En  effet j  c'est  peul-êlre  donner  trop  d'ju-. 
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flucricc  à  l'cducatioij  possible  d'un  or^a;ie  ,  «juc  de  siipposQr 
<](iu  nous  coiiiincriçoiis  par  voir  les  «bjuls  «roubJcs,  cl  (ju;;  c'est 
]e  toiirjiei  qui,  .ivec  le  icrnps,  parviciil  à  dissiper  celte  illu- 
sion: d'ailleurs  on  a  réussi  àlaire  jouir  de  la  vue  des  aveugles 
nés,  cl  nial|^re  la  dilHcullé  de  leur  lidre  rendre  complc  des 
sensations  (juils  oui  alors  éprouvées  ,  on  a  rependanl  pu  se 
convaincre  <[ue  d'abord  ils  n'avaicnl  poinl  vu  les  objels  dou- 
bles. 

Cet  essai   infructueux  qui  aurait  semblé  devoir  ruiner   la 
nouvelle  tlicorie,  ne  lui   a  porté  aucune  alleinle,  cl  le  désir 
d'expliijuer  la  diplopio  des  strabilcs  ,  a  prévalu  sur  louteautie 
consid(Mation  ;  ainsi,  nous  le  rc'pdons,  conintunéincnl  on  croit 
que  les  cnfans  voient  d'abord  les  objets  doubles,  mais  que  peu 
à  peu  le   toucher  leur  apprend  à  les  juj^er  simples,  toutes  les 
fois  que  l'inipression  a  lieu  sur  les  parties  correspondantes  de 
l'une  et  l'autre  rétine;  c'csl-h-dire,  sur  les  parties  habituées  à 
être  simiillanéinen'  impressionnées,  car  il  ne  faut  poinl  ici  at- 
tacher au  mot  correspondance  l'idée  de  symétrie  que  comporte 
cette  même  expression  ,  quand  oti  en  fait  usage  relativement 
à   quelque  autre  organe.  Ainsi,  les  doigts  de  l'une  et  l'autre 
mains  se  correspondent  mutuellement:  si  donc  l'on  avait  deux 
corps  tout  à  fait  semblables,  et  que  l'on  voulût  les  mettre  sy- 
mét!i|uernonl  en  rapport,  l'un  avec  la  main  droite  et  l'autre 
avec  la  main  i;auche ,  toutes  les  deux  étant  placées  de  la  même 
manière,  il  faudrait  donner;»  ces  corps  une  position  h  laquelle 
ne  répoodiait  ,  en   aucune  sorte,  la  manière  dont  les  images 
sont  lepresontées  au  foiid  de  l'œil.  Supposons,  par  exemple, 
qu'un  observateur  placé  en  face  d'une  l'ièche couchée  horizon- 
talement ,   la   regarde  avec  attention  ,   et   dirige  l'axe  de  ses 
yeux  vers  la   partie  (uoyonne,  celle-ci  ira  se  peindre  sur  des 
i>oints  f.orrespondans  de  l'une  et  l'autre  rétines:  c'est-a-diie,  à 
l'endroii  où  répond  l'axe  optique  ;  mais  il  en  sera  tout  autre- 
ment des  extrémités  :  dans  l'un  des  yeux,  le  fer  de  la  flèche  ré 
pondra  a  la  portion  de  la  rétine  située  du  côté  du  nez  ,  et  dans 
i'aulre,  celle  môme  partie  sera  au  contraire  représentée  sur  la 
portion  de  la  rétine  tournée  vers  la  paroi  externe  de  l'orbite  , 
en  sorte  ((uesi  l'on  faisait  glisser  parallèlement  les  deux  images, 
elles  finiraient  par  se  superposer  j  or,  c'est  ce  <[ui  n'arriv«rait 
point  ,  si,  dans  !<•  cas  d'un  contact  syniétrique  avec  les  organes 
du  toucher,  ou  voulait  faire  la  même  expérience.  Ainsi,  nous 
le.répétons,  relativement  aux  rétines,  il  faut  enteudre  par  poii;t5 
correspondiuis  ceux  qui  ont  contracté  l'habitude  d'être  simul- 
ta-iénifiM  influences-,  par  conséquent  dans  le  strabisme  vo!":>u- 
t:iirc  ou  accidentel,  comme  la  pwsilion  ordinaire  de  J'œil  cat 
changée,  la  condition  indispensable  pour  que  la  vue  soil  simple 
n'est   pius  remplie,  et  les  objets  paraissent  doubles  jusqu'il 
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l'instant  OÙ  un  long  usage  a  en  quelque  sorte  rétabli  l'har- 
nioiiie  entre  les  parties  discordantes. 

Cette  explication  qui  plaît  par  sa  simplicité,  et  dont  on  se 
contente,  faute  de  mieux ,  céderait  probablement  la  place  à 
une  théorie  fondée  :  i".  sur  l'examen  des  causes  les  plus  ordi- 
naires du  strabisme  naturel;  2°  sur  l'usage  très-fréquent  d'un 
grand  nombre  de  personnes  qui  ,  à  leur  insu,  ne  regardent 
habituellement,  ou  même  ne  peuvent  regarder  que  d'un  œil; 
3°.  sur  l'obligation  où  nous  sommes,  et  la  faculté  dont  nous 
jouissons  de  donner  à  volonté  à  nos  yeux  une  disposition  ap- 
propriée à  la  distance  des  objets  que  nous  voulons  regarder  ; 
4^.  enfin  sur  cette  propriété  si  remarquable  de  l'organisation 
de  rester  insensible  à  une  faible  impression,  quand  il  en  existe 
une  plus  forte,  susceptible  de  fixer  l'attention.  Les  limites 
d'un  article  où  il  s'agit  de  faire  connaître  les  opinions  reçues  , 
plutôt  que  celles  que  l'on  peut  avoir,  nous  empêchent  d'en- 
trer dans  les  développem»'ns  auxquels,  pourrait  donner  lieu 
chacun  de  ces  titres  considérés  d'abord  isolément,  puis  collec- 
tivement. 

3^.  Comment ,  Vimage  des  objets  étant  renversée  sur  la  ré- 
tine ,  les  voyons-nous  cependant  dans  leur  véritable  situation? 
Si  les  philosophes  ont  éprouve  de  grandes  difficultés  pour  con- 
cevoir comment  nous  pouvons  ne  pas  voir  les  objets  doubles, 
ils  ont  également  été  embarrassés  pour  se  rendre  compte  de 
lour  situation  apparente.  A  raison  de  reutrecroiscraentque  les 
rayons  éprouvent  en  travj-rsant  la  pupille,  l'image  des  corps 
que  nous  regardons  est  peinte  au  fond  d-;  nos  yeux ,  dans  une 
situation  renversée;  cette  image  est  ia  cause  prochaine  de  la 
sensation  que  nous  éprouvons,  et  cependant  les  objets  nous 
oaraissent  droits  ,  c'est-à-dire,  dans  la  situation  qu'ils  ont  réel- 
lement. Cette  contradiction  a  retardé  la  découverte  du  méca- 
nisme par  lequel  s'opère  la  vision  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  elle  pensa  arrêter  Kepler,  comme  déjà  elle  avait  arrêté 
Maurolic  et  Porta. 

En  suivant  la  série  des  raisonnemens  auxquels  se  livre Con- 
dillac  {Trait,  des  sensat.)  ,  il  serait  difficile  de  ne  pas  adopter 
une  explication  qui  a  tous  les  caractères  de  l'évidence.  Cet  il- 
lustre philosophe  suppose  une  statue  comenabh-ment  organi- 
sée et  intelligente,  à  laquelle  on  donnerait  d'abord  la  vue^ 
puis  le  sens  du  toucher,  et  la  faculté  de  se  mouvoir.  A  peine 
aurait-elle  ouvert  les  yeux  à  la  lumière,  qu'elle  verrait  les 
couleurs  confusément;  mais  en  fixant  son  attention  sur  quel- 
ques-unes ,  elle  parviendrait  bientôt  à  les  distinguer  et  à  les  re- 
connaîye.  Cependant  rien  ne  lui  apprendrait  encore  que  la 
cause  occasionelle  de  la  sensation  qu'elle  éprouve  est  hors 
d'elle  i  dès- lors  elle  serait  portée  à  la  considérer  comme  une 
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simple  modification  ,  ou  plulot  comme  une  mani»:ip  «l'être 
qu'elle  a  l'piouvcc.  En  un  mol,  «colle  slatuc  seiait  loules  les 
couleurs  qu'elle  voit,  mais  plus  pailiculièrcnieul  la  couleur 
qu'elle  regarde.  » 

Aussitôt  (ju'au  sens  de  la  vue  on  ajoute  celui  du  (oiiclier, 
les  choses  prenruMil  urte  autre  luce,  car  en  poi  tant  les  tuaiiis  sur 
«ori  propre  corps,  ci  sur  les  objets  exteiieuis  ,  la  slaluc  ne 
tarde  point  à  découvrir  qu'iis  ont  été  J'oiigine  de  sa  première 
sensation  :  à  la  vi-rilc  elle  ne  voit  pas  plus  tju'auparavar.l  îis 
corps  hors  d'elle-même,  mais  eilc  juye  (ju'ils  y  s<>ni  placis,  <.t 
ce  jugement  est  si  Iréquemuicnt  renouvelé,  qu'il  finii  par  s';^ 
doutilier  avec  la  sensation.  Jusque-là  l'idée  de  la  distanc».' 
n'existe  pas  encore  pour  cet  être  ignorant ,  ses  yeux  loucheuC 
1rs  corps  comme  sa  niain  pourrait  les  toucher,  mais  il  est  as- 
suré (['l'ils  sont  placés  hors  de  Jui ,  et  cette  conviction  une  fois 
at.fjuisc  snlfil  pour  lui  procurer  .les  notions  exactes,  jjuisqu'il 
rapporte  chaque  partie  de  l'oljel  à  rexlremilé  du  layon  in- 
termédiaire qui  lui  en  apporte  l'image.  11  ignoie  la  longueur 
de  ce  rayon  ,  mais  il  ne  doute  point  de  sou  existence  ,  (  t  c'est 
tout  ce  dont  il  a  hesom  pour  cormaître  la  vraie  situation  des 
corps,  car  il  se  trouve  absolument  dans  le  cas  de  l'aveugle  sup- 
post»  de  Dcscarles,  qui  ,  à  l'aide  <ies  bâtons  qu'il  lient  à  la 
main,  et  dont  il  connaît  les  directions,  ju^^e  de  la  po>iiion  des 
obstacles  (ju'il  rencontre;  comparaison  ingénieuse  et  Juste, 
<{ui  représente  et  explique,  autant  (ju'ii  est  possible  de  le  laire, 
lune  des  ciïconstanccs  les  plus  remaïquablos  de  la  fonction 
oplicjue  de  1  oeil.  Dire  que  les  aveugles  nés,  auxquels  on  a 
doiuié  l'usage  de  la  vue  ,  n'ont  pas  aperçu  d'abord  les  objct'i 
renversés,  ce  n'est  point  détruire  l'explicalion  de  Coridillac; 
car  longtemps  avant  de  subir  l'opération  (jui  les  a  fait  jouir 
de  la  lumière,  le  loucher  leur  avait  appiis  qu'il  existait  des 
corps  extérieurs  ,  ce  qui  seul  a  sulfl  pour  leur  faire  voir  les 
objets  dans  leur  situation  naturelle;  et  «-n  disant  (pie  ces  objets 
leur  louchaient  les  yeux,  ils  ont,  dans  la  cii constance  où  ils 
se  trouvaient ,  confirme  autant  que  possible,  l'assertion  du  dis- 
ciple de  Lorke. 

4°.  Comment  jugeons-nous  par  la  vue  de  la  forme  ,  de  la 
grandeur^  et  de  la  distance  des  corps  /  La  vue  ne  nous  fait  pas 
uniquement  connaître  l'exisience  des  corps,  mais  elle  nous 
donne  aussi  des  notions  relatives  a  leur  forme,  h  leur  grandeur, 
et  h  leur  distance.  Ces  connaissances  ne  peuvent  être  que  le 
fruit  de  l'édncation  ,  et  c'e^t  encore  au  toucher  (pie  l'œil  en  est 
redevable.  11  esl  vrai  (prindépendamment  de  ce  sens ,  nous 
pourrions  peut-être  acquérir  l'idée  d'une  suriaoe  limitée,  mais 
nous  no  saurions  avoir  la  conscience  de  ta  solidité  des  corps. 
Par  exemple,  en  regardant  une  sphère  sous  tous  les  aspects 
58,  it» 
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possibles  ,  comment  parvenir  à  reconnaître  que  tous  les  points 
de  la  surface  de  ce  solide  sont  également  eloigue's  d'un  centre 
coinmun  ;  et  lorsque  dans  nos  yeux  il  n'existe  que  l'image 
d'un  cercle  inégalement  éclaire  ,  qui  pourrait ,  en  l'absence  du 
toucher,  nous  apprendre  que  celle  diversité  de  nuances  dé- 
pend de  l'inclinaison  des  éiémens  de  la  surface  sphérique. 
Qu'un  géomètre  guidé  par  les  notioiis  que  lui  fourmt  la  con- 
naissance des  autres  corps,  conçoive  et  décrive  un  solide  dont 
il  découvrira  ensuite  toutes  les  propriétés  sans  l'avoir  touché  , 
sans  même  l'avoir  vu  ,  c'est  uniijuemenl  faire  un  nouvel  usage 
des  matériaux  qu'il  avait  à  sa  disposition:  mais  se  former  une 
idée  de  la  solidité  géométrique  d'un  corps  sans  en  avoir  jamais 
touché  aucun  ,  ce  serait  une  sorte  de  création  dont  on  sentira 
toutes  les  difiicukés  par  celles  que  l'on  éprouve,  lorsqu'à 
l'aide  des  figures  les  mieux  exécutées ,  on  cherche  à  faire  saisir 
des  formes  géométriques  régulières  peu  compliquées,  à  des 
personnes  dont  l'œil  ,  le  tact  et  le  jugement  sont  déjà  exercés. 
iCependant ,  la  vue  de  ces  représentations  ,  quand  elles  sont 
très-exactes,  dessine  au  fond  de  i'œi!  une  imaqe  tout-à-fait 
semblable  ii  celle  que  ferait  naître  l'objet  lui-même,  vu  suc- 
cessivement sous  tous  les  aspects. 

Si  eu  pareille  matière  on  pouvait  donner  comme  des  preu- 
ves,  les  actions  auxquelles  nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  irré-  j 
sistib'ement  entraînés,  il  suffirait  d'observer  ce  que  lait  une  j 
personne  qui  veut  examiner  avec  attention  un  solide  dont  il  i 
lui  importe  d'étudier  la  configuration  :  les  yeux  ne  lui  sulfi-  ' 
sent  pas  j  la  forme  seule  du  corps  l'intéresse ,  et  cependant  | 
elle  veut  le  toucher  ;  non  pour  y  découvrir  de  nouvelles  pro-  ; 
priétés,  non  pour  justifier  les  connaissances  qu'elle  a  déjà  ac-  | 
quises,  mais  afin  de  suppléer  à  l'nisuffisance  de  l'œil.  Cet  or-  > 
giine  ne  lui  ferait  voir  que  successivement  des  parties  dont  il  I 
saisirait  mal  la  position  respective,  sans  le  secours  du  •"ct,  i 
qui ,  dans  cette  circonstance  difficile,  fait  ce  que,  dans  les  cas  ( 
les  plus  simples  ,  il  avait  primiiivemeiit  été  obligé  de  faire  à  une  j 
ëpo(pieoù.  l'œil  n'avait  encore  acquis  aucune  expérience.  j 

Dans  l'homme  qui  vient  de  naître,  la  destruction  de  la  l 
membrane  pupillaire  ne  svilfit  pas  pour  rendre  la  vision  dis-  | 
lincte  possible  ;  il  faut  eucore  cjue  l'éducation  de  i'organc  ait  1 
lieu  :  or  celte  éducation  se  fait  lentement,  et  tout  à  fait  à  \ 
notre  insu  :  aussi  lorsqu'une  fois  nous  savons  regarder, 
nous  oublions  volontiers  qu'il  nous  a  fallu  l'apprendre;  et  \ 
le  raisonnement  peut  seul  faire  remonter  jusqu'à  ces  premiers  i 
temps.  En  effet  les  expériences  tentées  sur  des  aveugles-nés  ^  i 
n'ont  encore  fourni  que  des  reuseignemens  fort  inexacts  j  ils  I 
voient  confusément,  iis  ne  savent  évaluer  ni  les  grandeurs  ni  les  j 
distances  ;  mais  les  conditions  dans  lesquelles  ils  sont  placés,  les  i 
c£uc5tion5doatoules  accable,  et  surtout  le  tact  qui,  chezeux,  est     > 
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oruinaiicment  (ic'î-fli'licat  ,  1(  ur  donne  un  imm^^nsc  avani.ii;e 
sur  reniant,  dont  lous  les  sens  sonl  tiicore  vici;^es.  l, 'aveugle 
qui  commence  à  voir  forme  dcjà  des  ju^enicns,  landi^.juo  [tour 
noire  instruction,  il  serait  à  dcsiicr  qu'il  n'éprouvât  cjU';  des 
impressions. 

Nous  iuf;f{ons  de  la  grandeur  des  corps  pr  u  volumirtcux  par 
l'étendue  de  l'espace  <pi'ils  occipcnl,  <juand  nous  les  luelldiis 
en  contact  avec  l'or^ani'  du  toucluM'j  il  sejuLd^rail  donc,  par 
analogie,  (juc  nous  devfions  évaluer  il'-  ia  même  manière  la 
grandcttr  des  objets  ijue  nous  voyons ,  c'est  à-dire,  d'ipres  les 
dimensions  de  l'image  qu'ils  (oirnenl  sur  la  jélim*.  Cep'indant 
il  n'en  est  point  ainsi  ,  un  liommi;  est  plac«;  devant  nous,  et  la 
distance  qui  nous  en  sépare  ,  devicntsuccessivemcnt  deux,  trois," 
et  ((uatre  lois  pins  considérable.  La  peifiture  qui  est  au  fond 
de  noire  œil ,  décroît  dans  la  même  proportion,  et  sa  taille  ne 
parait  cependant  pas  diminuée.  L'clonnement  que  peut  causer 
ce  résultat  singulier,  di-parailra  si  l'on  leflccint  que  dans  ce 
cas,  ainsi  que  dans  beaucoup  trautrcs ,  nous  ne  pronf>iicons 
y*s  uniquement  d'après  l'étendue  de  l'impression  fornn-e  sur 
la  n/tine,  mais  encore  d'après  le  sentiment  (|ue  nous  avons  de 
la  dislance  à  laquelle  le  corps  se  trouve  place;  en  un  mol,  saris 
le  savoir,  nous  formons  un  jugement  au  lieu  de  nous  borner  à 
exprimer  ce  <|ue  noire  (cil  ressent,  et  cela  est  si  vrai  que  dans 
îoules  les  circonstances  où  il  nous  est  impossible  d'évaluer  les 
dislances,  nous  cslimons  la  grandeur  des  corps  d'après  l'ouver- 
ture de  l'angle  optique,  sous  lecfuel  nous  les  apercevons;  c'est- 
à-dire  d'après  l'ecartemenl  des  deux  ligues  qui  rasent  leurs  ex- 
trémités opposées,  et  viennent  s'entrecroiser  au  centre  de  U 
pupille.  Ainsi  le  soleil  et  la  lune  nous  paraissent  avoir  la 
inème  grandeur,  malgré  l'cnormité  de  leur  différence.  Dans 
pres(]uc  tous  les  inslrurnens  d'optique,  nous  ignorons  où  est 
l'image  réelle  ou  virtuelle  (jue  nous  regardons;  et  le  grossis- 
sement résulte  de  la  manière  dont  ces  appareils  niodiiuni  l'ou- 
verture de  l'angle  visuel.  Enrni  un  grand  nombic  d'illusions 
auxquelles  il  nous  est  impossible  deiioussoustraire,  n'auraient 
pas  lieu  si  nous  parvenions  à  découvrir  qiiel  est  l'intervalle  qui 
uous  sépare  des  tableaux  on  du  ianlôme  que  nous  apercevons. 
Aussi  c'est  dans  l'art  de  dissinniîer  cette  distance,  que  con- 
siste une  grande  partie  du  talent  du  peintre. 

Comment  pouvons-nous  acquétir  le  ser)timent  des  distances? 
On  a  dit  que  dans  le  cas  où  les  objets  sont  peu  éloignés,  la  plus 
ou  la  moins  grande  divergence  des  rayons  dont  est  composé 
chaque  cône  objectif,  exigeait  de  l'œil  uii(i  disposition  appro- 
priée, qui  lui  faisait  sentir  l'espace  que  la  lumière  avait  dû  par- 
courir avant  de  lui  arriver.  Relativement  aux  distances  plus 
considérables ,  on  a  prétendu  que  riutiiuaisoa  des  axes  opii- 
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qaes  scrvail  an  inéme  usage,  et  l'on  a  cru  en  trouver  la  preuve 
dans  la  d-fficullc  qu'ëpiouve  une  personne  habiiue'e  à  voir 
avec  les  deux,  yeux,  lorsqu'elle  veut  avec  un  seul  œil  éva- 
luer les  distances.  Sans  prétendre  rappeler  les  nombreuses 
discussions  qui  ont  eu  lieu  à  cet  é2;ard  ,  sans  vouloir  contester 
à  chacune  de  ces  deux  causes  l'infLience  qu'elle  peut  avoir , 
nous  demanderons  si  un  borgne  qui  pourrait  subitement  faire 
usage  de  ses  deux  yeux ,  ne  serait  pas  encore  plus  embarrassé. 
D'ailleurs,  peut-on  croire  que  les  directions  suivant  lesquelles 
nous  sommes  accoutumés  à  percevoir  une  impression ,  puis- 
sent cire  changées ,  sans  qu'il  en  résulte  quelque  modification 
dans  la  manière  dont  nous  sommes  affectés.  Enfin  est-il  donc 
nécessaire  de  chercher  l'origine  de  la  faculté  que  nous  avons 
déjuger  les  dislances,  ailleurs  que  dans  la  manière  dont  nous 
apprenons  à  voir. 

Nous  louchons   un  corps,  et  en  promenant  nos  mains  sur 
toute  l'étendue  de  sa    surface,   nous  concevons   de   sa  gran- 
deur, une  idiie  que  nous  transportons  à  l'image  qui  est  sur 
notre  rétine;  car  nous  savons,  à   ne  point  en  douter,  qu'elle 
est  celle  do  corps  que  nous  avons  touché.  En  nous  éloignant 
de  cet  objet ,  les  dimensions  de  l'image  deviennent  plus  petites; 
mais  le  souvenir  de  ce  que  nous  avait  appris  l'organe  du  tou- 
cher subs'sle  encore,  et  comme  à  raison  des  mouvemens  qu'il 
nous  a  fallu  faire  ,  nous  avons   la  conscience  do  l'espace  que 
nous  avons  parcouru,  il  en  résulte  qu'après  avoir  mille  fois 
répété  cette  expérience  ,  et  nous  être  bien  assurés  que  lu  gran- 
deur des  corps  ne  varie  pas,  nous  finissons  par  ne  plus  nous 
occuper  de  la  grandeur   de  l'image,  si  ce  n'est  quand  nous 
voulons  évaluer   les  dislances,  ce   dont  il  est  bien  aisé  de  se 
convaincre,  en  demandant  à  l'homme  le  moins  instruit  pour- 
quoi il  juge  qu'un  corps  dont  les  mouvemens  sont  incertains 
s'éloigne  ,  il  répondra  ,  que  c'est  parce  qu'il  paraît  de  plus  en 
plus  petit.  Chez  nous  cette  habitude  est  même  si  forte  ,  que 
dans  les  expériences  de  fantasmagorie,  nous  ne  pouvons  nousga- 
rantirderillusion  ,  malgré  l'inexactitude  des  moyens.auxquels 
on  a  recours  pour  la  produire.  Une  image  fort  petite  et  très- 
brillante  ,  parait  sur  une  toile  transparente,  elle  grandit  peu 
à   peu  et  finit  par  acquérir  des  dimensions  gigantesques;  le 
spectateur  trompé  qui,  dans  le  premier  instant ,  la  jugeait  Irès- 
éloignée,  croit  qu'elle  se  rapproche  de  lui  jusqu'à  le  toucher: 
cependant  elle  est  toujours  restée  à  la  même  distance,  et  la 
clarté  qui   d'abord  était   très-vive  a  diminué  graduellement, 
tandis  que  l'inverse  aurait  dû  avoir  lieu. 

Cette  manière  d'apprécier  la  distance  des  corps  ,  suppose  que 
nous  en  connaissons  déjij  la  grandeur  réelle;  cependant  il  ar- 
live  souvent  que  n©u8  regardons  des  olviets  que  nous  n'avons 
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jamais  vus  ni  touches,  ce  n't'Sl  donc  pninl  alors  le  son  venir  du  »a<  t 
<jui  dirige  nolie  jiiy,cnicnt,  c'est  l'iiabilude  de  voir  (jui  nons 
a  tail  rernai([ner,  que  les  variations  des  distances  ne  ionl  pas 
uniquement  cliangtr  la  giandeur  a[>parenle  des  corps,  mais 
qu'elles  modifient  aussi  la  manière  dont  ils  paraissent  éclaiics. 
Néanmoins  il  existe  à  cet  égard  des  dillercnccs  si  remarquables 
que  l'on  est  en  quelque  sorte  oblige  do  faire  une  élude  spéciale 
de  clia(iue  classe  de  substances;  les  unes  rcflc'chisscnt  abon- 
damment la  lumière,  tandis  que  d'autres  absorbent  presque 
toute  celle  qu'elles  reçoivent,  et  tout  le  monde  sait  combien 
les  corps  lumiiu-ux  diflèrent  de  tous  les  autres,  soit  relative- 
ment h  la  distance  à  Iai)uelle  on  peut  les  apercevoir,  soit  rela- 
tivement à  celle  où  on  les  suppose  placiis.  Quant  à  la  netteté 
des  images,  on  conçoit  quelle  doit  êlie  son  influente,  puis- 
que chacun  a  clè  mille  fois  à  même  d'observer  combien  les 
contours  d'un  objet  sont  moins  bien  termines  à  mesure  que 
l'on  s'en  éloigne.  li  est  au  reste  ,  unemullitude  d'illusionsaux- 
quelles  il  serait  absurde  de  chercher  d'autre  cause  ;  telles  sont , 
le  soleil  et  la  lune  qui  vus  à  l'horizon,  paraissent  plus  grands 
que  lorsqu'ils  sont  déjà  parveims  à  une  certaine  hauteur;  ce- 
pendant dans  l'un  et  l'aulic  cas  ils  souiendeut  le  même  angle; 
mais  comme  leur  éclat  augmente  à  mesure  qu'ils  s'élèvent ,  ils 
paraissent  moins  éloignés,  et  sont  jugés  par  conséquent  plus 
petits:  te's  sont  encore  des  objets,  cjui  placés  dans  1  obscurité 
paraisst'fil  avoir  une  taille  giganlescpie  ,  parce  qu'étant  faibie- 
menl  (-claires  ,  nous  les  jugeons  plus  loin  «ju'ils  ne  sont  en  effet. 

Enfin,  lorsque  des  objets  que  nous  connaissons  se  trouvent 
ou  nous  paraissent  places,  dans  le  voisinage  de  ceux  que  nous 
n'avons  jamais  vus  ,  ils  servent  à  nous  en  faire  connaître  les  di- 
mensions. Ainsi  ,une  statue  colossale  que  l'on  regarde  de  loin, 
paraît  d'une  taille  ordinaire,  mais  si  un  homme  se  place  aupiès, 
à  l'instant  on  découvre  à  cellestatuedes  proportions  qued'abord 
on  ne  lui  avait  pas  soupçonnées  :  d'uti  autre  côté,  les  corps  qui 
sont  intermédiaires,  en  nous  aidantà  évaluer  la  distance  de  ceux 
placés  au-delà ,  contribuent  à  nous  les  faire  paraître  plus 
grands  :  par  exemple ,  si  l'on  regarde  un  homme  placé  dans 
une  allée  bordée  d'arbres  qui  puissent  en  indiquer  la  longueur, 
il  semblera  plus  grand,  que  si,  à  la  même  distance,  on  le  voyait; 
de  l'autre  côté  d'une  rivière,  dont  la  surface  uniforme  empê- 
cherait (|ue  l'on  ne  pût  faciiemctit  estimer  la  largeur,  et  à  cet 
égard,  l'illusion  n'est  jamais  aussi  grande  c[ue  lorsque  du  bord, 
de  la  mer ,  on  regarde  un  vaisseau  qui  se  dirige  vers  le  rivage  _ 
car  à  moins  d'avoir  une  granrle  habitude  de  ces  sortes  d'évalua- 
lions, on  le  suppose  toujours  moins  éloigne  qu'il  n'est  réellement. 

Notre  intention  n'ayant  jamais  été  d'enlicr  ici  dans  le  dé- 
tail minutieux  des  phénomènes  mulliplivs  que  présente  l'or- 
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gane  de  la  vue,  nous  lerminons  un  article  dans  lequel  nous 
avons  chorché  à  rassembler  les  principales  noliosis  ,  cer- 
taines ou  1res  -  probables  ,  auxquelles  Ifs  connaissances  anato- 
miques,  les  recherclies  expérimentales  ,  !e  raisonnejuenl  et  le 
calcul  ,  ont  successivemenl  cmduit.  En  nous  livrant  à  de  plus 
grands  développemens ,  nous  pourrions  nuiltiplior  les  consé- 
quences, mais  seraient-elles  toutes  e'galcment  juctcs?  Nous  pou- 
vons en  douter j  car,  si  l'œil  est  celui  de  nos  organes  dont 
l'action  nous  est  la  mieux  connue,  ce  n'est  que  quand  on  se 
borne  à  conduire  les  images  jusfpac  sur  la  rétine;  pour  aller 
au  delà  ,  il  taul  consulter  non-seulement  la  sensation  ,  mais 
encore  la  perception, et  savoir  interpréter  les  résultats  qu'elles 
fourm'sseni ,  et  ceux  qu'on  en  déduit:  dès-lors,  combien  pour- 
raient être  in  xactes  les  inductions  tirées  de  notre  manière  de 
sentir,  si  nous  voulions  en  faire  immédiatement  l'applicalion 
à  ce  que  doivent  éprouver  des  animaux  dont  l'organisation  est 
dans  des  mesures  dilféreutes  de  la  notre. 

(nALLÉ  et  tiîillAye) 

LEMONNiER  (  j.-F.  )  Dissertation  sur  quelques  phénomènes  relatifs  à  la  yision  5 
3o  p;igesiii-8°.  Paris,  an  11.  (v.) 

YISITE,  s.  f.  On  nomme  visite  l'examen  que  fait  le  méde- 
cin d'un  ou  de  plusieurs  malades. 

Dans  la  pieiiiière  visite  ,  le  médecin  cherche  h  faire  l'his- 
loire  de  la  maladie,  et  de  ce  que  les  malades  et  les  assislans  | 
lui  apprennent,  et  de  ce  qu'il  observe  lui  même.  S'il  parvient  \ 
à  la  caractériser,  il  pose  sur  le  champ  les  bases  du  traitement, 
et  prescrit  les  rtmèdes  convenables.  S'il  conserve  quelques 
doutes  sur  sa  nature,  il  remet  au  lendemain  à  prononcer; 
mais  lors  même  qu'il  seiail  dans  une  incertitude  complelie  sur 
son  génie,  il  doit  toujours  prescrire  le  régime  et  des  médica- 
mens.  Cette  première  visite  est  dune  grande  importance,  car, 
si  la  maladie  est  maj  jugée,  rarement  le  médecin  revient  de 
son  erreur. 

Les  plaintes  et  les  réponses  du  malade  servent  puissamment 
à  fixer  le  diagnostic.  Beaucoup  d'adresse  et  de  méthode  dans     i 
]ls  questions  qui  lui  sont   faites  rendent  ses  révélations  plus    1 
utiles.  Voyez  médecin,  art  d'inteirnger  les  malades.  1 

En  général,  la  durée  d'une  visite  doit  être  courte  (je  ne  i 
parle  |)as  des  visites  que  l'on  fait  dans  les  hôpitaux).  Si  leméde-  > 
cin  la  prolongeait,  loin  d'acqjéru  de  nouveaux  droits  à  la  re-  jj 
connaissance  de  siui  malade,  piesqur  toujours  il  le  verrait  at-  \ 
tribuer  sa  complaisance  aux  loisirs  l.-ès-longs  qu^'  lui  laisse  le  \ 
petit  nombre  de  ses  clietis.  Il  ne  peut,  auprès  des  riches,  déiibé-  ;< 
rer  sans  paraî're  indécis  ,  dit  Vicq  d'Azyr,  tii  demeurer  long-  .«j 
temps  sans  paraître  oisif.  Le  pauvre  seul  lui  sait  gré  de  tous    i 
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les  insMns  qu'il  passe  auprès  de  lui.  Quelquefois  la  nature  de 
la  maladie  exigerait  (jue  le  médecin  fil  plusieurs  visites  au 
mc/ne  individu  dans  la  journée,  mais  il  l'ose  rarement,  beau- 
coup de  personnes  ne  verraient  datis  son  zèle  qu'un  soidide 
intérêt. 

Un  mcdcrin  ne  fera  jamais  de  visite  sans  être  expressément 
mande;  il  n'appartient  q  Taux  charlatans  de  se  produirf  eux- 
mêmes.  Celui  (]ui  sent  la  dignité  de  sa  profession  attend  (|u'on. 
réclame  son  ministère  ,  et  ne  s'abaisse  pas  a  mendier  des  rli(  ns. 
Dans  une  visite,  le  médecin  s'occupera  exclusivement  de  la  ma- 
ladie qu'il  est  cliargc  de  traiter,  el  évitera  toute  conversation 
qui  ne  serait  pas  dirigée  vers  ce  but. 

Le  malade  qu'un  médecin  éclairé  vient  d'arracber  à  la 
morl ,  a  contracté  une  double  dette  :  la  principale  est  celle  du 
cœur.  Ce  n'est  pas  avec  de  l'or  que  se  paient  entièrement  ces 
soins  assidus,  ce  tendre  intérêt ,  ces  veilles  multipliées ,  ces  at- 
tentions délicates  que  l'homme  de  l'art  prorJigue  à  celui  qui 
lui  a  donné  sa  confiance ,  et  la  main  (|ui  a  enlevé  un  calcul  du 
sein  de  la  vessie,  mérite  un  plus  noble  salaire  que  celle  (jui  a 
sculpté  un  bloc  de  marbre.  Honte  éternel ic  à  ces  êtres  profon- 
dément égoïstes,  qui  regardent  du  même  œil  les  travaux  d'un 
manœuvre  et  les  soins  d'un  médecin,  et  qui  croient,  en  ac- 
quittant la  liste  des  visites,  être  parfaitement  dispensés  de 
toute  reconnaisance. 

Combien  de  formes  revêt  l'ingratitude  des  malades  !  Celui- 
ci ,  parjure  et  manquant  à  sa  foi,  nie  le  bienfait  et  la  recon- 
naissance,  ou  s'offense  qu'après  un  long  oubli ,  l'Iifunnie  qui 
l'a  sauvé  ose  les  lui  rappeler;  celui-là,  par  un  oubli  afîecté, 
fatigue  la  délicatesse  du  médecin,  ou  par  cent  prétextes  vains, 
par  l'aveu  d'une  fau'.se  impuissance  ,  dispute  sans  honte  sa 
dette  légitime;  cet  autre,  sans  pudeur  comme  sans  équité, 
charge  le  médecin  des  torts  delà  nature,  et  Tact  use  làch'  n>ent 
pour  pouvoir  se  montrer  ingrat  avec  impunité.  Il  est  des  hom- 
mes, plus  coupablesencore,([ui  regardent  comme  un  foilait  la 
fatale  impuissance  de  l'art,  et  récotnpensetit  les  soins  les  p!us 
assidus  et  souvent  les  plus  éclaires,  en  dirigeant  su;  celui  qui 
les  leur  a  rendus,  les  traits  les  plus  acérés  fie  la  calomnie. 

Un  médecin  sage  n'oppose  (pie  le  mépris  aux  détours  de  la 
mauvaise  foi,  et  ne  leur  rappelle  jamais  devant  les  tribunaux 
ces  droilssacrés  qu'elle  conteste.  Il  vautmieux,  dit  l.abruyère, 
s'exposer  a  l'ingratitude  que  de  maii-|(ier  an\  misérables. 

Le  hrnit  esi  pour  le  fat ,  la  plainte  est  poni  te  »  >l, 
L'honnèle  homme  trourijie  s'éloigne  et  tie  dit  ni>it. 

Un  médecin  qui  se  respecte  est  ferme  sans  être  intéressé.  On 
ne  le  veria  jamais  recourir  à  de  lionieuse-  iia:i«attion« .  et 
imiter  le  médicasire,  qui^  pour  oblenir  une  uombieuse  clieu- 
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telle,  ravale  riionneup  de  l'art  eu  mettant  à  vil  prix  ries  Jiono 
laires  dont  l'usage  a  icgié  la  valeur,  il  csl  un  art,  étudié  avec 
p;rand  soin  par  les  hommes  auxquels  l'or  est  plus  cher  que 
l'honneur,  (juicoiisi-te  à  faire  valoir  de  légers  soins,  à  stimuler 
une  rcconnaiss  iiice  trop  modeste,  ou  à  se  parer  d'un  désinté- 
ressement afletté,  pour  obtenir  de  l'ejubarras  d'un  convales- 
cent qui  craint  de  païailre  ingrat,  de  plus  foits  honoraires 
que  ceux  qu'on  eu;  oié  dcnsander  soi  même.  iNe  voir  dans  l'art 
de  gui'rir  qu'un  moyen  de  fortune,  saciifier  la  dignité  de  la 
plus  honcrabie  des  professions  à  la  soif  des  richesses,  c'est  un 
opprobre  dont  ne  se  couvrira  jamais  le  médecin  qui  connaît  la 
noblesse  de  son  ministère. /-^ort'z  HONORAiBts. 

Nous  avons  indiqué  ailleuis  les  petites  manœuvres  qu'un 
încdecin  charldlan  peut  employer  pour  donner  au  malade 
qu'il  visite  une  haute  idée  de  sa  capacité.  J^oyez  inÉDEcm, 
aili<  le  savoir  faire.  (munialcon) 

VlSoS  (eaux  minérales  de) ,  village  situé  sous  le  bassin  de 
Luz  ,  entre  Saint-Sauveur  et  Baièges.  Près  de  ceite  commune, 
on  voit  une  source  qui  jonglem{)s  avant  Barcgcs  jouissait  d'une 
{.grande  réputation,  puisqu'elle  attira  la  dernière  reine  de  Na- 
varre. Les  bains  que  l'on  y  trouve  ne  sont  connus  que  des  habi- 
îans  des  lieux  voisins,  qui  ont  conservé  pour  eux  une  grande 
vénération  et  qui  en  font  un  fréquent  usage.  Ces  eaux  ont  peu 
de  chaleur.  (m.  p.  ) 

VISUEL,  adj.,  l'istialis ,  qui  a  rapport  à  la  vue.  On  dit 
rayon  visuel,  axe  vimeL   Voyez  plus  haut  le  mot  vision. 

(f.  V.  M.) 

VIT  A  L ,  adj. ,  qui  appartient  à  la  vie  ;  force  vitale  ,  principe 
vital ,  propriéte's  vitales,  etc. ,  sont  des  expressions  employées 
journellement  dans  le  langage  ou  les  écrits  des  médecins.  Voyez 
PRINCIPE  VITAL,  lomc  XLv  ,  page  125,  et  vie,  tome  lvii  , 
page  Z^^)4.  (f.  v.m.) 

VITALITE  ,  s.  f.  Etat  de  ce  qui  a  vie.  (f.  v.  m.  ) 

VITALISTES,  s.  pi.  On  donne  ce  notn  aux  médecins  qui 
attribuent  les  pliénomènes  qui  ont  lieu  dans  le  corps  humain 
au  principe  vital,  par  opposition  à  ceux  qui  les  expliquent 
par  les  lois  de  la  chiaiie,  de  la  physique,  de  la  dynami- 
que ,   etc.  etc. 

Sans  doute  il  se  passe  dans  l'économie  vivante  des  phéno- 
mènes dont  on  peut  se  rendre  compte  à  l'aide  des  principes  de 
l'une  ou  l'autre  de  ces  sciences  ;  mais  tous  sont  modifiés  par  celui 
de  la  vie.  Ce  n'est  que  l'explication  exclusive  par  ces  mêmes 
sciences  qui  doit  être  lejctée.  i'Ius  les  parties  du  corps  sont  vi- 
vantes et  jouissent  des  attributs  qui  leur  sont  propres,  et  moins 
les  phénomènes  chimiques,  physiques  ,  etc. ,  ont  de  prise  sur 
elles;  plus  au  contraire  elles  ont  perdu  de  leurs  quali'és,  et 
plusejles  soni  S'jumi^es  aux  lois  des  corps  inoigaîiiques ,  pavçc 
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quVUes  tondent  h  s'assimiler  à  c(  iix-ci.  Du  niomrnt  où,  par  une 
cause  <|U<^lcfiriqiU"  ,  <  !J<  s  m-  sot;l  |>lus  animres  par  le  principe 
vilal,ill(S  tombent  tout  à  fait  tlans  le  domaine  de  et  s  dcr- 
uieis  corps. 

Il  n'est  guère  permis  à  l'époque  actuelle  de  n'cire  pas  vita- 
lisle;  les  progrès  des  sciences  médicales  nous  ont  ramené  de 
tontes  pailsà  celte  croyance  en  nous  montrant  le  vide  des  au- 
tres opinions,  et  la  puissance  dcà  fortes  de  la  vie.  Voyez  >'a- 

TIRE  ,   PRINCIPE  VITAL  Ct  VIE.  (f.  >.  M.) 

"Vrni.lGE  ,  s.  t.,  itiiiligo,  tfA(p65';  un  des  noms  français  de 
la  morplitie.  Voyez  morphle,  tome  xxxiv,  page  990. 

(f,  V.  M.  ) 

VITRÉ  (eau  minérale  de),  vi'le  sur  la  rive  droite  de  la 
Vilaine ,  à  huit  lieues  de  Rennes.  La  source  minérale  est  à  une 
lieue  de  cel'e  ville,  au  bas  d'un  coteau.  L'eau  est  froide.  Ou 
croit  celte  eau  fenugincuse;  elle  est  recommandée  contre  la 
graveile  ,  les  obstructions  ,  etc.  (■**•  i"-) 

VITRÉ ,  adj, ,  vitreus  ,  qui  ressemble  au  verre  par  sa  trans- 
parence, cl  un  peu  par  sa  consistance. 

L'œil  contient  plusieurs  parties  qui  ont  reçu  le  norn  f^c 
vitrées.  On  appelle  corps  i.'ilré  la  membrane  hyaloïdc,  appe- 
lée par  d'autres  /z</,-/V/fte  ^iV^reie  ;  on  désigne  par  l'épilhcte  (Vhu- 
meur  vitrée  le  fluide  que  cette  membrane  renlerrae.  Voyez 
OEIL,  tome  xxxsu,  paj^c  i35. 

Quelques  auteurs  désignent  sous  le  nom  de  pituite  vitrée^ 
dos  crachais  composés  de  mucosités  concrètes  et  transparentes, 
qui  paraissent  provenir  de  l'humeur  muqueuse  solidifiée  dans 
les  anfi  acluosilés  de  la  tiachéc. 

Il  y  a  une  sorte  d'éleclricilé  qu'on   appelle  vitrée.  Voyez 

tLECTRiCIÏt.  (P.V.M.) 

VITRIOL,  s.  m.,  en  lalin,  calranthum  seu  vilriolum. 
L'trjmologie  de  ce  mol  vient ,  dit  on  ,  de  Taspect  vitreux  que 
prcsenient  les  vitriols,  et  de  ce  que  dans  leur  cassure,  ils  ont 
a  peu  près  la  transparence  du  verie.  Les  alchimistes  regar- 
daietii  ce  nom  latin  comme  mystérieux;  chacune  de  ses  lettres 
signifiaient  un  mot,  et  vilriolum  voulait  dire,  viiitabilis 
inlerinria  terrœ^  redificando  invenies  occultum  lapidem  vcram 
medicinam  (Voyez  Dictionaire  iV}  tlw-herniélique ,  de  dom 
l*erneiy  ,  bénédictin,  au  mot  vitriol  ].  Il  existe  trois  espèces  de 
sels,  auxcjuels  on  a  parliculièiement  affecté  le  nom  de  Nitriol, 
Ces  sels  sont,  1°.  le  su  talc  de  fer,  désigné  par  les  noms  de 
vitriol  de  mars  ,  vitriol  martial ,  vitriol  d'Angleterre  ,  vi^ 
triolvert  ou  couperose  verte  ;  "ï^.  le  sultale  de  cuivre  ,  nommé 
aussi  vitriol  de  <iiiv,e,  vitriol  bleu;  vitriol  de  Chypre  ou  coU' 
pcro.se  bleue;  5°.  iesulfale  de  zinc,  qui  porte  encore  les  noms 
de  vitriol  de  zinc  .  de  vitriol  blanc ,  ou  couperose  blatuhc  et 
de  vitriol  de  Coslard.  Vo^ez ,  pour  la  préparation  de  cçs  seU 
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et  pour  leurs  propriétés  médicinales  ,  les  mois  cuivre,  torae 
VII ,  page  54?. ,  FER,  lotue  xv,  page  46  >  et  zinc. 

Tous  les  autres  sels  formés  par  l'acide  vitriolique  et  les 
bases,  portaient  autrefois  des  noms  indépendans  les  uns  des 
autres,  insignifians,  indélccminés,  lires  des  propriétés  mal 
coruiufs  ou  imaginaires  qu'on  leur  supposait,  ou  des  non)s 
des  inventeurs.  Macquer  fut  un  des  premiers  qui  reconiml  que 
]'acide  viliioli<jue  formait  dans  ces  combinaisons  avec  les 
basessalifîaliies,  des  espèces  de  sels  atialogues  les  uns  aux  autres 
par  un  grand  nonibie  de  propriétés  ,  et  que  l'on  pouvait  les 
comprendre  dans  un  seul  et  même  genres  il  proposa  de  les 
nommer  tous  vitriols  ;  cftte  dénonùnation  fut  admise  jusqu'à 
J'établisserticnl  de  la  nouvelle  nomenclature  •  les  acides  ,  alors, 
étant  mieux  connus  et  étudiés  ,  on  découvrit  que  l'acide  vi- 
triolique était  foi  nié  de  soufre  et  d'oxygène;  on  convint  de  le 
nommer  acide  vitriolique,  et  sulfates ^  les  sels  résultans  de  ces 
combinaisons  avec  les  bases. 

Les  trois  sulfates  métalli(pies  dont  nous  venons  de  parler, 
doivent  ê!re  fortnés  par  les  mêmes  proportions  de  principes 
conslituans  q^ie  les  autres  sulfates.  Ainsi,  d'après  M.  Bcrzé- 
lius  ,  la  quantité  d'oxygène  contenue  dans  leurs  bases  ,  serait 
à  celle  de  l'acide,  comme  i  est  à  3 ,  et  à  la  quantité  d'acide 
comme  i  est  à  5 ,  et  l'acide  contit-ndrait  deux  fois  autant  de 
soulre  que  l'oxyde  contiendrait  d'oxygène.  T^oyez  pour  la 
préparation  et  les  propriétés  médicinales  et  chimiques  de  ces 
sels,  le  mot  sulfatl  ,  tome  lui,  page  382.  (nachet) 

VITRIOL  AMMONIACAL,  nom  ancien  du  sulfate  d'ammoniaque. 
Voyez  SULFATE,  tome  lui  ,  ii  la  page  384-  (f-  v-  m.) 

VITRIOL  liLANC,  «om  ancicH  du  sulfate  de  zinc.  Voyez  sul- 
fate ,  tome  LUI ,  page  Sqo,  et  zinc.  (f.  v.  m.) 

vnnioL  BLEU,  nom  ancien  de  su!  fale  de  cuivre,  T^o/es  cui- 
vre ,  tome  VII,  page  539  >  ^^  sulfate,  tome  lui,  page  385. 

(f.  V.  M.) 

VITRIOL  CALCAIRE  ,  nom  ancien  du  sulfate  de  cliaux.  Voyez 
sÉLÉNiTE,  tome  L  ,  page  52 1  ,  cl  sulfate,  tome  lui,  page  385. 

(f.  V.  M.) 

VITRIOL  d'arsenic,  nom  ancien  du  sulfate  d'arsenic.  Voyez 
ARSENIC,  tome  H,  page  '60-].  (f.  v.  m-) 

VITRIOL  DE  CHYPRE,  uii  dcs  noms  français  du  sulfate  de 
cnivie.  Voyez  vitriol  bleu.  (^-  v-  *i-) 

VITRIOL  DE  CUIVRE  ,  Un  dcs  uoms  français  du  sulfate  de  cuivre. 
Voyez  vitriol  bleu.  [v.  v.  m.) 

VITRIOL  DE  gosi.ard  ,  uu  des  noms  français  du  sultale  de 
zinc,  y  oyei.  vitriol  blanc.  i'^-  "•  '^'•) 

VITRIOL  DE  FER,  iiom  oncion  du  sulfate  'le  fer.  ^^oyez  fer, 
lomc  XV  ,  page  44  ?  ^''-  sulfate  ,  lomc  lui,  page  386. 

(f.  V.M.") 
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VITRIOL  DE  MAFS,  un  (Ics  iiotjis  fian<;;us   du   sulfute  de  fer 
Voyez  vilriol  ilt  fer.  (p.  v.  m.) 

VITRIOL  Dt  MURCURE,   nom  ancieii  du  su!r;ilc   de  mercure. 
Voyez  tTHiopi ,  loine  xiii  ,  pa^e  3()0;  Mtr.crRt ,  tonio  xxxii, 
paj^e  4S*J»  el  sL'i.KAiE,  lomi-  lui  ,  à  la  p;ii<e  088.         (k.  v.m.) 
VITRIOL  DE  PLOMB,  iioMi  Hiicifu  du  sullalc  dc  plomb.  l'oyez 

SVLFATE,    lOIIIOLIII   ,    puf^e  589.  (F.  V.  M.) 

viTKioLDE  POTASSE,  puMi  uncicu  du  sulfalc  dc  potassc.  l^ oyez 
SULFATE,  lonie  LUI  ,  page  3- 9.  (f.  v.  m.) 

VITRIOL  DE  SOUDE,  uotii  ancicii  du  suHaïc  de  soude.  Voyez 
SODIUM  ,  tome  n  ,  [)age  43^  ,  el  .sulfate  ,  tome  lui  ,  page  38g. 

(F.  V.  M.) 

VITRIOL'  DE  vL>us,  uodcs  iioms  anciens  du  sulfate  de  cuivre. 
"S oyei  vitriol  bleu.  (f.  v.  m.) 

viTBifiL  DE  ZINC,  un  des  noms  français  du  suHale  de  zinc. 
Voyez  vitriol  blanc.  (^-  ■*•  "•) 

VITRIULÏQUE,  adj.,  en  latin  vitriolicus  ^  chalranihirus; 
qui  a  rapport  au  vitriol.  On  appelnit  ainsi  autiefois  l''s  produits 
que  l'on  relirait  ou  que  l'on  formait  avec  les  vitriols.  C  est 
ainsi  que  l'on  disait ,  acide  vilriolique,  parte  qu'on  le  retirait  des 
vitriols ,  éther  vitriolique ,  par  rapport  au  même  acide  employé 
à  sa  préparalion  ,  etc.  Ce  mot  esl  remplacé  aujouid'iuii  par 
celui  de  sulfiirique  pour  les  raisons  que  nous  avons  eiioiw  ces 
au  mol  vitriol.  (^AC!^r,T) 

VI'l'KY-LE-FRANÇAlS  (eau  minérale  dc  )  .  ville  de  Ja 
rive  droite  de  la  Marne,  à  six  lieues  de  C.îiàlons.  La  source 
minérale  est  dans  les  fossés  de  la  ville.  L'tau  fst  froiile  et  a 
une  saveur  légèrement  ferrugineuse;  elle  dépose  uu  sédiment 
jaunàlro. 

M.  Grosse  conclut  ,  d'après  quelques  expérience?,  que  celle 
eau  contient  du  ftr  ,  du  sullale  de  cli aux  «-l  de  sonde  ,  du  mu- 
riate  de  soude  ,  une  substance  bitumineuse  et  une  terre 
absoibatile. 

Ce  médecin  compare  ces  eaux  à  celles  de  Passy  el  d^  Foigcs. 
M.  Navicr  les  dit  ferrugineuses  ,  el  employées  avec  succès  pour 
le?  maladies  astliéniques. 

MÉMOIRE  Ae  ÎVI.  Grosse  sur  les  eaax  minérales  de  Vitry-!e-Frarç.'is.  \. 
Journ.  de  f^enlun,  octobro   fjfO.  p.  tSG. 

LETTf.E  sur  les  eaux  niinéidles  île  la  Cliiiruj)dcn<.'.  V  IViit  cumidérée  ,  '77^' 
t.  I  ,  p.  lao.  On  y  trouve  une  nonce  laite  par  M.  Nav.er  sar  les  eaiîx  de 
Vitry-Ie-Français".  ^m   p.) 

VlVACE,adj.  ,  vi\,>ax  ;  qui  a  toulcs  les  'jnalités  priij)re3 
à  assurer  une  longue  vie.  t)n  se  sert  au-oi  de  ce  mot  ponr  dé- 
signer les  sujets  (jui  résistent  Iwiiglemps  ou  elficacenient  aux 
maladies  graves  dont  ils  sont  atteints.  (f.  v.  m.) 
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VIVACITE,  s.  î.^vivacilas ;  promptitude  h  imaginer,  ou 
à  exécuter  quelque  action. 

La  vivacité  de  l'esprit  suppose  une  imagination  très- mobile, 
une  pe'tietralioa  rapide;  celle  du  corps,  une  ve'locilé  remar- 
que'e  dans  les  mouvemens  musculaires,  une  exécution  instan- 
tanée, subite  de  la  volonté. 

Les  personnes  douées  de  vivacité  doivent  cette  manière 
d'être  à  des  nerfs  plus  irritables,  à  un  centre  nerveux  plus 
impressionnable.  Cependant,  aucun  caractère  de  ces  organes 
n'accuse  cette  constitution;  ou  la  remarque  en  général  dans 
les  individus  jeunes  ,  maigres,  bilieux,  échauffés,  ardens  :  il 
est  rare  que  ceux  qui  sont  lourds  ,  gras ,  lymphatiques  ,  âgés, 
en  soient  doués. 

La  vivacité  du  corps  est  avantageuse  à  la  santé;  celle  de 
l'esprit  peut  lui  être  fort  nuisible  si  elle  est  extrême  ou  si  elle 
s'exerce  sur  des  objets  qui  soient  contraires  au  rhythme  le  plus 
habituel  de  l'économie.  (f-  v.  m.) 

VOCABULAIRE  ,  s.  m. ,  vocabulorufii  index  :  explication 
grammaticale,  par  ordre  alphabétique,  des  mots  d'une  langue. 

Les  vocalxjlaires  français  de  médecine  donnent,  i".  le  nom 
latin  ou  grec  des  mots;  2°.  leur  étymologie  ;  5".  leur  défini- 
tion ;  4"'  iJs  devraient  toujours  indiquer  l'auteur  qui  s'est  servi 
de  ce  mot,  lorsqu'il  n'est  point  d'un  emploi  général. 

Les  vocabulaires  latins  ou  grecs  doivent  contenir  des  motsquc 
.l'on  ne  retrouve  pas  dans  ceux  écrits  eu  français,  parce  qu'une 
multitude  de  ces  mots  n'ont  pas  été  francisés,  et  que  souvent  ils 
ont  besoin  d'être  définis  pour  être  entendus  ,  n'ayant  parfois 
été  employés  que  par  des  auteurs  très-anciens  et  obscurs,  ou 
dont  les  ouvrages  ne  nous  sont  parvenus  qu'imparfaits. 

Les  dictionaires  se  distinguent  des  vocabulaires,  en  ce  qu'ils 
donnent  des  détails  plus  ou  moins  étendus  sur  les  mots  ,  sur  les 
propriétés,  et  les  usages  des  objets  qu'ils  dénomment,  etc. 
tandis  que  le  vocabulaire  ne  dépasse  pas  le  sens  grammatical. 

On  a  tâché,  dans  le  Dictionaire  des  sciences  médicales ,  de 
réunir  le  dictionaire  et  le  vocabulaire  ;  cependant  on  a  évité  à 
dessein  d'y  insérer  une  multitude  de  mots  dont  on  ne  fait  plus 
aucun  emploi,  et  dont  la  très-grande  majorité  indiquait  des 
médicamcns,  des  instrumens  ou  des  machines  souvent  fort 
obscurs,  inusités  depuis  plus  dequinze  ou  vingt  siècles,  et  dont 
les  noms  ne^se  trouvent  que  dans  des  auteilrs  grecs  ou  arabes. 
C'est  à  l'excellent  Vocabulaire  latin  de  Castelli  ,  ou  au  Dic- 
tionaire de  médecine  de  James  ,que  les  érudils  doivent  recourir 
pour  en  avoir  la  connaissance  ,  qui  n'est  plus  utile  aujourd'hui 
que  sous  le  rapport  de  la  curiosité  ou  de  l'étude  des  langues. 

(f.  V.  M.) 

VOCAL,  adj. ,  vocalis  ;  qui  a  rapport  à  la  voix.  Ou  désigne 
§ous  le  nom  de  cordes  vocales  les  deux  replis  de  la  uiu- 
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qdpiise  du  larynx  sur  los  ligainens  tliyrfj-arylénoï'liens ,  qui, 
dans  le  hV^iènic  de  Ferrcin,  servent  par  leur  vibiation,  lors- 
que l'air  les  frappe,  à  tornier  la  voix,    /^oj-ez  voix. 

(F.  V.   M,} 

VOIE,  s.  f'.,  via;  clietnin,  rouie  fjui  conduil  d'un  lien  à  un 
autre.  En  analoniie,  on  appelle  voie  les  tuyaux  ou  tubes  (jui 
reçoivent  certaines  substances  pour  les  conduire  à  des  orf^.ines, 
ou  qui  (lansportent  les  produits  d'un  organe  à  un  autre.  Ainsi 
la  trachée  est  la  voie  pcU'  oir  l'air  arrive  au  poufnon,  l'œso- 
pha{;e  la  voie  qui  amène  les  alimens  à  l'esloniac  ,  le  canal  cho- 
li'doijue  la  voie  par  où  la  bile  se  rend  dans  le  duodénum,  etc. 
On  dit  les  i>oies  aériennes ,  les  voies  biliaires  ,  etc. 

On  appelle  en  médecine,  premières  voies  ^  primce  vice  ^ 
celles  qui  correspondent  «lircctejner)l  avec  des  ouvertuies  ex- 
térieures, mais  surtout  le  conduit  qui  s'étend  de  la  bouche  à 
l'anus  ;  qI  secondes  voies ^  les  vaisseaux  <jui  viennent  s'ouvrir  à 
la  surface  de  ce  conduit  pour  se  répandre  dans  toute  l'écono- 
mie, comme  les  lymphatiques  ,  les  vaisseaux  sanguins.  Un  mé- 
dican»ent.est  dans  les  premières  voies  lorsqu'il  est  encore  dans 
l'estomac  ou  les  intestins;  dans  les  secondes  s'il  est  déjà  ab- 
sorbé en  partie.  (f.  y-  m.) 

VOILE  DU  PALAIS,  s.  m.  ,  velalum  pnlali.  On  l'appelle 
encore  sepluni  staphj-lin  ;  il  consiste  en  une  cloison  mobile, 
molle,  large  ,  épaisse  ,  attachée  au  bord  postérieur  de  la  voûte 
palatine,  et  sépare  la  bouche  du  pharynx;  sa  forme  est  à  peu 
près  quadiilatère.  On  trouve  la  description  de  cet  organe  à 
l'article  ^a/az'.v,  tome  xxxix,  page  92. 

Il  n'est  pas  très-rare  de  reaconlrerdes  individus  dont  le  voile 
du  palais  est  divisé  verticalement ,  ce  qui  apporte  à  l'articula- 
lioti  des  sons  une  gène  telle  que  la  parole  est  presqu'inintel- 
ligible.  Ce  vice  de  conformation  était  regardé  comme  incura- 
ble ,  lorsque,  dans  ces  derniers  temps  ,  M.  le  professeur  Roux 
est  parvenu  à  en  obtenir  la  guérison.  Voici  le  fait  :  un  jeune 
canadien  éiait  depuis  sa  naissance  atteint  du  vice  de  confor- 
mation dont  il  s'agit.  De  la  division  verticale  du  voile  du  pa- 
lais et  de  la  luette,  ainsi  que  de  la  rétraction  des  deux  lam- 
beaux en  lesquels  ils  étaient  transformés,  résultait  un  espace 
triangulaire,  qui,  confondu  avec  l'isthme  du  gosier  ,  établis- 
sait une  large  communication  entre  la  bouche  et  le  pharynx  • 
il  n'existait  du  reste  aucune  trace  de  bec-de-lièvre.  La  dégluti- 
tion s'opérait  avec  assez  de  facilité;  mais  le  vomissenient, 
lorsqu'il  avait  lieu  ,  s'exécutait  par  les  narines;  la  voix  avait  ce 
timbre,  désagréable  qu'on  observe  chez  les  personnes  à  qui  la 
syphilis  a  détruit  complètement  le  voile  du  palais  ou  une  iar^je 
portion  de  la  voûte  palatine;  elle  n'était  même  facilement 
iwtelligible  que  pour  ceux  qui  a.v aient  l'habitude  de   sa  coa- 
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veisalion.  îl  ne  pouvait  enfui  tirer  aticim  son  des  inslrumens  à 
vent.  Adonne  à  l'élude  de  la  médecine  ,  et  convaincu,  par  le 
silence  de  tous   les  auteurs,    de  l'impossibilité  de  remédier  à 
celte  infirmité,  ce  jeune  homme  la  supportait  avec  résignaliou. 
Une  circonstance   particulière  l'ayant    mis    en    rapport  avec 
M.  Roux  ,  cet  liabile  cliiiui^ien  entrevit  aussitôt  la  possibilité 
de  It  guérir  ,  en  avivant  les  boids  de  la  division  ,  les  affrontant 
au  moyen  de  la  suture,  se  conduisant  enlin  comme  dans  l'o- 
pération du  bcc-de-lièvre.  Celle  idée,  embrassée  avec  ardeur 
par  celui  qu'elle  touchait  le  plus,   fut  exécutée  le  surlende- 
main de  la  mai»ière  suivante  :  deux  aiguilles  courbes  reçurent 
successivement   trois    ligatures  composées  de  trois   fils  cirés. 
Elles  turent   allernalive/neat  conduites  jusqu'au  fond  de  la 
gorge,  au  moyen  d'un  porte-aiguille ,    el  chacune  d'elles  fut 
passée  trois  fois   à    des   distances  convenables  et  d'arrière  eu 
avant,  à  travers  chaque  portion  du  voile  du  palais;  elles  e5!- 
traîuèrent  avec  elles  les  fils  dont  elles  étaient  armées.  A  l'aide 
de  ces  fils,  dont  les  bouts  étaient  pendans  hors  de  la  bouche, 
on  put  aisément  rapprccher  les  lèvres  de  la  division,  et  s'as- 
surer de  la  possibilité  de  les  réunir  après  qu'elles  auraient  é(é 
excisées.  C<'tte  excision  aj'ant  été    alors  pratiquée  au  moyen 
d'une  pince  et  d'un  bistouris  boutonné,  conduit  de  bas  en  haut, 
on  procéda  h  la  ligaîure  de  chacun  des  fils  ,  el  dès  ce  moment 
la  coaptation  fut  pai faite.    Cette  opération  a  exigé  beaucoup 
de  patience  de   la    part  du  malade,   et  beaucoup  desoins  et 
d'adresse  de  la  pari  du  chirurgien.  Le  malade  s'abstint,  pen- 
dant quatre  jours  (|ue  sont  r.eslées  les  ligatures  ,   de  parler  et 
d'avaiei.  Il  ne  survint  aucun  accident.  La  voix,  qui,   à  l'ins- 
tant même  où  venait  d'être  tirnrinée  l'opération,  avait  déjà 
changé    de   caracteie,    est    devenue  depuis   plus    forte,    plus 
chiae  et  plus  di.-tincle.  Au  bout  de  quinze  jours,  le  malade  a 
pu  lire  d'une  manière  distincte,  devant  l'académie  des  sciences, 
sa  propie  obs«rvalion ,   et   convaincie  ainsi  de  sa  réussite  les 
plus  iiu:réduies;  espèce  d'hommage  que  sa  reconnaissance  a 
voulu  renilre  à  i'habile  cliiiuigien  qui  lui  a  fait  concjnérJr  le 
libre  exercice  d'une   d(  s   plus   importantes   fonctions.    Un  an 
après,  sa  voix  etail  tout  à  fait  dans  l'état  natuiel. 

I!  résulte  de  ce  (ail,  qu'on  peut,  à  l'aide  seul  de  la  suture, 
et  sans  autre  moyen  synthétique,  opérer  la  réunion  du  voile 
du  palais  divisé  verliealemeni  dans  sa  totalité,  et  à  plus  forte 
raison,  dans  une  partie  seulement  de  sa  hauteur.  Celte  ingé- 
nieuse opération  est  applicable,  sans  doute,  non-seulement 
aux  cas  rares  de  la  nalute  de  celui  qu'a  rencontré  M.  llou;£.  ,  et 
dont  il  avait  déjà  observé  un  exemple,  mais  aussi  dans  le  bec- 
de- lièvre  avec  division  de  la  voûîe  palatine  et  du  voile  du 
palais,  Dans  cette  dciuière  circonstance,  eu  effet,  l'opcralioa 
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tlii  bec-(lc  lièvre,  prati(|iK'e  de  bf)tiiie  Iiciiic,  suffit  quelfui*"- 
lois  pour  opéier  le  ia[)|)M)cl)crn(;iit  des  os  maxillaiits  su|ii-- 
rieuis  ;  mais  la  division  du  voile  du  palais  persisle,  et  avec 
elle  diverses  incommodités.  M.  Roux  pense  aussi  (jue  cette 
0[)érali<in,  qu'il  appelle  slaphyloraphie ^  serait  applicable  à 
quelcptes-iiucs  des  perles  de  substance  aux(juelles  donne  lieu 
souvent  la  syphilis  ;  il  croit  même  que  la  cerli-tude  de  pouvoir 
obtenir  à  volonté  la  réunion  du  voile  du  palais,  doit  auloii- 
scr  dorcnavatil  les  cliirurf:,iens  à  diviser  celle  cloison  muscu- 
lense,  toutes  les  fois  (|ue  pourra  le  rendre  nécessaire  l'exécu- 
tion de  (juelques-unes  des  opérations  qui  se  pratiquent  au  fond 
de  la  gorge.  Ainsi  ,  d'une  idée  simple,  mais  neuve,  peul  résul- 
ter une  suite  d'iieureuses  applications  pratiques  !  (m.  p.; 

VOITURE,  s.  f. ,  vectura.  Sous  le  rapport  médical  ,  on 
peul  désigner  sous  le  nom  de  voiture  toule  espèce  de  nia- 
cliine  qui  sert  à  transporter  les  malades  d'un  lieu  dans  uti  au- 
tre. Ainsi  le  brancard,  la  chaise  à  porteur,  le  fauteuil  à  rou- 
lette, sont  des  voiluies  pour  l'impotent ,  le  paralytique  qui 
s'en  servent. 

L'usage  des  voitures  ordinaires  n'est  pas  sans  influence  sur 
la  santé;  les  secousses  qu'elles  produisent,  le  mouvement 
qu'elles  impriment  aux  parties,  la  faligue  qui  résulte  de  kur 
usage  suppléent,  jusqu'à  un  certain  point,  à  i'excicice,  pour 
ceux  ({ui  ne  peuvent  eu  faire  que  de  1res  borné.  Certaines 
fonctions  s'exécutent  mieux  ,  telles  que  la  circulation  ,  la  dé- 
fécation, l'écoulement  «les  urines,  etc.,  lorsque  l'on  va  en 
voilure.  Les  individus  (jui  ont  des  embarras  des  premières 
voies,  des  engorgemens,  des  obstructions'  des  viscères,  se 
trouvent  bien  des  secousses  (ju'elles  produisent.  Les  hypocon- 
driaques, les  mélancoliques  surtout ,  en  retirent  de  l'avan- 
tage; nous  avons  guéri  un  homme  de  lettres  accablé  d'hypt- 
condrie,  en  le  faisant  secouer  deux  heures  par  jour  dans  une 
charrette  sur  un  pavé  bien  dur. 

11  n'est  pas  indiiféjent  d'user  de  telle  ou  toile  voiture.  Les 
maladies  douloureuses  exigent  de-  voiturrs  douces,  bien  sus- 
pendues, surtout  si  on  est  alfeclé  d'anévsysnie,  de  grossesse, 
etc.,  et  demandent  souvent  (pie  l'on  aille  au  pas.  Lesalïeclioos 
qui  sont  exemptes  di;  douleur  veulent  des  voilures  sans  ressort , 
des  charrettes  ,  des  charabans  ;  la  palache  est  même  préférable 
dans  quehpies  cas ,  comme  plus  désobstruante.  El!e  secoue 
prodigieusement,  et  dans  les  premiers  instaos,  il  est  presque 
impossible  de  l'cndurti".  La  voiiure  non  suspendue  remplace 
le  cheval  pour  ceux  ijui  ne  peuvent  s'en  servir 

Un  des  effets  bien  marqués  des  voilures,  c'est  de  faire  pas- 
ser avec  rapidité  dans  un  air  nouveau  ,  et  consequemiuent  de 
fournir  au  poumon  un  aliment  plus  vif,  plus  oxygéné.  Aussi 
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la  ciicnlaûon  est-elle  activée,  la  respiration  plus  fréquenté ^ 

Î)lus  vive  ,  parleur  usage.  C'est  un  bon  pri'ce'dé  à  employeiulans 
'alouie  pulmonaire,  dans  l'inertie  et  la  langueur  de  la  re*piia- 
tiori,  pour  réveiller  par  un  stimulus  plus  marqué  l'organe  en- 
gourdi. C'est  surtout  sous  ce  rapport  que  les  courses  rapides 
eu  char,  connues  sous  le  nom  de  Jifontagnes  russes,  peuvent 
être  conseillées ,  à  part  les  accidcns  que  ce  ^enre  d'exercice  peut 
occasioner.  Elles  procurent  des  espèces  de  douches  aériennes, 
qui  peuvent  être  utiles  dans  quelques  circonstances  (Voyez 
Promenades  aériennes,  par  Cotterel ,  Paris  18  •  ■y). 

L'usage  des  voitures  augmente  Tappélit,  facilite  la  diges- 
tion ;  il  fait  monter  le  sang  à  la  tête,  colore  le  visnge,  aug- 
mente la  chaleur  générale,  constipe  s'il  est  porté  trop  loin  , 
comme  lorsque  l'on  est  plusieurs  jours  en  diligence.  H  y  a  des 
personnes  qui  ne  peuvent  aller  en  voilure  sans  en  éprouver 
des  accidcns,  des  vomissemens,  comme  dans  le  mal  de  mer , 
et  qui  sont  aussi  inexplicables  que  dans  celui-ci.  D'autres  ne  se 
sentent  indisposées  que  si  elles  vont  a  reculons;  d'autres enfia 
ne  peuvent  ni  manger,  ni  dormir  en  voiture;  mais  le  contraire 
a  lieu  pour  le  plus  grand  nombre  des  individus. 

On  voit  donc  que  la  voiture  peut  être  employée  dans  plu- 
si<.urs  occasions  avec  avantage.  Elle  est  pour  beaucoup  dans 
les  bous  effets  des  voyages.  Celle  qui  n'est  pas  suspendue  est 
très-convenable  pour  les  individus  apathiques  ,  moroses,  dont 
la  digestion  est  difficile;  celle  qui  est  snspcndue  peut  être 
utile  dans  quelques  lésions  de  lu  respiration  ,  comme  l'asthme 
vrai,  raffaiblissemcnl  du  tissu  pulmonaire.  C'est  au  praticien 
à  approprier  rcspèce  dont  il  convient  de  se  servir  aux  cas 
à  traiter.  (f.v.m.) 

VOIX,  s.  f.,  vox  des  Latins,  ç«('}>  des  Grecs. 
La  voix  consiste  dans  un  son,  ou  plutôt  dans  une  série  de 
sonî  dus  aux  vibrations  que  l'air  éprouve ,  lorsque,    chasse 
par  les  puissances  expiralrices ,   il  traverse   la  cavité  laryn- 
gienne. 

L'histoire  complette  de  la  voix  devrait  embrasser,  »''.  des 
considérations  anatomiqvies  étendues  et  même  miinuieuses  sur 
les  diverses  parties  constituantes  du  larj'ux  ;  1°.  des  g('néra- 
lités  sur  les  corps  sonores,  sur  la  manjèie  dont  agissent  h-s 
instrumens  à  cordes  ,  â  vent  et  à  anche,  dans  la  production  ots 
sons  ;  3*.  la  théorie  des  mouvemcns  de  toialitc  dont  le  laiynx 
est  susceptible,  et  de  ceux  que  peuvent  exécuter  les  iint-s  sur 
les  autres  ,  les  pièces  nombreuses  ([ui  composent  cc^  organe  ; 
4*^.  l'application  de  toutes  les  connaissances  précédentes  à  la 
formation  du  son  vocal;  5^.  les  mo<lifications  que  la  voix, 
produite  dans  le  larynx,  reçoit  des  parties  qu'elle  traverse,  ce 
qui  conduirait  à  l'étude  du  mécanisme  de  la  parole.  Mais  ce 
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plan,  trc5-convenablc  Jans  un  cnur";  de  plijsioiogîe,  cesse  de 
i'èiro  daiH  uu  article  <lc  la  iiaUiif  de  celui-ci.  Le  moi  larynx 
a  doiin<*  la  dtscription  dt-  cel  organe.  On  trouvera,  dans  l'Iiis- 
toirodu^ort,  les  consid(.'rn:iotjs  ()Ijysi<pJC3  ahsoluiuent  iudis- 
pcnsables  pour  comprendre  les  hypollièses  émises  sur  la  for- 
malioti  de  la  voix,  cl  rarliculalion  des  sons  a  clë  étudiée  à 
l'ai  lidu  parolf. 

ClMMcliaiii  donc,  autant  ([ue  possible,  à  circonscrire  le  cadre 
dans  ieiiuei  je  dois  me  reiiJcrmer,  j'ayiterai  successivement  les 
«[ueslious  suivantes,  et  je  ferai  tous  mes  ttïorls  pour  les  résou- 
dre :  1**.  Parmi  ks  organes  (pii  donnent  passage  ;i  l'air  expiré, 
cn.est  il  un  (pii  soit  spét.iaiement  deUiué  à  la  [iioduclion  de 
Ja  voix?  •2°.  à  quel  ordre  dinstrumcns  l'organe  vocal  peut-il 
elle  comparé  ?  ,'>".  à  (pielle  séiie  de  phénomènes  rapporter  les 
dilIVrens  tons  dont  la  voix,  est  suscej)ii!)ie  ?  4°.  a  quelles  causes 
•attribuer  les  variations  f]ue  le  son  vocal  piésenle  relativement 
h  son  volume,  à  son  inlensilé?  6".  le  timbre  de  la  voix  hu- 
maine dépend  il  de  quelques  circonstances  appréciables? 

i".    Parmi  les  organes  qui  flounent  passage  à  Vair  expiré 
en  est  il  un  qui  soit  tpécialenient  destiné  à  la  prodiiciion  de  la 
voix. 

Les  travaux  des  pbysiologistes  ne  laissent  point  de  doules 
à  ce  sujet,  et  permettent  de  répondre  avec  assurance  :  la 
glotte  ,  c'est-à-dire  l'espace  compris  entre  les  iigamens  thyro- 
aryténoïdiens,  est  le  point  où  se  forment  les  sons  vocaux  j  les 
•organes  de  la  voix  sont  donc  les  parties  qui  circonscrivent  cet 
espace.  Les  faits  suivans  mettent  cette  proposition  à  l'abri  de 
toute  réfutation. 

1°.  La  tiacbée-artèrc  ou  la  mr^mbrane  crico-tliyroïdicnne 
sont  elles  divisées  assez  largement  pour  donner  pas-age  i»  l'air 
expire  ,  le  son  vocal  cesse  instauianémenl  de  pouvoir  être  pro- 
duit ',  'î\  si  celte  ouverture  est  oblitérée  par  un  moyen  quel- 
conque, comme  chez  l'individu  tncnlionné  par  IVÎ.  Magendie, 
la  voix  est  subitement  rendue;  3°.  une  incision,  quelqu'étcn- 
due  qu'elle  soit  ,  pratiquée  entre  l'os  hyoïde  et  le  carlilace 
jhyroide,  n'entraîne  pas  la  perte  de  la  voix.  Si  cette  expé- 
rience est  prali(]uée  sur  des  chiens,  ces  animaux  peuvent 
encore  manifester  par  des  cris  la  douleur  qu'on  leur  fait 
éprouver  ;  4**'  si ,  à  l'aide  de  Tonvertuie  précédente,  on  saisit 
.l'epiglotle  avec  une  airigne,  si  l'on  ramène  la  glotte  au  dehors, 
Je  son  vocal  seconseive,  et  pendant  sa  produciion,  la  glotte 
se  resserre,  les  bords  (jui  la  circonscrivent  vibrent  d'une  ma- 
nière évidente  ;  5®.  si  dans  celte  expérience  on  incise  les  bords 
de  l'orifice  pharyngien  du  larynx  ,  la  voix  continue;  6".  la  sec- 
tion du  sommet  des  arytétioïdes  u'entraine  point  l'aphonie, 
qui  ne  manque  point  d'avoir  lieu  lorsque  ces  cartilages  sont 
5b.  ^y 
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lésés  tiès-profondémenl;  ^°.  une  fente  longîladinale  pratiquée 
dans  le  thyroïde  détruit  insla.itanément  la  faculté  de  don- 
ner naissance  a  des  sons;  8".  si  l'on  insuffle  avec  force  la 
trachée- artère  d'un  cadavre,  et  si  en  même  temps  on  rétrécit 
l'ouverture  glotlique  par  le  rapprochement  des  arylénoides 
vers  leur  base,  il  se  produit  un  son  analogue  à  celui  que 
i'orme  habituellement  l'animal  auquel  appartenait  la  pièce 
anatomique  sujet  de  l'expérience. 

11  est  donc  bien  certain  que  de  tous  les  organes  transmis  par 
l'air  expiré  ,  c'est  le  larynx  qui  forme  la  voix  ,  et  que ,  des  di- 
verses parties  qui  composent  celui-ci ,  c'est  la  glotte  qui  donne 
uaissauceau  son  vocal. 

Si  cette  première  question  était  facile  à  résoudre,  il  n'en  est 
point  ainsi  de  la  seconde. 

2®.   A  quel  ordre  d'instrumens  rapporter  V organe  vocal  ? 

Celte  question  très-complexe  me  paraît  devoir  être  divisée 
de  la  manière  suivante  :  La  glotte  peut-elle  èlie  assimilée  à 
un  instrument  à  vent  ou  à  cordes?  Trouve-t-on,  entre  celte  ou- 
verture et  les  diverses  espèces  d'anches  connues,  des  rapports 
marqués?  Le  larynx  remplit-il  tantôt  l'usage  d'une  flûte  ,  et 
tantôt  celui  d'une  anche?  La  glotte  est-elle  enfin  un  instrument 
^'.ù  generis  éminemment  vital,  et  qui  exécute  par  lui-même 
les  mouvemens  nécessaires  à  la  production  des  sons  vocaux? 

A.  La  glotte  peut- elle  être  assimilée  à  un  instrument  à 
vent? 

Telle  était  l'opinion  d'Aristote  ,  de  Galicn  et  des  anciens  ; 
ils  se  fondaient  sur  ce  fait  bien  avéré,  que  ,  suivant  les  diflé- 
reiis  tons  de  la  voix,  lagloUe  augmente  ou  diminue  de  largeur, 
Dodart,  quoiqu'assiniilanl  le  larynx  plutôt  à  un  instrument  à 
anche  qu'à  une  flûte  à  bec  ou  à  embouchure,  prétendait  aussi 
que  le  degré  d'ouverture  du  détroit  traversé  par  l'air  était  la 
principale  cause  des  diverses  intonations  du  son.  Dans  l'hy- 
pothèse des  anciens,  qui  était  encore  appuyée  sur  ce  qu'il  fal- 
lait diminuer  l'ouverture  de  la  glotte  pour  faire  rendre  des 
sons  au  larynx  d'un  cadavre,  l'air  était  primitivement  le  siège 
des  vibrations  sonores,  et  ne  recevait  point  ses  oscillations  des 
corps  vibratiles  qu'il  avait  à  traverser.  Mais  le  larynx  ne  pré- 
sente point  les  conditions  que  réclame  la  co.mposition  d'une 
flùle  à  bec,  on  y  rencontre  encore  moins  celles  d'un  instru-! 
ment  à  embouchure.  Je  n'insiste  point  sur  celte  hypothèse, 
parce  qu'elle  est,  à  juste  titre,  généralement  abatidonnce. 

B.  La  glotte  peut-elle  être  assimilée  à  un  instrument  à 
cordes  ? 

Le  Mémoire  que  Ferrein  a  composé  à  ce  sujet  fit ,  dans  son 
temps,  beaucoup  de  bruit,  et  entraîna  la  plus  grande  partie 
des  suffrages.  L'auteur  comparait  les  ligamens  ihyro  arylé- 
acïuiens  aux  cordes  d'un  instrument;  le  courant  d'air  était 


i'aicliel;  le  lliyroide  le  poiril  d'appui  ;  k-s  arylénoides,  les 
chevilles  ;  les  muscles  (jui  s'y  iusèient,  les  puissances  destinées 
à  mouvoir  CCS  chevilles.  Celte  liypolhèse ,  prise  a  lu  rigueur 
n'est  pas  souler)able.  Aucune  des  conditions  que  réclame 
iinpiirieusenient  la  coniposiiioii  des  cordes  vibralilts  ne  se  ren- 
contre dans  les  prélcndiis  rubans  vocaux.  Pour  vibrer,  une 
corde  doit  être  libre,  elles  ligamens  lliyro-aryténoïdieus  ta- 
pissés par  une  membrane  muqueuse ,  recouvrant  eux-mêmes 
des  muscles,  sont  conligus  à  des  parties  molles.  Pour  vibrer 
une  cordoi'doit  être  sèche,  et  les  ligamens  inférieurs  de  la  glotte 
sont  lubrifiés  par  de  la  mucosité;  pour  vibrer,  une  corde  doit 
cire  ferme  et  élastique,  et  les  rubaris  vocaux  sont  mous  et  sans 
consistance;  pour  vibicr,  une  corde  doit  enfin  être  très- 
tendue,  et  la  tension  des  replis  dont  nous  nous  occupons  ne 
peut  jamais^"e  portée  très-loiti.  Cependant  on  n'est  peut-être 
point  encore  si  éloigné  de  l'hypothèse  de  Ferrcin  qu'on  af- 
fecte de  le  paraître. 

C.  La  glotte  doit-elle  être  considérée  comme  un  instrument  à 
anche.  La  plupart  des  physiologistes  modernes  répondent  à 
cette  question  par  l'affirmative;  l'un  d'eux  recom.mandable 
d'ailleurs  par  des  recherches  très- judicieuses  sur  ia  voix, 
donne  même  à  la  glotte  la  dénomination  d'anche  humaine. 
Cette  hypotlièse  concilierait  à  la  fois  celle  de  Ferrein  et  celle 
(ju'on  attribue  géaéralenient  à  Dodart  ;  car  ,  si  dans  un  instru- 
menta anche,  l'air  est  mis  en  vibration  ,  c'est  par  le  jeu  d'une  ou. 
de  deux  lamelles  élastiques ,  libres  par  trois  côtés,  susceptibles 
de  vibrer  lorsque  le  fluide  atmosphérique  les  agite  avec  force.  Ces 
lamelles  assimilées  par  un  tialuraliste  à  plusieurs  cordes  vibra- 
liles,  cojiiigiies  et  placées  parallèlement  les  unes  aux  autres, 
ces  lamelles,  dis  je  ,  donnent  à  l'anche  plus  d'une  analogie, 
avec  un  instrument  à  cordes  ;  or  la  glotte  paraît  offrir  la 
plupart  des  conditions  qu'une  anche  doit  présenter.  La  trachéc- 
urlère  est  le  porte-ve:it  ;  les  ligamens  ihyro -aryténoïdiens 
sont  les  lamelles  vibratiles;  les  ventricules  du  larynx  isolent 
celle-ci,  et  le  tuyau  vocal  modifie  le  son  fondamental, 
.comme  la  partie  évasée  de  la  clarinette  ou  du  hautbois,  aug- 
mente l'intensité  des  vibrations  sonores  produites  à  l'extré- 
mité opposée.  Les  bords  de  la  glotte  oscillent  manifestement 
.lorsqu'un  animal  met  en  jeu  ses  organes  vocaux,  ou  lorsqu'un 
courant  d'air  dirigé  avec  force  dans  le  larynx  produit  des  sons, 
ainsi  que  l'anche  d'un  instrument  vibre  sous  la  lèvre  qui  la 
touche. 

Quelque  plausible  que  paraisse  celte  explication,  il  est  évi- 
dent que  le  larynx  n'est  pas  plus  exactement  comparable  à  la 
lamelle  de  l'orgue  ,  on  à  l'anche  du  hautbois,  qu'à  la  flûte  des 
anciens ,  ou  au  violon  de  Ferre' o.  Ce  laryns  n'a  que  des  trait» 
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d'analogie  foil  peu  niarquos  avec  Vous  les  instrumcT?';  connus 
jusqu'à  ce  jour,  et  les  ligameus  lliyro  aryldnoïdietis,  loin  de 
ressembler  parfailcmcul  à  une  anciie,  sont  fixes  de  trois  cotés 
et  varient  dans  leur  largeur,  landis  que  les  lanit-lles  élastiques 
des  instrnmcns  dont  nous  i)arlons,  lil)res  prtr  trois  de  leurs 
bords,  sont  modifiées  dans  leur  longueur  lorsqu'il  s'agit  de  pro- 
duire des  tonsdilfcrcns. 

La  théorie,  qui  consiste  à  comparer  le  larynx  a  un  inslrn- 
ïnent  à  auche,  et  à  attribuer  la  voix  ,  en  partie  ,  au  degré  d'ou- 
verture de  la  glotte ,  et  en  partie  aux  vibrations  des  cordes 
vocales,  est  vraiment  celle  de  Dodarl,  qui  s'explique  claire- 
tiient  à  ce  sujet,  l^errault  avait  dit  près  de  cincjuante  ans 
avant  lui  :«  pour  ce  qui  est  du  ton  de  la  voix,  il  est  bas  et  grave 
quand  la  glotte  fait  une  fente  bien  longue  ;  c^  alors  la  lon- 
gueur de  l'une  et  de  l'autre  membrane  qui  comPwcnt  la  glotte, 
rendant  chru/ue  membrane  lâche  et  peu  tendue ,  leurs  ondoj'e- 
mens  sont  rares  et  lents  ;  le  ton  aigu  se  fait  par  des  causes 
opposées,  j) 

D.  Le  larynx  remplit-il  tantôt  Vusage  d'une  flûte  ,  et  tantôt 
celui  dun  instrument  anché.  M.  Geofîroy-Saint-Ililaire  remar- 
quant que  le  cluuit  est  susceptible  de  deux  modifications, 
désignées  par  les  dénominations  de  voix  ancliée  et  de  voix 
flûle'e  ^  a  cru  pouvoir  se  rendre  raison  de  ce  double  phéno- 
mène, par  certains  mouvemens  dont  le  larynx  est,  dil-il , 
susceptible. 

Admettant  que  généralement  la  formation  de  la  voix  a  lieu 
par  le  même  mécanisme  que  la  production  du  son  au  moyen 
d'une  anche,  il  établit  que  le  larynx  présente  quelquefois  la 
disposition  d'une  flûte;  dans  cette  dernière  hypothèse  ,  les  ary  ■ 
teno'ides  jouent  un  lôle  très-important.  Ces  cartilages  étant 
renversés  et  portés  vers  le  centre  du  larynx,  il  reste  cepen- 
dant entre  eux  une  fente  étroite;  Ce  mouvement  est  très-ana- 
îogue  à  celui  de  la  glotte  pendant  la  déglutition  ,  si  ce  n'est  que 
celte  ouverture  est  dans  ce  dernier  cas  complètement  oblitérée. 
Les  muscles crico -ary ténoïdiens  latéraux  con;;.ractés ,  rappro- 
chent antérieurement  les  ligamens  thyro-aryténoïdicns ,  de 
telle  sorte  que  le  passage  de  l'air  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
l'ouverture  existant  entre  les  deux  cartilages  aryténoïdes. 
Cet  air  condensé,  traversant  une  fente  très  étroite  ,  vient  se 
briser  sur  les  ligamens  supérieurs  de  la  glotte,  ceux-ci  sont 
alors  fendus,  et  présentent  des  bords  saiilans ,  parce  que  les 
muscles  ihyro-aryténoïdiens  sont  contractés.  La  racine  de 
l'épiglotte  est  refoulée  vers  le  larynx,  et  l'air  peut  venir  aussi 
se  briser  contre  la  saiiliequ'elle  présente  [Philos,  anat.,  p.  34o). 
Dans  celte  théorie,  la  f<întedela  flùto  à  bec  est  l'ouverture  que 
■circonscrivent  ies  cariilages  aryténoïdes  j  ie  biseau  est  forme 
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par  la  saillie  des  lii^amcris  supérieurs  de  la  {flotte,  et  par  la 
latine  de  l'epiglolle;  le  luyau  vocal  fait  l'office  du  corps  de 
riitstrumenr. 

IVIM.  Senes  et  GeoflVoy-Saiul-ÎIilaire  sont  parvenus  a  faire 
rendre  des  sons  au  larynx  d'un  cadavre,  en  lui  donnant  la 
lornic  que  nous  venons  d'indiquer,  et  ils  ont  cru  pouvoir 
iissi^ner  aux  carlilafjcs  de  Santorini,  relalivcnient  à  la  produc- 
tion de  la  voix  (lùlec,  un  usage  analogue  à  celui  des  clefs 
dans  les  inslruniens  à  vent.  Les  pclils  inusckCS  épiglollo-ary- 
tenoïdiens,  dont  les  tendons,  comme  M.  Serres  Ta  remar<[ac, 
se  rendent  jusqu'au  cartilage  de  Sanloritii  ,  sont  les  ageus  du 
nioiivcrnenl  (ju'execulenl  ces  espèces  de  soupapes  vivantes. 

Celle  théorie  sur  la  formation  de  certains  sons,  est  sans 
doute  très-ingenieusc,  mais  (juel([ues  expériences  sur  le  cada- 
vre ne  me  paraissent  point  suffisantes  pour  l'établir  d'une 
n^aîiièi  e  solide.  Dans  tous  les  cas  je  crois  qu'avant  de  l'admel- 
Ire,  il  faut  niulliplicr  les  observations  sur  ce  sujet. 

E.  i^a  glotte  esl-elle  un  imlrunicnl  sul  gencris,  éminemment 
vital  et  qui  ejcécuie  par  lui-ntûne  les  mouveniens  nécesf^aires 
pour  la  production  des  sons  vocaux  ?  l'uisquc  le  larynx  n'est  a 
vrai  dire  comparable  à  aucun  inslrunient  connu  ,  c'est  probable- 
ment à  des  circonstances  dépendantes  essentiellement  de  la  vita- 
lité qu'il  faut  attribuer  la  production  de  la  voix;  c'est  l'idée  qui 
se  présente  le  plus  naturellement  à  l'esprit,  et  que  l'observaiiori 
semble  démontrer.  La  contraction  (jui  rend  la  fibre  musculaire 
susceptible  do  vil)rer,  comme  M.  Magendie  l'a  fait  remarquer, 
doit  nécessairement  domier  aux  muscles  thyro- aryténoï. liens 
les  conditions  nécessaires  pour  la  formation  des  sonsj  les  liga- 
jncns  inférieurs  de  la  glotte  ne  méritent  pas  ce  nom  ,  et  M.  Du- 
(rochtt  a  démontré  avec  sa  sagacité  ordinaire  ,  que  ces  produc- 
tions n'étaient  autre  chose  que  les  aponévroses  des  muscles 
qu'ils  recouvrent.  Il  résulte  de  cetl-e  considération  importante 
que  les  prétendu«js  cordes  vocales,  recevront  successivement 
les  niouvemens  (jui  leur  seront  imprimés  par  les  libres  muscur 
laires  ,  situées  andessous  d'elles,  et  que  les  rubans  vocaux 
vibreront,  lorsque  les  muscles  thyro  -  aryténoidiens  seront  mis 
cux-mcmes  dans  des  conditions  vibraliles.  Si  la  contraction 
de  ceux-ci  est  indispensable  pour  que  la  voix  soit  formée ,  il 
faudra  que  la  section  des  nerls  qui  s'y  distribuent  entraîne  l'a- 
phonie ;  or,  c'est  ce  que  les  expériences  sur  les  a'himaux  vivans 
démontrent  jusqu'à  l'évideuce.  Divisez  ,  comme  l'a  fait  remar- 
quer Galien  ,  les  nerfs  récurrens,  dont  les  muscles  ihyro-ary- 
lénoidiens  reçoivent  leurs  filets,  et  soudain  la  voix  ne  peut 
plus  êtie  produite-,  détruisez  un  seul  de  ces  ueris,  le  son  vocal 
i'a'faibiil  <juoi(ju'il  ne  s'anéantisse  point. 

L'usa;^calUibuc  aux  muscles  des  ligamens  lafcneurs  delà 


glotte ,  paraît  évident ,  lorsqu'on  réfléchit  sur  la  manière  d'agir 
des  lèvres  dans  le  sifflement.  Cette  action  remarcjuabie  est 
visiblement  due  aux  vibrations,  comnmniquees  à  l'air  par  les 
lèvres  ,  et  celles-ci  ne  vibrent  qu'à  l'occasion  de  la  contraction 
des  fibres  musculaires  nombreuses  qui  entrent  dans  leur  com- 
posilion.  Le  degré  d'ouverture  de  la  bouche,  résullat  évident 
du  degré  delà  contraction ,  décide  du  ton  produit,  comme 
Ja  largeur  de  la  glotte,  qui  correspond  aux  raouvetucns  exé- 
tutés  par  les  lliyro-arylénoïdiens,  détermine  la  formation  de 
tel  ou  tel  son.  Une  remarque  importante,  c'est  que  plus  les 
îïîuscles  de  la  glotte  acquièrent  de  dureté  et  d'élasliciié  par 
Jeur  contraction,  plus  ils  diminuent  aussi  la  longueur  des  cor- 
des vocales,  par  le  raccourcissement  dont  ils  deviennent  le 
siège  Cettetriplecirconslauce, diminution  dans  la  circonférence 
de  l'ouverture,  élasticité  plus  grande  des  bords  de  celle  ci, 
raccourcissement  des  lames  vibratiîes,  doit  puissamment  in- 
fluer sur  la  formation  des  sons  ,  et  modifier  surtout  les  tons, 
comme  j'aurai  bientôt  l'occasion  de  le  faire  observer.  Les  vi- 
brations de  la  glotte  dans  la  formation  de  lu  voix  ,  sont 
d'ailleurs  tout  aussi  manifestes  que  les  oscillations  des  lèvres 
pendant  que  lesifflement  s'accomplit.  Les  sons  auxquels  donne 
naissance  l'action  labiale,  sont  tout  aussi  et  peut-être  plus 
varies  que  ceux  qui  sont  habituellement  formés  par  le  larynx, 
et  je  ne  doute  pas  ,  s'il  existait  au-delà  de  l'ouveiture  buccale 
un  appareil  propre  à  moduler  ou  h  articuler  les  sons  ,  que  le 
sifflement  ne  pût  suppléer  à  la  voix ,  soit  qu'il  s'agisse  de  signes 
conventionnels  propres  à  exprimer  nos  idées,  soit  qu'il  faille 
parcourir  les  degrés  nombreux  de  l'échelle  musicale.  Je  vais 
plus  loin,  et  je  dis  que  dans  le  sifflement,  le  son  de  certaines 
lettres  peut  être  articulé,  et  qu'avec  un  peu  d'habitude  il  serait 
peut-être  possible  de  proférer  ainsi  quelques  mots. 

M.  Dutrochet,  en  citant  le  Mémoire  de  Dodart,  de  1707, 
dans  lequel  ce  savant  comparait  aussi  la  voix  produite  dans 
la  glotte  ,  au  sifflement  déterminé  par  les  lèvres  ,  prétend 
que  dans  l'action  de  siffler ,  l'ouverture  labiale  ne  vibre  pas  j 
que  la  bouche  forme  dans  ce  cas  un  instrument  du  genre  des 
sifflets  :  a  que  l'air  est  brisé  sur  le  bord  tranchant  des  dents, 
et  transmis  par  le  canal  plus  on  moins  large  ,  plus  ou  moins 
allongé  que  forment  les  lèvres.  »  Il  me  semble  évident,  au 
contraire,  que  les  lèvres  seules,  indépendamment  des  dents, 
et  par  les  vibrations  dont  elles  sont  le  siège,  donnent  naissance 
au  sifflement  j  celui-ci  peut,  en  effet,  être  produit  tout  aussi 
bien  pendant  l'inspiration,  que  lors  de  l'expiration.  La  posi- 
tion des  dents  relativement  aux  lèvres,  étant  opposée  dans  ces 
deux  circonstances ,  et  la  nature  du  son  produit  étant  identique  , 
il  est  diflicile  de  rapporter  aux  incisives  le  lôie  important  que 
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M.  Dulrochet  leur  fait  jouer  dans  l'action  de  siffler  ;  mais  il  y  a 
quelque  chose  de  plus,  c'est  <jue  si  l'on  recouvre  les  dents 
inferieuies  avec  la  langue,  et  si  l'on  porte  la  lèvre  supérieure 
sur  les  dents  qui  loi  correspondent,  de  manière  à  ce  que  cel- 
les-ci soient  cachées  sous  le  rebord  labial ,  le  siiflemcnl  par  ins- 
piration et  par  expiration  peut  encore  être  produit. 

Les  oscillations  dont  les  lèvres  sont  le  siège  dans  l'action 
de  donner  du  cor  ,  peuvent  encore  nous  servir  à  prou- 
ver que  les  bords  musculaires  d'une  ouverture  animée,  peu- 
vent vibrer  par  suite  <le  contractions  auxquelles  ces  bords  se 
livrent,  lorsque  d'ailleurs  ces  vibrations  sont  excitées  par  un 
courant  d'air.  L'cpidernie  labial ,  le  tissu  très-serré  de  la  peau, 
qui  recouvre  les  muscles  des  lèvres,  sont  relativement  à  la 
bouche,  dans  le  sifflement  el  dans  l'action  de  donner  du  cor  , 
ce  que  les  prétendues  cordes  vocales  sont  à  la  glotte  dans  la 
production  de  la  voix. 

Ou  a  objecté  à  la  théorie  qui  consiste  à  regarder  la  voix 
comme  le  résultat  de  la  contraction  vitale  des  muscles  thyro- 
arylénoïdiens,  que  le  larynx  d'un  cadavre  produit  des  sons, 
lorsqu'on  rapproche  l'un  de  l'autre  les  cartilages  aryténoï- 
des  ;  mais  ,  outre  que  le  mécanisme  de  la  formation  de  la  voix 
sur  l'homme  vivant  peut  être  tout  à  fait  différent  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  larynx  du  cadavre ,  quelle  parité  peut-on  établir 
entre  quelques  sons  discordans,  que  l'on  aura  pu  obtenir  cb 
tâtonnant,  et  les  modulations  sans  nombre  dont  la  voix  hu- 
maine est  susceptible? 

De  loutcs  les  explications  relatives  à  la  production  du  son 
vocal  ,  celle  qui  a  été  entrevue  par  Bichat,  proposée  par 
M.  Dutrochet,  adoptée  par  M.  M^gendie,  et  qui  consiste  à 
voir  dans  le  larynx  un  instrument  vital,  dont  les  conditions 
vibratiles  sont  dues  à  la  coniiacliou  musculaire,  est  donc  la 
plus  probable,  el  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  finira  par  réunir 
toutes  les  opinions. 

3°.  Quels  sont  les  phénomènes  qui  injluent  sur  les  dilJérens 
tons  dont  la  voix  est  susceptible  ?  Quelles  sont  les  circons^ 
tnnres  d organisation  qui  expliquent  le  passage  de  la  voix 
d'une  octave  à  l'autre.  L.es  hypothèses  que  les  physiologiste  ont 
émises  p<»ur  expliquer  la  foimaiion  de  la  voix  ,  en  général,  ont 
étébientôt  appliquées  à  la  théorie  des  différeus  tons.  Les  uns  at- 
tribuent principalement  au  degré  d'ouverture  i'te  la  glotte,  les 
variations  que  le  son  vocal  présente,  relativement  à  son  acuité 
ou  à  sa  gravité.  L'espace  circonscrit  par  les  ligameus  thyro- 
arytcnoïdiens  est  -  il  le  plus  vaste  possible,  les  sons  les  plus 
graves  sont  produits;  se  trouve-t-il  au  contraire  resserré  au 
plus  haut  point,  les  tans  les  plus  aiaus  prennent  naissance, 
Fcrreiu  et  ses  partisans,  aitiibuaient  exclusivement  à  ia  leu- 
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gion  des  prétendues  cordes  vocales,  la  formation  des  tons 
ai^us,  et  expliquaient  le  mécanisme  de  celte  tension,  par  un 
moLivcment  de  bascule  en  avant  du  thyroïde  ,  et  par  la  projec- 
tion en  arrière  des  aryléuoïdes.  Les  puissances  musculaires 
qui  agissent  sur  ces  cartilages,  déterminaient  ces  actions  ,  dont 
il  était  assez  lacile  de  se  rendre  compte.  La  iaxilé  des  lip;amens 
tbyro  -  arytéiioidiens  ,  d'après  ces  plij'siologiàtes  ,  produisait 
des  sons  giaves,  et  le  relâchement  des  cordes  vocales  pouvait 
être  déterminé  par  les  conlr;\clions  des  muscles  thyro-arjtc- 
noïdiens  et  crico-arj'ténoïdicns  latéraux.  Ceux  (jui  assimilent 
la  glotte  à  une  anche  ,  adoptent  h  îa  fois  ces  deux  explications. 
Les  variations  clans  Je  degré  d'ouverture,  dans  la  tension 
des  lamellps  glottiques  et  dans  la  largeur  de  ces  lamelles, 
rendent,  jusqu'à  un  certain  point,  raison,  suivant  eux,  des 
dificreuces  que  lu  voix  piésente  rclativcme'nt  à  sa  gravité  ou  à 
sou  acuité. 

Les  expériences  nombreuses  que  Ferrein  a  faites,  relative- 
ment à  la  formation  des  dillerens  Ions,  sont  trop  impor- 
tantes pour  qu'on  puisse  le.s  passer  sous  silence  ;  il  a  prouvé 
1**.  que  les  vibrations  de  la  moitié  d'une  des  cordes  vocales, 
donnent  un  ton  à  l'octave  de  celui  que  cette  corde  forme  , 
lorsqu'elle  vibre  dans  toute  sa  longueur;  2**.  que  si  l'un  des 
rubans  vocaux  est  seul  agité  d'osciJlalions  sonores,  les  mêmes 
phénomè'.ies  sont  produits;  3°.  que  si  l'on  fixe  dans  sa  uioilié 
l'im  des  iigamens  thyro- arj'ténoïdiens  ,  l'autre  corde  vocale 
étant  laissée  libre,  on  entend  deux  sons  à  l'octave  l'un  de  l'autre  ; 
4^.  que  différens  degrés  de  tension  des  lames  de  îa  glotte,  cor- 
respondent à  des  tons  divers  ;  5^*.  que  les  tons  aigus  sent  produits 
par  les  ligametis  tendus,  et  les  tons  graves  par  Jes  rubans  vo- 
caux relâchés;  6"^.  que  les  degrés  de  vitesse  imprimée  à  l'air 
qui  passe  par  la  glotte,  tout  en  faisant  varier  le  volume  de  la 
voix,  n'ont  aucun  effet  sensible  sur  les  tons. 

M.  DuUnthet  a3'^ant  répété  avec  succès  la  plupart  de  ces 
expériences,  et  attribuant  à  un  défaut  d'exactitude  de  sa 
paît  les  résultats  désavantageux  qu'il  a  obtenus  dans  quel- 
ques circonsîîiuces  ,  a  rcmaîqué  que  la  tension  la  plus  grande 
dont  fussent  susceptibles,  après  la  mort,  les  lèvres  de  la  glolie, 
ne  donnait  pas  naissance  à  des  sons  très-aigus,  et  que  les  tons 
produits  par  les  cordes  vocales  ne  s'éievaient  pas  à  plus  d'une 
octave  complbMe.  Cependant  la  tension  qu'il  produisait  sur  le 
larynx  dtt  cadavre,  (.-lait  beaucoup  plus  considérable  q-ue  celifc 
qui  pouvait  être  déterminée  pendant  la  vie  dans  les  rubans 
vocaux  par  l'action  dos  ci ico-aryténoïdiens  postérieurs  sur 
les  arytéuoïdes.  1\J.  Dutrochct  a  fait  aussi  refnar<[uor  que  la 
tension  des  iigajnens  giollj({ues  étant  inévitablement  arcompa- 
gtiée  de  leur  allongement,  celte  dernière  cuçonâiauce  devikiç 
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DÔcossaircmcnt  s'opposer,  jusiju'à  un  ccitaiii  point,  à  la  foi- 
inalioti  des  sous  ai^ii^. 

M.  Mai^tudicalait ,  iclalivnmcnt  à  !a  prodiidioti  (U-sdiffcrons 
Ions,  (jiiol(jiU'S  «expériences  doscjnellcs  il  rcsullc,  i".  (|Me  dans 
la  voix  j^ravc ,  l'air  passant  par  toute  l'elendiic  de  la  sloilc,  lait 
vibrer  les  ligariiens  tlj^'ro -arylénoïdiens  dans  tonie  leur  lon- 
i,'^u'jur;  -2°.  que  dans  les  tons  j>l(is  ai^ns,  le  fluide  élasti'jue  s'c- 
«.happe  seulement  par  la  j)artie  postérieure  do  l'ouveriUM'  t'iol- 
lique  ,  et  (|ue  les  rubans  vocaux  cessent  anloiieuienient  d'ètie 
le  siège  d'oscillali"iis  sonores;  ci",  que  dans  les  Ions  le»  plus 
élèves,  la  glotte  ne  vibre  plus  que  tout  à  lait  poslérieureînent 
et  à  son  exlreniite  arylénoïdieiuic.  Si  l'on  pialiqiic  \\\  section 
des  norfs  larynf;''s,  la  paralysie  du  muscle,  ou  plutôt  des  mus- 
cles ai  yléiioïdiens,  en  est  la  suite  inévitable  ,  pui^cpie  ces  pe- 
tits laiïce.uix  clianius  reçoivent  cxclusivenicnt  leurs  filets  ner- 
veux de  celte  branche  importante.  A  la  suite  de  c(  lie  op.-i  alion, 
la  voix  de  l'animal  perd  prescpic  tous  ses  sons  aigus,  it  picnd 
une  gravité  liabiiueile  qu'elle  n'avait  pas  avant  (Magendie, 
Précis  de  physiol. ,  t.  ii ,  p.  'X\l\  ). 

M.  (jeollioy  Saiîit-Hilairc  admettant  que  la  tension  des  iiga- 
mens  inléiieurs  de  la  glotte  peut  être  produite  par  un  écarle- 
mcnt  en  dehors  des  cartilages  arylcnoïdts ,  ccartement  dû  à 
l'action  des  muscles  crico-aryténoïdiens  postérieurs,  M.  Geof- 
froy, dis-je,  explique  bien,  jusqu'à  un  ceilain  point  ,  les  dit- 
féreus  tons  de  la  voix  par  la  tension  des  lubans  vocaux  ;  mais 
il  ne  s'en  tient  pas  là,  et  donne  une  autre  théorie  sur  la  lor- 
niaiion  des  sons  plus  ou  moins  graves.  Suivant  lui,  les  mus- 
cles arylénoïdiens ,  en  se  cunlraclant  et  en  renversant  un  peu 
les  arj'téuoïdes  sur  leur  axe,  portent  l'angle  antérieur  cl  in- 
férieur de  ces  caitilages,  sur  les  rubnns  vocaux  qui  sont  divisés 
alors  en  parties  (jui  vibreiiÇ  et  en  parties  qui  no  vibrent  plus. 
Bl.  Geollioy  Sainl-Hilairc  paraît  porté  ii  penser  que  ce  phé- 
nomène a  pour  usage  de  donner  la  quinte  ou  roctave.  11  ajoute 
encore  que  la  contraction  des  crico  -  aryténoïdicns  latéraux 
peut  diuiinuer  aussi  la  longueur  de  la  corde  vibrante.  Jus- 
qu'à ce  que  des  expériences  multipliées  aient  justifie  ces  as- 
sejlions,  il  me  semble  ({u'il  faut  les  regarder  comme  des  hy- 
pothèses très-ingénieuses,  n)ais  qui  ne  sont  ]ioiiit  encore  sanc- 
tionnées par  les  faits.  On  peut  morne  se  demander  ,  avec 
M.  Despiney,  si  le  muscle  aryténoïdicn  pfut  bien  détermi- 
ner le  nmu veinent  de  ro.ation  attribué  par  M.  GeollVoy  Sainl- 
Hilaiie  au  cartilage  aryténoide?  Si  cette  action  ne  serait  pas 
plus  convenablement  rappoitée  au  crico-aryléîioïdien  pos- 
térieur? et  si  le  diplaccnienl  du  tubercule  antérieur  de  la 
base  de  rarylénoï'ie  peut  être  poi  té  au  point  que  celte  émi- 
ï)euc«  soit  soiiltvoc  jusqu'à  la  torde  voculc? 
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Les  anciens,  se  fondant  sur  ce  phénomène  observable  cliez 
riiomme  vivant,  que  le  larynx  s'oiôvt;  dans  la  production  des 
sons  aigus,  et  s'abaisse  lors  de  la  prodiîclion  des  sons  graves  , 
croyaient  pouvoir  expliquer  les  différens  ions  de  la  voix  par 
ia  longueur  de  la  Irachée-arlère.  Cette  opinion  était  eiuière- 
ment  abandonnée,  parce  que  les  piiysicicns  assuraient  que 
dans  un  instrument  à  anche,  à  bec  ou  à  embouchure,  la  lon- 
gueur du  porte-vcnl  élail  sans  influente  sur  racuité  ou  sur  la 
gravité  du  son.  Il  paraît  cependant,  d'après  une  observatiou 
communiquée  à  M.  Biot  parM.  Grcnié,  que  eetî€  assertion 
était  hasardée,  et  que  le  conducteur  de  l'air  n'est  pas  sans  iiu- 
poi tance  sur  la  nature  du  son  produit.  11  faut  attendre,  au 
icsle,  du  temps  et  de  l'expérience,  pour  prononcer  sur  ce  su- 
jet, el  surtout  pour  assigner  d'une  manière  précise  les  usages 
de  la  trachée-artère  datis  celte  circonstance. 

Le  conduit  évasé  que  les  sons  traversent  après  leur  forma- 
tion ,  a-t-il,  comme  le  croyait  Fabrice  d'Aquapendente  ,  une 
influence  marquée  sur  les  tons  de  la  voix?  Peut-on  comparer 
les  monvcmens  du  tuyau  vocal  à  ceux  de  la  main  du  donneur 
de  cor,  placée  dans  l'extrémité  évasée  qui  termine  cet  instru- 
ment ?  L'étendue  des  cavités  laryngienne  et  pharyngienne  si- 
tuées audessus  de  la  glotte,  leur  extrême  mobilité,  la  manière 
remarquable  dont  le  tuyau  vocal  s'élargit  à  mesure  qu'on  le 
considère  successivement  au  larynx,  au  pharynx,  à  la  bouche 
et  aux  fosses  nasales,    sont   des   circonstances   d'organisation 
très  propres  à  fortifier  celte  opinion ,   qui  prend  encore  plus 
de  consistance  par   l'appréciation  exacte   des  mouvemcns  du 
pharynx  lors  de  la  lormalion  des  diffciens  tons.    Le  tuyau 
vocal  est  en  effet  élargi  el  allongé  à  la  fois,   remarque  très- 
importante  et  qui  peut  donner  plus  d'un  argument  en  faveur  de 
la  ihéoriede  la  voix  ,  émise  par  le  savant  auteur  de  l'Anaiomie 
comparée.  Lorsque  le  larynx  s'abaisse,   le  cartilage  thyroïde 
s'éloigne  de  l'os  hyoïde  (fixé  par  ses  élévateurs  ) ,  de  toute  l.i 
hauteur  de  la  n>embrane  thvro  hyoïdienne^  la  glande  épiglot- 
lique  est  en  même  tenips  portée  en  avant,   cl  l'épigloife  en- 
fiaînée  dans  le  même  sens.  Il  résulte  manifcstemenl  de  là  un 
élargissement  du  tuyau  vocal.    C)r,  ii  est  à  remarquer  que  la 
îormation  des   sons  graves  correspond  a  l'abaissement  du  la- 
rynx,   cl  que  dans   un  irislrumenl   ordinaire    l'étendue  et  la 
iongueur   du   conduit  srmi  loujouis  plus  favorables  à  la  pro- 
duction des  tons    le?  moins   aigus.    Le   raccourcissement  du 
tuyau  vocal   est  en  même  temps  aicoiopagné  du  rétrécisse- 
ment de  celui-ci ,  car  le  cartilage  iliyroï  le  se  relevant ,  se  place 
dertière  l'os  hyoïde,   pousse  en  airicic  la  glande  epiglolti<jue 
et  l'épigloite  eile-mème.    Le  conduit  par   lequel  la  voix  s'é- 
chappe a  dciîc  alors  beaucoup  moins  d'eienduc,  el  I\L  .^îagou- 
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die  a  calcule  que  la  diminution  de  la  capacité  de  ce  tuyau 
pouvait  aller  jiis(|u'aLix  cinq  sixièmes  de  sa  largeur.  Or, 
dans  l'clcvalion  du  larynx,  des  sons  ait^us  prennent  naissance. 
Cl  cela  doit  nt-'ccssaircnient  arriver,  car  dans  un  instrument  à 
vent  l'acniié  des  sons  est  plus  facilement  produite  par  un 
tuyau  court  cl  elroil  (jtie  par  celui  f|ui  se  trouve  dans  des  cir- 
constances opposées.  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  établit  que  le 
tuyau  vocal  alternativement  étendu  et  raccourci  ,  fait  l'ot- 
iicc  de  deux  corps  d'insiruniens  qui  correspondent  chacun  à 
une  octave  diffcrcnlc.  Sans  chercher  h  discuter  celle  opinion  , 
ce  qni  me  conduirait  trop  loin,  je  ferai  remarquer  qu'entre  un 
abaissement  ext'èmc  de  la  glotte  et  une  élévation  portée  au 
plus  Jiaut  point,  il  y  a,  sans  doute  des  degrés  iniermédiaires 
qui  peuvent  assez  bien  correspondre  aux  différens  tons  de 
i'échelle  diatonique. 

Dans  la  théorie  de  M.  Cuvier,  les  longueurs  diverses  du 
conduit  vocal,  qu'il  faut  lapporler  à  l'élévaiion  et  à  rabais- 
sement du  laiyiix  ,  déterminent  les  divers  tons  fondamentaux 
dont  la  Voix  de  l'Iioinme  est  susceptible,  et  la  glotte,  par  sa 
tension  et  son  ouvcrluîe,  les  divers  tons  harmoniques  de  ces 
tons  piimilifs.  Les  cliarigemens  dans  le  diamètre  du  tuyau 
vocal  ,  la  dimension  vaiiabteet  l'occlusion  completlc  de  l'ou- 
verture extérieure  de  celui-ci,  doivent  donner  à  la  voix  de 
rhomme  une  étendue  encore  plus  granc'e.  M.  Cuvier  ayant 
reconim  (|ue  des  rouellt  s  de  bois  placées  à  l'extrémilé  d'un 
instrument  du  genre  des  flûtes,  mais  qui  n'était  pas  comme 
elles  percées  de  trous  latéraux,  donnaient  les  différens  ions  d'une 
octave,  suivant  la  manière  dont  elles  était  ouvertes,  a  cru 
pouvoir  établir  une  analogie  entre  ce  procédé  ingénieux  et  les 
degrés  divers  d'élaigissement  et  de  resserrement  dont  l'cxtré- 
niilé  du  tuyau  vocal  est  susceptible.  Au  reste,  il  assimile  com- 
plètement la  glotte  en  vibration  aux  lèvres  du  donneuf  de 
cor,  et  les  organes  de  la  voix  chez  les  oiseaux,  à  l'inslrumeat 
connu  sous  le  nom  de  Iromhonnc ■ 

11  me  paraît,  cependant,  que  les  variations  de  capacité 
dont  Je  tuyau  vocal  est  susceptible,  déterminent  moins  par 
elles-mêmes  les  divers  degrés  d'élévation  des  tons  qu'elles  ne 
sont  destinées  à  correspondre  h  l'élat  de  la  glotte  dans  la  pro- 
duction des  sons  plus  ou  moins  graves.  H  en  est  peut-être,  à 
cet  égard  ,  du  coudait  que  traverse  la  voix,  comme  de  la  main 
du  donneur  de  cor  déjà  cité,  qui  est  plutôt  destinée  à  douner 
à  l'inslrumenl  des  proportions  en  harmonie  avec  les  sons  pro- 
duits par  les  lèvres,  ([u'à  former  elle-même  les  tons  divers. 
Lorsqu'en  effet  la  glotte  d'un  chien  est  simplement  mise  à  dé- 
couvert, la  voix  ne  paraît  point  perdre  de  tons;  et  les  lèvres, 
dans  le  sifflement  par  la  simple  contraction  des  muscles  qui 


3oo      ,  VOI      - 

eiilrcn!;  dans  leur  composition  donnent  plus  àc  deux  octaves 
et  lin  quart,  étendue  oïdinaii.e  de  ia  voix  de  rhonirne.  Cette 
corisidéraiion  me  porterait  à  penser  que  tous  les  tous  sont  for- 
mes par  la  j^lolte,  et  je  suis  d'autant  plus  dispose  à  adopter 
celle  opinion  ,  que  ,  dans  le  cas  où  la  bouche  est  lernice  ,  ia 
voix,  quoique  plus  sourde,  ne  change  pas  de  Ion,  et  que  la 
parole,  qui  exilée  des  niouvcmens  si  varies  de  la  part  du  pha- 
rynx, des  lèvres  et  de  la  langue,  ne  rend  lii  plus  aigu,  ni  plus 
grave  le  m>u  produit  par  le  larynx. 

Esl-ce  à  un  cliaugetneut  dans  la  position  des  diverses  parties 
du  tuyau  vocal  qu'il  faut  attribuer  la  formation  des  sons  aigus 
qui  appartiennent  au  fausset  ?  Cela  est  assez  probable.  Il  est 
certain,  au  moins,  qu'eu  cli:)ntant  la  gamme,  et  lorsque  des 
sous  naturels  ou  passe  à  ceux  auxquels  le  fauîscl  donne  nais- 
sance, un  dcplaccmeul  considérable  a  lieu  dans  les  ditfc'rcntf-s 
pièces  qui  composent  le  tuyau  vocal.  1!  sullit  de  porter  ia 
iriain  sur  ia  partie  antérieure  et  supérieure  du  cou,  lorsqu'on 
parcourt  les  ditTérens  degrés  île  l'échelle  diatonique,  pour  être 
convaincu  de  la  vérité  de  cette  assertion. 

Pli.  Dulrocîict  attribue  la  foruiation  des  différens  tons  aux 
pliénomènes  suivans:  la  contraction  des  liiyro-aryténoïdiens 
n'ayant  j«mais  lieu  sans  que  ces  muscles  s'épaississent,  et  cet 
épaississoment  ne  pouvant  faire  une  saillie  du  côté  du  thyroïde, 
toute  l'augmentalioa  de  volume  des  fibres  musculaires  se  mani- 
feste du  côté  de  la  glotte^  dont  la  capacité  se  trouve,  d'après 
cela,  plus  ou  moins  diminuée.  Mais  les  deux  lames  du  thy- 
roïde sont  plus  rapjitochécs  l'une  de  l'autre  en  avant  qu'en 
arrière;  il  doit  en  résulter  que  le  rc'trécissemcut  de  la  glotte 
a  surtout  lieu  antérieurement,  et  que  ce  rétrécissement  s'étend 
d'autant  plus  vers  la  partie  postérieure,  (lu'une  contraction 
de  plus  eu  plus  énergique  fait  augmenter  l'épaisseur  des  mus- 
cles'tbyro-aryléjioïdiens.  D'un  autre  coté,  l'action  des  slerno- 
thyroïJicns  teiid  ,  dans  les  sons  graves,  à  écarter  davantage 
les  deux  lames  du  thyroïde,  tandis  que  les  mouvemens  des 
constricteurs  iuiérieurs  du  pharynx  et  des  thyro-hyoïdicns 
rapprochent,  au  contraire  ,  dans  les  sons  aigus,  ces  deux  pro- 
ductions cartilagineuses.  Il  résultera  de  ces  deux  dernières  cir- 
constances, que  les  mouvemens  généraux  qu'exécute  le  larynx, 
auront  une  très-grande  influence  sur  ia  formation  des  diftérens 
tons.  L'abaissement  de  l'organe  de  ia  voix  correspondra,  eu 
effet  ,  h.  i'écartement  des  deux  lames  du  thyroïde,  et  par  con- 
séquent aune  moindre  saillie  des  muscles  ihyro-aiyténoï- 
diens  du  côté  de  la  glotte  ;  cette  ouverture  sera  plus  spacieuse 
et  les  sons  graves  seront  produits.  L'élévation  du  larynx  sera 
accompagnée  du  rapprociiemcnt  des  (\cu^  lames  thyroïdiennes, 
d'une  épaisseur  plus  giunde  des  muscles  lhyro-arytéuo\diGns , 
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triiii  rctrtîcissrmcnl  tic  la  ç;i:iuc  <L  <le  la  fnimition  des  sons 
ai^^iis.  A  r.ipMiii  (le  sa  liiiioiic,  Itl.  Dulrociicl  laii  rcniaicjucr 
<ju'uiic  coni[)rcssion  ialcialc  excrtnc  sur  les  lliyroidcs  favoiisc 
la  lormdlioti  des  Ions  aif^us  en  iitcnK;  temps  qu'elle  ^èiie  cello 
dos  sons  f^iavcs,  et  qu'une  pression  un  peu  loi  le  diiigt-c  sur 
la  crèlc  du  ihyroïde  abaissé,  laiJ  peidre  à  la  voix  ur.c  paiiic 
<lo  son  acuiti,  et  facilite  la  producliou  des  ions  les  plus  bas. 
L'ingénieux  phvsioiogisie  ((uc  je  viens  de  citer,  ajoute  ({ue  le 
inouvemcnl  du  oarlila!j;c  thyroïde  «jui  coopèie  à  la  foinialiou 
des  sons  aigus  ,  et  qui  auiiuioMle  la  saillie  des  muscles  lliyio- 
arytcnoïdiens  du  côlé  de  la  gloile.  seil  aussi  à  tendre  da- 
vantage CCS  pioJuctions  charnues.  l'il.  Dulrotln-l  admet  que 
le  reuvcrscuicut  en  arriére  des  arylenoïdes  rend  encore 
celle  lension  plus  foite,  et  que  la  contraction  des  muscles 
thyro-arylenoïdiens  met  ceux-ci  dans  des  conditions  vibraliles 
plus  ou  inoii;s  prononcées,  suivant  le  dtgré  au(|uel  leur  ac- 
tion est  porter.  Far  loulcs  ces  circonslanccs  réunies  ,  Aï.  Du- 
Irocliet  cherche  à  expliquer  la  lornialion  des  diifereus  tons. 

M.  J}e>piney  (Recherches  sur  la  voix  ^  1821)  assure  f]ue  les 
contractions  des  muscles  crico-aryléuoïdietis  postérieurs  dé- 
terminent les  sons  graves  en  dilatant  considérablement  la 
glolic,  que  celles  des  arytcnoïdiens  donnent  naissance  aux 
sons  aigus  par  le  rapprociieinent  des  aryténoïdcs,  et  que  les 
faisceaux  charnus  tliyro-arytcnuïdiens  servent  à  produire  les 
sons  encore  ])lus  élevés.  La  disposition  des  fihics  charnues  de 
ceux  ci  est  telle,  dit  M.  Despiney  ,  (ju'tlies  décrivent  une  cour- 
bure qui  correspond  à  la  glotte  de  la  même  manière  que  l'or- 
biculaire  des  lèvres  présente  une  concavité  dirigée  vers  l'ou- 
verture buccale.  L'action  des  thyro-aryténoïdictis  sera  donc 
accompagnée  d'un  rétrécissement  plus  ou  moins  considérable 
du  détroit  glottiqae.  Lu  disposition  demi-circulaire  de  chacun 
-de  ces  muscles  est  en  eltet  très  importante,  et  je  ne  l'ai  point 
trouvée  signalée  dans  les  ouvrages  d'anatomic  même  les  plus 
modernes.  Le  médecin  ([ue  je  viens  de  ciler  ajoute  que  les 
tubercules  de  Santdrini  n'ont  point  pour  usage  de  servir 
de  soupape  dans  ia  voix  flùtée,  ainsi  que  le  prétend 
M.  Geoffroy  Saiut-Hilaire,  mais  que  leur  arliculalioii  mobile 
permet  aux  aryléuoïdes  de  se  rapprocher  \ers  leurs  bases  lors 
des  contractions  de  raryténoïdim ,  ce  que  la  forme  de  ces 
derniers  cartilages  eîil  rendu  difficile  si  les  tubercules  de  Sau- 
torini  eussent  été  fixés  à  leur  sommet. 

J'ai  fait  aussi  quel([ues  recherciies  sur  la  structure  des  mus- 
cles du  larynx,  et  je  crois  pouvoir  signaler  une  disposition 
aiiatomique  des  tliyro-aryténoïdiens  qui  me  paraît  jeter  quel- 
que jour  sur  le  problème  relatif  a  la  formation  des  différens  tons. 

Chaque  muscle  ihyro-arytéaoïdien  qui,  quoi  qu'en  ait  dit 
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M.  Dulroeliet ,  est  bien  distinct  du  crico-arjténoidiéa  laté- 
ral ,  est  formé  par  des  fibres  qui  sont  ioin  d'avoir  toutes  la 
mèrne  direction.  Une  bandelette  luusculaire,  plus  ou  moins 
lai'ge,  plus  ou  moins  protioncée,  que  j'ai  même  vue  terminée 
antérieurement  par  des  productions  tendineuses  ,  se  tixe  à  l'épi  • 
glotte  el  à  la  partie  antérieure  de  la  face  inleruede  chaque  lame 
du  thyroïde  très-près  du  bord  supérieur  de  ce  cartilage.  De  là, 
se  dirigeant  en  arrière  et  un  peu  en  bas,  elle  va  s'insérer  au 
bord  antérieur  de  l'aryténoïde  correspondant  ,  audessous 
du  tubercule  de  Santorini.  Cette  bande  nmsculaire  se  trouve 
placée  dans  l'état  naturel  un  peu  audessus  du  ligament  supé- 
rieur de  la  glotte,  de  l'extrémité  antérieure  duquel  elle  est 
bien  plus  éloignée  qne  de  l'extrémité  postérieure.  On  pourrait 
donner  â  ce  petit  muscie  ie  nom  de  tlijro-aryténoïdien  supé- 
rieur, ou  lui  conserver  celui  d'épigloiti  -  aryténoïdien.  Les 
autres  fibres  du  thyro  -  aryléncïdicn,  beaucoup  plus  nom- 
breuses, s'insèrent  vers  la  portion  d*^  la  face  interne  du  thy- 
roïde qui  se  rapproche  davantage  de  l'angle  tentranl  de  ce 
cartilage ,  audessous  de  la  bandelette  charnue  dont  je  viens  de 
parler.  Aj'anl  pris  ainsi  leur  point  d'attache,  les  supérieures 
montent  en  s'inciinant  un  peu  en  arrière,  les  moyennes,  plus 
obliques,  se  dirigent  plus  postérieurement ,  les  inférieures  sont 
presque  parallèles  à  celles  du  crico-arytéuoïdien  latéral.  Gê 
qui  doit  surtout  être  noté  avec  soin,  c'est  que  les  fibres  supé- 
rieures et  moyennes  du  l!)yro-aryténoïchen  inférieur  ne  vont 
point,  comme  les  inférieures,  s'msérer  au  cartilage  aryté- 
noïde,  mais  bien  au  petit  faisceau  charnu  que  j'ai  désigné  sous 
le  nom  de  thyro-arylénoïdien  supérieur.  Il  résulte  de  celte 
disposition,  que  j'ai  constatée  sur  plusieurs  larynx  d'hommes 
et  de  femmes  ,  que  les  fibres  qui  viennent  se  cotifondre  avec  la 
petite  bandelette  charnue  supérieure,  sont  celles  qui  corres- 
pondent, 1*.  au  ventricule  du  larynx,  2°.  à  son  repli  supé- 
rieur, 3°.  à  son  ligament  inférieur. 

Quelle  induction  physiologique  tirerons-nous  d'une  ciiv 
constance  anatomique  si  curieuse?  C'est  que  la  contraction 
partielle  des  fibres  supérieures  el  moyennes  «lu  thyro-arylé- 
noïdien inférieur  prenant  leur  point  d'appui  sur  \e  thyro -ary- 
tétioïdien  supérieur  contracté^  peuvent  influer  considérable- 
ment  sur  la  production  des  différens  tons.  Si  les  fibres  supé- 
rieures (  qui  en  même  temps  sont  aussi»antérieures)  se  con- 
tractent seules  ,  ia  gloUe  sera  fermée  antérieurement  et  supé- 
rieurement, et  la  cavité  des  ventricules  du  larynx  uu  peu 
effacée;  si  les  fibres  moyennes  se  contractent  aussi ,  l'oblitéra- 
tion de  la  glotte  et  la  disparition  de  la  cavité  des  ventricules 
deviendront  plus  complettes.  Or,  il  est  certain  que  la  glotte 
se  ferme  antérieurement  dans  les  sons  élev(fe,  et  d'autant  plus 
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que  Icar  acuité  est  plus  prononcée.  Celle  vérité  expérimenta Ip 
s'.iccoitle  paifaileinciil  avec  les  considérations  pliysiologiqucs 
déduites  de  la  circon^larico  anatoinicjne  ({uc  je  viens  d'ex- 
poser. Une  induction  non  moins  irripor(anie  à  tirer  des  faits 
piccédens,  c'est  que  ia  conMacliort  partielle  des  diffcrcnles 
portions  du  ihyro  -  arylénoïdien  inférieur  sera  susceptible  de 
couper  en  pliisienrs  sections  les  cordes  vocales,  d'élaigir  ou 
de  diminuer  l'anche  humaine  et  d'inUucr  par  conséquent  suc 
le  nombre  des  vibrations  de  la  glotte  dans  un  temps  donne. 
Cliercher  à  particulariser  le  rapport  existant  entre  la  conlrac- 
tion  de  tel  faisceau  de  fibres,  cl  la  production  de  tel  ton,  se- 
rait sans  doute  ,  pour  le  moment,  une  entreprise  hasardée- 
Pcm-»'tfe  les  rcclicrches  que  je  me  propose  de  faire  sur  ce 
sujet,  me  meltioni-elles  un  jour  à  même  de  résoudre  plus 
convenablement  la  question.  Il  me  semble  ton  joui  s  jiouvoir 
rendre  maintenant  Kiison  des  causes  qui  oblitèrent  àniéricure- 
rîjcnt  la  glotte  dans  les  sons  aigus,  et  de  celles  qui  détermi- 
nent quelquefois  l'occlusion  complelte  de  cette  ouverture.  Je 
ferai  encore  remarquer  que  les  actions  combinées  des  muscles 
lliyro-arjténoïdiens  supérieur  et  inférieur  doivent  déterminer 
dans  les  dimensions  des  ventricules  du  larynx  des  variations 
très  grandes ,  et  (jui  doivent  puissamment  influer  sur  la  na- 
ture des  sons  vocaux.  J'ajouterai  même  qui!  est  très-impor- 
lantde  tenir  compte  de  la  mobilité  des  ventricules  du  larynx 
relativemenl  à  l'expectoration  des  mucosités  et  des  corps  étran- 
gers qui  s'engagent  dans  ces  enfoncemens. 

Je  ne  sache  pas  que  celte  théorie  relative  aax  causes  qui  font 
varier  les  tons  ait  encore  été  proposée.  M.  Dutrochet  a  bien 
fait  mention  de  la  contraction  partielle  des  diverses  portions 
des  muscles  thyro- aryténoïdiens  ;  mais  comme  il  n'avait 
point  remarqué  la  disposition  que  j'ai  assignée  à  ces  muscles, 
il  ne  pouvait  se  rendre  raison  des  phénomènes  qui  doivent 
résulter  de  ces  mêmes  contractions  partielles.  L'appréciation 
exacte  des  mou  vemens  des  thyro-aryténoïdiensest  d'autant  plus 
utile,  que  depuis  la  publication  du  Mémoire  de  M.  Bourdon, 
il  n'est  plus  permis  de  refuser  à  ces  muscles  un  rôle  très-impor- 
tant dans  les  efforts  ,  et  dans  quelques  autres  phénomèucs 
d'expiration. 

Au  reste,  je  suis  loin  de  penser  que  la  formation  des  difte- 
rcns  tons  doive  être  exclusivement  rapportée  à  la  disposition 
anatomique  dont  j'ai  fait  mention,  et  je  crois  que  la  ten- 
sion des  rubans  vocaux  ,  que  le  degré  d'ouverture  de  la  glotte, 
que  les  variations  dont  le  tuyau  vocal  peut  être  le  siège  ,  etc., 
influent  plus  ou  moins  sur  les  divers  degrés  d'élévation  ou 
d'abaissement  que  présente  la  voix  humaine. 

4°.  A  quelles  causes  peiU-on  rapporter  le  vQlume ,  t intensité 
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de  la  voix.  lî  paraît  plus  facile  «lèse  renrîrc  raison  des  causes 
(]ui  font  varier  la  fone  ciu  son  vocal,  <jue  ùe  celles  ((iii  cJetei- 
niineol  la  formation  tlcà  ditiërens  Ions  :  dabqrd  ,  il  est  cetlai» 
qu'une  des  prii!ci}>ales  causes  qui  inlluenl  sur  i'iinensité  de  la 
voix,  est  l't'tcadue  des  vibrations  des  liganiens  inférieurs  de  la 
giolte;  or,  ces  vibrations  étant  d'autant  plus  larges  que  les 
r.ibans  voc?,ux  sont  plus  longs,  il  doit  en  résulter,  <{ue  la 
dimension  de  ceux  ci  inîlacra  sur  le  volume  des  sons  formés 
dans  le  larynx.  On  peut  faire  à  ce  sujet  une  remarque,  qui  ne 
me  paraît  pas  dénuée  d'intérêt;  c'est  que  la  saillie  que  fornie 
antérieurement  le  lîiyroïdc  correspond  ii  un  enfonceinent  qui, 
existant  sur  la  face  postérieure  de  ce  cartilage,  donne  atlaclie 
aux  ligamens  ihjro  -  arjténoïdiens.  On  peut  eu  déduire  celte 
conséquence  ,  ({ne  pius  l'éniineiice  ihyroïdieime  sera  considc- 
rabie,  et  plus  les  coides  vocalt;s  seront  étendues  en  longneui-j 
car  dans  les  larynx  dont  la  pomme  d'xVdani  est  très-sailianle, 
les  aryténoïdcs  ne  sont  pas  portés  plus  antérieurement  que 
clu'z  les  a:ilres  hommes:  aussi  voit-on  ({ue^les  femmes,  les 
enfans,  les  eunuques,  dont  l'organe  vocal  n'est  point  visible 
sous  les  téi^umens,  ont  généralement  peu  d'intensité  dans  la 
voix  ,  tandis  que  clicz  riiomaie  adulte,  dont  la  saillie  thyroï- 
dienne est  très- prononcée,  le  son  vocal  a  un  volume  considé- 
rable. 

La  force  de  la  voix  dépend  non  moins  de  la  masse  d'air  qui 
s'échappe  de  la  poitrine  ,  que  de  la  disposition  analomii|ue  du 
laiynx.  Il  est  évident  que  plus  la  colonne  de  gaz  expiré  est 
considéiablc  ,  et  plus  le  son  vocal  a  de  plénitude  et  d'énergie. 
Aussi  voit-on  ics  iiommes  à  larges  épaules  ,  à  poitrine  carrée, 
présenter  d'ordinrjire  une  voix  forte  et  intense;  delà  victit  que  le 
giand  art  d'un  chanteur  ,  est  de  ménag-u  sa  voix,  de  prendre  de 
l'air  à  propos  ,  et  surtout,  de  faire  de  fortes  inspirations  lors- 
qu'il s'agit  de  donner  naissance  k  des  sons  très  forts  et  très- 
pleins.  Un  jfune  acteur  de  la  comédie  française  dont  j'ai  la 
confiance,  et  dont  les  talens  précoces  donnent  les  plus  grandes 
espérances,  me  demandait  s'il  était  quelfjue  moyen  de  donner 
de  l'énergie  à  sa  voix  dans  les  morceaux  de  longue  haleine, 
analogues  à  la  scène  de  la  cassette  de  l'avare,  où  facteur  est 
tout  à  fait  exposé  à  crier  s'il  ne  raéna^e  pas  ses  moyens.  Je  lui 
donnai  le  conseil  de  faire  de  très-grandes  et  de  très-promptes 
inspirations  avant  de  parler  ,  et  depuis  ce  tems  il  a  remarqué 
que  la  formation  de  sa  voix,  d'ailleurs  plus  pleine,  était  ac- 
c^-mpagnée  de  moins  de  fatigue  de  la  part  des  organes  qui  la 
produisent» 

Il  parait  encore  certain  que  l'action  des  deux  muscles 
tliyro- aryténoïdiens  est  i'idispensable  pour  que  h^s  sons  vo- 
caux aient  toute  l'ioteusité  et  tout  le  volume  désirable;  car 
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car  si  l'on  paralyse  un  de  ces  oiganes  [)ai'  Ja  section  il'im  dfs 
nerfs  iô(ut  Tcns  ,  la  voix  ,  sans  cire  dtUuilc,  peid  bciuicouo  de 


son  «Micryie. 


M.  Magcndie  a  ,  dans  ces  derniers  temps  ,  attribue  avec  beati- 
coup  de  probabilité,  ii  l'épif^lolle  un  usa^c  relatif  au  vohime 
de  la  voix.  Il  pense,  en  eiftl,  qu'elle  remplit  i'ollice  de  la 
lanfîiieltc  souple  et  élastique  (|ui  placée  par  M.  Grénic  dans 
le  tuyau  d'uti  instrument,  au  dessus  de  l'anche,  permet,  lors- 
<pi'f)ti  soiilfle  plus  fort,  d'augmenter  le  volume  du  son,  sans 
déterminer  une  élévation  dans  le  ton  ,  ce  qui  arriverait  infail- 
Jiblonu-nt  sans  cette  modification  im])rifiiée  aux  inslrumens 
:incliL'S.  Le  physiologiste  recommatidable  que  je  viens  de  citer 
it  môme  dans  ce  moment  chez  lui  un  chien  d(nit  l'excision  de 
J'épit^lotte  a  clé  suivie  de  la  perle  de  la  voix,  la  dér^lulilion  se 
m  luiloslant  d'ailleurs  comme  dans  les  cas  où  le  fibro-cartilage 
<  |>i}^li)lti(iue  existe. 

i".  Le  timbre  de  la  iJoix  rlépend-il  de  quelques  circonstances 
ïV organisation  que  le  physiologisie  puisse  apprccierlM.  Giot- 
Iroy  Saint-Hiiairea  émis  sur  les  causcsdu  timbiede  la  voix  une 
Ijypothèse  (|ue  beaucoup  d'autres  physiologistes,  et  spéciale- 
ment MM.  î3utrocliet  et  Magendic,  avaient  en  très-grande  partie 
proposée.  Comme  le  timbre  d'un  violon  dépend  surtout  de  ses 
proportions  et  de  sa  structure  intime,  ainsi  lu  iorme  et  la 
dureté  du  thyroïde  et  des  arylénoïdes  donnent  à  Ja  voix  le 
caractère  qui  lui  est  propre.  Parti  de  cette  donnée  piemièrc, 
ce  naturaliste  expliijue  comment  il  se  lait,  i".  que  la  voix  soit 
grêle  dans  l'enfant  dont  le  larynx  est  très-inou  ;  i'*  que  le  son 
vocal  soit  mâle  chez  l'adulte,  dont  le  thyroïde  et  les  arylé- 
noïdes ont  une  consistance  cartilagineuse;  ô**.  que  le  vicillaid 
ait  un  chafjt  et  uir  parler  désagréable  et  cassi' ,  lorsque  les 
pièces  diverses  du  larynx  présentent  de  nombreux  noyaux  d'os- 
sification j  4"-  4"^  la  voix  soit  altérée  par  riudamination  de  la 
membrane  rau(jueuse  laryngienne  ,  qui ,  épiiissie  dans  celte 
circonstance,  gène  la  [>ro<iuction  des  sous,  comnjc  un  vernis 
trop  épais  ôte  à  la  caisse  d'un  instrument  à  cordes  le  timbre 
fjui  lui  est  ordinaire.  M.  Geoffroy-Saiui-irlilaire  ajoute  que  la 
voix  est  plus  mâle  dans  la  lormalion  des  sons  graves,  parce 
que  le  thyroïde  tendu  entre  ses  muscles  élévateurs  et  abais- 
seurs  ;  comprimé,  d'ailleurs,  d'un  côté  à  l'autre,  se  trouve 
alors  dans  des  circonstances  plus  avantageuses  pour  les  vibra- 
lions.  D'après  ce  naturaliste,  on  peut  dans  la  voix  flùlée,  dégui- 
.ser  le  timbre  de  sa  voix,  parce  que  dans  cette  circonstance 
le  larynx  fait  l'office  d'un  instrument  ii  vent,  et  que  le  son 
produit  u'emprunte  pas  de  la  structure  de  l'organe  le  caractère 
qui  lui  est  propre. 

11  est  ditficile  de  se  refuser  à  admettre  que  la  dureté  ou  la 
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mollesse,  la  tension  ou  le  lelâchemcnt,  l'ciat  osseux,  ou  carsî- 
lagineiix  des  ihyroïdes  et  des  arylëuoïdes  doivent  cire  compléta 
parmi  les  causes  (jui  font  varier  le  timbre  de  la  voix;  mais  je 
crois  que  (i'au  1res  circonstances  d'organisation  influent    puis-' 
sanimciit  sur  ce  caractère  important  du  son  vocal.  £^a  largeur, 
l'épaisseur,  la   longueur,  la  structure   plus  ou  moins  consis- 
tante, des  rubans  vocaux  n'impriment*ils  aucune  modificalioa 
dans    le    timbre   de    la    voix  ?    Les    ventricules   laryngiens 
n'ont- ils  pour   usage   que    d'isoler  les  ligameus  thyro-ary- 
Icnoïdiens,    et    les  variations    dont  ils  peuvent  être    le   siège 
chez  les   divers   individus,  ne   delerrninent-elles  pas  quelques 
modifications  dans  la  nature  du  son  formé  dans  le  larynx  ?  La 
dimension   du  tuyau   vocal    n'étant  pas  à    beaucoup   près  la 
même  chez  tous  les  hommes,  n'en  résuUe-l-il  pas  que  le  tim- 
bre de  la  voix  peut  être  du,  en  grande  partie  ,  à  la  disposition 
de   ce  conduit?  Le   degré  d'ouverture   de  la    cavité  buccale 
scra-t-el  le  sans  influence  dans  cocas,  et  les  dimensions  des  fosses 
nasales    ne    devront-elles    point    être   prises  eu  considération 
aeialivcrnent  au  timbre  de  la  voix?  Je  ne  puis,  en  effet,  parta- 
ger l'opinion  d'un  physiologiste  recommandable,  qui  n'admet 
pas  que  les  cavités  olfactives  puissent  influor  sur  le  caractère 
du   son  vocal.  Ce  physiologiste  lait  observer  que  lorsque  l'air 
expiré, et  agité  parles  oscillations  sor)ores,  traverse  lescavitésdu 
liez ,  la  voix  cesse  d'être  agréable,  et  devient  nazonnée  ,  pour  me 
servir  de  l'expression   consacrée  dans  cette  circonstance.  Mais 
il  est  facile  de  remarquer,  que  c'est  bien  moins  lorsque  le  fluide 
claslique  pénètre  dans  les  anfracluosités  nasales,  que  lorsqu'il     ! 
lie  trouve  point  d'issue  antérieurement  que  le  chant  ou  le  par-     | 
1er  du  nez  se  manifestent.   Un   polype  qui  obstrue  les  narines     i 
antérieurement,  deux  doigts  (jui  rapprochent  les  ailes  du  nez,     ; 
rinfl.immalion   qui  épaissit  la  pituilaire,  etc.,  causent  le  na- 
soimement  soit  dans  la  voix  articulée,  soit  dans  les  sons  mo- 
dulés :  je  ne  suis  pas  même  éloigné  de  penser  que  dans  cette     | 
circonstance  c'est  par   un  phénomène  analogue  à  l'écho,  que     | 
la  voix  devient  nasormée.   Les  changemens  survenus  dans  les     j 
fosses  nasales  par  les  progrès  de  l'âge,  l'élargissement  succès-    * 
s  f  des  sinus,  etc.,  correspondent  tout  aussi  bien  aux  change-     • 
mens  que  présente  le  timbre  vocal  aux  différentes  époques  de    l 
la  vie  ,  que  les  modifications  dont  le   larynx  est  le  siège  dans     i 
les  diverses  périodes  de  l'existence.  Cet  usage  des  cavités  olfac-     | 
tives  relativement  au  son  produit  par  le  larynx,  est  analogue    ♦ 
à  celui  qu'il  paraît  convenable  d'assigner  aux  cellules  mastoï-     j 
diennes,  par  rapport  à  l'air  contenu  dans  la  caisse  du  tanibour.     i 
Je  pense  donc  que  le  timbre  de  la  voix  est  chez  tous  les  hom-     i 
mes  le  résultat;  i*'.  de  la  forme  et  de  la  structure  des  cartilages     i 
du  larynx;  a°.  de  la  conformation  des  ligamens  thyro-arj'lénuï-     \ 
dieus  j  5°.  de  la  dimeasiou  des  ventricules  du  larynx  j  4°«  ^^    ^ 


VOI  5o; 

la  disposiu'on  de  la  partie  du  luyau  vocal  qui  du  larynx  s'r- 
lecid  aux.  caviies  nasales  el  butx.ilcs;  5*^.  <lf  IV-leiiduc  de  la 
bouciiL-;  6**.  du  dcveloppemiril  dt•^  fosses  iiasalos.  1J<'S  causes 
si  nombreuses  réunies  doivenl  dnnner  ii  clia(juc  iudividii  le  son 
de  voix  qui  lui  est  propre,  el  cliacutie  de  ces  «au^es  pouvaiiiva- 
lier ,  il  eu  resultef|ue  le  liinbn- vocal  doit  n'être  jamais  ou  du 
moins  que  très-r.ircment  le  même  cbez  dt-u\  individus,  parce 
qu'il  e>l  pres(|ue  impossible  que  tous  les  élemei;s  du  tiuibiede 
ia  voix  soirrit  chez  deux  hommes  dans  des  cm  lilioiis  absolii- 
rnenl  idcnli(pies. 

Si  cet  article  ne  dépassait  pas  les  bornes  que  j'avais  d'abord 
voulu  lui  donner,  j'expo<inrais  avec  détail  les  variations  sans 
uotniire  que  la  voix  présente,  suivant  les  âges,  les  sexes,  les 
climats  ,  les  professions,  les  lubitudes,  etc.  ;  niais  un  sembla- 
ble sujet  me  conduirait  trop  loin  ,  et  d'ailleurs  ,  j'ai  déjà  si- 
gnalé quelques  uns  des  traits  qui  appartiennent  k  ces  .nodifi- 
calions,  loisi|ue  je  me  suis  occupé  du  ion,  du  timbre  et  de 
rinieusité  de  la  voix.  Je  renvoie  aux  mots  dges^  glotte,  iaryncc^ 
parole,  sexea ,  etc.,  pour  ceux  qui  nie  reprocheraient  do 
lais-er  cette  lacune  dans  l'histoire  de  la  voix. 

J'aurais  aussi  à  laire  meiilion  de  <{uelqucs-unes  des  ano- 
malies que  déterminent  dans  la  voix  les  états  divers  des  autres 
fonctions  de  l'économie  animale;  mais  je  veux  abréger  cet  article, 
et  je  dois  nécessairement  les  passer  sous  silence.  Je  ne  puis 
m'cmpècher  seulement  de  signaler  la  sympathie  étroite  qui 
réunit  les  poumons  et  le  larynx;  l'estomac  et  ce  même  larynx; 
l'ulerus  et  l'organe  de  la  voix;  je  pourrais  même  citer,  rela- 
tivement à  Cette  dernière  iiilluence  ,  le  cas  d'une  jeune  dame 
qui,  ayant  naturellement  une  très-belle  voix,  éprouva  à  la  suite 
d'une  longue  maladie  un  abaissement  sensible  dans  l'éteudue 
du  chant,  et  une  altération  lâcheuse  dan"-  le  timbre  du  son 
vocal.  M.  Veidier  ,  chirurgien  herniaire  justement  estimé,  lui 
ayant  placé  un  pessaire  pour  un  prolapsus  utérin,  dont  elle 
était  atteinte,  la  voix  se  rétablit  instantanément  dans  toute  son 
étendue  et  toute  sa  régularité  première.  Les  influences  de  la 
uuli  ition  ou  plutôt  de  l'exhalation  graisseuse  sur  la  voix,  sont 
aussi  très-dignes  d'être  notées ,  puiscju'il  est  de  lait,  qu'un  em- 
bonpoint plus  considérable  que  d'ordinaire,  fait  souvent  per- 
dre q  lelques  tons  ii  la  voix  lu  plus  belle.  M.  Portai  a  inséré 
dane  les  Mémoires  de  la  société  médicale  d'ému latioa ,  a;i.  xi  , 
p.  21  ,  un  fait  de  ce  genre  auquel  je  ienvoic  le  l*cleur. 

(  p.  K  piobrt) 

eoCKEi,  (joliannes-ceorgias),    De  foce  animalium.   V.   MisceUan.  acad. 

nul.  curios. ,  cléc.  ii  ,  auii.  v,  i68(j,  Append.,  p.  i  i^. 
IIODA.HT  (  Denis),  Mémoires  sur  les  c.iuseb  ilc  la  voix  <)e  l'Isomme  et  de  ses  dif- 

féreas  toas.  V.  Acad.  royale  *iss sciences  de  Pans,  aiin.  1700,  flisi,  , 

20. 
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p.   17,  Mém.,  p,   ^41;  ann.  1706,  Ifist.  ,  p.  ï5,  Mém.,  p.  i36;  ânn.  I 

1707,  Uiit.,  p.  18,  Mém.,  p.  66.  ] 

rÈKREin  (Antoine),  De  la  foriiiation  de  la  voix  (lerhomm^».  V.  yicail.  royale  ] 

dès  sciences  de  Pans,  ann.  1741  ,  IJii>l.,p.  5r,  Mém  ,  p.  409-430.  i 

vif;y  u'a7.\r  (  Kélix),  Mémoire  sur  la   voix.  De  la  s nicKire  des  oi^arjes  qui  ■ 

servent  h  la  formation  de  la  voix,  considérés  dans  i'iioniiiie  ci  dans  les  dif- 

iérenies  classes  d'aniinanx,  et  comparés  entre  eux.  V.  ylcaijém.  royale  des 

sciences  de  Paris  ,  ann.  i  779  j  Hist. ,  p.  5  ,  â/erti. ,  p.  178.  I 

iKi-Eiiur.E,  Remarcjncs  physiologiques  sur  les  organes  de  la  voix,  et  sur  Pin-  ' 

toiination  ;  in-8".  Paris,  1789.  ; 

roriTAL  (Antoine),  Ohsci valions  sur  quelques  maladies  de  la  voix,  V.  Mém.  ° 

de  la  société  méd.  d'ému/alion  ,  ann.  v,  t.  1 ,  p.  80.  « 
r..4.MP0NT  (m.  F.),  Dissertation  sur  la  vois  et  la  parole  j  i5o  pa;;cs  in-S".  Paris, 

i8o3.                                                                                            '  ^ 

DDTROCHET,  Essai  snr  une  nouvelle  lliéorie  de  la  voix,  avec  l'expose  «les  di—  ^ 

vers  systèmes  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  sur  cet  objet.  Dissert,  inaugur.  ; 

36  pages  in-4°.  Parift ,   1806.  ' 

nscovius  (carol.-Freder.-salorn.)  ,  Dissertatip  physiologica  sislens  theo~  l 

'ïa77t  voc/s;  70  pages  in-S".  Lipsiœ ,   181 4-  j 

L'auteur  traite  aussi  de  l'influence  morale  de  la  voit.                       (v.)  ( 

VOIS  coNvuLsivE.  Vo)x  enliccotipëc ,  siispirieuse  ,  ëfouffee,  1 

causée  par  le  spasme  des  muscles  ou  des  oiganes  qui  servent  ] 
;t  la  respiiatioii.  Elle  a  lieu  dans  plusieurs  afleclions  nerveuses, 
dans  la  coqueluche  ,  elc.                                                   (f.  v.  m.) 

voixcRouPALE.  Sorlc  de  voix  qui  se  manifeste  dans  le  croup, 
et  qu'on  a  comparée  au  chant  du  coq.  Ou  la  regarde  à  tort 
comme  un  indice  certain  du  croup,  car  elle  se  manifeste  dans 
d'autres  angines  que  celles  de  la  trachée  ,  où  elle  est  à ia  vérité 
plus  commune.  Le  croup  est  mieux  indiqué  par  le  siège  de  la 
douleur,  la  respiration  bruyante  et  précipitée,  et  la  présence 

d'une  fausse  membrane  qui  se  voit  jusque  d.ins  l'arrière-bou-  I 

che,  que  par  la  voix  rauque  appelée  croupale ,  qu'un  vomitif  j 

fait  ordinairement  disparaître,   dans  le  cas  où  elle  ne  doit  pas  | 

sa  naissance  à   l'angine  trachéale.   Je  dois  même  ajouter  que  j 
j'ai  vu  des  croups  où  elle  n'existait  pas.                      (f-  v.  .m.) 

VOLANTE  (petite  viÎROLE  ),  Nom  de  la  varicelle,   ainsi  j 

désignée  à  cause  de  la  promptitude  avec  laquelle  elle  subit  f 

ses  différentes  phases  ,  comparées  avec  celles  de  la   variole,  | 
avec  laquelle  elle  a  d'ailleurs  quelque  ressemblance  extérieure. 

y  oyez  VARICELLE,  tome  lvii  ,  page  i'5.                        (f.  v.  m)  ^ 

VOLATIL,  adj.,  voladlis.  On  donne  ce  nom  aux  subs-  j 
tances,  qui,  ayant  une  grande  affinité  pour  le  calori({ue  ,  pas- 
sent très-facilement  à  l'état  de  vapeur  ou  de  gaz  permanent,  'j 
TjCS  éthers  sont  de  tous  les  liquides  connus  les  plus  volatils:  i 
quelques  huiles  essentielles,  telles  que  le  camphre  et  l'essence  i; 
de  térébenthine,  jouissent  de  cette  propriété.  Des  substances  jj 
jiiinérales  mêmes  semblent  prendre  des  ailes  ,  lorsqu'elles  son!  ';■: 
exposées  à  une  chaleur  un  peu  forte.  Ainsi  le  soufre,  l'arse-  '; 
nie  le  mercure  ,  se  volatilisent  à  une  température  élevée.  Les  \\ 
Cor'Oé  vérilai>Icni'.;nl   vobiils   ii'épruuvent  pas  de  docomposi-  /j 
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x'ion  par  raclion  de  la  volatilisation.  C'est  donc  à  lorl  (jiic 
J'ou  ail  c}uc  le  diamant  se  volatilise  lorsqu'il  est  soumis  avec 
]e  contact  de  l'air  a  l'action  d'un  foyer  ardent.  Il  dispaiail, 
il  est  vrai,  mais  c'est  en  se  contbiriaut  ^vec  l'oxygène  et  dç- 
venant  gaz  acide  carbonique.  {<  adet  de  cassicoubi) 

YOLATILlîjATlON.  Pass^çç  cj'uri  corps  solide  à  l'cialdc 
fluide  élastique,  au  moyen  de  la  ciialeur.  On  emploie  ce 
moyen  pour  séparer  cri  laines  substances  des  corps  fixes  an^- 
([uels  clhs  sont  unies.  Ouelquefois  on  appelle  ce  mode  d'opérer , 
auhliinalion  ou  (li^lillqùon.  Pour  purifier  le  soufre,  par  exem- 
ple ,  on  le  volatilise,  pt  sa  vapeur  condensée  forme  ce  ({u'ori 
appelle  fleurs  de  soufre ^  qui ,  lorsqu'elles  ont  été  lavées  ,  peu- 
vent être  considérées  comme  du  soufre  pur.  ()uand  on  revi- 
vifie le  mercure  du  cinabre  ,  on  chauffe  le  sulfure  de  mercure', 
avec  du  fer  eu  limaille,  et  ce  métal  s'unissanl  au  soufre  ,  laisse 
le  mercure  se  volatiliser,  se  condenser  et  reparaître  sons  fora»»- 
métallique.  C'est  encore  par  la  volatilisation  que  Fou  piéparc 
l'acide  bcnzoïque,  l'acide  {5alli<jue  ciisiallisé,  le  dcutp  chlp- 
fure  de  mercure,  le  muriate  d'ammouiaquc ,  etc.,  etc. 

(cADirr  DF,  gassicol'p.t) 

VOLITION,  s.  f .  ;  action  de  vouloir  j  émission  de  la  vo- 
lonté. Voyez  voLo^TL.  '  (r.v.  m.) 

VOLON  FAIRE,  adj.,  volontnrius.  Bicliat  a  montré,  avec 
plus  de  précision  (ju'aucun  des  physiologistes  (|ui  l'avaient  pré- 
cédé, que  nos  mouvcmens  ,  nos  actions  sont  tantôt  voloniaiixs, 
et  tantôt  indcpendaus  de  la  volonté.  La  première  manière 
d'être  dépend  de  ce  que  les  muscles  qui  exécutent  ces  mou- 
vemens,  ces  actions,  sont  soumis  a  l'influence  des  nerfs  céré- 
braux,  tandis  que  ceux  qui  exécutent  les  autres,  obéissent 
surtout  au  stimulus  des  ramifications  nerveuses  du  trisplancii- 
jtii([ue.  Il  y  a  quelques  organes  qui  sont  pour  ainsi  dire  sur  la 
lisière  de  ces  deux  puissances ,  tels  sont  la  vessie  et  le  rectum  , 
parce  qu'ils  reçoivent  des  nerfs  de  ces  deux  ordres  ,  et  qn'iis 
ont  des  inouvemens  en  partie  volontaires  et  en  partie  involon- 
taires. Cependant  l'estomac,  le  cœur  et  la  matrice,  qui  reç.oi- 
vent  aussi  ces  deux  espèces  de  nerfs  ue  sont  nullement  sous 
l'empire  de  ia  volonté.  C'est  une  précaution  bien  sage  de 
Ja  nature  d'avoir  soustrait  les  fonctions  les  plus  essentielles 
à  la  volonté  de  l'homme. 

Nos  pensées  sont  également  volontaires  ou  iuvolontairçs  , 
sans  que  nous  puissions  en  trouver  la  raison.  L'organe  cérébral, 
qui  en  est  le  siège,  ne  nous  manifeste  par  aucun  signe  physique 
le  moj'eu  de  nconnaître  la  raison  de  cette  différence,  malgié 
■J^s  systèmes  des  cranioscopes.  Celles  qui  sont  involontaire. 
.nous  assaillent  pondant  la  veille  ou  le  sommeil  (ces  dernière-, 
iious  le  nom  de  songes);  les  autres  sont  provoquées  par  l<;s. 
jjiei^,  qui  les  éveillent  cl  les  font  Huître.    Les  cflorts  le,s  plus 
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granfls  ne  suffisent  pas  lotijours  pour  rcpouîspr  des  pensc'es 
pénibles  ou  même  coupables.  Mais  l'educaiion,  les  lois  de  la 
sociolé  ,  et  plus  (]ue  rela,  un  instincl  secrel,  nous  font  lejeler 
ces  aberrations  de  la  faculté  pensante. 

Ce  n'est  (jue  dans  l'aliénation  mentale,  c'est-à-dire  dans  la 
perversion  de  la  pensée,  (jue  la  puissance  manque  pour  répri- 
mer celk'S  qui  donnent  litu  à  des  actions  repréliensibles.  Les 
crimes  sont  toujours  le  résultat  d'une  maladie  mentale,  ac- 
quise ou  innée.  La  société  n'en  doit  pas  moins  repou^ser  de  son 
sein  les  êii  es  qui  Jes  commettent  lorsque  la  réflexion  ,  la  prémc- 
dilalion  avec  laquelle  ils  ont  été  commis,  montrent  qu'il  res- 
tait assez  de  lucidité  pour  distinguer  l'action  que  l'on  allait 
commettre. 

On  pourrait  étendre  davantat^e  ces  aperçus  sur  ce  qui  est  vo- 
lontaire ou  involontaire  dans  l'homme,  mais  on  ne  le  [)ourrait 
guèie  sans  se  jeter  dans  l'idéologie,  c'est-a-dire  dans  une 
science  totalement  étrangère  à  la  médecine  positive,  la  seule 
que  les  bons  esprits  doivent  cultiver.  {*'•  v.m.} 

VOLONTE,  s.  (.  ^  voluntas.  Puissance  intellectuelle  au 
rnoyen  de  laquelle  on  forme  le  désir  d'exécuttr  une  ou  plu- 
sieurs actions.  Cette  puissance  de  l'ame  est  inexplicable  k 
l'homme.  Elle  émane  de  la  vie,  et  est  une  portion  de  ce  prin- 
cipe inconnu  qui  l'anime. 

La  volonté  est  plus  ou  moins  marquée,  suivant  les  indivi- 
dus ;  elle  est  ferme  et  inébranlable  chez  les  uns ,  ce  qui  est  un 
avantage  si  elle  est  raisonnée  et  dictée  par  des  vues  saiiies; 
chez  d'autres  ,  elle  est  faible,  molle  <l  vacillante;  elle  présente, 
en  général ,  l'image  du  caractère  ;  la  volonté  non  raisonnée  et 
suivie  est  de  l'opiniâtreté  et  de  renlêlemcnt ,  ce  que  bien  des 
gens ,  même  de  haut  savoir  ,  prennent  pour  du  caractère. 

La  volonté  existe  et  se  dévelo])pe  aussitôt  la  naissance.  A 
peine  l'enfant  peut-il  faire  le  moindre  signe,  désigner  la  moin- 
dre chose,  qu'il  montre  une  volonté  irès-pionoDcéc. 

(  F.  V.  M.  ) 

YOLTAIOUE  (électricité).  Lors  de  la  publication  du 
quarante-deuxième  volume  du  Dictionaire  des  sciences  n)édi- 
cales  (au  mot  pile  voltaïque)  ,  nous  avons  dit  qu'aucurie  dé- 
couverte lécente  n'exigeait  que  l'on  ajoutât  de  nouveaux  dé- 
veloppemcns  à  ceux  dans  lesquels  on  était  précédeminent 
entré,  quand,  à  l'article  gahanisme ,  on  avait  exposé  la  série 
des  phénomènes  yiliysiques,  «himiijues  et  pliysiologiqucs , 
dont  on  est  redevable  à  celte  bianche  d'électricité  découveiie 
par  \  oîta.  TDepuis  cette  époque  ,  les  recherches  de  M.  Oersted, 
de  Copcnh"i^ue ,  ont  euriciii  la  physique  de  faits  d'autant 
plus  iniportans,  qu'ils  justifient  en  quelque  sorte  ro|>inion  de 
criix  qui  ,  peut-être  sans  raison  suffisante,  avaient  déjà  pensé 
que  les  actions  électriques  et  ni:tgfvciiques  devaient  être  cou- 
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«■idcrécs  comme  ries  rcsullals  produits  par  une  seule  cause  di- 
vcrscmeiil  modifiée;  el  si  l'or)  ne  pciil  pas  diic  ([ue  les  cxpef- 
1  lentes  de  M.  Oerslcd  ,  cl  colles  que  l'on  a  faites  dcjuiis ,  dc- 
inorilrent  rij^oureusemcnt  l'idcntilé  dos  deux  agetis  j  elles 
établissent  du  moins  mire  eux  des  relations  assez  nonibreus(6 
pour  rendre  cette  identité  extrêmement  probable. 

Le  fait  principal  ,  celui  qui  a  été  l'origine  des  rcclicrclies 
clectro-mapneli<|iics,  est  le  suivant.  On  dispose  lioriaonlale- 
incnt  un  fil  inélallique  ipielconque  de  manièic  i  pouvoir  s'en 
servir  pour  établir  à  volonté  une  communication  entre  les 
deux  extrémités  d'un  appareil  voltaïque  à  auge,  puisaudessu* 
ou  audessousde  ce  fil,  à  la  distance  de  six  ou  huit  lignes,  ou 
place  une  aiguille  aimantée  mobile  sur  un  pivoi  j  aussi  long- 
temps <juc  la  conununication  n'est  pas  établie  entre  les  j)6les 
de  la  pile,  l'aiguille  reste  dans  le  plan  du  méridi(!n  magné- 
tique, mais  elle  s'en  écarte  à  rinsianl  où  l'on  ferme  le  cir- 
cuit, et  ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  (|ue  la  déviation 
a  lieu  dans  dos  sens  différons,  suivant  les  positions  respec- 
tives du  fil  conjonctif  el  de  l'aiguille. 

Pour  fixer  les  idées,  su|)posons  le  fil  placé  dans  le  plan  du 
méridien  magnétique,  et  admettons  (jueson  extrémité  tournée 
vers  le  nord  réponde  au  pôle  cuivre  de  la  pile,  tandis  (jue 
l'autre  extrémité  communique  avec  le  côté  zinc  du  même  ap- 
pareil. En  outre,  plaçons  la  personne  qui  fait  l'expérience  do 
façon  qu'elle  regarde  le  nord.  Cela  posé,  si  l'aiguille  e^il  au-l 
dessous  du  fil  conjonclif,  son  pôle  uord  déclinera  vers  l'ouest,- 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même,  se  portera  h  la  gauclie  de  rol)sei5 
valeur.  Si  c'était  au  contraire  le  fil  qui  fût  audcssons  de  l'ai- 
guille ,  alors  la  déclinaison  aurait  lieu  vers  l'est  ,  c'tst-à-dire  à 
la  droite  de  l'observateur.  Au  reste,  tes  (Kux  positions  ne 
sonl  pas  les  seules  dans  lesquelles  semanifesle  l'influence  (jue 
le  fil  conjonclif  exerce  sur  l'aiguille,  car  en  le  portant  à  droiie 
ou  il  gauche,  il  ne  la  fait  pas  d'abord  soilir  du  plan  du  mot  i- 
dien  magnelicjue  ,  mais  il  comnaence  par  lui  faire  quitter  la 
situation  horizontale,  dans  le  premier  cas,  en  sotik'v;ini  ,  et 
dans  le  second,  en  abaissant  son  pôle  nonl.  Si  le  fil  conjonclif 
est  placé  audessus  ou  audessous  de  l'aiguille  ,  perpendiculaire- 
ment à  son  axe,  et  vers  sa  partie  moyenne  ,  ceile-ri  re-t^ra 
slalionnaire;  mais  eu  le  présentant  vers  l'une  on  lanlre  de 
ses  extrémités,  il  y  aura  attraction  ou  répulsion.  En  un 
mol,  les  choses  se  passent  comnie  s'il  ex:staii  autour  de  l'ai- 
guille, el  perpendiculairement  à  son  axe,  nni-  lor»e  révoluiive 
dirigée  dans  un  sens  deternjiné  et  su^cpiiliie  ,  .suivant  la 
direction  du  mouvenunl  .  d'agir  par  attra.  l.<>n  <iu  par  répul- 
sion, sur  !c  courant  «pii  parcourt  le  fii  (^^uel!e  e»t  la  na- 
ture de  cette  force  .^  Tout  porte  à  croire  [u'tile  e>l  iticniique 
k  celle  qui  produit  les  phénomènes  magnéii^uea}  c'est  djail- 
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leurs  ce  qufc  rtxp<-iicnce  imugintie  par  M.  Arago,  ac'iièvo  «.îe 
rciKitc  liès-proLabIf ,  puisqu'elle  montre  que  de  la  limaille 
de  Ïpv  s'atiaclie  au  fil  coiijç>Dctif,  et  y  reste  adhérente  aussi 
longtemps  qu'il  sert  à  établir  la  communication  entre  les 
cjçtrciiiilés  opposées  d'une  pile  vollaïque  en  activité. 

Cctie  ir^fiuence,  (]ue  l'on  a  nommée  électro-magnétique, 
ne  développe  sur  l'aiguille  aimantée  qu'une  partie  de  l'action 
qu'elle  tend  naturellement  à  produire.  En  eflet,  si  d'une  part 
celte  force  agit  pour  l'écarter  de  sa  position  naturelle,  de  son 
cf»tc  la  puissance  magnétique  du  globe  fait  continuellement 
effort  poui  l'y  ramener.  En  sorte  que  l'aiguille  est  définitive- 
ment obligée  de  se  fixer  dans  une  situation  iudicjuée  par  la  ré- 
sultanîy  des  deux  foices  combiuées  qui  la  soîliciienl,  aussi 
remarque  t-on  que  la  déviation  augmente  avec  l'énergie  de 
l'appareil  vollaïque  dont  on  fait  usage,  et  à  laisonde  la  proxi- 
mité du  til  conjunctif  d'où  émane  l'influence  perturbatrice. 

Pour  étudier  isolément  celle-ci,  il  fallait  donc  chercher  le 
moyen  de  soustraire  l'aiguille  aimantée  à  l'action  du  globe  , 
et  c'est  ce  que  M.  Ampère  a  fait  d'iine  manière  très-lieureuse 
dans  l'instrument  qu'il  a  nounné  aiguille  aimanlée  astatique. 
Quand  cet  instrument  est  convenablement  placé,  l'actioii  da 
magnétisme  terrestre  est  absolument  nulle  sur  l'aiguille,  en 
sorte  qu'elle  o'oéil  exclusivement  à  la  seconde  force,  et  se 
place  toujours  perpendiculairement  à  la  direction  du  fil  con- 
jonctif,  quelque  fiible  que  soit  d'ailleurs  l'activité  de  la  pile 
dont  on  s<;  sert.  M.  Biot  a  obtenu  un  résultat  analogue,  en 
coiuieba lançant ,  à  l'aide  d'un  barreau  aimanté,  l'influence  du 
globe,  ce  qui  lui  a  donné  la  facilité  de  constater,  pai  la  mé- 
thode des  oscilia'iotis ,  (pie  la  force  émanée  des  fils  conjonctifs 
décroît  propoi  tionnelicment  à  la  distance.  Mais  en  remontant  a. 
l'aide  du  calcul  à  l'action  simple,  c'est-à-dire  à  celle  qu'exer- 
cerait isolément  chaque  tranche,  M.  Lapiacc  a  trouvé  que  la  loi 
individuelle  de  ces  foices  élémentaires  était  ,  comme  pour  le 
magnétisme  ordinaire,  la  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances ,  nouvelle  analogie  qui  rend  encore  plus  probable  l'orf- 
gine  commune  des  phénomènes  électriques  et  magnétiques. 

Jusque-là  les  effets  observés  ont  eu  lieu  entre  une  aiguille 
aimanlée  et  un  fil  de  raelal  servant  à  faire  communiquer  les 
deu\  extrémités  d'un  appareil  vollaïque.  Mais  M.  Ampère  a 
imaginé  d'opposer  l'un  à  l'autre  deux  fils  conjonctifs  paiallèles 
traversés  par  des  couraus  dirigés  dans  le  même  seos,  ou  mus 
dans  des  directions  opposées,  et  l'expérience  lui  a  fait  voir 
qu'il  y  avait  attraction  dans  le  premier  cas,  et  répulsion  dans 
le  second.  Ou  observe  précisément  le  coul taire  lorsiju'on  pré- 
sente l'un  il  l'autre  des  barreaux  aimantés  parallèlcsj  ils  se 
repoussent  quand  leurs  pôles  de  même  nom  sont  du  même 
côte',  et  e'ailirent  quaad  ces  pôles  sont  dans  des  situatioas  op- 
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posc'çs  ;  mois  celte  diversité  cl'<.lïoIs,  ainsi  ({:io  Ij  icinhnice 
«ju'onl  uti  fil  conjoiiclif  el  un  aimant  pour  se  diriger  rnu(ucl- 
lenient  à  anelc  droit,  est  une  suite  nécessaire  de  ce  que  la 
disposition  de  1  électricité  qui  a  lieu  dans  le  fil  eonjonclit' 
suivant  sa  longueur,  doit,  d'après  renscmbledcs  pbcnnniéncs, 
exister  pour  les  ainiatis  dans  des  pl;tns  perpendiculaires  à 
leur  axes.  Au  sur[)lns,  on  rend  cet  effet  plus  apparent,  lors- 
que, sans  inlciveitir  le  mode  de  communication,  on  arrange 
les  fils  conjonttils  de  manièie  à  multiplier  les  points  p;ir  les- 
quels leur  action  se  développe.  Ainsi,  en  les  repliant  circu- 
lai renient  surriiK-niènies  ,  on  enfoimedos  spirales  aplaîics capa- 
bles de  s'attirer  et  de  se  repousser  avec  beaucoup  plus  d'énergie 
que  ne  le  feraient  des  fils  droits,  et  en  leur  préstnlant  l'un  des 
pôles  d'un  batrecu  aimanté,  oti  leur  irnprinjcà  une  distance  de 
plusieurs  pieds,  des  mouvcnicns  atuattifs  ou  répulsifs  qui  ne 
seraient  sensibles  ,  si  les  fils  élaienl  droits ,  qu's\  quebjues  pouces 
de  distance.  M.  Ampère  est  aussi  parvenu  h  rendre  évidente 
l'action  (jue  le  globe  terrestre  exerce  sur  le  fil  conjonclil;  en  le 
contournant  en  ceicle  et  le  suspendant  de  manière  à  ce  qxi'il 
puisse  libretnerU  touinerdinsun  plan  vertical ,  on  le  voit,  après 
quelques  oscillations,  se  fixer  perpendiculairement  au  plan  du. 
méridien  magnétique,  et  le  sens  dans  lequel  il  se  meut  pour 
arriver  à  celte  position  dépend  de  celui  du  courant  établi  dans 
le  fil  circulaire.  Pliifin,  il  est  vrai  de  dire  qu'en  modifiant  de 
Ja  manière  Ja  plus  ingénieuse  la  disposition  du  fil  conjoiiclif, 
ce  pliysicien  lui  a  lait  produire  tous  les  effets  auxquels  une 
aiguille  aimantée  iibiemenl  suspendue  semblerait  seule  pou- 
voir donner  naissance. 

Les  propriétés  magnctitjues  du  fil  conjoactif  cessent  aus- 
Hlôl  que  le  courant  qui  le  traversait  est  interrompu  ,  ce 
qui  arrive  lorsijue  l'action  de  la  pile  est  considér-lblement; 
atfaiblic,  ou  bien  lorsque  la  communication  est  mal  établie. 
Néanmoins,  quoique  passagère,  celle  influence  du  fil  con- 
jonctif  peut  comnmniqucr  un  magnétisme  durable  à  des 
aiguilles  d'acier;  mais  pour  obtenir  ce  résultat,  dont  la  dé- 
couverte est  due  à  M  Arago,  il  f;iul  retrfermer  ces  aiguilles 
dans  l'inlerieur  d'une  hélice  que  l'on  foi  me  en  roulant  un  fil 
de  laiton  sur  un  lube  de  verre  ou  sur  tout  autre  corps  cylin- 
drique. Les  deux  extrémités  de  ce  fil  doivent  être  conservées 
reciilignes,  afin  de  pouvoir  à  volonté  êtie  mises  en  communi- 
cation avec  les  pôles  opposés  de  l'appareil  vollaïque.  En  opé- 
rant ainsi,  (juelques  minutes  suffisent  pour  développer  une 
aimantation  assez  forte,  et  la  position  des  pôles  nord  et  sud  de 
l'aiguille  dépend  du  sens  dans  lequel  est  dirigé  le  courant 
voitaïque,  easorteque,  dans  celte  manièie  d'aimanter ,  on 
peut  à  volonté  former  des  points  conséquciis  ;  pour  cela  ,  il 
suilit   d'emplojcr  dcus.  liélices  syruétriques,   dont  les  spires 
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tournent  en  sens  conliaire  ;  pour  l'une  elles  vont  de  droite  a 
gauche ,  et  pour  l'autre  elles  sont  dirij^ées  de  gauche  a  droke  ; 
de  là  il  résulte  que  le  courant  voltaïque  éprouve  un  change- 
ment de  direction  dont  l'influence  développe  dans  les  deux 
moitiés  de  l'aiguille  autour  de  laquelle  il  circule,  un  magné- 
tjsnie  analogue  à  celui  que  présenteraient  deux  aiguilles  ai- 
mantées que  l'on  réunirait  par  leurs  pôles  de  même  nom ,  de 
manière  à  ne  plus  en  former  qu'une  seule.  Au  reste,  celte  ai- 
mantation ne  saurait  être  attribuée  à  la  décharge  qui  s'opère 
au  moment  où  l'on  complelte  le  circuit,  car  M.  Arago,  en  se 
livrant  à  ces  recherches  ,  a  eu  soin  de  n'introduire  le  fil  d'acier 
dans  l'hélice  qu'après  avoir  établi  la  communication  entre  les 
deux  extrémités  de  la  pile. 

L'électricité  ordinaire  peut,  ainsi  que  l'électricité  vo^lîaiquc, 
produire  ces  sortes  d'effets  ;  mais  pour  leur  donner  naissance  , 
il  tant  également  que  le  fluide  parcoure  un  conducteur  dont  la 
direction  fasse  un  angle  presque  droit  avec  celle  du  fil  d'acier 
que  l'on  veut  aimanter  ;  en  sorte  qu'il  n'existe  aucune  analogie 
entre  ce  fait  et  celui  anciennement  observé  par  Franklin  ,  Da- 
Jibard  ,  lieccaria,  etc. ,  car  l'électricité,  dans  les  expériences 
que  nous  venons  de  décrire,  agit  en  vertu  d'une  propriété  spé- 
ciale, tandis  que  dans  les  faits  observés  antérieurement ,  où 
l'électricité  traversait  le  fîl  d'acier  suivant  sa  longueur  ,  l'ac- 
tion ([u'elle  exerçait  était  purement  mécanique  ,  et  une  suite  de 
percussions  aurait  produit  sur  une  aiguille  l'espèce  d'aiman- 
tation qu'on  obtenait  à  l'aide  d'une  forte  décharge  électrique. 

Des  résultats  aussi  clairs  ne  peuvent  donc  laisser  aucune 
incertitude,  et  l'analogie  entre  les  phénomènes  électriques  et 
magnéli(]ues  n'est  plus  une  supposition,  c'est  une  vérité  in- 
contestable; mais  il  reste  encoieà  montrer  d'une  manière  pré- 
cise comment  l'électricité  en  mouvement  peut  donner  naissance 
à  des  phénomènes  assez  différens  de  ceux  qu'elle  produit  dans 
l'état  du  repos  pour  qu'ils  deviennent  en  quelque  sorte  mé- 
connaissables. Enfin,  il  serait  sans  doute  important  de  trouver 
pourquoi  tous  les  métaux  deviennent  magrjétiques  sous  l'in- 
fluence du  courant  vohaïque  ;  le  fer ,  le  nickel  elle  cobalt 
étant  cependant  les  seuls  qui  contractent  cette  propriété  d'une 
manière  durable.  C'est  au  temps  et  à  des  recherches  ullérieures- 
qu'il  appartient  de  nous  procurer  ces  connaissances. 

(  UALLÉ  et  THILLAYE ) 

voLTAïQVE  (pile).  Voyez  pile.  (p-  '»•  ".) 

VOL\ULÙS,  nom  latin,  retenu  en  français  ,  dérivé  de  vol- 
vere ,  tourner,  entortiller;  maladie  dans  laquelle  les  intestins 
sont  indiqués  comme  noués  ou  eiUoi  tilles  ,  parce  que  toutes  les 
substances  piisessont  vomies,  ainsi  que  celles  qui  se  tiouvent 
dans  le  canal  intestinal.  Cet  état  est  patf'is  causé  par  des 
étrauglcuieus  intestinaux,  plus  souveul  encore  par  l'infiammar' 
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tion  vive  cl  inslantancc  de  riiitcstin.  Voyez  iléus  ,  (omexxiii , 
pag?;  5/,  I.  (  V.  V.  M.  ) 

VOMER  ,  s.  iii.;  nom  latin  qui  signrfic  soc  th;  charrue,  et 
que  les  .'iiialonjisles  fiançais  onl  doîme  à  un  os  qui  forme  la 
partie  postérieure  de  la  cloiion  du  nez,  parce  cju'on  lui  a 
trouvé  de  la  ressemblance  à  un  soc  de  tliarrue. 

Cet  os  ,  situé  sur  la  lif;;ne  médiane ,  est  rniuce,  aplati ,  fjua- 
«Irilalère,  lisse  sur  ses  (ace^  latérales;  il  est  souvent  déjeté  à 
droite  ou  à  gauche,  ou  même  peicé  dans  son  milieu.  Quatre 
bords  terminent  le  vomer  ;  l'un  spliénoïdal ,  (jui  est  supérieur  , 
constitue  la  partie  la  plus  épaisse  de  l'os,  et  se  partage  en 
deux  lames  (jui  entrent  dans  des  rainures  de  la  face  gulluralc 
du  sphénoïde,  et  qui  reçoivent  dans  leur  écarteniet.t  la  crête 
qui  est  située  entre  celles  ci.  Jamais  les  sui faces  de  cette  arti- 
culation ne  se  soudent ,  parce  qii'il  existe  entre  elles,  sous  le 
sphénoïde  lui  même  cl  sous  ses  cornets,  avec  lesquels  le  vomer 
a  ici  quelques  connexions,  un  petit  conduit  qui  transmet  cons- 
tamment des  vaisseaux  et  des  filamens  nerveux,  dans  l'épais- 
seur de  l'ethmoïde. 

Le  bord  sus-palatin  du  vomer  est  inférifur  :  c'est  le  plus 
]ong  de  tous;  large,  obtus  et  inégal  antérieurement,  mince 
et  tranchant  postérieuiement ,  il  est  reçu  dans  la  rainure  qui 
existe  entre  les  os  maxillaiie  el  palatin  réunis. 

Le  bord  guttural,  qui  o<i  postérieur,  est  libre,  mince  en  bas, 
épais  et  bilurcpié  en  haut,  quelquefois  échancré  suivant  sa 
longueur,  et  sépare  les  deux  ouvertures  postérieures  des  fosses 
nasales. 

Le  bord  éthmoïdal  ou  antérieur  est  creusé  dans  toute  son 
étendue,  ou  au  moins  dans  sa  moitié  supérieure  ,  par  une  gout- 
tière profonde,  irrcgulièrc,  qui  reçoit  le  boid  inférieur  de  la 
Jame  perpendiculaire  de  IVtlimoïde  en  haut,  et  le  carlilauc  de 
la  cloison  des  narines  en  bas  j  cette  gouttière  se  continue  avec 
celle  du  bord  spliénoïdal,  quchpicfois  elle  manque,  et  alors 
le  cartilage  chevauche  sur  le  vomer. 

Miuce,  transparent  d:ins  presijiie  toute  son  étendue,  com- 
pacte, présentant  quel(]ues  traces  de  cellules  à  la  partie  supé- 
rieure seulcniet)!,  cet  os  ne  naîl  (pie  d'un  seul  poim  d'os^ihca- 
tion  ;  il  s'articuleavec  les  os  maxillaire  el  palatin  ,  Tethmoïde, 
Je  sphénoïde. 

Dans  l'ozènc  ,  le  vomer  est  quebfucfois  atteint  de  carie  ou 
de  nécrose;  sa  destruction  fait  communiquer  ensemble  les 
narines.  (  m.  p. } 

VOMIQUE,  s.  f.  ,  vomira  ,  du  verbe  v orner e ,  vomir.  Ex- 
pectoration subite  at  abondante  d'une  matière  puiulenle.  La 
plupart  des  ailleurs  ne  sont  pasd'accoid  sur  la  signification  du 
mot  vonu'citie.  Hippocrale  a  longuement  parlé  de  cette  mala- 
die dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  :  il  considérait  les  voaiiques 
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comme  de  véritables  abcès  du  poumon  ,  qui  pouvaient  s'ou- 
vrir, soit  dans  les  bronches,  soit  dans  la  cavité  de  la  plèvre. 
Quelques  médecins  donnent  le  nom  àevoniique  a  toute  collec- 
tion de  pus  développée  dans  l'intérieur  d'un  viscère  j  d'autres, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre  ,  ont  restreint  Tacception  de  ce 
mot  aux  collections  purulentes  enkystées  ou  non,  formées  dans 
]e  parenchyme  des  pouamns,  et  susceptibles  de  se  faire  jour  par- 
ies bronches.  Les  tubercules  à  l'état  de  suppuration  ont  été  , 
en  conséquence,  regardés  comme  des  vomiques.  Aujourd'hui 
3cs  médecins  qui  s'occupent  d'anatomie  pathologique,  n'em- 
ploient l'expression  de  vomiques  que  pour  exprimer  les  abcès 
«jui  peuvent  avoir  lieu  t)ans  le  tissu  pulmonaire,  consécutive- 
ment à  une  pneumonie.  Quant  a  nous,  nous  désignons  par  le 
terme  de  vomique.,  toute  expectoration  subite  et  abondante  de 
pus  ,  quelle  que  soit  sou  origine.  La  matière  purulente  peut 
provenir  du  poumon,  de  la  plèvre  ou  du  foie,  ce  qui  forme 
plusieurs  espèces  de  vomiques,  que  nous  allons  décrire. 

Les  médecins  qui  font  consister  la  vomique  en  un  dépôt 
çnkystéde  matière  purulente  dans  le  poumon,  la  distinguent  en 
fermée  et  en  ouverte.  Une  vomique  est  fermée,  dit  Van  Swieien, 
tant  que  le  pus  reste  dans  le  lieu  où  il  s'est  forméj  el  le  est  ouverte, 
quand,  par  sa  rupture,  le  pus  qu'elle  contenait  s'en  échappe. 
Fornique  du  poumon.  INous  en  admettons  deux  variétés: 
dans  la  première,  le  pus  est  le  produit  du  ramollissement 
d'une  masse  tuberculeuse  considérable;  dans  la  seconde,  il 
provient  d'un  abcès  circonscrit,  résultant  d'une  pneumonie. 

La  première  variété  se  remarque  beaucoup  plus  souvent 
dans  la  pratique  que  la  seconde.  Rien  n'est  plus  commun  ,  en 
eliet ,  que  de  voir  des  phthisiques  expectorer,  à  la  suite  d'urie 
quinte  de  toux,  plusieurs  verres  de  crachats  puriformes.  Ces 
crachats  sont  d'abord  formés  par  la  matière  tuberculeuse  ra- 
mollie, mais  eusuite  ils  sont  dus  à  une  sécrétion  purulente  ou 
purilorme  des  parois  de  l'excavation  ulcéreuse  et  des  bronches 
elles-mêmes;  car  la  plupart  des  phthisiques  expectorent  tous 
les  jours  une  quantité  de  crachats  telle,  que  leur  poids  et  leur 
volume  quotidiens  surpassent  ceux  de  tous  les  tubercules 
qu'ils  ont  dans  les  poumons.  M.  Laënnec  [Auscultation  me'- 
diate ,  tome  i,  page  ii';  )  ,  dit  avoir  vu  un  malade  qui  après 
avoir  éprouvé  pendant  plusieurs  mois,  une  toux  sèche,  accom- 
pagnée de  dyspnée,  de  fièvre  hectique  et  des  autres  symp- 
tômes propres  à  faire  soupçonner  l'existence  de  tubercules 
crus,  expectora  tout  à  coup  à  la  suite  d'une  violente  quinte 
de  toux  ,  près  d'un  verre  de  crachats  puriformes,  opaques  et 
presque  diffluens.  Pendant  environ  huit  jours,  il  rendit  toutes 
les  vingt-quatre  heures ,  environ  trois  livres  d'une  luaiière  sem- 
blable. L'expectoration  diminua  ensuite  graduellement,  et 
cessa  enfin  totalement,  ainsi  que  les  c-yinplômes  qui  i'avcucuî. 
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précédée  ,  et  le  malade  sorlil  de  l'iiopllal  parfaitement  gucri, 
au  bout  d'un  mois.  Une  cxi)ec(oratioii  si  abondanlc  né  peut 
s'expliquer  cpjc  par  une  sécrclioii  ,  dit  1\I.  Laëruicc ,  et  ort  Éifc 
peut  guère  doulcr  que  celle  dont  il  s'agit  avait  ponr  Singfe 
principal  les  parois  d'une  excavaiiou  tubmculcuse  lies  vaste, 
e.i  en  outre  les  broiiclics  irritées  par  l'éruption  de  la  matièrlî  tu- 
berculeuse ramollie;  il  est  également  prob;ible  que  l'etpcctt*- 
ralion  n'a  cessé  (jue  par  la  cicatrisation  de  l'excavation.  P  oyet 

J-aiHISlE  PULMONAIRE,  lUBCBCULE. 

Seconde  'variété,   l^a  formation  d'un  abcès  ou  d'une  collec- 
tion de  pus  dans  le  tissu  pulmonaire,  par  suite  de  l'inflamma- 
lion ,  est  un  cas  des  plus  rares  ;  il  l'est  au  moins  cent  fois  plus 
«jue  celui  d'une  vomique  produite  par  le  ramollissement  d'un 
tubercule,  et  mille  fois  plus  que   rcm[>yème  (  M.  Laënnec). 
liicliat  dit  que  le  pus  ne  se  rassemble  jamais  en  foyer  dans  là 
pneumonie,  mais  se  dissémine    dans    tout    l'organe.    Bayle  , 
dans  ses  recherches  sur  la    phthisie   pulmonaire,  fait   obser- 
ver que  la  plupart  des    médecins  ont   confondu  les  abcès    en- 
kystés de  la  plèvre  ,  avec  des  vomiques.  Voici  comme  il  s'ex- 
j)rime  à  ce  sujet:  En  incisant  un  poumon  qui  paraît  sain  ,  ort 
«lécouvre  au  milieu  de  sa  substance  un  foyer  purulent  ;  la  ma- 
tière est  conteimedans  une  cavité  de  forme  arrondie  ou  ovoïde, 
dont  les  parois  sont  revêtues  d'une  membrane  bien  distincte, 
qui  pai-aît  former  un  sac  sans  ouverture.  Si  l'on  se  borne  à  un 
examen  superficiel,  on  aifirmera   sans   hésiter  (ju'on  a  trouvé 
une  vomique   enkystée;  mais  si  l'on  examine   les    choses  dé 
plus  près ,  eu  cherchant  à  disséquer  et  à  isoler  le  kyste  ,  on  finit 
par  reconnaître  avec  éloimemenl   que  le  pus  était  renft;rmé 
entre  deux  lobes  du  poumon,  dont  les  surfaces,  nalurelle- 
meul  contiguës,  s'étaient  unies  par  une  adhérence  intime  dans 
tout  le   pourtour  du  loyer  ^  ce   qui  avait    paru  un  véritable 
kyste,  n'est  autre  chose  que  la  plèvre  revêtue  d'une  couche  al- 
bumineuse  meinbraniforme.  D'après  cette  remarque,  on  con- 
«^oit  que  ce  n'est  qu'après   un  examen   très-attentif,  que  l'on 
peut   prononcer   sur   l'existence    des  vomiques  du  poumon  J 
aussi  tous  les  faits  qui  nous  ont  été  transmis  à  ce  sujet  par  les 
anciens  auteurs,   méritent  peii  de  confiance.  Mais  ijuoique  les 
vomi(jues  pulmonaires  soient  fort  rares,  ce  n'est  pas  une  rai- 
sou  pour  nier  leur  existence.  Des  médecins  dignes  de  foi  ,  et 
versés  dans  la  connaissance  de  l'anatomie  pathologique,  eà 
citent  quelques  exemples.  M.  Lalleraand,  professeur  h  la  fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier,  a  inséré  dans  le  tome  65  de 
\?i  Bibliothèque  médicale,  quatre  observatioïis  intéressantes  sur 
des   vomiques  ou  abcès  formés  dans  lu  siibsiance  même  des 
poumons.  Ces  observations  étant   très  détaillées,    nous   nous 
bornerons  à  en  extraire  ce  (jui  a  rapport  à  l'anatomie  patholo- 
gique des  poumons:  dans   la  première  observation,  oa  voit 
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une  ferarne  âf^cc  de  55  ans,  (jui,  alteinte  de  peripneumonie , 
succombe  le  vingt-deuxièttie  jour.  A  l'ouveiluie  du  cadavre, 
ayanl  fendu  le  poumon  droit  dans  loule  sa  longueur  ,  nous 
trouvâmes,  dit  M.  Laliemand,  le  sommet  transformé  en  un 
loyer  purulent  d'environ  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre 
dans  tous  les  sens  j  en  avant,  la  cavité'  dii  foyer  n'e'-tait  séparée 
de  la  plcvie  que  par  une  épaisseur  de  (juelques  lignes;  en  ar- 
rière ,  les  parois  avaient  près  d'un  pouce,  la  surface  interne 
était  inégale,  noirâtre,  traversée  par  des  brides  et  des  cloisons 
qui  passaient  d'un  côlé  à  l'autre  dans  tous  les  sens  ,  en  formant 
différens  clapiers  et  cmbianchemens;  ces  brides  n'élaient  liea 
autre  chose  que  des  vaisseaux  et  des  ramificaiions  des  bron- 
r.lies  qui  avaient  résisté  à  la  destruction  produite  par  la  sup- 
puration ;  de  plus  on  trouvait  dans  ditfércns  points  des  por- 
tions de  poumon,  dont  cjuelques  unes  avaient  le  volume  d'un 
pouce,  flottantes  dans  la  cavité  du  foyer,  desorganisées  et  ne 
tenant  plus  au  reste  que  par  des  vaisseaux  et  des  ramifica- 
lions  de-s  bronches.  La  substance  pulmonaire  (jui  formait  les 
parois  du  foyer  ,  était  molle  et  très-facile  à  déchirer  ;  le  reste 
du  poumon  était  duc,  compacte,  infiltré  de  pus  mêlé  ou  plutôt 
combiné  à  son  parencljyme,  ce  qui  lui  donnait  l'aspect  et  la 
couleur  d'un  foie  gras;  on  rencontrait  seulement  dans  certains 
points,  des  portions  de  poumon  de  couleur  aidoisce,  ce  qui 
produisait  à  la  surface  de  cet  organe,  coupé  par  tranches,  des 
espèces  de  membranes:  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  , 
nous  avons  trouvé  un  autre  foyer  semblable  au  premier,  mais 
beaucoup  plus  petit.  II  n'existait  pas  un  seul  tubercule  dans 
l'uQ  ni  l'autre  poumon.  La  seconde  observation  a  la  plus 
grande  analogie  avec  la  première  :  à  l'ouverture  du  cadavre  , 
on  trouva  le  poumon  dioit  mou,  crépitant  dans  sa  moitié  in- 
férieure; et  dur,  compacte  dans  sa  moitié  supérieure,  excepté 
au  sommet  qui  était  plissé,  mou  ,  fluctuant  comme  un  abcès;  la 
plèvre  en  cet  endroit  était  épaisse,  blanche,  opaque,  ridée. 
Au  simple  aspect  de  ce  poumon,  il  était  facile  de  soupçonner 
qu'il  existait  dans  ce  point  une  cavité;  M.  Laliemand  le  fendit 
avec  précaution,  de  la  base  jusqu'au  sommet;  quand  le  bis- 
touri eut  pénétré  dans  celte  cavité,  il  en  sortit  un  grand  verre 
de  pus  blanc,  opaque,  homogène,  semblable  eu  tout  au  pus 
d'un  abtè>  qu'on  viendrait  d'ouvrir.  Ce  foyer  pouvait  avoir 
trois  pouces  environ  de  diamètre  dans  tous  les  sens  ;  ses  parois 
n'eiaient  formées,  dans  toute  la  partie  supérieure,  que  par  les 
deux  plèvres  épaisses,  unies  entre  elles  au  moyen  d'un  tissu 
cellulaire  dense  et  serré;  tout  le  sommet  du  poumon  était  dé- 
truit. Intérieurement,  les  parois  du  fojer  étaient  formées  par 
le  parenchyme  du  poumon,  dur,  blanc,  compacte,  jusqu'au  ni- 
veau du  lobe   iuiéricur.  L'intérieur  du  fojer  était  irrcgulier  , 
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traverse' flans  Ions  ks  sens  par  ties  brides  raniificVs ,  d'une 
c'paisscur  vaiiabl»;  ,  depuis  nncgiuSst*  [ilufiic  à  eciije,  jijstju'à 
la  plus  pelile  plume  de  corbeau  ;  ayant  assez  de  ressemblante 
avec  les  colonnes  cliarnues  du  cœur  ,  et  ioraiées  par  les  raaii- 
lications  des  bronches  et  les  vaisseaux  ijui  les  accompagnent. 
D<'s  flocons  de  lissu  cellulaire,  resle  du  parenchyme  du  poumon, 
liollarent  au  n)ilien  du  pus ,  les  uns  tout  à  lait  libres ,  lc>  au- 
tres encoie  adlierens  par  un  pédicule  étroit  ;  une  couche  de  pus 
plus  epaibsc  (jue  le  resle,  et  adhérente  ,  tapissait  toute  la  sur- 
ïace  du  foyer.  Les  deux  autres  observations  citées  par  M.Lal- 
lemand,  sont  beaucoup  ïuoins  concluantes  que  les  précédentes, 
parce  que  les  malades  n'étant  pas  morts,  on  n"a  pu  examiner 
l'eiat  des  j)Oumons.  En  clfet  ,  nous  croyons  qu'il  cstextiè- 
incment  diKicile  pendant  la  vie,  de  déterminer  précisément 
l'origine  du  pus  qu'expectore  un  malade;  il  peut  provenir 
aussi  bien  de  la  plèvre  que  du  poumon,  et  l'on  sait  que  la 
pleurésie  et  la  pneumonie  ont  souvent  lieu  simultanément ,  et 
que  leurs  symptômes  se  confondent. 

•  Sur  plusieurs  centaines  d'ouvertures  de  péripneumoniques , 
M.  Laénncc  assure  qu'il  ne  lui  est  pas  arrivé  plus  de  cincj  ou 
six  fois  de  rencontrer  des  collections  de  pus  dans  un  poumon 
enflammé.  Ellesetaieiit  fort  peu  considérables,  peu  nombreuses, 
et  dispersées  çii  et  là  dans  les  poumons.  Leuis  parois  étaient 
formées  par  la  matière  pulmonaire  inUllrée  de  pus,  et  dans  un 
état  de  ramollissement  putrilagineuxqui  allait  en  diminuant ,  a 
mesure  qn'on  s'éloignait  du  centre  de  l'abcès.  «  Une  seule  fois, 
dit  M.  Laénnec  ,  j'ai  rencontré  un  foyer  purulent  un  peu  con- 
sidi-rable.  Le  sujet  avait  succombe  au  vingtième  jour  de  la 
maladie.  Le  foyer  ,  situé  à  la  partie  antérieure  moyenne  du. 
poumon  ,  était  de  forme  aplatie  et  allongée  ;  on  aurait  pu  y 
placer  trois  doigts;  ses  parois  ne  présentaient  point  à  propre- 
ment parler,  de  surlace  ;  ii  mesure  qu'on  s'éloignait  du  centre,  le 
pus  se  changeait  en  détritus  purulent,  puis  l'on  trouvait  un 
lissu  plus  ferme,  mais  très  fortement  infiltré  de  pus;  el  enlin 
à  un  demi  poucedu  foyer,  l'infiliralion  purulente  n'était  plus 
que  ce  c[u'elle  est  dans  un  poumon  enflammé  au  troisième 
degré.  Dans  ce  cas  comme  dans  tous  ceux  où  j'ai  rencontré 
des  foyers  plus  petits,  la  péripneumonie  n'occupait  (ju'une 
partie  d'un  seul  poumon.  Cette  circonstance  peut  servir  à  ex- 
pli(juer  la  rareté  des  collections  purulentes  dans  le  poumon  ; 
car  une  péripneuraonie  partielle  cède  ordinairement  aux  ef- 
forts de  la  naturo  et  de  l'art ,  et  une  péripneumonie  très-éten- 
due emporte  le  malade  avant  que  l'inflltralion  purulente  soit 
assez  avancée  pour  que  le  pus  ait  détruit  le  lissu  qui  le  ren- 
ferme ,  et  formé  des  foyers,  n 

iJ'après  la  description  que  nous  venons  de  do.incr   de  ces 
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collections  purulentes  ,  il  est  facile  de  voir  combien  elles  diffè- 
rent des  excavations  forme'es  par  le  latnoliissemeut  de  la  ma- 
tière tuberculeuse.  Eu  ciïet ,  (|uoiquc  la  couleur  et  ra>))ect  de 
cette  matière  soicni  assez  scniblablts  dans  quchjues  cas  à  ccqk 
du  pus  ,  ils  eu  diftèrcnl  cc[)eiidaiit  le  plus  ordinairement  par 
le  mélange  de  fiagrnens  de  tubercules  ramollis  ii  consistance 
friable.  La  fermeté,  d'ailleurs,  l'exacte  ciiconscription  des  ex- 
cavations formées  par  le  ramollissement  de  la  matière  tubercu- 
leuse, la  fausse  membrane  molle  qui  les  revêt  dans  tous  les 
cas,  et  la  membrane  demi-raitilagineuse  qui  lui  succède  quel- 
<]uefois,  suifîscnt  pour  caractériser  une  lésion  bien  ditfèrcntc 
de  celle  des  foy "rs  puiulens  décrits  ci-dessus. 

Lorscju'une  vomiijue  développée  dans  le  iissa  du  poumon 
a  été  rendue  par  les  crachats,  le  foyer  peut  il  se  déterger,  ses 
parois  peuvent  elles  s'agglutiner?  On  obj"Cte  (|ue  les  n>ouve- 
mens  continuels  du  poumon  ,  le  couiacl  ir.évilable  de  l'air  sur 
tous  les  points  des  parois  du  loyer ,  s'opposent  à  leur  adhé- 
rence. i\lais  enfin  les  malades  ne  peuvent  lis  pas  recouvrer  lu 
santé,  sans  que  l'excavation  disparaisse? Nous  répondrons  par 
l'affirmalive,  d'après  le  fait  suivant.  IVeuia,  tailleur  de  pierre, 
âgé  de  soixante  ans,  affecté  depuis  huit  jours  d'une  péripneu- 
inonie  légère,  entra  di  l'flôlel-Uieu  vers  la  fin  d'octobre,  ibig. 
En  l'examinant  au  stéthoscope,  MM.  de  fjeris  et  Kergaradec 
rencontrèrent  sous  la  clavicule  droite  une  pectoriloquic  très- 
sonore  et  très-étendue,  dont  il  élail  facile  de  délerminer  les 
limitesexactement.  La  toux  en  cet  endroit  était  Ibrt résonnante, 
exemple  de  râle  et  do- gargouillement^  le  l>ruit  de  la  respiration 
y  était  nul  ou  très-peu  sensible.  Ne  trouvant  absolument  aucun 
rapport  entre  le  phénomène  observé  et  ralfeclion  ihorachique 
actuelle,  ces  médecins  s'cnquirent  avec  soin  des  precédens  ,  et 
lis  apprirent  qu'à  l'âge  de  douze  à  quinze  ans,  et  à  l'occasion 
d'un  refroidissement  subit,  Ncula  avait  été  pris  d'une  pleurésie  ^ 
que  tiaité  à  l'Hùtc-l-Dieu,  il  avait  au  bout  d'un  mois  de  mala- 
die rendu  par  la  bouche  des  lluts  de  pus,  et  que  pendant 
plusieurs  semaines,  il  continua  tous  les  jours  à  en  expectorer  , 
à  la  fuis,  des  quantités  énormes  :  ces  symptômes  et  un  amai- 
grissement progressif  le  firent  considérer  comme  phthisique  ; 
néanmoins  sa  santé  se  rétablit  peu  à  peu,  et  après  un  séjour  de 
huit  à  dix  mois  il  sortit  de  l'hôpital  parfaitement  guéri.  Depuis 
celte  époc[ue  il  eut  encore  quelques  affections  de  poitrine, 
mais  de  peu  de  durée  ,  notamment  une  pleurésie  du  côté  droit 
pour  laquelle  il  fut  saigné  très-abondamment.  Sa  maladie 
actuelle  étant  fort  légère,  céda  promplement  à  un  traitement 
méthodique  ;  Ncula  est  letourné  à  Guéret,  son  pays  natal ,  le 
six  novembre  1819,  conservant  sa  pectoriloquic  au  incmc  de- 
gré pour  l'étendue  cl  l'inleusit''. 
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II.  T'^oniîijiie  causée  par  un  abcès  dans  la  plèvre.  r)uanil  ou 
eXarniiie  tic-  sujcls 'jui  s(»ui  morts  d<!  plfutfsi»  f  liioniijue ,  et 
qui  ont  ou  dans  les  diriiii  rs  temps  do  la  maladie  une  expec- 
toration   piirirorme  abondaiilo ,  mi  découvre   à   l.i  suiface   du 
Eouriioii  une  oiiveiluie  par  i.njdclle  le  pus  se  fait  joui  dans  It s 
louches  k   liaveis   le    lissu    pu Iniouaire.  Celle  oii\ej imo  est 
lisse,  airoudie    comme  si  on  l'avait  faite  avec  un  tiois-quarlsj 
elle  ue  piesi'nte  aucune  sinuosité  cpii  puisse  favoriser  le  -(-jour 
de  la  matière  purulente  à  son  intérieur,  enfin  clje  esl  tapis; éc 
exactement  dans  tout  son   trajet  p.ir  une  sorte  de  niendtiane 
muqueuse  accidentelle  <jui  ne  pei  met  pas  au  pus  de  s'infiliier 
dans  les  cellules  du  tis^'U  pulmonaiie.  Ces  fistules  s'oblitèrent 
(jueliptcfois  ,   mais  souvtnt   elles  ne  se  cicatiit^enl    pas.  Celle 
espèce  de  vomique  en  impose  froquemnifiit  pour  une  i)ljlliiiié 
pulmonaire.  Bayle  <jui,  le  premier,  a  décrit  ce» le  altération,  s'est 
iui-mèfr\c    trompé  ,    puisqu'il    se  croyait  atteint  de   pliiliisie- 
'  tandis  (ju'ii  sa  inort  on  a  trouve  une  voiiiicjue  de  la  plèvre. 
III.  T'omique  cau.st'e  par  un  abcès  dans  le  foie.  A  la  suite 
d'une  inllammation  de  la  partie  .*upe'rieuiC  du  foie,  ce  viscère 
peut  contracter  des  adhérerices  avec  le  diaphragme  et  ce  mus- 
cle avtc  le  poumon.  Si  l'hépatite  se  terniine  par  un  dépôt,  il 
esl  possible  que  le  pus  se  fasse  jour  à  travers  le  diaphragme  et 
le  poumon,  et  soit  rejeté  par  la  bouche  con^me  dans  les  vomi- 
ques  pulmonaires.  On  trouve  plusieuj-s  exemples  de  ces  vomi- 
qties  d.tns  les  auteurs.  Stalparl  vander  Wiel  (  f^Jbs,  rar. ,  tora.  i , 
obs.  4^^'  j  p-'g"  202)  rapporte  le  fait  suivant.  Ln  homme  se  plai- 
gn.titdepuis  lonç;lenips  d'une  douieurdu  côté  droit  sons  les  faus- 
ses côtes,  ce  qui  joint  aux  autres  circonstances  de  la  maladie  fît 
soupçonne!  que  le  foie  était  affecté,  le  malade  et  achat  t  du  pus  de 
temps  en  temps;  mais  comme  il  n'éprouvait  aucun  autre  symp- 
tôme de  rafiéclion  du  poumon,  Slalpart  vander  Wiel  était  in- 
ceitain  sur  la  souice  du  pus,  il  ne  tarda  pas  à   la  découvrir 
cai  le  malL'de  étaijt  mort,  à  l'ouveiture  du  corps  il  trouva  utx 
abcès  consniérable  à   la  partie  supérieure  du  l<ne,  pies  le  dia- 
p'ijragme  auquel  ce  viscère  et  icspounuins  étaient  foit  adhéiens. 
C<  ttc  cloison  rnusculeuse  élait  percée  d'une  ouvériure  fîstu* 
leuse  qui  roninisait  le  pus  dans  le  poumon,  d'oîi  il  e'taii  jendu 
par   les  crachats.   M.  Corvisail   a  observé  dans  les    premiers 
temps  qu'il    piottssail  la  clinitpjc,  un  abcès  du  foie,  qui  s'é- 
taiiait  lour  à  travers  le  pe»ii.'»inc,  le  diaphrai;nie,  h  s  pKvres 
le  pouufOii  ,  tous  adhéreas  et  percés,  et  (iont  'a  niatièie  a>ant 
fiiné  jusque  dans  ic»  brot;r,lies,ctait  rendue  par  l'cxpei.îooijon* 
liiXiste-t  il   des   ««ignés  certains ,  piopres  à  fiiie  ler.ujnaître 
rori:;inc  du  puï  d<*s   vorviipjes?  Les   sympîôfU'S  arjl-'rif-urs  à 
!'■  \pi  c'.oralion  subite  pep  ein  ecîaircr  sur  la  '■omco  <!e  la  ma- 
tière puriit<niici  peut  le  Irauemeut  et  pouj  It  pronostic,  \i  est 
'j5?.  2  y 
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important  de  connaître  le  slc2;e  de  la  vomique.  Les  Ascle'pfaJcât 
cherchaient  à  procurer  la  rupture  et  l'évacualion  d'iiue  vomi- 
que, on  secouant  fortement  le  nialade  par  les  «îpauh's  ,  mais 
ces  s<^cou$ses  violentes  ne  sont  pas  sans  danger;  il  nous  semble 
qu'il  vaut  mieux  combattre  h  s  symptômes  pre'd'>minans  ,  et 
attendre  que  la  nnture  produise  réyacualion  de  la  matière 
purulente.  Voyez  phihisie,  PLErRiîsiE,  pneumonie,  tubi^rcule. 

(patissieh) 

clAuder  (Gabriel),  P'omicœ  pulmnnnm  plus  qiihm  quadrngesies  sanalœ 
in  miiliere.  V.  Miscellanea  academue  nniurœ  curlosorum ,  déc.  Hf 
ann.  vi,  1687,  p.  373 

ALBiRUS  (  Ecrnliardns),  Dlsserlalio  de  vnm'icà  pulmonunt ;  ]n-!f°.  Franco- 
JurLi  aii  f^iadnim  ,  i6g'i. 

TESTi  (justus),  Uissertatio.  De  vomicâ  pulmonum  casus  ;  in-4°.  Erfor- 
di-p,  1G9S. 

TAXER,  DiAserlalio  de  vomicâ  pulmonum  ;  \n-lf'   lenœ,  1700. 

6LEVOGT  (  joliani!es-A(lrianus),  Duserlalio.  f^<uincœ  pulninnum  et  vicina- 
rum glandularum  Li  ta  et  tristia  exempta  ;  in-/}",  lenœ,  1708  Kéimpri- 
raJc  dans  la  Collection  médico-pratique  de  H\lleb  ,  t.  11 ,  n.  56. 

ïniLLEH  (  Darucl-G'iilicJmtfs  ),  Programma  île  diff'erentia  vomicurum  oper- 
tariim  et  apertarum;  in-4'*.  f^itleiihergd  ,  17^)9. 

HEiTLR  (  Lriiirentius),  Dissertatio  de  \"miicà  pulmonum  pleuroperiprieumo- 
niarn  excipiente  ;  in-^°.  Helmsladii,  1758. 

»A?.TS(:iiMiEu  (carolus-Fiidericus),  Uissertatio  de  vomicis  ;  in-4°'  lencCf 
1759. 

lioEHMEB  ( rbilippas-Adolpbus ) ,  Dissertatio  de  vr>micd pulmonum;  in-4*» 
Hnlœ.  176a. 

■VoGEL,  Dissertalio  de  vomicâ  pulmonum  sine  cysiide;  in-4°.  Gottingts  ^ 
1762 

CUMPiECHT,  Dissertatio  de  pulmonum  abscessu  ope  cldrurgicâ  aperiendoj 
'\n-^<^.  Gottingre,  1794- 

ïiODER  (jusdis-r.liristianu!,).  Programma.  Ohserualio  vomicœ  pulmonalis 
per  incisionem  curatce ;  ui-^" .  lenœ,  1796. 

BiPrE AU,  Observations  d'une  phlhibie  pulniotialre  gnerie  sponianénK-nt  après 
l'ejpectoraiion  ou  IVjectioii  de  plusieurs  vomique».  V  Recueil  périodique 
de  ta  snciéié  de  médecine  de  Paris  ,  t.  v  11 1 ,  p.  286  ,  an  vi  i  (  1  800}. 

BILLARD,  ConsidéraLioos  el  observations  sur  la  vo-niqne  An  ponmouj  V.  An- 
nuaire de  lu  société  de  médecine  du  département  de  l'Eure ,  année  1810, 
p.  2og.  (vau.y) 

voMiQUE  (noix),  strjchnos  mix  votnica^h.  Voyez  noix  vo- 
mique ,   tome  XXXVI  ,   page  17  >. 

L'usage  de  cette  substance  contre  la  paralysie  est  à  peu  près 
abandonne  maintenant ,  sans  doute  à  cause  des  accidens  que 
peut  causer  sa  mauvaise  administration  ,  peut-être  aussi  à 
cause  du  peu  de  succès  qu'on  a  cpiouvc  de  son  emploi. 

(  F.    V.    M.  ) 

YOMISSEMENÏ,  s.  m.,  vomilus.  Action  au  moyen  de  la- 
quelle l'homme,  et  les  animaux  dont  l'organisation  est  le  plus 
semblable  à  la  sienne,  rejellent  par  la  bouche  les  substances 
tuuoduiles  dans  l'estomac. 

L'ciude  des  causes,  des  phénomènes  el  des  résultais  du 
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vomissrmnil  c>t  un  Jcs  poitMs  l«s  |»l(is  inlcrcssans  de  In  llninrie 
nicdicalc.  lleiieit  peu  sur  Icsfjucls  on  ;iil  plus  iciii ,  et  malmé 
le  f^miin  iiornbie  de  icclurrlies  ,  d'expériences  et  de  rai.iunne- 
nlcn^  (ju'il  a  ()rovo(|iiés ,  nialf^rc  les  lon£;iie<i  el  vives  discussions 
d'int  il  a  e'ie  le  sujet  ,  il  est  encore  enveloppé  de  Tobii  unie  la 
plus  profonde.  Il  si-niblc  que  certains  médecin,;  ne  connaissent 
pas  inènie  encore  les  véritables  orj^anes  du  voruissenient ,  tant 
leur  prali(|uc  <st  incertaine  et  eu)pirii|ue  lorMju'il  s'agit  de  l'ad- 
minisiration  des  mcdicainens  (|ui  le  provo(|uenl.  Les  vomitifs 
sont  si  souvent  indiques  , suivant  qucl(|(jes  praticiens,  d'autres  , 
au  contraire,  en  redoutent  tant  les  effets,  et  les  proscrivent 
d'une  manière  si  absolue,  qu'il  doit  paraître  bien  desiiablc 
cl  bien  important  aux  amis  de  la  science  et  de  l'iiumatiité,  de 
connaître  eutin  les  lé^les  <|u'il  faut  suivre,  relativement  à  la 
prescription  d'un  ordre  de  remèdes  qui  at;it  si  puissamment 
sur  les  principaux  or^nries  de  l'économie  et  sur  l'organisme 
tout  eniu'r.  Ici ,  la  physiologie  peut  seule  éclairer  la  pathologie 
et  la  thérapeutique;  c'est  son  fljmbeau  (jni  doit  diriger  la  pia- 
lique  des  médtcins  judicieux.  Il  faut  donc  connaître  en  uuoi 
cousis  e  le  vomissement,  <juels  organes  l'excciMent,  (jm-lks 
moiiifîcalions  il  imprime  à  ces  organes  et  à  la  tolahlë  de  l'or- 
ganisation, avant  d'enqjloycr  les  substances  (jui  le  provoquent. 

Les  muscles  abdominaux  ,  le  diaphragfue,  l'estomac,  l'œso- 
phage, le  pharynx  et  la  bouche  sont  incontestablenienl  des  or- 
ganes sans  lesquels  le  vomissement  ne  saurait  être  complète- 
ment exécuté.  Je  ne  prétends  pas  que  tous  ces  oiganes  soient 
absolument  indispensabks  à  l'accomplissement  de  cet  acte  et 
qu'un  animal  ne  puisse  vomir  s'il  est  privé  de  l'un  d'etitrc  eux* 
je  dis  seulement  que  tous  ces  organes  concourent,  dans  l'état 
de  sanle,  et  chez  les  sujets  bien  organises,  à  l'cxc-cution  du 
vomissement.  Cette  proposition  ne  saurait  donner  lieu  à  la 
plus  légère  discussion.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  question 
suivante  :  Quel  lùle  joue  chacun  des  orgauf  s  dont  je  viens  de 
parler  dans  la  manifestation  du  vomissement  ?  ou  ,  en  d'autres 
termes,  pour  quelle  part  ciiacun  d'eux  entre-l-il  ,  sous  le  rap- 
port mécanique  ,  dans  la  production  de  ce  phénomèi.e? 

ici  commencent  les  dilticullés  sans  nombre  dont  la  carrière 
que  je  dois  parcourir  est  liérissée.  Les  expériences  contradic- 
toires, les  raisonnemens  subtils,  les  autorités  qui  se  cioisent 
dans  tous  les  sens  ,  les  témoignages  plus  ou  moins  importaus, 
tels  sont  les  élémens  de  l'élude  desquels  doit  résulter  la  cou- 
victioQ  du  praticien  éclairé. 

Les  médecins  ont  admis.  Jusqu'aux  dernières  aimées  du  dix- 
septième  siècle,  et  plutôt  par  un  sentiment  vague  que  par  une 
cormaissauce  exacte  et  approfondie  des  faits,  (jue  le  vomissement 
est  1«  résultat  d'une  çonlraclioû  brusque,  violente  ctconvulsive 
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de  l'estomac.  Ils  avaiciU  à  peine  porté  leui-  allenlion  sur  ïe» 
muscles  abdominaux  ;  l'idée  que  le  diaphragme  et  l'œsophage 
pouvaient  y  conliihuer  ne  s'était  pas  même  présentée  à  leur 
esprit.  Leur  opinion  était  donc  un  véritable  piéju}:;é  plutôt  que 
l'exoression  d'une  théorie  ratiootielle,  fondcestir  l'observation. 

François  Bayle,  professeur  de  médecine  à  l'université  de 
Toulouse  ,  paraît  être  le  premier  (jui  ait  étudié  les  phenomèries 
du  vomissement  avec  cette  exactitude, cettesévériléct  cet  esprit 
de  doute  qui  sont  les  premières  conditions  pour  arriver  à  la 
vérité.  Bavie  s'était  beaucoup  occupé  d'expériences  «ur  les  ani- 
maux vivaus:  il  paraît  même  les  avoir  exécutées  itvec  adresse,  et 
s'être  acquis  une  certaine  réputation  dans  celte  branche  in)por- 
tanle  de  la  physiologie.  Ce  fut  sans  doute  ,  en  répétant  des  expé- 
riences à  ce  sujet,  bien  plus  qu'en  faisant  usage  de  ses  profondes 
connaissances  en  mathématiques,  connaissances  «pu ,  pour  le 
dire  eu  passant,  ne  sont  jamais  nuisibles  au  médecin,  qu'il  fonda 
sa  théorie  du  vomissement.  1 1  osa  bientôt  contredire  la  croyance 
cénérale  de  ses  contemporains;  il  annonça  que  l'estornac  esï 
tropfaible  pour  expulser  les  substances  qu'il  contient  avec  une 
force  telle,  qu'elles  jaillissent  par  lar  bouche  :  les  muscles 
abdominaux  peuvent  seuls,  suivant  lui ,  produire  cet  effet; 
il  ajouta  même  que  le  ventricule  est  complètement  inactif 
pendant  les  contractions  violentes  de  ces  muscles,  et  qu'il  csty 
pour  ainsi  dire,  étranger  au  vomissement  [Disscrlation  sur 
quelques  points  de  physique  et  de  médecine. ,  Toulouse ,  i680- 

Soit  défaut  de  publicité  ,  soit  mépris  de  la  part  des  médecins, 
nui  considéraient  comme  inébranlable  la  théorie  qui  leur  avait 
été  transmise  par  leurs  prédécesseurs  ,  l'opinion  de  Bayle  ne 
produisit  que  peu  de  sensation  :  elle  fat  même  bientôt  oubliée. 
Chirac  s'en  crut  l'inventeur,  lorsqu'après  avoir  fait  plusieurs 
expériences  il  fut  conduit  à  l'adopter  et  à  la  publier.  Plusieurs 
écrivains  postérieursà  Chirac  sont  tombés  dans  la  uicme  erreur, 
et  lui  ont  attribué  la  découverte  de  Bayle. 

Chirac,  premier  médecin  de  Louis  xv ,  joignait  h  beaucoup 
d'instruction  ,  une  grande  indépendance  dans  les  idées  ,  et  cette 
tournure  u'espiit  qui  donne  un  aspect  paradoxal  aux  vérités 
qui  sont  le  plus  susceptibles  des  démonstrations  solides.  Aussi 
ses  opinions  n'ont-elles  eu  presque  aucune  influence  sur  les 
prot^rès  de  la  science  ;  elles  étaient  frappées  d'une  sorte  d'a- 
nathème  et  de  stérilité  à  l'instant  où  il  les  exposait.  Il  avait 
annoncé,  par  exemple,  que  les  fièvres  de  mauvais  caractère 
dépendent  de  Tinflammation  des  pi  incipaux  viscères  ,  et  spécia- 
lement de  Cille  des  org,an  es  digestifs  :  quelque  nombreux  que 
fussent  les  faits  qu'il  cita  ;  quelque  péreniptoires  que  dussent 
paraître  les  conséquences  déduites  de  ses  ob'^ervations  et  des 
ouvertures  des  cadavres,  il  fui  considéré  comme  un  novaleui 
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bizarre, sans  mciitc,  presquesans instruction,  avide  de  scandale» 
et  sa  doctrine  ne  fil  aucune  impression  duiablc  ;  il  en  fut  à  pca 
près  de  même  de  ses  idées  relatives  au  vomissemenl. 

Chirac  établit  sa  tlicorie  du  vomisscuienl  en  1686  :  c'est 
ainsi  qu'il  s'expiimait  à  ce  sujet,  en  écrivant  à  Emmanuel 
Koenig,  à  Augbbuurg,  dans  le  courant  de  la  même  année  :  «  Je  fis 
ces  jours  derniers ,  dit-il ,  une  expérience  qui  me  parait  prou- 
ver évidemment  que  le  vomissement  n'rsl  pas  produit  pai»  la 
contraction  de  l'estomac  ;  je  dormai  à  un  chien  un  gros  de  mer- 
cure sublimé  dans  un  morceau  de  pain  qu'il  lejota  presque 
aussitôt  eu  vomissant,  cela  lut  suivi  de  nausées  et  d'ellorts 
extraoïdinaires  qu'il  continua  de  faire  pour  vomir  ;  dans  ces 
circonstances  ,  je  lui  fis  une  incision  au  bas  ventre,  en  coupant 
longiludinalement  ses  muscles  droits  ,  pour  pouvoir  observer 
ce  qui  se  passait  alors  dans  l'estomac;  mais  je  n'y  apoiçus  rien 
d'extraordinaiie  :  le  mouvement  de  ce  viscère  était  même 
très-peu  sensible  et  si  faible,  que  quoiqu'il  fi"it  vide,  car  j'avais 
pris  le  temps  (jue  ce  chien  était  à  jeun  poui  laire  cette  expé- 
rience ,  il  était  iiupossible  que  son  mou\enieiil  péiistaliique, 
tel  qu'il  était  alors,  put  y  produire  une  conliai.tion  du  ving- 
tième de  son  volume  ,  ce  qui  me  paraissait  absulunieut  indis- 
pensable pour  qu'il  ["ùt  se  vider  par  l'un  ou  l'autre  de  ses  ori- 
fices. Les  nausées  cependant  continuaient ,  et  ce  chien  faisait 
toujours  de  violens  eilorls  pour  vouiir;  je  recouiis  alors  les 
légumens  du  ventre,  n'y  laissant  qu'une  petite  ouveilure  dans 
laquelle  j'introduisis  mon  doigt  pour  observer  par  le  toucher 
l'elal  de  l'estomac  i  mais  dans  le  temps  même  que  le  chien  vo- 
missait ,  je  ne  sentis  aucune  contraction  dans  ses  fibres  ,  il  me 
païut  seulement  qu'il  était  aplati  par  le  n»ouvement  du  dia- 
phragme et  la  contraction  des  muscles  abdominaux  qui  com- 
primaient les  viscères.  Jr  répétai  plusieurs  lois  ces  expériences  eu 
mettant  ,  tantôt  le  bas  ventre  à  découvert,  et  tantôt  en  recou- 
sant l'incision  que  j'y  avais  faite  ,  k  l'exception  de  la  petite 
ouveiture  nécessaire  pour  y  passer  mon  doigt  ;  mais  j'observai 
loujouis  la  même  chose,  et  je  n'aperçus  pas  qu'il  se  fit  dans 
les  fibres  de  l'estomac  aucune  contraction  capable  de  procurer 
une  évacuation  par  l'orifice  supérieur  ou  inférieur.  »  Ephénié- 
ridesde  l académie  des  curieux  de  la  nature.  Dec.  11,  ann.  iv, 
1686,  p.igc  247. 

L'opinion  de  Chirac  fut  consignée  dans  les  mémoires  de  l'a- 
cadémie des  sciences  pour  l'année  1700.  Duverney  ,anatomiste 
célèbre,  à  qui  un  esprit  judicieux  et  sévère,  donnait  une  auto- 
rité qui  manquait  ii  son  collègue,  n'adopta  pas  complètement 
sa  théorie,  mais  il  reconnut  l'exactitude  des  faits  sur  lesquels 
elle  éiait  établie.  Il  démontra  que  l'estomac  contribue  très-peu 
a,u  vomissemeut,  et  que  ce  phénomène  dépend  principaUmeut 
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de  la  contraction  du  diapliragnie  et  des  muscles  abdominaux, 
lesquels  serrent,  disail-il,  le  veniricule  comme  dans  une  presse, 
de  telle  sorte  i|ue  la  plus  grande  paiîic  des  liquides  qu'il  con- 
lieut  est  ontrainlc  de  regorger  par  l'œsophaiie. 

Des  médecins  dislingués  se  ratiycienl  i-n  fouie  de  Tavis  deChi- 
rac  et  de  Duveiney.  Elle  a  séduit,  disait  Lieutaud,  les  savans 
comme  les  i^uoians.  Me  serait-il  permis,  ajoutait  il  quelques 
lii^nes  pins  bas,  de  m'inscriieen  faux  contre  une  opinion  qui 
a  élé  reçie  sans  examen,  et  avec  un  empressement  dont  il  est 
difficile  de  «e  rendre  compte.  Wepter  en  iô;5,  et  Glisson,  dans 
l'ouvra^ïe  oii  il  a  si  bien  traité  de  l'irritabilité,  avaient  déjà 
vu  que  i'estomac  se  contracte  faiblement,  ou  que  mèmeiîiesie 
complètement  immobile  pendant  qu'on  l'irrite.  Mais  ils  n'a- 
vaient tiré  de  ces  faits  aucuue  iuduLticn  relativement  au  méca- 
uisme  du  vomissen»enl. 

La  théorie  nouvelle  fut  attaquée  avec  vigueur,  iioh-seulc- 
ment  par  I^ieulaud  ,  mais  par  d'autres  savans,  et  notammcut 
par  Ijit'ie  et  surtout  par  Haller,  dont  l'imposante  autorité 
parvint  à  la  faire  rejeter. 

Liltre  soutint  ([ne  l'estomac  étant  pourvu  de  bandes  charnues 
consideiabh  s  ,  est  susceptible  d'exécuter  de  puissantes  contrac- 
tions. Il  établit  que  ces  contractions  sont  assez  énergiques  pour 
f  lire  remonter  les  matières  contenues  dans  l'estomac  jusque 
L'irs  de  la  bouche,  et  que,  par  conséquent,  ce  viscère  est  l'or- 
gane essentiel  du  vomissement. 

Lieuiuud  crut  confirmer  les  inductions  de  Littre  par  une  ob- 
seiv.jtion  assez  curieuse,  et  qui  est  devenue  célèbre. Une  femme 
atteinte  d'une  maladie  contre  laquelle  les  vomitifs  paraissaient 
indiqués  ne  put  avoir  de  vomissement ,  bien  (ju'on  lui  admi- 
nistrât les  médicamens  propres  à  déterminer  cet  effet.  Après  la 
mort  de  la  malade,  Lieutaud  voulut  rechercher  à  quelle  cause 
il  fallait  attribuer  cette  impossibilité  de  vomir.  Le  cadavre 
fut  ouvert  sous  ses  yeux  :  l'estomac  était  distendu  outre  me- 
sure, la  rate  n'avait  qu'un  volume  peu  consid':'rable,  et  ni  l'uu 
ni  l'autie  de  ces  viscères  ne  présentait  d'altération  de  tex- 
ture. Lieutaud  en  conclut  qne  chez  cette  femme  ,  l'estomac 
était  tombé  dans  une  sorte  de  paralysie,  à  la  suite  de  son 
extrême  dilatation.  Ce  phénomène  était  suivant  lui ,  analogue 
à  celui  que  présente  (juelquefois  la  vessie  lorsqu'elle  perd  la 
faculté  de  se  contracter  après  avoir  été  distendue  pendant  long- 
temps et  outre  mesure.  La  paralysie  ayant  empêché,  disait 
Lieutaud,  l'estomac  d'agir  sur  la  mat;èie  qu'il  renfermait  ,  il 
était  tout  simple  que  le  vomissement  ne  pût  avoir  lieu.  Celle 
observation  lui  semblait  démontrer  que  le  ventricule  est  l'organe 
le  plus  actif  de  cette  action  ;  car  les  muscles  abdominaux  et  le 
dia[)hiagme  étant  en  bon  état ,  et  suivant  lui ,  rien  ne  s'opposaut 
à  Jeur  couuaciioa ,  lis  uuraieui  pu  lUcilcmcnl  expulser  ia  subs- 
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lance  contenue  dans  les  pretnièrcs  voies  ,  si  leur  mouvement 
avait  sulfî  pour  oprier  ce  i<-sullat. 

Cette  obsci  valioti  lait  iiaîtic  plusieurs  qnrslinns  «ju'il  serait 
imporlani  d''  résoudie  :  d'abord  ,  l'csinmac  peul-il  cire  païa- 
iysé  ?  Rien  n'est  moins  solidtinciil  dénumlrc  (|ue  celle  para- 
lysie de  l'un  des  ori^anes  les  jjlus  irnpiesiionnablcs  ,  et  d'un 
viscère  ([ui  e.'t  animé  par  des  nei  (s  si  nondueux.  Lrs  aulcnrs 
ont  souvent  coiitoixlu  avec  la  paralysie,  l'inaclion  fjui  est  le 
«esiillat  de  la  douleur  d'un  viscùie  <jui  reiusp  de  se  mouvoir. 
Comment  d'aillcuis  cxplicpici  ,  dans  la  supposition  même  de 
l'exisience  'e  la  parai  vsii*,  (pie  les  substances  vomitives,  ayant 
ele  absorbées  ,  elles  n'aient  pas  déternuné  dans  les  mucks 
abdominaux  et  dans  le  diaplnaj^me  les  contractions  qu'elles  ne 
manquent  jamais  d;'  provoipier  lorsqu'elles  sont  injectées  dans 
les  veines.  Il  tant  donc  reconnaître,  en  dernière  analyse ,  (|ue 
celleobservation,  sur  laquelle  nous  reviendrons  encore,  ne  de'- 
nionlie  absolument  iien  m  pour  ni  contre  la  lliéoiie  de  liayle 
et  de  Clàirac. 

Haller,  (pii  a  si  bien  traité  de  pres(jue  toutes  les  parties  de 
la  mécamque  animab';  Ilaller  crut  rcconiinîlie  dans  rcslomac 
deux  espèces  de  conlrat  lions  tpii  président  au  voniisseineiit. 
L'une  cnn<lilue,  suivant  lui,  un  monvemeiit  aniipérislaltujue, 
plus  ou  moins  I.miI,  elle  est  pro<iuile  par  les  fibres  muscu- 
laires lon{;itndinales,  et,  prenant  naissanci"  vers  le  duodénum  , 
elle  se  propa^^c  jusqu'au  cardia  [/autre  nsouvcnient  du  ventii- 
culeest  déterminé  par  la  conlracliori  des  bandelettes  charnues 
qui  descendent  de  l'œsophage  et  s,e  nparideni  oblicpiemeui  sur 
les  deux  faces  du  viscère  :  il  a  pour  résultai  d'en  rapprocher  la 
suifice  antérieure  de  la  posleiieure,  ft  «le  diminuer  ainsi  sa 
cavité.  Hallei  se  fondait  aussi  sur  (jueli|ues  remarcjnes  assez 
values  (ju'avait  faites  Wep fer  pendant  se- expériences  surTac- 
tioa  de  l'estomac. 

Ce  point  de  doctrine  est  peut-être  le  seul  où  le  plus  illustre 
des  physiolo<;istes  ruodemes  n'ait  p;is  montré  cette  sevéïité  de 
raisonnement  et  cette  sa!',a(ii''  piulonde  qui  le  dislipjiuaienl  :  il 
n'a  pas  multiplie  ici  hs  cxpérK'iues  cotmne  il  'e  faisait  piesqiie 
tonjouis  ;  il  avoue  même  ,  n'av'->ir  vu  que  deux  lois  la  secoprle 
espèce  de  mouvement  «pi'dattiibueà  restomac.  La  do'iiicedu 
grand  Haller,  reliitiveinent  au  V'>iniss..Mnent ,  n'est  donc  pas 
pourvue  de  ces  bases  larges  ei  solides,  sur  lesquelles  toute 
théorie  ralioiinelle  et  deduile  des  laits  ,  doit  reposer.  L'expé- 
rience ,  dailleuis,  qui  démontre  si  facilement  et  a  rhttqi'c  ins- 
tant lu  réalité  du  mouvement  .intip'^risialtique,  dooi  Halîer  a 
parle,  n'a  j  iraais  pu  !aii  •  ipcrcevoir  à  ^ucnn  phys  oing  ste'la 
seconde  espèce  d  conlta:l!>in  que  cet  h>b.le  •  xpcriri'e'.laleur 
a  cru  rec'unailre  djti-  iVstoinnc  Si  l'on  y  reflochil  L>en,  on 
verra  même  t^ue  ce  mouvciiiem  cil impossible,  ci  i^ue  jajiiaisla 
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contraction  des  fibres  oLlijiies  qui  s'eici'.iîcnl  der()'Sopliagc  sur 
les  deux  laces  du  vculficuie,  ne  pourrait  rapproclic:  les  pa- 
rois opposées  de  celui  ci,  cu.iirne  le  prétendait  Haller,  à  ia 
manière  d'un  livre  r>n  d'un  poiiefeuille  dont  on  plie  les  feuil- 
lets. Aussi  les  médecins  qui  ,  de  nos  jours  ,  attribuent  encore 
à  l'estomac  !a  plus  graniie  p;ul  d'action  dans  le  vonusseminl, 
ont  iis  entièrenient  abatidouné  la  théorie  de  Haller. 

Tel  était  cependant  l'empire  exerce  par  cet  illustre  phy- 
siologisle;  telle  était  l'influons e  en  (juel<iue  soitc  magique  de 
iics  opinions,  que  cette  ihJi'rie ,  quelque  dofectueuse  qu'elle 
fut,  et  avec  quelque  farilué  que  l'on  pût  en  démonlrcr 
l'inexactitude,  reçut  une  apjtrobnlion  péncraje.  Les  méde- 
cins, habitues  à  croire  tout  ce  (ju'jvançait  lluîJer,  n'exami- 
nèrent pas  la  valeur  des  argumcns  dont  il  se  servit;  il  ne  leur 
vint  pas  même  à  l'esprit  de  répéi.M  ses  expériences;  sa  doc- 
trine fut  universellement  et  aveuglement  adoptée.  El  le  fit  taire 
avec  tant  d'autorité  les  faibles  récla'nalious  de  (juelques  incré- 
dules, que  jusqu'à  ces  derniers  temps  on  ne  pouvait  presque 
plus  penser  qu'il  lût  possible  d'admettre  (jue  l'estomac  n'est 
pas  l'agent  unique,  ou  du  moins  le  plus  actif,du  vomissement. 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  l'histoire  physiologi- 
que de  cet  acte  important.  Une  observation  qui  se  présente 
naturellement  ,el  <pie  ^ans  doute  les  lecteuis  auront  déjà  faite, 
c'est  que  la  théorie  de  Bayle  et  de  Chirac,  foudéesur  des  expé- 
riences à  la  fois  directes,  nombreuses,  variées,  répétées  par  un 
grand  nombre  de  médecins  ,  et  susceptibles  de  l'être  à  chaque 
instant  par  tous  ceux  «jui  désiraient  s'éclairer  j  c'est  que  celte 
théorie,  dis  je,  a  été  renversée  par  des  considérations  presque 
puériles,  déduites  de  la  disposition  des  bandelettes  charnues  de 
l'estomac;  pir  d'>s  raisonnemens  hypolhel.i([ues  ;  par  l'histoire 
d'une  maladie  dont  rien  n'indique  le  véritable  caractère,  et 
enfin  par  deux  expériences  vaguement  racontées,  présentant 
des  détails  évid*niinenl  contraires  aux  faits,  et  dont  jamais 
personne  i.'apu  reproduire  les  résultais.  L'autorité  des  noms  a 
donc  renverse  u;i  Tautonté  des  faits,  et  la  foule  ,  toujours  plus 
facile  à  séduire  qu'à  éclairer  et  à  convaincre,  s'est  rangée  de 
l'avis  des  plu.s  nombreux  et  des  pins  habiles,  sans  même  exa- 
miner les  raisons  pour  ou  contre;  car  si  elle  l'avait  fait,  la 
vérité  aurait  bientôt  triomphé. 

Malgré  tant  de  travaux,  la  question,  bien  qu'elle  paiût 
résolue,  restait  donc  encore  à  examiner  pour  les  hommes  nou 
prévenus.  H  ét-'ul  permis  d'espéier  ({u'en  reproduisant  les  ex- 
périences de  Bayle ,  de  Chirac  et  de  Duveiney,  eri  tes  analy- 
sant de  nouveau,  en  les  ntullipliant ,  en  présentant  leur  en- 
semble sous  un  jour  plus  iavoiable,  on  ferait  rapporter  par 
les  médecins  du  dix-neuvième  siècle,  l'arrêt  que  ceux  du  dix- 
huitième  avaient  pronoQcé  avec  trop  de  légèreté. 
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Un  de  nos  physioloçisles  Its  pins  ingénieux  et  les  pkis  îia- 
biles  flans  l'ai.,  «lifïirilc  de  laiie  les  cx|)fiicnces  sur  lts  aiii- 
iiiaux  vivaiis,  M.  Mat;<-iidie  ,  s'est'  inipu>e  celle  ij'ichc.  Le  inc- 
niKirc  que  ce  lucd'xin  a  lu  sur  ce  sujet  à  J'acadéinic  des 
scuMiccs  ,  le  i3  janvier  181  3,  est  devenu  le  signal  de  discus- 
sions plus  vives  ciK  ore  ol  plus  niullipliées  (lue  cellrs  qui 
s'éiaietit  élevées  lors<[u'on  pro(  lama  poui  la  piemièie  iois  la 
ihéoi  ic  dont  il  reiiiiuN  elail  l'existence.  Je  vai-  reproduire  les 
principaux  lails  sur  lei'|nels  IVJ.  Ma^ondie  a  l<>nde  son  opinion, 
et  qui  serveni  de  buse  à  ^on  excellent  travail.  J'oxpoxcrai  en- 
suite îes  objections  qui  lui  ont  été  opposées,  llapporteur  impar- 
tial, je  rapproclicnii  enfin  les  diveis  élemensà  l'uide  desquels 
on  doit  resoudie  celte  faraude  question,  et  je  m'eltorceiai  de 
rendre  mes  conclusions  si  évidentes  qu'elles  puissent  salislairc 
les  e.sprils  les  plus  sévères. 

La  première  expriience  de  M.  Magendie  fut  faite  sur  na 
chien  adulte,  du  poids  d'environ  quinze  livres,  auquel  il  fit 
avaler  six  grains  d'énn-liquc.  Lorsque  les  nausées  coinniencc- 
rent  à  se  manifester,  il  fit  une  petite  incision  à  la  ligne  blanche 
de  l'abdomen,  vis  à  vis  de  l'estomac,  et  intioduisit  son  doigt 
dans  la  cavité  du  ventre,  de  manière  à  distinguer  si  l'esloniae 
éprouvait  ou  non  des  conliactions.  Le  doigt  était  comprimé  à 
cliaque  nausée ,  en  haut ,  par  le  foie  qu'abaissait  le  diaphragme, 
et  en  ba»; ,  par  les  iniesiins  que  pressaient  les  muscles  abdomi- 
naux. L'esiomac  partageait  cette  compression  ;  mais  loin  (ju'ori 
le  si'ntît  se  contracter,  il  semblait  au  contraiie  «ju'il  angmen- 
lâl  de  volume.  L<:s  nausées  cependant  se  rapproe liaient  de 
plus  en  plus,  et  les  effoits  plus  marqués  (jui  piécèdent  le  vo- 
missement se  manifestèfent.  Lieniôl  les  mouvcni'  tis  qui  le  ca- 
rarléiisen!  se  déclaièrenl  eux-mèt>ies.  Le  doigi  était  alors  com- 
primé avec  une  force  extraordinaiie  L'estomac  se  vida  d'une 
partie  dts  alimens  qu'il  contenait,  mais  sans  (pi'il  fût  possible 
d'y  remarquer  aucune  contraction.  M.  Magendie  agiandil  alors 
l'ouvertuie  do  la  ligne  blanche,  afin  d'apercevoii  plus  facile- 
ment le  vcniricnle.  Les  nausées,  «jui  avaient  cesse  pendatit 
quelques  mstatis,  recomcnenrèient ,  et  le  viscère  se  remplit 
d'air  à  mesure  «ju'elles  se  multipliaient;  son  volume  devint, 
en  peu  d  instans,  trois  fois  plus  considéiable  qu'il  n'était 
d'abord,  [^e  vomi>semetit  suivit  de  près  celle  dilatation ,  et  il 
fut  sensible  pour  tous  les  assistans  que  l'organe  que  l'on 
croyait  r^rc  l'instrument  le  plus  actif  de  ce  phénomène,  était 
comprimé  par  les  nmscles  abdomiriaux  et  par  le  diaphragme, 
mais  qu'il  n'éprouvait  aucune  coniraclion  qui  lui  fût  propre. 
Après  s'être  ainsi  vidé,  l'estomac  était  llasque  ,  mou  ,  et  ce 
pe  fut  qu'au  bout  de  quelques  instans  qu'il  reprit  les  dimen- 
sions «ju'il  avait  avaut  le  Yomissemeni.  Celui  ci  se  renouvela 
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une  troisième  fois  ;  des  plietioinènes  semblables  se  manifestè- 
rent avant,  pendant  tt  après  sa  durée. 

11  était  bien  présumable  que  l'air  dont  l'estomac  se  rem- 
plissait pendant  les  nausées  y  descendaii  par  l'œsophage;  mai» 
afin  de  s'en  assurer  mieux,  une  ligature  fut  placée  sur  l'extr»:- 
niite  pyloriijue  du  duodénum  ,  et  six  autres  grains  d'cniétique 
furent  adininisiros  à  l'animal.  Le  voinissomt-nt  ne  se  manifesta 
qu'après  une  demi-heure,  et  présenla  les  nièmes  paiticulaiitcs: 
les  contracii<Mis  de  l'estomac  ne  furent  pas  plus  nianifesies  ;  on 
ne  distinguait  pas  même  d'une  manière  sensible  le  niouvenient 
pèristaltique  qui  lui  est  propre.  Son  gonflement  ,  par  l'air 
avalé  pendant  les  nausées,  fut  aussi  promjit  et  porté  aussi 
loin. 

La  même  expérience,  rèpcte'e  un  grand  nombre  de  fois, 
présenta  toujours  des  résultats  semblables. 

Les  observations  qu'il  était  si  lacile  de  faire  pendant  ers 
expériences  ,  contirnièrent  pleinement  celles  de  Cliiiac  cl  de 
Duverncy.  Elles  démontrèrent  d'une  manière  invincible  <]ue 
la  pression  exercée  sur  les  parois  de  l'estonjac  par  les  muscles 
(|ui  l'environnent ,  entre  pour  beaucouj»  dans  la  production 
<iu  vomissement.  Il  restait  à  examiner  ce  que  deviendrait  ce 
viscère  si  on  le  faisait  sortir  de  l'abdomen,  et  si,  dans  ce  cas, 
le  vomissement  conlir.iierait  d'avoir  lieu. 

Quatre  grains  d'émétiqae  dissous  dans  deux  onces  d'eau 
furent  itijectés  dans  la  veine  Jugulaire  d'un  chien  épagneuJ. 
Une  incisioir  faite  aux  parois  abdominales  était  h  peine  ter- 
minée, et  l'estomac  paraissait  au  dehors  fjuaiid  les  elforts  de 
vomissement  commencèrent  à  se  manifester.  On  iîi  complète- 
ment  sortir  ce  viscère,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  contractions 
des  muscles  abdominaux  de  continuer.  L'animal  fit  alors  tous 
les  efforts  susceptibles  de  déterminer  le  vomissement  ;  mais  au- 
cune matière  ne  s'échappa  de  l'estomac.  Cet  organe  était  com- 
plètement inimobiie  au  milieu  des  convulsions  générales.  Rirti 
lie  [)ut  déteiminer  des  contractions  remarquables  dans  ses  li- 
bres charnues,  \oulant  voir  alors  quel  effet  produirait  a  pres- 
sion exercée  sur  ses  patois  ,  l'expérimentateur  pbca  l'es'onjac 
entre  ses  deux  mains,  et  l'aplatit  de  devant  en  arrière,  avec  une 
force  modérée.  Il  s'aperçut ,  non  sans  étonnement  ,  qie  toutes 
les  fois  qu'il  le  pressait  ainsi,  les  nmscles  ;ib.lominaux  en- 
traient dans  de  violentes  contractions  ,  et  que  les  eflorls  se 
renouvelaient.  Il  obtint  sur  un  autre  animal  des  cfleis  seai- 
blablcs  par  la  simple  traction  exercée  sur  rcxtrémile  inféricuie 
de  l'œsophiig.  .  La  pression  arttfîciel!c,  pour  ainsi  dire,  do;it 
il  s'agit,  déterrriina  même,  dans  une  antre  circonstance,  les 
efforts  de  vomissement ,  sans  (Tu'ou  eût  auparavant  adiBi- 
niàlré  d'éinétittuc. 
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Il  cl<;mciira  donc  coîistanl,  et  de  nouvelles  cxpei  icuccs  le 
coiifirriièrciit  de  plus  «mi  plus,  (jnCj,  soni  fie  rabdomun,  I'cb- 
loinac ,  non-sculcinciil  ne  partuf^o  pas  Jcs  conlraciions  coiivul- 
slvcs  des  muscles  du  celle  cavitc,  mais  qu'il  leste  dans  une 
immobililc  pennanciile  au  milieu  de  leurs  plus  violentes  agi- 
talions. 

Qinhjue  salisfaisans  (juc  fussenl  le»;  résultats  de  ces  essais  , 
]\J.  IVlagcndie  ,  pensant  ([u'ils  pouvaient  encore  laisser  subsister 
queU}ues  doutes  ,  et  voulant  produire  des  fails  tellenienl  pë- 
remploires  rju'ils  ne  permis^ent  pas  la  plus  légère  objection  , 
imaj^ina  d'exliaire  coinplettnicnl  le  venliicule,  et  de  le  rem- 
placer par  une  vessie,  afin  d'observer  si  le  licjuide  renfermé  dans 
cette  poche  incite  serait  expulsé  de  la  même  manière  (jue  ce- 
lui que  contient  l'estomac.  Celle  expérience,  aussi  ingénieuse 
que  hardie  ,  cr>t  assez  dilficilc  à  exécuter  pour  mériter  une  des- 
cription spéciale. 

Un  bistouri  droit,  des  ciseaux,  des  aiguilles  courbes  armée» 
de  fil  ciré,  une  vessie  de  médiocie  giandeur,  et  montée,  à 
son  ouverture,  sur  un  morceau  de  sonde  de  gomme  élastique 
d'environ  deux  pouces  de  longueur  et  d'un  demi-pouce  de 
diamètre;  tels  sont  les  instrumens  indispensables  à  l'opéra- 
tion. La  plus  grande  partie  du  bout  de  sonde  doit  être  hors  de 
Ja  vessie.  Un  vase  renfermant  assez  de  liquide  coloré  en  bleu  , 
en  rouge  ou  en  jaune,  pour  remplir  les  deux  tiers  de  l'esloinac 
artificiel  ;  une  seringue,  des  éponges  et  de  l'eau,  sont  aulant 
d'objets  qu'il  faut  ajouter  aux  précedens,  et  dont  on  a  besoin 
pour  taire  celte  expérience.  Plusieurs  aides  sont  nécessaires 
pour  contenir  l'aniniil ,  taire  les  ligatures,  écarter  les  parties 
et  pour  présciuer  les   instrum<ns. 

L'animal  doit  être  couché  sur  le  dos,  les  pattes  antérieur<s^ 
ainsi  cjue  les  postérieures,  liées  ensemble  el  étendues  de  ma- 
nière a  ce  que  l'abdomen  soit  parfaitement  à  decouv(  rt.  Des 
aides  le  maintiendront  dans  telle  situation,  tandis  ()ue  Tex- 
périnientaleur  fera  à  la  ligne  blanche  une  incision  de  trois  à 
quatre  pouces,  et  qui  commencera  à  la  partie  inférieure  de 
1  appendice  slernal.  L'estomac  se  présente  bientôt  à  l'ouver- 
ture :  il  faut  le  saisir,  l'attirer  complètement  au  dehors,  et 
placer  une  première  ligature  qui  embrasse,  avec  l'exireuiité 
pylori((ue,  les  vaisseaux  arK'riels  et  veineux  qui  remonlent  de 
droileagiuchc  sur  les  deux  couibures  du  veniricule.  Uneaulre 
ligature  doit  oblitérer  le-  vaisseaux  (]ui  de  la  rate  se  rendent  à 
la  grosse  extrémité  de  l'esloinac.  Ce  viscère  doit  être  alors  lui- 
mênic  incisé  longiludinalement  près  du  caidia,  el  rextrémild 
de  la  sonde  sur  laquelle  est  fixée  la  vessie  poitee  dans  son  ou- 
verture ,  cl  engagée  dans  la  partie  inférieure  de  l'œsophage  ,  où 
IVpéralcuv  la  fixe  en  embrassant  ce  conduit  par  une  troisième 
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ligaltire,  qui  comprend  les  vaisseaux  qui  l'environnent.  Ce 
dernier  lien  sera  serré  avec  assez  de  force  pour  que  la  vessie 
Jui  suit  solidement  allachoe.  Il  est  nécessaire  que  le  cy- 
lindre de  gemme  élastique  porte  à  chacune  de  ses  extrémités 
un  bourrelet  fait  avec  du  fil  ciré,  afin  que  les  parties  que  l'on 
fixe  sur  lui  no  l'abandonnent  pas.  L'estomac  est  alors  coupé  ca 
deçà  des  ligatures  qui  l'environnent,  ce  qui  prévient  toute 
hémorragie.  La  vessie  est  introduite  dans  l'abdomen  j  elle  si- 
mule assez  bien  l'estomac  ,  et  comme  lui ,  elle  est  eu  communi- 
cation avec  l'œsophage.  L'expérimentateur  y  fait  passer  ,  à 
j'aide  d'une  petite  ouverture  dans  laquelle  il  glisse  la  canule 
d'une  seringue  de  moyenne  grandeur,  l'eau  colorée  qu'il  a 
préparée.  Celte  ouverture  est  ensuite  fermée  par  une  ligature. 
Toutes  les  parties  qui  étaient  sorties  de  l'abdomen  pendant 
l'opération  y  sont  replacées,  et  la  plaie  faite  aux  parois  de 
cette  cavité  est  réunie  par  quelques  points  de  suture. 

Tel  est  le  procédé  que  j'ai  plusieurs  fois  employé,  d'après 
M.  Magendie,  pour  répéter  celte  expérience  qu'avec  du  sang- 
froid  et  de  la  patience  on  fait  presque  toujours  réussir.  L'aui- 
nial ,  abandonné  à  lui-même,  après  cette  opération,  paraît  à 
peine  incommodé ,  et,  ce  qui  est  fort  étonnant ,  c'est  qu'il  sur- 
vit le  plus  ordinairement  vingt-quatre  à  (juarante  huit  heures 
à  l'extirpation  compleite  de  l'un  des  organes  les  plus  impor- 
lans  de  l'économie. 

Après  avoir  ainsi  préparé  un  chien  d'une  taille  assez  éle- 
vée, M.  Magendie  lui  injecta  quatre  grains  d'émétique  dans  ; 
la  veine  jugulaire.  Les  nausées  se  manifestèrent  après  quel-  ] 
ques  inslans;  elles  furent  bienlôt  suivies  d'efforts  réitérés  de  ! 
vomissement ,  et  de  la  sortie  ,  par  la  bouche  ,  de  l'eau  contenue  \ 
dans  la  vessie.  Ce  liquide  jaillit  avec  autant  d'abondance  et  de  ; 
force  que  s'il  fût  sorti  de  l'estomac  lui-même,  et  il  était  im-  : 
possible  de  s'apercevoir  qu'une  partie  de  la  puissance  destinée  j 
à  l'expulser  fût  anéantie. 

Ces  expériences,   répétées  un  grand  nombre  de  fois  ,  tou-    i 
jours  accompagnées  des  mêmes  particularités,   et  suivies  des    ' 
mêmes  résultats,   étaient  de  nature  à  démontrer  irrévocable- 
ment que  si   l'estomac  concourt  au  vomissement ,  il  n'en  est    i 
pas  le  principal  organe  ;  mais  une  partie  seulement  de  cet  im-    ; 
portant  problême  était  résolue  par  ces  recherches  :  il  restait  à    | 
déterminer  quelle  part  les  muscles  de  la  paroi  antérieure  de    j 
l'abdomen  ,   le  diaphragme  et  l'œsophage  avaient  dans  la  pro-   ■; 
duction  de  cette  action.  Je  vais  exposer  les  faits  les  plus  remar-    : 
quables  qui  peuvent  servir  à  éclairer  ces  questions  secondaires. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  empêcher  entièrement  les 
contractions  des  muscles  abdominaux ,   que  de  détruire  leurs 
attaches  aux  côtes  et  à  la  ligne  blanche,  el  d«  les  renversée 
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sur  l'os  des  îles,  ou  bien  de  Irs  cxtiipni- enlièrcmenL  Les 
ilcux  ruiisilcs  ol)li(iiits  cl  le  hansvcjsc  funnt  ainsi  dclaclies 
par  M.  Maf»ciidic  ;  la  paroi  anlciiouro  de  l'abdonicn  n'c'iait 
p{u>  loi  inci",  sur  la  limic  mcdiaiie,  (jue  par  la  bande  fibieusc  et 
solide  (jiii  conslilue  la  li^ne  blanche,  cl  laleraiement  par  le 
pt-riloine,  ;i  ll.•lvcr^  lc(|uel  on  pouvait  voir  tous  les  mouvetnen9 
des  vis<  ères  abdominaux.  Trois  grains  d'erneli(|nc  furent  cn- 
suile  injectés  dans  la  veine  juj^ulaire  cxleine ,  et  presque  aus- 
silôl  les  ciïels  de  celle  substance  se  sont  fait  remarquer.  De» 
nausées,  des  efforts  de  vomisse  ment ,  et  enfin  des  voniissemcns 
bien  manifestes  ont  eu  lieu.  Ces  effets  e'iaient  produits  par  la 
contraction  violente  du  diapbragme.  L'estomac  examiné  atten- 
tivement a  travers  le  péiitoine  ne  se  montrait  le  siège  d'aucun 
inouveinenl.  Il  est  cuiieux,  dans  celtej-xperience,  de  voir  à 
cbaquc  contraction  convulsive  de  la  cloison  llioraco-abdomi- 
iiale,  la  masse  intestinale  poussée  toute  entière  en  bas,  dis- 
tendre le  péiitoine  avec  une  telle  force  ,  (jue  cette  membrane  se 
déchire  dans  plusieurs  points.  La  lij^ne  blanche  est  alors  la 
seule  partie  qui  résiste;  elle  suppoite  l'effort  du  diaphragme; 
son  existence  est  dans  ce  cas  indispensable  au  vomissement. 
Si  on  la  divise,  l'estomac,  obéissant  en  partie  à  la  pression 
exercée  sur  lui  de  haut  en  bas  par  le  diaphragme,  n'est  plus 
comprinié  avec  assez  d'efficacité,  et  le  liquide  ne  saurait  s'é- 
chapper avec  autant  de  force. 

La  disposition  du  diaphragme  ne  permet  pas  de  détruire 
SCS  attaches  sans  faire  incontinent  périr  Tatumal,  il  fallait  donc 
trouver  un  autre  moyen  de  le  réduire  à  l'inaction.  S'il  ne  re- 
cevait ses  nerfs  que  des  branches  diaphragmatiques ,  leur  li- 
gature l'aurait  jeté  dans  un  état  de  paralysie  cornplette,  mais 
il  n'en  est  point  ainsi,  et  comme  il  reçoit  beaucoup  de  filets 
des  nerfs  de  la  portion  dorsale  de  la  moelle  épinière,  la  sec- 
tion ou  la  ligature  des  troncs  diaphragmatiques  ne  font  que 
l'affaiblir  considérablement.  Quelque  imparfaite  que  fût  cette 
opération,  comme  c'était  la  seule  que  l'on  pût  exécuter, 
M.  Magendie  la  pratiqua  sur  un  chien  de  tiois  ans.  Les  nerfs 
diaphragmatiques  ont  été  coupés  au  cou  ;  trois  grains  d'éméti- 
que  furent  injectés  dans  la  veine  jugulaire,  mais  il  ne  survint 
qu'un  vomissement  très-faible.  Une  seconde  injection  faite  ua 
quart-d'heure  après  est  demeurée  sans  aucun  eliet.  L'abdomea 
étant  ouvert,  l'expérimentateur  chercha  à  déterminer  le  vo- 
missement en  comprimant  l'estomac  entre  ses  mains  ;  ce  fut  en 
vain  :  aucun  effort  n'eut  lieu;  il  ne  se  manifesta  pas  même  de 
nausées.  Cette  expérience  ayant  été  plusieurs  fois  répétée,  elle 
présenta  toujours  les  mêmes  phénomènes. 
■  Legallois  et  M.  le  professeur  Béclard,  qui  ont  entrepris  des 
l'ccherches  expérimentales  du  plus  haut  intérêt  sur  le  vomis- 
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semcnl  ,prnsrni  qnc  la  section  des  neiTs  dlapliragmaîiqiics  est 
suivif  de  la  paralysie  coinp!e-tte  da  diitpliiai^me ,  elqu'à  l'ins- 
tant où  celte  opôialion  est  exécutée,  ce  muscle  demeure  dans 
une  immoLilitc  conipletle.  Ils  se  fondenl  sui-  des  expériences 
qui  cotisisient  à  enlever  le  sternum  et  la  portion  antéiieure  des 
cotes  tliez  un  jeune  animal,  el  à  entretenir  la  respiration  au 
moyen  de  l'insuiflatioti  pulmonaire.  Aussitôt  qu  on  ralentit 
ou  qu'on  suspend  l'introduction  de  l'air,  on  voit  le  dia- 
phragme s'abaisser  virement  en  même  temps  que  les  côies 
s'clcvenl  ;  ces  mouvemens  sont  constans.  Si ,  à  l'instant  même  , 
^  ou  pendant  qu'ils  ont  lieu  ,  l'on  divise  le  nerf  plirenicpie  d'un 
côté,  ce  côté  du  diaphragme  den)eure  immobile,  tandis  que  . 
l'autre,  ainsi  que  les  lîiuscles  inspirateurs  coriespondans  con- 
tinuent de  se  contractor.  Si  l'on  coupe  les  d^-ux  ncrls  diapluag- 
nialiqiu-s,  le  diaphragme  tout  entier  s'aircle  et  les  muscles 
élévateurs  des  côtes  s'agitent  seuls. 

Lorsqu'on  a  pratiqué  celte  opération  sur  un  animal  vivant, 
la  paroi  anlérieiue  de  l'abdomen  devient  proéminente  pen- 
dant l'expiration,  et  s'aplalit  pendant  l'inspiialion.  Ce  phéno- 
mène dépend  de  ce  que  le  diaphragme,  cédant  à  la  pression 
atntosphérique  qui  agit  sur  le  ventre,  s'enfonce  pendant  que  le 
vide  s'opère  dans  la  poitrine  par  l'action  des  muscles  éléva- 
teurs des  côtes,  et  qu'il  est  au  contraire  poussé  en  bas,  lors- 
que les  parois  du  thorax  reviennent  sur  elles-mêmes  et  chas- 
sent l'air  que  renferme  le  poumon. 

La  paroi  abdominale  étant  ouverte,  le  diaphragme  paraît 
pi ofotidéinent  enfoncé  dans  le  thorax,  cl  il  remonte  encore 
pendant  cliaque  inspiration.  L'estomac  se  trouve  donc  en  Irès- 
grand(!  partie  soustrait  à  l'action  des  muscles  de  l'abdomeA  , 
enfoncé  sous  les  dernières  côtes ,  el  ne  pouvant  prescjue  plus 
eue  comprimé  que  par  ie  rapprochement  des  hypocondrcs  qui 
diminuent  sa  cavité  d'un  tôle  à  l'autre  ,  tandis  (jue  les  muscles  j 
abdominaux  le  refoulant  vers  le  diaphragme  l'empêchent  de  i 
§'agrandir  suivant  son  diamètre  verlical. 

Il  est  possible  d'obtenir  à  la  fois  la  paralysie  plus  ou  moins  j 
complelte  du  diapliragme  et  la  cessation  des  fonctions  des  j 
muscles  abdominaux.  Il  faut,  pour  cela,  détacher  ces  der-  ] 
iiièies ,  et  mettre  le  péritoine  à  nu  en  conseivant  la  ligne  blan-  -^ 
elle.  Deux  incisions  pratiquées  ensuite  au  cou  ,  pei mettent  de  ? 
diVisfr  les  nerfs  diaphragniatiques.  Tout  étant  ainsi  disposé,  ) 
on  injecte  quekjues  grains  d'éniétique  dans  la  veine  jugulaire.  , 
M.  Migeudie  n'a  vu  alors  que  quelques  nausées  assez  faibles  se  | 
inamtesler  lentement  ;  et  bien  (jue  l'injection  de  l'ométique  fût  \ 
plusi.eurs  fois  renouvelée,  il  ne  survint  aucun  effort  sensible 
de  vomissement. 

Quand  l'abdomen   est  simplement  ouvert,  l'cslomac  de- 
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ineur.inl  en  place,  le  vomi>s(rii«Mit  peut  avoir  lien  par  le  rrs- 
S'-'iieiH(Mil  vif  cl  violtiil  des  totcs  iofcricurrs  (jiii  l(;  pîtsictit 
ilo  droile  It  gauche  pciidaiil  ({iir  le  diaplirag/iic-  s'abaisse  sur 
lui,  cl  (pic  rtCïopli.itïe  le  lire  en  haut.  Ce  mouvcrnent  dis  liv- 
})ocondres,  combine  à  celui  de  l'œsoplia^c,  peut  tnèmc  êlic 
]><)iie  à  ce  défère  de  lorcc  (]uedcs  matières  li{[uides  piiisseul  èire 
lojelees  par  le  vomissemetil ,  alors  cpie  l'un  a  paralysé  le  dia- 
pliragfne  par  la  section  de  ses  nerfs  au  cou. 

Ou  a  reconim  depuis  longtemps  que  la  progression  des 
subslatices  alimentaires  dans  Tocsophage  est  spécialement  due 
aux  conlrac'ions  de  ce  conduit.  Les  physiologistes  l'ont  mis  à 
découvert  dans  sa  porlion  cervicale ,  et  ils  ont  assez  bien  décrit 
le  mécanisme  de  son  action.  Ilallcr  surtout  n'a  rien  laissé  à  dé- 
sirer à  cel  égard.  Mtis  un  phénomène  tjui  avait  échappe  à  ce 
grauvl  homme,  ainsi  qu'aux  observateurs  qui  marchèrent  sur 
ses  traces,  c'est  un  mouvciucnl  alternatif  de  contraction  et  de 
relâchement  qui  agite  incessamment  le  tiers  intérieur  de  Tccsc- 
phage. 

Si  l'on  porte  le  doigt  dans  la  poitrine  ,  à  travers  une  ou- 
verture faite  à  la  partie  inférieure  gauche  de  cette  cavité, 
on  sent  (jue  l'œsopluigc  est  aiternalivement  flasque  et  roidc. 
Dans  le  premier  étal,  qui  est  celui  du  relâchement,  et 
qui  est  le  plus  habituel,  il  est  mou,  facile  à  déplacer,  et  cé- 
dant sans  résistance  ;  lorsqu'il  est  contracté,  au  contraire,  ce 
qui  dure  euMlP"  u"^  demi-minute  chaque  lois,  il  est  solide  et 
présente  la^Wrme  et  la  résistance  d'une  baguette  (pi'il  serait 
très-diificile  de  faire  plier.  Tat)lôt  ce  mouvement  commence 
à  la  partie  supérieure  du  li  "rs  intérieur  du  conduit,  et  se  pro- 
lonu'e  gradueilemeiil  jus({u'au  cardia  j  tantôt  il  se  manifeste  si- 
multanément dans  tous  les  points  de  la  portion  de  l'œsophage 
«J  M  en  est  le  sicgc. 

M.  Tdagendie  pense  que  ce  mouvement,  qui  paraît  indé- 
pcmlant  de  toute  irritation  élrangèie,  est  entretenu  par  les 
lilrisdes  nerfs  pneuino-gastriqucs,  les({uels  tormenl  un  plevus 
très  serré  autour  de  la  partie  inlerieure  de  l'œsophage.  La 
section  de  ces  neifs  le  fait  cesser  sans  retour. 

Fendant  la  roideur  de  l'œsophage,  la  cavité  de  cet  organe 
est  complètement  fermée;  ses  parois  rapprochées  les  unes  des 
atj^res  ne  permettent  à  aucun  liquide  de  s'in?inuer  entre  elles  ; 
]a  memb.ane  m^rq-ieuse  de  sa  partie  inférieure  forme  dans  l'es- 
toriiao  un  bourrelet  circulaire  [dus  ou  moins  saillant.  Tout 
passage  de  substances  solides  ou  liquides  de  la  cavité  gastritiue 
dans  (.elle  de  la  boucîie  est  alors  impossible.  Ces  cruitractions 
sont  plus  fréquentes,  plus  fortes  et  plus  prolongées,  lorsque 
l'estomac  est  distendu  par  les  ilimeus,  que  (piand  il  est  dans 
uu  état  de  vacuilc.tlles  sont  excitées  aussi  par  les  pressions  mç» 
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caniques  exercées  de  dehors  en  dedans  sur  les  parois  de  Vei" 
tomac ,  et  les  rendent  inefficaces.  Ce  sont  elles  vjui  s'opposent 
à  ce  que  les  régurgitations  soient  irès-t'rcquenles  ;  il  semble 
que  l'orifice  cardia  soit  irrite,  dans  les  cas  de  plénitude  ou  de 
compression  de  l'estomac ,  par  les  matières  que  conlieul  ce 
viscère,  et  qu'il  provoque  le  développement  d'une  résistance 
d'autant  plus  vive  et  plus  opiniâtre  dans  l'œsophage.  A  la  suite 
de  chaque  déglutition,  le  tiers  inférieur  de  ce  conduit  reste, 
pendant  quelque  temps  ,  contracté  après  l'entrée  du  bol  alimen- 
taire ou  des  boissons  dans  l'estomac.  Il  semble  que  ces  con- 
tractions soient  destinées  à  prévenii  le  rejet  des  substances  in- 
gérées,  et  à  les  faire  rester  dans  l'estomac  jusqu'à  ce  que  cet 
organe,  habitué  à  leur  contact,  et  commençant  à  agir  sur  elles, 
ne  fasse  plus  d'elforls  pour  les  expulser. 

Toutefois  ,  les  substances  introduites  dans  l'estomac  passent 
assez  fréquemment  de  cet  organe  dans  le  canal  qui  lui  est  su- 
périeur, lorsque  la  contraction  de  ce  canal  s'est  dissipée  avant 
la  sienne,  ou  quand  il  se  contracte  pendant  le  rcîâclienient  de 
ce  dernier.  Mais  ,  dans  ce  cas  même  ,  les  matières  ne  parvien- 
nent pas,  le  plus  ordinairement,  jusqu'au  pharynx  :  à  peine 
arrivées  dans  la  poition  inférieure  de  l'œsophage,  celui-ci  se 
contiacte  brusquement,  les  repousse  en  bas,  et  les  maintient 
dansTeslomac.  Elles  ne  remontent  jusqu'à  la  bouche  que  dans  le 
casoù  elles  excitent  le  dégoût,  ou  lorsque  ,  chass('esavec  lorce,et 
en  grande  quantité, elles  irritent  la  membrane  muqueuse  pha- 
rytigienne,  et  déterminent  le  relâchement  des  fibres  du  canal, 
ou  même  un  mouvement  antipéiistaltique  dans  toute  sou 
étendue.  C'est  suivant  ce  mécanisme  que  s'opère  la  régurgita- 
tion chez  les  enfans  dont  l'estomac  est  surchargé  de  lait.  La 
rumination  s'exécute  aussi  d'après  les  mêmes  lois. 

L'œsophage  n'est  donc  point  un  organe  passif  dans  le  vo- 
missement. Les  antagonistes  de  M.  Magendie  sont  tombés  dans 
une  foule  d'erreurs,  parce  qu'ils  ont  presque  constamment 
négligé  de  tenir  compte  de  l'action  de  cet  orsane.  Ils  n  ont  va 
que  l'estomac,  son  activité  ou  sa  passivité,  et  leurs  considéra- 
tions se  sont  rarement  portées  sur  les  antres  parties  dont  le 
concours  est  indispensable  pour  l'exécution  du  vomissement. 

Lorsqu'on  détruit  l'œsophage  au  cou  ,  l'émétique  porté  dans 
l'estomac  ou  injtclé  dans  les  veines,  produit  également  son 
eff'-t.  Il  en  est  de  même  après  la  section  de  l'œsophage  a  dif- 
férentes hauteurs  dans  la  poitrine,  jusqu'à  environ  deux  pouces 
audessus  du  diaphiagnie.  Si,  après  une  opération  semblable  , 
on  découvre  cet  organe  à  la  région  cervicale,  que  l'on  fasse 
sorti I  par  une  plaie  laite  à  cette  région,  toute  sa  portion  iho- 
racique  ,  et  qu'on  la  coupe  an  niveau  du  pharynx,  le  vomis- 
sement continue  d'avoir  lieu  ,biçn  que  plusieurs  physiologi^ies 
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aiont  prëJeridu  que  tel  acle  devenait  impossible  après  la  des- 
tiuclioii  (le  l'œsophage. 

Ces  phenonièiies  e|)iouvenl  (juclcjucs  modifications  quand 
ce  conduit  ,  détaclic  .iu  diaphia^nic,  et  coupé  uu  niveau  de  ce 
muscle,  est  extrait  en  lolaiiié  par  le  cou.  Alors»  ,  suivant 
IM.  Mai^endie,  le  voriiissemenl  ne  prut  plus  être  piovoqué  [lar 
l'injection  de  l'emctiqne  dans  les  veines  ;  il  faut,  poui  <r.''il 
ait  lieu  ,  que  celle  substance  soit  immédialemenl  placée  dans 
l'estomac.  Cette  expérience,  n-pelee  six  lois,  a  toujours 
donne  le  mêgie  résultat.  Le  physiologiste  que  je  viens  de 
ciler  a  détaché,  sur  d'autres  animaux,  l'œsophage  de  ses 
a-lhérenccs  au  diaphragme,  l'a  lié  immcdialement  audcssous 
de  ce  muscle,  l'a  coupé  ensuite  un  peu  audcssus  ,  et  l'a  laissé 
en  plac(.  Dms  cet  éial  de  choses,  l'émélique,  injecté  dans 
les  veines,  ne  produisiiil  plus  d'effet  vomitif,  tandis  que, 
placé  en  conctal  avec  l'esiomac,  il  déterminait  rapidement 
de  violciis  ettorls  de  vomissement.  Ces  expériences,  (jue  des 
circotistanccs  pailiculières  m'ont  empêché  de  répéter,  me  pa- 
raissent difficiles  à  expliquer.  Quel  rapport  y  a-t  il  ^  en  effet, 
entre  l'action  de  rémolii|uc  injecté  dans  le?  veines,  et  quel- 
ques adhérences  de  l'œsophage  au  diaphragme?  De  quelque 
manière  que  l'on  se  rende  compte  de  l'action  de  celte  subs- 
tance ,  il  est  également  impossible  de  concevoir  coinment,  dans 
le  cas  dont  il  s'agit,  elle  provo(jue  des  efforts  de  vomissement 
quand  elle  est  appliquée  à  l'estomac,  tandis  qu'elle  demeure 
iiiactivo  si  on  l'injecte  dans  le  système  circulatoire. 

Il  est  d'autant  plus  important  de  répéter  ces  expériences, 
que  fen  Legallois  et  M.  le  professeur  Béclard,  tous  deux  éga- 
lement doués  de  l'esprit  d'invi  ution  qui  varie  les  expériences  et 
de  la  dextérité  ([ui  les  fait  réussir,  en  ont  exécuté  de  semblables  , 
dans  le  même  temps  que  M.  Magend^c,  et  ont  obtenu  des  ré- 
sultats dilférens  des  sifns.  Legallois  et  M.  Béclard  ont  arra- 
ché, par  une  plaie  faite  au  cou  d'un  chien,  la  portion  thora- 
cicjue  de  rœ^o[)hage  qui  s'est  séparée  de  l'estomac  au  niveau 
du  cardia.  Une  dissolution  de  trois  grains  d'émctique  dans  — 
de  litre  d'eau  fut  ensuite  introduite  dans  la  veine  cruialej 
l'injection  fui  réilérée  deux  fois,  de  cinc{  en  cinq  minutes,  et 
l'animal  éprouva  ,  dix  à  douze  minutes  après  la  prennèie  ,  des 
bàiUernens  et  des  eifoits  considérables  pour  vomir.  Il  tet)dit 
de  l'ocurao  par  la  bouche,  et  mourut  bientôt  après.  Ces  phé- 
nomènes, a  l'exception  de  l'écume,  qui  n'est  point  sortie  par 
la  bouche,  se  sont  reprod  ils  sur  deux  autres  chiens,  chez 
lesquels  l'œsophage  avait  entraîné  avec  lui  l'estomac  jusqu'à 
la  plaie  du  cou  ,  au  niveavi  de  laquelle  on  le  laissa.  Or,  les  ad- 
hérences de  l'œsophage  au  diaphragme  étaient ,  dans  ces  cas, 
biea  manifesleraeut  d(ichirées;   il  devait  exister  aux  plexus 
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nerveux  qui  environnent  la  })ai  tic  inférieure  de  l'œsophage  un 
deiàbrement  beaucoup  plus  coiisid<Table  qu'à  la  suiie  des  ex- 
périences de  M.  Mageiidio  ;  et  cependant  des  elfels  (|ue  ce 
physioîofiçiste  n'a  pas  obtenus  ont  c'ie  observés.  Il  est  doue  pio- 
bable  qu'une  cause  d'erreur  s'est  glissée  d;ins  l'exécution  de  ses 
procédés,  et  de  nouveaux  faits  doiv-ent  être  recueillis  sur  ce 
sujet. 

Il  est  h  remarquer  que  l'œsoplinge,  e\liait  et  peridanl  au 
cou  de  l'animal ,  dans  les  expéiiences  de  L'-qaliois  el  de  M  Bé- 
clard  ,  piOj.entait  des  mouvcmens  de  dilalaliou  gx  de  rrsstrre- 
mi-ni  qui  ^e  propageaient  de  sa  pailie  supérieure  à  l'inféiieure. 
Ces  inouveuK'ns  étaient  fréquens ,  réguliers ,  et  eti  iiueique  sorte 
isocluoncs  ;i  ceux  de  la  respiration.  Ptndanl  la  durée  de-  efforts 
de  vomi";sement ,  l'œsophage  était  tendu  et  toitenient  al'iiéeii 
haut  par  des  secousses  plus  ou  moins  foi  tes  ;  il  chassait  dis  bu  Mes 
d'air  par  son  cxtiémité  inféiieurc.  Il  tombait  ensuite  dans  un 
relâchement  complet ,  pendant  les  intervalles <pie  laissent  entre 
elles  les  contractions  convulsives  des  muscles  ubdomiijaux. 

Il  convient  de  faire  observer  (jue  dans  les  cas  dont  i!  s'agit, 
les  efforts  de  vomissement  ont  clé  plus  iaibles,  plus  tardifs, 
moins  multipliés  ,  et  ont  exigé  ,  pour  se  développer,  des  (juan- 
lités  d'émétique  beaucoup  plus  considérables  que  dans  les  cas 
où  l'œsophage  est  intact-  Ce  résiillat  dépend  sans  doute  au- 
tant de  la  giavilé  des  opérations  subies  par  les  animaux  ,  que 
de  la  rupture  des  adhérences  qui  unissent,  à  son  passage, 
l'œsophage  au  diaphragme;  cette  gravité  est  telle,  que  les 
chiens  oiit  toujours  succombé  avant  la  fin  de  la  première 
heure,  à  compter  de  la  première  incision  faite  au  cou. 

Indépendamment  de  la  traction  qu'il  exerce  sur  l'estomac, 
l'œsophage  remplit  encore  d'autres  fonctions  pendant  le  vo- 
missement. Lcgallois  et  ^.  Béclard  ont  remarqué  que  ce  n'est 
souvent  qu'après  des  efforts  réitérés  el  infructueux  que  l'ani- 
ma! soumis  aux  expériences  rend  tout  à  coup  un  flot  considé- 
rable de  liquide  ,  qu'il  lance  au  loin  par  une  dernière  contrac- 
tion. Suivant  eux,  tous  les  efforts  antérieurs  îi  cette  dernièie 
secousse  avaient  pour  objet  de  faire  passer  les  matières  de 
l'estomac  dans  l'œsophage,  où  elles  s'accumulent  peu  à  peu  , 
jusqu'à  ce  que  ce  conduit  revenant  sur  lui  même  avec  force, 
expulse  enfin  ce  qu'il  contient,  (c  Peut-être,  ajoutent  ces  sa  vans 
expérimentateurs,  est-ce  ainsi  qu'après  des  nausées  plus  ou 
moins  fortes,  plus  ou  moins  prolongées ,  on  vomit  tout  à  coup 
un  flot  de  matières  fluides,  bilieuses  ou  autres,  sans  contrac- 
tion bien  manifeste  de  l'abdomen.  C'est  à  cause  de  cette  fonc- 
tion de  l'œsophage  que  le  voitiisseinent  n'a  pas  lieu  quand  ce 
canal  contracté  ne  permet  pas  que  les  matières  s'y  accumulent. 
Enfin»  les  vomisscmeus  des  matières  muqueuses,  écumeuses, 
qui  ont  lieu  chez  les  animaux  auxquâjs  ou  u  ictranché  Tesio- 
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mac,  et  qui  ne  peuvent  venir  que  de  l'œsoplintre^  paraissent 
conliriner  l'exisu-nce  de  celte  jonction.  »  {Bulletin  de  la  so- 
ciété de  l'école  de  médecine ,  l.  ni  ). 

En  même  temps  (juc  les  muscles  abdominaux  se  contrac- 
tent pour  faire  passer  Its  matière-;,  desliiif'esis  être  rrjiiciS,de 
la  cavité  de  reslom.'C  dans  cell<'s  de  l'œsopljape  ,  et  (jue  ce  der- 
nier les  (ail  remniitfr  pur  le  mouvement  aiitipcristaltiquf  rui'il 
exécute,  d'autres  phénomènes  ont  lieu  dans  le  pliiirjrnx  ,  le 
larynx  et  rariière-boucln' ;  leur  exposition  complétera  l'his- 
toire mècani([ue  du  vofiiissement. 

A  riti'stant  où  l'œsopli&ge  commence  à  se  contracter ,  le  pha- 
rynx lui-même  entre  en  action:  ses  muscles  élévateurs  le  por- 
tent en  haut  ;  le  laty nx  partage  ce  niouvenjent ,  l'air  sort  de  la 
poitrine,  le  voile  du  palais  est  soulevé  contre  ron\erlure  pos- 
térieure des  fosses  nasales,  la  tête  est  renversée  en  arrière,  le 
cou  allonge  ,  la  b  ise  de  la  langue  abaissée  ,  et  cet  orgar.»,  porté 
en  avant  ,  en  inème  temps  que  la  bouche  s'ouvre  et  que  les 
Jèvits  s'arrondissent  au  devant  d'elle. 

Ces  mouvemens  divers  ont  tous  pour  objet  de  lendre  le  vo- 
missement plus  facile.  En  se  renversant  en  arrière,  la  léle  eii- 
traîtie  la  bouche  dans  la  direction  du  pharynx  et  de  l'œso- 
phage, et  la  place  sur  la  même  ligne  (jue  ces  orgiines,  afin 
que  les  matières  parcourent  plus  lacilement  le  canal  qu'ils 
constituent.  L'angle  presque  droit  qui  existe  entre  l'axe  de  la 
bouche  et  celui  du  pharynx  rendrait  le  vomissement  très-dif- 
ficile, s'il  n'était  presque  eutièrement  effacé  par  le  mouvement 
dont  il  s'agit. 

Parvenues  an  fond  du  pharynx  ,  les  matières  vomies  seraient 
difficilement  rejeiées,  si  elles  ne  trouvaient  dans  cet  oigane 
une  puissance  qui  remplaçât  ou  qui  accrut  celle  qui  les  a  lait 
monter  jusque-là ,  et  rpii  est  épuisée  ou  affaiblie.  Les  muscles 
élévateurs  de  cet  organe,  tels  tjue  les  stylo-pliaryngiens  et  les 
constricteurs  agissent  donc  et  le  portent  en  h.iut.  Mais  les  ef- 
fets de  leur  contraction  seraient  imparfaits  si  le  laiynx  n'.^tait 
élevé  en  même  temps  ;  ses  muscles  supérieurs,  tels  que  les 
stylo  hyoïdiens,  les  génio-hyoïdit  ns  ,  les  digaslriqucs ,  les 
hyo-lh^'roïdiens,  se  contractent  donc  et  attiient  cet  orgai  e 
vers  la  mâchoire  inférieure.  Le  renversement  de  la  tète  rend 
encore  leur  action  plus  facile. 

La  langue  est  alors  déprimée,  smloul  à  sa  base,  qui  est  eu 
même  temps  tirée  en  avant  par  la  contraction  des  muscles 
génio-globses.  L'épiglotte  est  entraînée  par  cj  mouvement, 
éloignée  de  la  glotte  et  relevée  par  le  flot  qui  jaillit  du  pha- 
rynx :  quelques  parties  des  matières  vomies  entreraient 
peut  être  dans  le  larynx,  si  l'air  ne  sortait  pas  a  ce  moment 
de  lapoiuine,  et  ne  repoussait  pas  le  liquide.  Enfin,  les  subs- 

2%. 


34o  ^'OM 

tances  qui  remontent  de  Festomac  vont  frapper  contre  la  partie 
supérieure  du  pharynx,  el  ealreiaient  dans  le  nez  ,  si  le  voile 
du  palais  n'ctait  alors  relevé  en  arrière  et  appliqué  aux  fosses 
nasales.  Toutefois,  cette  application  n'est  jamais  assez  exacte 
pour  <{ue  l.'s  liquides  ne  s'insinuent  pas  entre  le  bord  infé- 
féricur,  qui  est  devenu  postérieur  , -du  septum  palatin,  et  lu 
partie  postérieure  du  pliai  jnx  ;  il  sort  donc  prestjue  toujours, 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  ,  par  les  ouvertures  nasales 
antérieures. 

Il  existe  entre  ces  mouvemens  une  telle  liarmonie,  que  l'air 
commence  à  sortir,  le  pharynx  et  le  larynx  a  s'élever,  la  lan- 
gue à  s'abaisser,  et  les  lèvres  à  s'allonger,  en  même  temps  que 
les  muscles  abdominaux  et  le  diaphragme  entrent  en  convul- 
sion. L'action  de  tous  ces  organes  est  simultanée;  utie  sorte  de 
gémissement  souid  et  dont  la  force  augmente  graduellement 
jusqu'à  produire  un  cri  violent,  annonce  la  progression  de 
Jeurs  efforts,  et  ii  l'instant  oii  ce  cri  est  brusquement  inter- 
rompu, et  où  il  n'y  a  plus  d'air  dans  la  poitrine,  le  pha- 
rynx et  le  larynx  semblent  toucher  à  la  base  du  crâne  ,  et 
ne  peuvent  plus  l'élever;  rien  ne  s'écoule  plus.  11  faut  que 
l'individu  reprenne  haleine,  qu'une  grande  inspiration  ait 
]ieu  ,  que  les  lèvres ,  la  langue,  le  voile  du  palais,  le  laiynx 
et  le  pharynx  reprennent  leur  situation  naturelle.  C'est  alors  i 
que  l'air  est  avalé  en  grande  quantité,  que  bientôt  après  les 
contractions  abdominales  se  reproduisent,  et  que  la  série  des 
actes  que  nous  venons  de  décrire  se  renouvelle  dans  le  même 
ordre. 

Si  la  personne  qui  vomit  est  couchée,  elle  se  borne  à  rejeter  ; 
la  tête  en  arrière,  comme  nous  l'avons  fait  observer,  et  à  di- 
riger en  bas  l'ouverture  de  la  bouche;  mais  si  elle  est  debout, 
elle  courbe  le  tronc  et  s'efforce  de  placer  la  partie  supérieure  j 
de  l'œsophage  dans  une  situation  horizontale,  afin  que  l'ascen-  ' 
sion  des  matières  soit  plus  facile.  La  colonne  lombaire  est  tou-  I 
jours  fléchie  dans  les  vomisseniens  difficiles;  la  cavité  abdo-  j 
juinale  se  trouve  alors  moins  étendue  de  bas  en  haut;  le  dia-  '1 
phragme  et  les  muscles  antérieurs  du  ventre  agissent  avec  plus  j 
d'efficacité  sur  l'estomac;  souvent  même,  lorsque  cet  organe  j 
ne  contient  que  tiès-peude  matière,  et  que  les  efforts  sont  j 
très-violens,  le  malade  presse  son  ventre  avec  ses  deux  avant-  it 
bras,  qu'il  applique  dessus,  el  augmente  par-là  la  force  avec  ] 
laquelle  le  ventricule  est  comprimé.  i 

Les  elïorls  du  vomissement  sont  toujours  précédés  de  fortes  j 
inspirations,  qui  pourraient  bien  avoir  pour  but  de  tirailler  if 
l'œsophage  et  de  lui  imprimer  des  secousses  semblables  à  celles  | 
que  l'on  produit  dans  les  expériences,  en  tirant  sur  l'estomac,  1 
et  que  M.  JVlagendie  a  vu  suffire  pour  provoquer  les  convul- 
sions des  muscles  abdominaux  et  du  diaphragme. 
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Je  crois  être  aiitnrist-,  par  les  fails  dont  il  a  ctc  jusqu'ici 
v|ueslion,  a  clablir  les  corollaires  suivans  : 

1".  L'estomac  est  do  lous  les  organes  qui  concourent  au  vo- 
missement,  celui  dont  l'action  est  le  plus  faible  et  le  moins 
nécessaire  à  l'accomplissement  de  cet  acte. 

::>.".  La  pression  exercée  sur  les  parois  do  l'estomac  par  le 
diaphraf^me  cl  par  les  muscles  de  la  paroi  abdominale,  est  la 
cause  la  plus  [)uissanlc  du  vomissement. 

5**-  La  paralysie  plus  ou  moins  complctte  du  diaphragme  , 
ou  la  destruction  des  muscles  de  rabdomen  ,  rend  le  vomisse- 
ment beaucoup  plus  faible  et  plus  lent  à  se  manifc^-ler.  L'une 
au  l'autre  de  ces  opérations  ne  suffit  pas  pour  l'aneanlir  entiè- 
rement ,  ou  parce  que  ceux  de  ces  organes  dont  on  a  delruil  la 
force  conlraclile,  fournissent  encore  un  point  d'appui  aux 
efforts  des  autres,  ou  parce  que  le  resserrement  des  bypocon- 
dres,  aidé  de  l'action  de  l'ccsophage,  suffit  quelquelois  poui- 
faire  sortir  les  liquides  de  l'estomac. 

4*.  L'action  du  diaphragme  est  plus  nécessaire  que  celle 
des  muscles  abdominaux  pour  déterminer  le  vomissement. 

5°.  L'air  atmosphérique  est  introduit  pendant  les  nausées 
dans  l'estomac,  et  la  distension  de  cet  organe  paraît  être  une 
condition  essentielle  à  un  vomissement  énergique  et  facile. 

6°.  Pour  que  le  vomissemcnl  ait  Heu  ,  i!  faut  uon-seulement 
que  les  muscles  abdominaux  et  le  diaphragme  se  contractent 
avec  force,  mais  que  l'œsophage  soit  le  siège  d'un  mouve- 
ment anlipérislaltique  qui  fasse  arriver  les  matières  vomies  de 
l'estomac  dans  le  pharynx,  de  la  menu;  manière  qu'après  la 
déglutition,  les  contractions  régulières  de  ce  conduit  les  font 
parvenir  du  pliarynx  dans  l'estomac. 

7°.  Enfin,  le  pharynx,  le  larynx,  le  voile  du  palais, 
la  langue  et  les  autres  parties  de  la  bouche  concourent  d'une 
manière  puissante  au  vomissement  ;  ces  organes  achèvent  de 
transmettre  au  dehors  les  matières  que  les  contractions  des 
muscles  abdominaux,  du  diaphragme  et  de  l'œsophage  avaient 
portées  jus^qu'à  eux. 

Il  convient  de  faire  observer  ici  que  le  vomissement  est 
d'autant  plus  facile  que  les  matières  renfermées  dans  restomac 
sont  plus  liquides,  et  nue  rien  n'est  absolu  dans  ce  qui  peut 
être  établi  relativement  h  la  possibilité  ou  à  l'impossibilité  de 
vomir  après  la  destruction  de  tels  ou  tels  muscles.  Les  diffé- 
rens  degrés  de  force  et  d'irritabilité  des  sujets  nablissent  entre 
eux,  sous  ce  rapport,  des  variétés  remarquables  et  dont  on  doit 
tenir  compte.  Il  eu  est  qui  ne  peuvent  plus  vomir  quand  le» 
muscles  abdominaux  sont  crucialement  incisés,  et  d'autres  qui 
rejettent  les  liquides  renfermés  dans  leur  est<^m«c,  alors  que  ce 
viscère  n'est  plus  aidé  que  par  le  ies5errcmc!U  des  hypocondres 
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cl  parle  mouvement  de  l'œsophage.  De-là  ,1a  ne'cessilé  de  mul- 
tiplier et  de  varier  les  expériences,  afin  d'écai  1er  toutes  les 
exceptions  et  d'arriver  à  des  résultais  généraux,  dont  la  très- 
graudc  majorité  des  observations  conslatsMit  l'exactitude. 

Les  objections  que  l'on  a  tailcs  à  la  théorie   que   je  viens 
d'exposer  sont  nombreuses  ,  et  plusieurs   d'entre  elles  av.-iient 
déji  été   préjcnlérs    du   t<^mps   de   Chirac   vl    de    Duvernty. 
Renouvelées  de  nos  jours  avec  une  nouvelle  force,  elles  doivent 
être  combattues  de  nouveau.  Les  adversaires  de  la  doctrine  (jue 
M.  Magendiea  reproduite  conviennent  queles  preuves  dt  l'ac- 
tiviié  de  rcstorn:<c  se  réduisent  :  i°.  à  la  natureévidc  tiUTienl  mus- 
culeusede  la  tunique  mcyenne  gastrique;  ?,°.  au  témoignagede 
Wepfer  et  Je  Ha  lier  ,  ([uiont  vu  ce.' fibres  se  contracter  pendant 
le  vomissement ,  5".  à  une  observation  rapportée  j^ar  M.Isidore 
Bourdon,-  /j°-  à  l'observation  d'une  prétendue  paralysie  de  l'es- 
tomac,  publiée  par   Litutaud;   5'*.  enfin  ,   à  l'expi-rjence  t|ue 
M.  Magendi'e  avait  considéiée  comme  la  pluscoiicluanteen  fa- 
veur de  son  opinion,   à  celle  qui  consiste  à  faire  vomir  ua 
animal  avec  un  estomac  artificiel.  On  peut  ajouter  à  ces  obser- 
vations des  expériences  exécutées  en  l'^^i  ,  par  M.  Portai  ,  et 
d'autres  plus  récentes  faites  par  M.  Maingault.  Il  faut  encore  y 
joindre,  afin  de  ne  rien  omettre,  des  inductions  tirées  de  l'ex- 
pulsion decertaines  matières,  tandis  que  d'autres  sont  reter-ues    | 
dans  l'estomac,  ainsi  que  des  raisonnemens  cjui  se  réduisent   à     ' 
demander  pourquoi  le  vomissement  n'a  pas  lieu   pendant  les    ! 
efforts  de  l'accoucheraent ,  pendant  ceux  que  nécessite  l'éva- 
cuation   des    matières    stercorales    endurcies,    dans    tous    les     : 
cas,  enfin,  où  les  muscles  abdominaux  et  Je  diaphragme  sont     , 
couti actes,  et  où  l'estomac  est  plus  ou  moins  fortement  lom-     i 
primé.   Telles  sont,  si  je  ne  m'abuse,   toutes  les  raisons  (pie     i 
l'on  a  de  croire  que  l'estomac  est  actif  pendant  le  vomiise-     ■ 
ïTienl.    Suivons  les  partisans   de   celte  opinion    sur    le  tetiain    ; 
où  ils  se  sont  placés,  et  discutons  séparément  chacune  de  ces     ] 
prétendues  preuves. 

Il  convient  de  distinguer  d'abord  ,  dans  cet  assemblage  con-  | 
fus  d'assertions  si  différentes,  \e?^  faits  d'avec  les  raisonne-  j 
mens.  Lorsque  j'aurai  démontré  le  peu  de  valeur  des  uns,  il  < 
•sera  facile  de  prouver  combien  les  autres  méritent  peu  de  fixer  \ 
l'attention  des  physiologfsles.  ; 

Les  expériences  que  citent  les  médecins  qui  admettent  l'ac-  ^ 
îîvité  de  l'estomac  dans  le  vomissement,  sont  peu  nombreuses;  ', 
la  plupart  d'entre  clies  ont  été  faites  il  y  a  longtemps,  et  nié-  ; 
riteraient  bien  d'être  lépétées.  Mais  ils  se  justifient  de  ce  dé-  j 
nueuieni  presque  absolu  de  faits  positifs  en  déclamant  contre  1 
les  vi\  isections.  .Les  expériences  faites  sur  ks  animaux  S(  nt  un.  \ 
mauvais  moyen,  suivant  eux,  de  reconnaître  ce  qui  se  passe  chez 
J'homme.  Il  est  impossible,  disent-ils,  de  rien  conclure  reU- 
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tivcmcnt  aux  aciions  des  organes  pendant  Tclal  desanlé,  de 
ce  que  l'on  observe  sur  un  cliicii  en  proie  aux  douleurs  les  plus 
aiguës ,  aux  convulsions  les  plus  violentes  ,  et  que  l'on  torlure 
justju'à  la  niorl.  Aussi,  dans  leur  zèle  pour  les  piot;rès  de  la 
pliysiologic  ,  voudiaic  nl-ils  que  les  expériences  fussent  enliè- 
reniotit  proscrites,  afin  que  leurs  adversaires  ne  pussent  en 
opposer  les  résultats  à  leurs  raisonneincns.  Est-il  besoin  de 
denionlrcr  combien  de  telles  assertions  sont  dépourvues  de 
Jo^ique  ?  Faut-il  répéter  encore  que  hs  expériences,  rjui  ne 
sauraient  rien  prouver  concernant  les  rapports  de  vitalité 
qu'ont  entre  eux  les  dilférens  organes,  peuvent  seules  fournir 
des  nniioiis  exactes  relalivenicnl  aux  actions  niecaniques  de 
ces  niènies  organes?  IN 'est-il  donc  pas  évident  que  le  seul 
moyen  de  connaître  avec  certitude  si  l'eslomac  se  contracte 
pendant  le  voinisseinent,  c'est  d'examiner  cet  oigane  sur  un 
animal  qui  vomit  ?  Quels  raisonnemens ,  quelles  induclions 
déduites  d'observations  pathologiques  seront  susceptibles  de 
détruire  les  conséquences  fournies  par  l'observation  même  de 
cet  orijane  pendant  l'action  dont  il  s'agit  de  fixer  la  théorie  ?  * 

J'ai  cherché,  dans  un  ouvrage  réceninieul  publié,  à  fixer  les 
circon.->tances  dans  lesquelles  les  expériences  sont  la  source  la 
plus  féconde  de  lumières  positives  en  physiologie,  et  celles  oii 
il  faut  leur  préférer  les  observations  pathologicjues  (  Principes 
gcn'raux  de  physiologie  pathologique,  in-S».,  Paris  1821  ). 

IMais,  disent  les  adversaires  de  Bayle,  Chiiac,  Duverney 
et  Mai;endie  ,  Wepfer  et  Haîler,  ont  vu  l'estomac  se  contrac- 
ter. Il  est  vrai  que  ces  expérimentateurs  disent  avoir  observé 
des  contractions  dans  ce  viscère;  mais,  sans  attaquer  leur  ve'- 
racité,  pourquoi  ne  reconnaîtrait-on  pasqu'ils sesonl  trompés  ? 
La  nature  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  de  leur  temps.  Par 
quelle  singularité  n'est-il  plus  possible  de  faire  naître  les  deux 
espèces  de  mouveniens  que  Halier  décrit  si  bien?  Les  méde- 
cins qui  admettent  l'inactivité  de  l'estomac,  ont  souvent  ré- 
pète les  expériences  dont  il  s'agit,  et  ils  en  ont  reconnu  le  pea 
d'exactitude;  que  leurs  antagonistes  les  répèlent  donc  à  leur 
tour,  qu'ils  observent,  et  (|u'ils  publient  les  résultats  de  leurs 
recherches.  Je  ne  pen-c  pas  que  les  résultats  en  soient  favorables 
à  leur  opinion,  N'esl-il  pas  ridicule  de  combattre,  dans  le 
dix-n.uviènie  siècle ,  des  expériences  récentes,  par  des  expé- 
riences anciennes  ,  qui  sont  tellement  en  opposition  avec  tout 
ce  que  l'observation  démontre,  que  ceux  mêmes  qui  les  admet- 
tent ne  peuvent  les  reproduire  ? 

Plusieurs  observateurs  prétendent  que  si ,  après  avoir  fait  une 
petite  ouverture  à  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen,  et  une 
incision  correspondante  aux  membranes  de  l'estomac,  l'ofi 
JHtroduîi  le  doigt  dans  ce  viscère  ,  ou  seul  parlai letiieul  ses  coa- 
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tractions  pendant  le  vomissement.  J'avoue  ne  les  avoir  jamais 
senties  eu  procédant  de  cette  manière.  On  les  sent  encore  moins 
lors<ju'on  se  borne  à  introduire  ie  doigt  enlre  les  muscles  ab- 
dominaux et  l'estomac  qu'on  laisse  intact.  Il  me  semble  dif- 
ficile de  distinguer  au  toucher,  lorsque  le  doigt  traverse  deux 
ou  trois  couches  musculaires  <{ui  se  conlractenl  sur  lui,  et  qui 
l'étreignenl ,  si  la  dernière,  la  plus'prolonde  et  la  plus  faible 
de  ces  couches,  se  meut  ou  demeure  dans  l'inaction.  Il  est  bien 
preféiable  alors  de  joindre  au  toucher  l'examen  direct  de 
l'objri  à  l'aide  des  yeux.  Or,  si  on  tire  l'eslomac  de  l'abiiomen 
et  qu'on  l'observe,  il  est  aussi  impossible  d'y  apercevoir  que 
d'y  sciilir  des  conlraclions  susceptibles  de  produire  le  vomis- 
sement. Si  ces  conlraclions  avaient  lieu  dans  le  venlie,  elles 
devraient  se  manifester  sous  les  yeux  de  l'expérimentateur. 
S'il  ne  les  voit  pas ,  s'il  ne  les  sent  pas  immédiatement ,  il  doit 
en  conclure  que  son  doigt  le  trompait ,  lorsque,  plongé  dans 
l'abHomen,  il  accusait  des  mouvcmens  qu'il  ne  sait  plus  sentir 
lorsque  ie  ventre  esl  ouvert.  Le  témoignage  d'un  sens  rectifie 
celui  d'un  autre  sens.  Un  fait  constaté  [ar  la  vue  et  le  toucher 
réunis,  est  plus  digne  de  croyance  qu'un  autie  fait  (jui  n'a 
pour  lui  (jue  des  impressions  transmises  séparément  par  l'une 
ou  par  l'autre  de  ces  deux  voies. 

M.  le  professeur  Portai  cite  les  expériences  suivantes  afin 
de  piouver  combien  l'estomac  est  actif  pendant  le  vomisse- 
ment. 

<c  On  a  donné  à  un  chien  une  certaine  quantité  d'arsenic, 
à  un  autre  chien  une  grande  quantité  d'une  pâle  faite  avec  de 
la  noix  vomique  :  le  premier  chien  a  été  bientôt  tourmente 
par  le  hoquet,  par  le  vomissement  et  par  les  convulsions. 

ce  C'est  pour  lors  qu'on  lui  a  ouvert  le  bas-ventre;  les  mus- 
cles droits  ont  été  coupés  en  travers,  ainsi  que  l'aponévrose 
des  obliques  et  des  iransverses  :  cepeisdant  les  vomissemens 
ont  continué;  on  a  vu  le  ventricule  se  relâcher  et  se  resserrer 
allernativemen!  avec  force,  et  toujours  lorsque  le  diaphragme 
était  refoulé  dans  la  poitrine,  ou  pendant  l'expiration.  Plu- 
sieurs lois  on  a  compiimé  le  ventricule,  qui  était  plein  de 
matières  alimentaires,  dans  le  temps  que  le  diaphragme  était 
en  contraction  ,  pour  voir  si  l'on  pourrait  faire  refluer  la  ma- 
tière dans  l'œsophage  et  exciter  le  vomissement.  Ces  lentalives 
ont  été  inutiles,  le  diaplnagme  resserrant  fortement  rexlrémilé 
inférieure  de  l'œsophage  lorsqu'il  est  en  contraction. 

«  Le  chien  qui  avait  avalé  de  la  noix  vomique  continua  d'é- 
prouver de  violens  vomissemens,  quoiqu'on  lui  eut  également 
ouvert  le  ventre.  » 

Le  savant  professeur  conclut  de  ces  expériences  que  le  vomis- 
semcul  peut  être  opéré  par  i'cslomac  api  es  la  section  des  musclo* 
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du  bas  vcnlre,  ce  que  pcrsonncnc  conteste.  Quant  à  l'aclion  du 
tliaplir^i^nic  ,  il  lu  coiibiclcre  coiiintc  lios-faible  ,  ayant  remar- 
qué que  b'  passage  des  aliniens  de  VesloiuGC  dans  Vœ<ophai^e 
ne  se  fait  que  dai.s  le  temps  de  /expiration  ^  ciM-ix  ii\n:  lors- 
que le  diaphragme  est  dans  le  relilrliement.  Il  n'ose  pas  ccpcn- 
tlaiit  tiablir  que  ce  muscle  ,  el  su  i  tout  ceux  du  bas-vcntr*',  dont 
on  set;  t  les  conli  actions  pend  a  ni  le  vonn'sscrnent ,  soient  inutiles 
îi  cet  acte,  il  a  n>c  mieux  croiie  (jue  ce  pliciiomène  ne  peut  c-iie 
exécute  sans  eux,  cjuc  dans  le  cas  où  iVsloniac  cpiouve  une 
inilation  extièfuenienl  violente,  telle  (i<fcile  doil  tire  chez  les 
animaux  soumis  à  des  expiirienccs  laites  avec  les  poisons  les 
plus  violeus.  Quaiil  ii  l'action  du  diaphragme,  il  fie  décide 
lien  à  ci  t  égard,  persuadé  qu'il  faut  nucndre  du  temps  d'ulté- 
rieures connaissances.  D'où  il  résulte,  en  dernière  analy.^e  , 
que  AI.  Poital  a  continué  d'adopter  la  lîiéorie  généralement 
reçue,  que  le  vomisscinenl  es',  produit  par  la  contraction  de 
l'estomac  réunie  à  celle  des  muscles  abdominaux  (  (^hwlques 
considérations  sur  les  causes  du  vomissetncnt ,  ioumui  uiiiv. 
desscieiic.  méd.,  I.  x). 

M.  Podal  s'est  trompé  sur  un  fait  fort  impoilant  et  ([ui 
rcnveisc  completemeril  toutes  les  inductions  qu'il  a  déduites 
de  ses  expéiiin«es.  Il  établit  que  chez  l'animal  qui  vomit, 
l'estomac  paraît  se  contracter  ptendanl  l'inspiration,  et  se  di- 
later pendant  l'expiration  ,  ce  qui  est  vrai  5  mais  ce  qui  est 
inexact,  c'e^t  de  diie  que  le  premier  de  ces  phénomènes 
cuincide  avec  la  contraction  du  diaphragme,  et  l'autre  avec 
le  reiàchenjenl  de  ce  muscle.  Pendant  les  grands  efforts  exercés 

Ïar  le  diaphragme,  l'expiiation  a  le  plus  souvent  lieu  durant 
es  plus  violenles-contraciioiis  de  ce  muscle. Celle  proposition, 
qui  semble  paradoxale  au  premier  abord,  est  cependant  facile 
à  démontrer.  En  elfel  ,  lors(juc  le  diaphragme  exerce  ua  efibrt 
violent  sur  les  viscères  abdominaux,  il  ne  s'abaisse  pas,  ou 
du  moins  il  ne  le  fait  que  très-dilfii  ilement ,  ii  raison  de  Ja 
résistance  que  ces  viscères,  soutenus  et  soulevés  par  les  mus- 
cles de  l'abdomen,  lui  opposent.  11  rc>te  donc  à  peu  près  im- 
mobile, et  les  parties  renfermées  dans  le  ventre  sont  placées 
entre  deux  forces  qui  sont  en  équilibre.  Si  le  diaphragme 
s'abaissait,  le  ventre  deviendrait  saillant,  et  c'est  ce  qui  n'a 
pas  lieu  pendant  les  efforts  du  vomissement,  où  la  paroi  ab- 
dominale antérieure  est  au  contraire  enfoncée  et  semble  aller 
chercher  l'estomac  sous  l'appendice  steraal  et  sous  les  fausses 
côtes.  Dans  la  lutte  qui  s'établit  entre  le  diaphragme  et  le» 
Jiiuscles  de  l'abdomen,  le  premier,  qui  est  beaucoup  plus  fai- 
ble ,  serait  facilement  vaincu  ,  el  les  viscères  ne  se  trouveraier.t 
bientôt  plus  comprimés,  si  les  muscles  intercostaux  ne  ve- 
naient à  son  secours.  Les  cotes  inférieures  sont  fixées  par  les 
muscles  abdoniioaux  el  le  diaphroi^me  ,  uiors  les  muscles  ia- 


3]6  VOM 

teicos'.aux  tendent  h  abaisser  de  toutes  leurs  forces  les  côtes 
supérieuies  ;  l'air  coiileiiu  dans  la  poitrine  fait  eftorl  pour 
s'ediapper,  mais  la  glotte ,  qui  est  fermée,  l'obligo  de  reagir 
sur  tout  le  thorax,  et  spécialement  sur  le  diaphragme.  Ce 
muscle  étant  ainsi  soutenu,  contre  balance  avec  plus  d'avan- 
tage les  contractions  des  muscles  abdominaux;  la  respiration 
est  arrêtée.  Cet  clat  [lersistc  pendant  plus  ou  moins  longtemps  ; 
mais,  à  la  fin,  la  glotte  est  forcée  de  s'ouvrir,  et  l'air  s'échappe 
lentement  et  en  faisant  entendre  cette  plainte  prolongée  qui 
accompagne  les  cfiorfs  du  vomissement.  Le  diaphragme  con- 
tinue d'agir  jusqu'à  ce  que,  privé  de  la  puiisauce  (fui  le  sou- 
tenait, il  soit  vaincu  il  son  tour.  Il  se  relâche  alors  brusque- 
ment et  complètement  :  les  viscères  sont  refoulés  vers  la  poi- 
trine; les  muscles  de  l'abdomen  les  suivent,  et  tous  les  efforts 
cessent.  Plusieurs  grandes  inspirations  précipitées  réparent  la 
perte  d'oxygène  (|ue  la  sus;)cnsion  de  «a  respiration  a  occa- 
sionée,  et  le  calme  se  prolonge  jusqu'à  ce  que  les  conti actions 
abdominales  se  renouvellent.  Jamais  les  efforts  n'ont  lieu  pen- 
dant l'inspiration. 

La  sortie  des  matières  vomies  est  accompagnée  de  l'expul- 
sion de  l'air  contenu  dans  la  poiiiine  ,ct  cepcndout  ,  à  l'instant 
où  cette  expiration  a  lieu,  l'estomac  est  comprimé  ;  il  ne  cesse 
de  l'être  que  ([uand  le  diaphragme,  vaincu  par  les  musc  les  ab- 
dominaux, est  refoulé  très- haut  dans  la  poitrine  vide  d'air. 

Il  résulte  de  là  que  M.  Portai  a  piis  pour  un  re'âchenient 
de  l'estomnc,  la  saillie  que  fait  ce  viscère  du  côté  de  Tabdomen  , 
pendant  qu'il  est  pressé  de  haut  en  bas  par  le  diaphiagtne ,  et 
latéralement  par  les  côtes.  11  a  considéré,  au  cotitraire,  comme 
une  contraction  violente,  la  cessation  de  cette  saillif^,  accom- 
pagnéedu  mouvement  lent  par  lequel  les  merabranesgasti  iques 
reviennent  sur  elles-mêmes,  et  s'appliquent  aux  malièies  en- 
core contenues  dans  l'estomac.  Mais  la  plus  îégèie  attention 
suffit  pour  dissiper  ces  erreurs.  Quant  à  l'impossibilité  de  faire 
vomir  l'animal  en  pressant  l'estomac,  cette  impossibilité 
n'existe  pas;  il  y  a  plus  ,  en  répétant  ses  expériences,  M.  Por- 
tai pourra  s'assurer  que  jamais  les  matières  ne  pas-ent  <lc 
l'estomac  dans  l'œsophage ,  que  pendant  que  le  diaphragme 
se  contracte. 

Quelque  temps  après  la  publication  des  'Mémoires  do 
M.  Magendie,  M.  Maingault  présenta  à  la  société  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  une  brochure  dans  laquelle  il  pré- 
tendait renverser  la  théorie  de  Baylc.  Feu  Légal  lois  et  M.  le 
professeur  Béclard  furent  nommés  rapporteurs  de  ce  travail. 
Les  expériences  furent  répétées  devant  eux  par  [VI.  MaitigauU; 
mais  loin  de  les  trouver  eonlradicloires  avec  celles  de  M.  Ma- 
gendie, ces  savans  déclaièrent  qu'elles  n'étaient  ni  assez  nuil- 
tipliées  ni  assez  variées,  et  que  leur  résultat  n'était  pas  assez 
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positif  pour  rjii'on  fii  pùl  rien  conclure.  AI.  Maingaiilt  se  piqua 
alors,  il  leliia  son  Mcnioiic,  le  publia  s»  paicniciil,  l'I  nalU'U- 
<lil  pas  l'avis  tic*  rappoilrurs.  Ceux-ci  rt'pL-lèniil  etix-rnèrncs  les 
«•xpcriences  de  l'aulenr,  les  v:iiicicnt  ,  en  ru<iil  i|ut'lrjues  au- 
iivs  ;  ils  déduisirent  de  leurs  lecluiclies  des  cono  aires  enliè- 
reinonl  conlorines  a  ceux  (|uc  M.  Magendie  avait  annoin  es. 

M.  Main^ault  vil  (|uc  dans  ceilatns  cas,  un  animal  étendu 
sur' Je  dos,  cl  aïKjnel  on  a  coupe  les  lnn^cles  alidouiiiianx  et 
même  le  diapluagine,  lend  »  ncoie  par  la  bouche  une  partie  de» 
]i(|nides  contenus  dans  s'm  eslomac;  il  en  conclut  «pie  ce  vis- 
ccic  est  !'ai;ent  principal  du  vomis>euienl.  j\jais,  dans  les  tir- 
conslances  où  ranimai  étail  place,  l'action  de  l'œsophage  pou- 
vaitseule  faire  renton:er  le  liijuidc,  et  opéitr  le  vonnssenienl, 
•  ornnie  liii^allois  et  M.  B'-clard^i'onl  don>onlre.  D'ailleurs, 
Al.  Isidore  Bourdon  ,  .,ni  a  partagé  l'opinion  de  i»l.  ^ia;tli.'ault , 
s'est  cliai;^e  de  le  reluler.  Suivant  lui  ,  les  laits  ciK-s  par  ce  phy» 
siolojUisU:  n'xni  aui  un  des  caiactoies  cjui  distinguent  la  véri- 
lal)lecxpciience.  M.  iMain^anlt,  au  lien  d't  m  ployai  l'enieliquo, 
CX'  iç^il  de  violentes  tonslt ielions  sur  les  inteslitis  ;  lij.  Bourdon 
lait  observer  (ju'un  pareil  ntoyenseiail  susceptible  de  provoquer 
Jes  coiilriiclions  de  l'e.-.tomac  quand  bien  même  cet  organe 
serait  iuaeiif  pendant  le  voniissenienl.  li  ne  me  conviendrait 
])as  d'ède  plus  scvere  pour  M.  iViaingaull,  (juc  ne  l'est  un  des 
partisans  île  ses  opmions. 

Je  crois  donc  pouvoir  établir,  sans  crainte  d'être  démenti  par 
les  (ails,  qu'il  n'existoaucu  lie  ex  péri  en  ce  directe  et  bien  constatée 
qui  démontre  l'acliviic  de  leslomac  pi  iidant  le  voniisseineut. 

Passons  à  la  discussion  des  observations  patliologiques.  C'est 
h  telle  source  (juc  les  médecins,  pour(]ui  ic  vomissement  est 
|niii.  i|)alemcnl  dû  aux  conti actions  de  l'eslûmac,  puisent  leurs 
plus  solides  arftumens. 

lis  ôliandonnent  toutefois  l'observation  si  célèbre  de  Lieu- 
taud.  iNl.  Bourdon  s'est  encore  chargé  de  démontrer  combien 
elle  rneiiie  peu  de  considération.  De  ce  qu'une  personiie  qui 
éprouvait  d(S  naus  es,  ne  pouvait  vomir,  bien  qu'on  lui  ad- 
niinistiàt  des  vomilils,  Lieiilaud  en  conclut  ,  dit  son  adver- 
saiie,qu'ily  avait  paralysie  de  l'estomac;  et  il  iulère  de  ce 
«pie  la  malade  ne  vomissait  pas  malgré  les  vomitifs,  i|ue  Tes- 
tomac  est  actif  dans  le  vomissement.  Ce  cercle  vicieux  prouve, 
ajo'ite  M.  Bourdon  ,  <jue  robservalion  de  Lieutaud  ne  peut 
.••eivii  à  laire  connaiuc  la  véritable  influence  de  l'cstoinac  sur 
la  production  du  vomissement.  Il  est  heureux  pour  moi  de 
tiouvei  parmi  les  écrivains  qui  sont  du  même  avis  que  Lieutaud, 
un  médecin  dont  la  ciilnpie  me  d-ispeiise  de  réfuter  plus  lon- 
uieinenl  que  je  ne  l'ai  lait  plus  haut,  l'observation  de  ce 
jiraiicien. 

L'écrit  qui  a  été  considère  comme  ayant  porté,  dans  ces  dci-. 
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niers  temps  ,  le  choc  le  plus  rude  à  la  the'oric  de  Baylc  et  de 
Chirac,  est  celui  de  M.  Bourdon.  Faisons  observer  avant  d'en 
pnfsenler  l'analyse,  que  cel  écrivain  et  ceux  qui  ont  adopté 
ses  idées,  ou  n'ont  pas  lu  les  Mémoires  de  M.  Magendie  avec 
assez  d'aUention,  ou  se  sont  créés  dos  fantômes  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  combattre.  Jamais  M.  Magendie  n'a  dit,  dans  sou 
nié/noire  public  en  i8i  i  ,  que  l'estomac  fût  entièrement  passif 
dans  le  vomissement,  ctque  le  diapluagme  et  les  muscles  larges 
de  l'abdomen  fussent  les  agens  exclusifs  de  cet  acte.  Ce  physio- 
logiste a  tiré  de  ses  expériences  celte  •conclusion,  que  l'estomac 
ne  paraît  pas  toujours  agir  pendant  le  vomissement,  et  que 
ce  phénomène  peut  arriver  sans  que  le  ventricule  présente  au- 
cune contraction.  Il  y  a  loin  de  là  aux  assertions  que  M.  Bourdon 
lui  attribue.  En  se  bornant  à  ne  voir  dans  le  mémoire  de  M.  Ma- 
gendie que  ce  qui  s'y  trouve  exprimé  ,  il  est  évident  que  l'obser- 
vation qui  est  l'objet  principal  de  l'écrit  de  M.  Bourdon,  ne 
saurait  être  opposée  à  ce  physiologiste.  M.  Magendie  pourrait 
répondre  à  son  adversaire  qu'il  u'a  pas  piétendu  que  l'estomac 
ne  se  contractât  jamais,  et  qu'à  bien  plus  forte  raison,  il  n'a 
point  établi  que  le  vomissement  pût  avoir  lieu  malgré  la  résis- 
lencc  que  l'estomac  apportait  à  l'exécution  de  cet  acte.  L'obser- 
vation de  M.  Bourdon  constaterait  donc  seulement  quelafemme 
qui  en  est  le  sujet  n'a  pu  vomir  parce  que  son  estomac,  uon- 
seulementnc  se  contractait  pas ,  mais  parce  qu'il  ne  cédait  pas 
avec  assez  de  facilité  à  l'action  du  diaphragme  et  des  muscles 
abdominaux. 

Voici  cette  observation  : 

Marie  C**  âgée  de  cinquante-six  ans,  née  à  Clermont, 
couturière  à  Paris,  entra  le  7  mars  1818  à  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité j  elle  se  plaignait  de  ressentir  beaucoup  d'incommodités 
depuis  queiîjues  mois,  sans  préciser  exactement  le  temps  où 
sa  santé  s'était  altérée;  sa  maladie  était  surtout  remarquable  par 
un  état  de  langueur  et  d'amaigrissement  lui,  que,  sur  ce  carac- 
tère et  d'après  le  teint  de  sa  face,  M.  le  docteur  Leraercier 
soupçonna  l'cxistctice  d'un  cancer,  sans  désigner  le  siège  de 
celle  maladie  présumée. 

L'absence  du  vomissement  et  de  tumeur  à  l'épigastre  fit  re- 
jeter l'idée  de  cancer  ou  de  squirre  à  l'estomac.  Le  toucher  fit 
reconnaître  l'état  sain  du  col  de  l'utérus  qui  n'était  ni  dur  ,  ni 
inégal,  ni  le  siège  de  douleurs  vives  et  lancinantes  ;  les  autres 
organes  paraissaient  également  sains. 

L'appélit  était  variable,  les  digestions  se  faisaient  lente- 
ment, la  diarrhée  allernait  avec  la  conslipalion,  le  ventre 
n'était  point  U:udu  et  n'offrait  aucune  douleur  appréciable. 
1 1  n'y  avait  point  de  vomissement  et  pourtant  la  malade  éprou- 
vait des  nausées,  surtout  après  les  repas;  quelquefois  elle 
reâsenlait  toute  i'anxiété  qui  piécède  et  «ccompague  le  vo- 


tnissemenl  ;  la  dr-^lnlilion  s'exccutnil ,  cl  Jt-s  inàclioircs  agis- 
saient comme  cIji'z  utie  peiS'Jiine  qui  n'a  point  vomi  ;  plu- 
sieurs fois  mcme  des  efturts  tic  vomissement  s'opcrèicnl  :  la 
respirai  ion  clail  alors  suspendue  ,  les  muscles  aljdnmir)aux: 
étaient  durs  el  conUacles,  et  cependant  le  vomissement  n'avait 
pas  lieu.  Ces  elïoris  inutiles  causaient  à  la  malade  des  impa- 
lierices  difficiles  à  exprimer  ;  la  toux  succédait  assez  souvent 
aux  envies  de  vomir  et  aux  efforts  dont  je  viens  de  parler. 
Après  celle  toux  les  nausées  étaient  moins  fortes. 

Au  reste,  l'état  des  autres  fondions  était  assez  satisfaisant  j 
le  pouls  ctaîl  lent  et  de  force  ordinaire;  la  poitrine  était 
sans  douleur  et  sonore  à  la  percussion.  ^ 

Vers  le  milieii  de  mars,  la  malade  éprouvait  assez  sou- 
vent, surtout  li;  maliu ,  une  toux  fréquente,  qui  donnait 
lieu  à  l'cxpecloralion  de  crachats  jaunàtrci ,  séparés  ,  flo- 
conneux. Ce  dernier  symptôme,  réuni  à  l'amaigrissement  très- 
prononcé  er  ii  la  diarrhée,  augmentée  depuis  l'enuéedi*  la  ma- 
lade à  la  Charilé,  fil  oublier  la  teinte  particulière  de  la  face, 
el  l'on  admit  l'existence  de  la  phthisie  pulmonaire  chez  celle 
ferDmc,  que  la  couleur  de  sa  peau  avait  d'auord  fait  croire 
affectée  de  cancer;  dès  lors  on  la  Iraila  comme  phlhisique. 

Dans  ks  dernicis  jours  de  mars  et  les  piemiers  jours 
d'avril ,  la  toux  et  l'expectoration  augmeutèrcnt  ,  la  maigreur 
était  extième^  la  teinte  jaune-paille  de  la  peau  se  prononça 
de  plus  en  plus. 

Dans  la  dernière  quinzaine  d'avril  le  dévoiement  n'alter- 
nait plus  avec  la  conslipation  comme  auparavant,  il  y  avait 
par  jour  cinq  ou  six  selles  très-fétides.  La  respiration  devint 
difficile,  la  toux  augmenta,  la  poitrine  cessa  d'être  sonore  à  la 
percussion,  en  rnome  temps  les  jambes  s'infiltrèrent;  enfin, 
réduite  au  marasme,  la  malade  succomba  le  2  mai  1818.  Il  est 
à  rcmartpier  surtout  que  cette  malade  avait  eu  de  l'appétit 
jusqu'au  dernier  jour,  et  qu'elle  n'avait  pas  éprouvé  uu  seul 
vomissement  depuis  son  eulrée à  l'hôpital  de  la  Charité  jusqu'à 
sa  mort. 

L'ouverture  du  cadavre  rîe  fit  rien  découvrir  dans  le  cer- 
veau. Les  deux  cavités  pectorales  contenaient  un  ûuide  puru- 
lent et  fétide;  la  droite  en  contenait  environ  huit  onces,  et  la 
gauc]>e  une  quantité  moins  considérable;  les  deux  plèvres 
étaient  recouvertes  de  couches  albumineuses  épaisses  ;  ie  pou- 
mon gaiîche  était  sain  ,  le  droit  présentait,  vers  son  sommet, 
deux  très-petites  cavités  remplies  de  pus  ;  le  cœur  était  sain. 

Le  péritoine  était  sain  ,  le  foie  avait  augmenté  de  volume, 
mais  il  était  sans  altération;  la  rate,  le  pancréas  et  lc%  intestins 
ne  présentaient  rien  de  particulier. 

L'estomac  était  un  peu  plus  étroit  qu'il  ne  l'est  ordinai- 
rement 3  ses  parois  avant  leur  seciion  paraissaient  plus  résis- 
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tantes  et  plus  épaisses  qu'.'i  l'ordinaire:  on  pouvait  cependant, 
on  comprimant  l'esioniac  d'avant  en  arrièie  ,  adosser  ses  parois 
l'une  à  l'autre,  forcer  une  partie  du  fluide  couleuu  dans  ce 
viscère  à  ressortir  par  i'orifice  cardia,  et  à  remplir  ainsi  l'extré- 
mité intérieure  de  l'œsophage.  A  l'ouvertur»:  de  l'estouiac, 
il  sortit  de  sa  cavité  environ  huit  onces  d'un  licpjidc  brunâtre  , 
d'odeur  aigre. 

Le  tissu  de  ce  viscère  cta't  d'un  hlatic  unilornie;  la  sec- 
tion en  était  brillanle  et  demi  transparente,  la  subr-latice 
lardacée  cri.tit  sous  le  scalpel  qui  la  divisait,  ll-élait  impos- 
sible d'y  rccoiniaiîve  ni  ses  diverses  luniqsies  et  le^^ndroitsoii 
elles  s'unissent,  !ir  le  tissu  cellulaire ijui  .sert  a  cette  union  ;  on 
ne  pouvait  plus  di-.linguer  ([uo  la  lace  interne  de  la  membrane 
muqueuse,  et  la  surface  lisse  de  la  séreuse;  ct^  part.es  étaient 
les  seules  (jui  fussciil  restées  saines  et  reconnais->ablc*'-;  la  luiîique 
niusculeuse  était  com[)loifment  squitreuse,  ct\c  avait  perdu 
ses  caractères  propres,  et  était  devenue  uès  dure  ,  blanche, 
brillante.  On  ne  la  reconnaissait  qu'à  sa  situation  entic  la 
membrane  muqueuse  et  là  séreusd. 

L'épaisseur  dr-  parois  de  l'vslomac  était  de  trois  à  quatre 
lignes  jjarlouL ,  plus  considéraLie  qu'ailleurs  vers  les  deux  cour- 
buieset  h'  pv'ore,  qui,  cependant,  n'était  pas  complètement 
obstrué,  maisseuieineni  rétréci.  L'estomac  et  iilj|ipiirreux  dans 
presque  toute  son  étendue;  il  ne  restait  de  sain  que  l'orifice 
œsopliaj^ien  ,  dans  toute  sa  circontcience  et  dans  l'étendue 
d'un  pouce  entre  cet  orifi  e  et  le  corps  de  l'estomac. 

ftl.  Bourdon  se  detnaude  à  quoi  pouvait-tenir  le  défaut  de 
vonnssement  chez  la  feunne  dont  on  vient  de  lire  l'histoire. 
Pour  vomir  ,  il  est,  dit-il  ,  trois  conditions  indispensables;  i". 
il  faut  une  cause  c;(pabie  do  déierminer  des  nausées  ;  2°  il  faut 
que  les  muscles  abdf.minaux  se  contractent  afir.  de  com[(rimer 
les  viscères  situés  derrière  eux  (  l'auteur  doute  que  la  parti- 
cipation du  diaph;aj;me  soit  nécessaire  au  votnisscinent  ); 
3*^.  enfin  ,  il  fau'  que  l'estomac  se  contracte  sur  les  substances 
que  sa  cavité  renlértne. 

Dans  le  cas  cité  la  cause  des  nausées  ne  manquait  pas  puis- 
que celles-ci  s'étaient  souvent  et  énergi([uemeiit  manif  slées. 
L'action  des  mu.icles  était  entière,  car  ces  organes  avaient  été 
pendant  la  vie  de  ia  malade,  le  siège  de  violentes  contractions.  - 
Si  le  vomissement  n'avait  pas  lieu  ,  cela  dépendait  donc  de 
l'absence  de  la  troisième  des  conditions  nécessaires  à  l'exécu- 
tion de  cet  acte,  c'est-à-dire  au  défaut  d'action  de  l'estomac  , 
dont  les  fibres  charnues  ,  dénaturées  et  méconnaissables,  étaient 
iuhabiies^à  remplir  leurs  fonctions. 

A  celte  démonstration  ,  établie  par  voie  d'exclusion  , 
M.  Bourdon  ajoute  d'autres  considérations  ;  il  fait  obseiver  que 
la  uieoibiunc  muqueuse  élail  saioe,  et  que,  par  conséquent, 
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elle  pouv.'til  rire  initc'c  par  les  ulimcns  forcf's  »]e  séjourufr 
dans  rcsiornac,à  laisou  du  relrccisstniciil  du  pyloif.  Il  avoue 
ccpriidatit  que  la  i  ij^idilc  des  parois  de  Teslornac  le  iciidait 
nxiiiis  susce|ilible  d'être  coinpiirnc  que  dans  l'clal  naturel  ; 
mais  suivant  lui,  la  rc>i5lanct' (|ue  ce  viscère  opposait  aux 
imis<  les  abdoinitiaux  et  au  cîiapliragnie  pouvait  èlie  faci- 
Icinnit  vaiucuc  par  ces  organes.  Cet  écrivain  conclut  donc  en- 
core que  le  seul  obstacle  au  voiuisscmtnl  était,  dans  ce  cas, 
l'iiiaclivile  foicc'e  de  l'estomac. 

Justpj'ici  tout  parait  exact  et  sévère  dans  la  manière  de  pro- 
céder de  M.  liourdon  ;  mais  en  csi-il  de  même  quand  il  conclut 
des  obsrrvatiotjs  ri  des  icmanjues  précédentes,  que  l'estomac 
csl  hnliittiel/ernent  actif  dans  le  vomissement,  puisque  dans 
une  n'rroiiitnnce  où  ce  viscèie  élail  <  ertainetutnl  passil ,  le 
vomissement  ne  put  s'opérer,  quoicju'il  exisïàl  des  riansécs  et 
que  les  tnusclcs  abdominaux  se  conlr.ictassent  avec  éncigic  ? 
Quoi,  paicecjue,  dans  une  circonstance  où  l'estomac  était  privé 
de  mouvement,  le  votnissetnenl  n'a  pas  eu  lieu,  on  peut  en  con- 
clure que  cet  organe  est  habituellement  actif  dans  cet  acte, alors 
que  les  expériences  diiectes  démontrent  le  contraire!  Depuis 
quand  établit- on  en  physiologie  une  loi  importante  d'après  un 
seul  fait?  Et  que  ferait  M.  Bourdon  si  Ton  citait  une  observa- 
tion semblable  h  la  sienne  ,  cl  t'ù  le  vomissement  aurait  eu  lieu! 
Je  ne  possède  pas  de  fait  de  ce  genre;  mais  je  ne  doute  pas 
que  le  temps  n'en  produise,  et  que  les  livres  des  observateurs 
n'en  con'icnnent.  D'ailleurs,  combien  ne  voit-on  pas  de  per- 
sonnes dont  l'estomac  est  soin,  ne  pouvoir  vomir  ,  bien  qu'elles 
éprouvent  des  nausées  ,  et  que  leurs  muscles  abdominaux  se 
conîrac  tenl? 

On  voit  que  j'admets  complètement  les  idées  de  l'auteur,  tt 
<jue  je  ne  m'opposc'encore  qu'aux  conséquences  trop  générales 
<]u'il  déduit  d'un  fait  particulier.  M.  Bourdon  va  au  devant  des 
objections  qu'on  pourrait  lui  opposrr  j  il  fait  observer  que  les 
muscles  abdominaux  et  le  diaphragme  n'étairnt  point  affaiblis 
chez  la  malade  dont  il  a  présenté  l'observation.  Il  établit  aussi 
que  le  système  nerveux  jouissait  chez  elle  de  toute  son  activité, 
et  tjue  l'on  ne  saurait  attribuer  à  son  itiertic  l'absence  du  vo- 
missement. D'où  il  résulte  encore  (pic  cette  absence  était  duc 
à  Ja  seule  immobilité  de  la  iuni(|ne  musculaire  de  l'estomac. 

Il  est  fort  surprenant  que  M.  Bourdon  qui  insiste  beaucoup 
sur  l'intégrité  d'action  du  diaphragme,  et  sur  la  toux  qui  suc- 
cédait aux  envies  de  vomir  et  aux  eflorts  de  vomissement,  ne 
lienue  pas  compte  de  la  double  pleurésie  chronique  qui  exis- 
tait dans  le  thorax.  IN'e  se  peut-il  donc  pas  que  cette  inflam- 
mation ,  constatée  par  la  présence  du  lluide  purulent  et  fétide 
que  l'on  tiouva  dans  les  deux  cavités  de  la  poitrine,  et  par  les 
couches  albuuiineuses  épaisses  qui  recouviaienl  les  plèvres,  oe 
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se  peut-il  pas  ,  dis- je,  que  celle  double  pleurésie  ait  jusqu'à  un 
ceriain  point  enrayé  les  efroilsdu  voniissemenl  ?  II  est  possible 
que  celte  conjecture  ne  soii  pas  fondée  ,  car  je  n'ai  point  suivi  la 
maLide  dont  il  s'agit ,  mais  il  me  semble  que  M.  liourdon  au- 
lait  dû  indiquer  ([uelle  modification  cette  maladie  a  pu  impri- 
mer dans  ce  ras, aux.  phénomènes  du  vomissement.  Il  n'est  pas 
pré-iumable  que  les  eiforts  donl  le  diaphragme  est  chargé,  que 
îa  pression  que  le  poumon  rempli  d'air  doit  exercer  sur  ce 
muscle  et  sur  toute  la  surface  des  plèvres,  puissent  être  aussi 
énergiques  et  aussi  continus,  lors(]ue  ces  membranes  spnt  phlo- 
gosées  que  quand  elles  sont  intactes.  Lu  connaissance  des  fonc- 
tions crue  remplissent  les  organes  thorachiqueset  le  di.qihragme 
pendant  le  vomissement,  ne  permet  pas  d'adraeitie  tjuece  der- 
nier puisse  avoir  lieu  facilement  chrz  un  pleurélique  ,  etsi  ,chez 
un  pareil  sujet,  l'estoniacest  lui-même  malade,  et  que  les  mem- 
branes de  ce  viscère  résistent  à  la  pression  ,  déjà  trop  f.iibie, 
qui  est  exercée  sur  elles,  il  est  tout  sniple  que  le  vomissement 
ne  puisse  absolumi.nl  p  is  èue  exécute. 

Ces  considérations  me  paraisstmt  concluatttes  :  toutefois,  je 
le  répète  ,  comme  je  n'ai  pjs  suivi  la  malide  dont  M.  Bnmdoa 
nous  a  conservé  l'observation  remaicplabie  j  comme  je  n'ai  pas 
constaté  l'él.it  des  parties  après  la  mort  ,  et  que  cet  élal  est 
assez  vaguement  décrit  par  ce  jeune  médecin ,  il  est  possible 
que  j'embrasse  une  erreur,  mais,  je  l'avoue,  cette  erreur  a 
pour  moi  toute  l'apparence  de  la  veriié. 

Je  suppose,  pour  un  iiistant  encore,  que  le  fait  sur  lequel 
se  fonde  M. .Bourdon  soit  tel  qu'il  l'a  vu  ,  et  que  Ja  malade  ait 
été  dans  l'impossibilité  de  vomir  par  cela  seul  que  son  estomac 
n'agissait  pas.  Cette  observation  pourrait-elle  l'emporter  sur  une 
foule  d'exoériences  directes?  Que  M.  Bourdon  prenne  des  ani- 
maux ;  qu'il  découvre  l'estomac;  qu'il  l'observe,  le  stimule, 
l'irrite  avec  les  substance  les  plus  actives,  et  qu'il  dise  s'il  est  le 
siégedeces  mouvemens  brusqueset  puissans  qui  seraient  indis- 
pensables pour  produire  le  vomissement.  C'est  un  fait  simple 
et  facile  à  constater  :  il  suffit  de  quelques  heures  de  travail ,  et 
trois  expériences  bien  faites  instruisent  plus  le  physiologiste , 
dans  ce  cas,  que  la  lecture  de  tous  les  écrits  que  l'on  a  publiés 
sur  le  vomissement. 

M.  Bourdon  prétend  que  les  observations  pathologiques  mé- 
ritent plus  de  confiance  que  les  vivisections  celles  sont  ordinairc- 
raent  simples,  dit  il ,  faciles  à  faite,  on  peut  les  recueillir  à 
loisir  ,  les  répéter,  y  réfléchir.  Les  expériences,  au  contraire, 
continue  cet  écrivain  ,  sont  souvent  complexes ,  difficiles  à  exé- 
cuter ,  les  erreurs  y  sont  fréquentes  à  raison  de^  phénomènes 
accidentels  qui  s'y  présentent,  etc.  Je  ne  reproduirai  pas  en  entier 
ce  parallèle  qui  a  paru  picjuant  à  quelques  personnes.  Je  ferai 
seulement  remarquer  Ta  propos   de  cette  opinion  :   c'est  en 


VOM  353 

raiipoitant  une  oLscivalion ,  sinon  unique,  <]u  moins  excessi- 
vcmenl  rare,  que  M.  JJourdon  pielend  qu'on  peut  répéter  à 
loisir  les  obseivalions  que  l'on  recueille,  et  c'est  en  parlant 
(les  expériences  relatives  au  von»isscinent  qui  sont  en  général  , 
simples,  faciles,  et  dans  lesquelles  presque  aucune  cause 
d'erreur  ne  peut  se  {^lisser,  (|u'il  fait  ressortir  la  difficulté 
de  ces  mêmes  expériences  et  la  multiplicité  des  erreurs  que 
l'on  peut  commellre  en  les  répétant.  Ce  passage  du  Mémoire 
de  M^ Bourdon  est  le  seul ,  peut-être  ,  qui  ne  présente  aucune 
trace  de  rcxcellcnt  esprit  de  ce  jeune  médecin. 

Il  analyse  les  principales  circonstances  de  l'expérience  dans 
laquelle  M.  Magendie  substitue ,  cliez  un  chien  ,  à  l'estoniac  na- 
turel, une  vessie  qu'il  remplit  de  liquide  coloré  ,  et  il  conclut 
de  ce  que  celte  vessie  n'est  jamais  complètement  vidée  par  les 
contractions  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux,  que 
l'estomac  n'est  jamais  passif  dans  le  vomissement.  Il  fait  re- 
marquer qu'un  tiers  environ  de  ce  liquide  reste  dans  la  vessie 
et  il  prétend  ,  dès-lors  ,  que  la  force  des  muscles  abdominaux  et 
du  diaphragme  réunis  ,  est  àcclle  de  l'estomac  comme  deuxcst 
à  un.  IVlais  ce  calcul,  qui  suffirait  pour  justifier  les  conclusions 
de  M.  ?»lagendie  est ,  toutefois ,  évidemment  dénué  d'exactitude. 
La  quantité  du  liquide  chassé  de  la  vessie  varie  chez  les  dif- 
fcrens  aniinaux  ,  et,  par  conséquent,  le  rapport  que  M.  Bour- 
don assigne  aux  formes  des  muscles  et  de  l'estomac  n^tn  pas 
toujours  le  même.  Cet  écrivain  prétend  que  chez  les  chiens 
soumis  à  l'expérience,  les  muscles  irrités  par  les  incisions  se 
contractent  avec  plus  de  force  que  dans  l'étal  de  santé.  Mais 
à  qui  ]M.  Bourdon  espère-t-il  démontrer  que  des  parois  abdomi- 
nales  auxquelles   on  a   fait  une  incision  de  plusieurs  pouces 
d'éteudue,  et  qui  est  imparfaitement  réunie  ,  soient  plus  fortes 
que  ces  mêmes  parois  jouissant  de  toute  leur  intégrité?  Qui  ne 
voit  d'ailleuisqu'à  chaque  contraction,  les  points  de  suture  ti- 
raillant douloureusement  les  parties,  l'animal  doit  tout  faire 
pour  les  éviter  ou  pour  en  modérer  les  effets.  Il  n'y  a  pas  lotig- 
lemps  ,  enfin,  que  M.  Magendie  trouva  la  vessie  complètement 
vide  sur  un  chien  de  moyenne  taille,   qu'il  avait  fait  vomira 
l'aide  de  l'cmélique.  M.  Bourdon  serait  forcé  de  convenir  que  , 
celle  fois  au  moins,  les  muscle;;  abdominaux  et  le  diaphragme 
ont  suffi  pour  compléter  le  vomissement;  et  d'après  ses  prin- 
cipes que  pourrait  il  répondre,  si  de  cette  expérience  seule  on 
concluait   que  l'estomac  est    constamrftent  et    complétcmeat 
passif  pendant  l'action  de  vomir? 

J'ai  dû  accorder  quelque  étendue  a  l'examen  d'uu  mémoire 
tlans  lequel  on  observe  le  début  d'un  beau  taleut,  et  qui  a  été 
CQusidéré  comme  la  produclioa  la  plus  remarquable  que  l'on 
5^>.  -ii 
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ait  opposée  à  M.  Magèndie.  Il  résulte  des  considérations  que 
je  viens  de  piésenler 

1°.  Que  l'observaliou  de  M.  Bourdon  ,  lors  même  que  l'on 
admeluait  l'exactitude  des  conclusions  qu'il  en  a  déduites , 
serait  un  fait  unique  qui  ne  saurait  renverser  une  tiiéorie 
foudée  sur  beaucoup  d'autres  faits  également  bien  constatés. 

2*^.  Que  la  malade  dont  parle  ce  médecin  étant  atteinte 
d'une  double  pleurésie  ,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  diaphragme 
et  les  muscles  de  l'abdomen  n'aient  pas  eu  assez  de  force  pour 
surmonter  la  résistance  que  les  paiois  squirreuses  et  endur- 
cies de  l'estomac  opposaient  au  vomissement. 

3".  Enfin  que,  ntaigré  tous  les  laisonnemens  de  M.  Bourdon, 
3es  expériences  de  j\l.  Magèndie  n'ayant  pas  été  combattues  par 
des  expériences  contradictoires,  continuent  d'avoir  toute  la 
valeur  dont  elles  jouissaient  à  l'époque  où  elles  portèrent  la 
conviction  dans  l'esprit  de  MM.  les  commissaires  de  l'académie 
des  sciences. 

M.  Portai  a  cru  devoir  aussi  opposer  des  observations  patho- 
logiques aux  expériences  de  M.  Magèndie,  et  leur  discussion 
fournira  une  preuve  nouvelle  du  peu  de  simplicité  des  faits  de 
ce  genre ,  et  des  difficultés  qui  s'opposent,  quoiqu'en  ait  dit 
M.  Bourdon,  à  ce  que  les  médecins  en  déduisent  constam- 
ment des  conséquences  k  l'abri  de  toute  erreur. 

M.  Portai,  apiès  avoir  rappelé  quels  sont  les  mouvemens 
de  l'estomac  pendant  la  digestion  ,  rapporte  plusieurs  observa- 
tions dans  lesquelles  ces  mouvemens  étaient  gênés  par  des 
tumeurs  plus  ou  moins  volumineuses  développées  dans  l'épi- 
ploon  gastro-colique.  Cependant  ,  des  vomissemens  opiniâtres 
suivaient  constamment,  chez  les  malades  atteints  de  ces  tu- 
meurs, l'ingestion  des  alimens.  Des  gonflemcns  plus  ou  moins 
considérables  de  la  rate  et  du  foie ,  ont  produit  les  mêmes 
effets.  Chez  tous  les  sujets  dont  M.  Portai  rapporte  lee 
histoires,  les  vomissemens  ont  cessé  aussitôt  que  par  l'emploi 
de  médicamens  appropriés,  les  affections  qui  les  entretenaient 
ont  été  guéries.  Je  pourrais  ajouter  à  ces  faits  d'autres  obser- 
vations où  la  terminaison  de  la  maladie  fut  moins  heureuse. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  à  la  suite  des  plaies  pénétrantes  du 
ventre  complicfuées  de  la  sortie  de  l'épiploon,  cet  organe  con- 
tracter des  adhérences  avec  le  péritoine,  à  l'endroit  de  la 
blessure  :  des  tirai llemens  douloureux  et  des  vomissemens 
opiniâtres  sont  la  sui-te  ordinaire  de  cet  accident.  Dans  ce 
cas,  les  vomissemens  se  renouvellent  toutes  les  fois  que  le  ma- 
lade fait  usage  d'une  trop  grande  quantité  d'aiimens,  et  son 
état  est  audessus  des  ressources  de  l'art. 

Ces  faits  dérnonirent-ils  que  l'estomac  soit  actif  dans  le  vo- 
i^issement  ?  Non.  lia  laissent  à  la  question  toutes  ses  difiieuités. 
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Je  vais  loutcfnis  essayer  de  les  expliqnrr.  On  sait  cjii'h  mesure 
tfiic  rcsloniar.  sVmpîit  ,  sagianclc  couihure  s'clcvc,  (|iiosa  face 
aiileric'.iic  devicni  juperiourc ,  sa  fatx'  |josleiieurc'  iulriicure  , 
cl  sa  peiite  cniiiburo  nosltirifuie.  Or  ,  supposofts  que  sa  grande 
courbure  soit  (ixcc  en  bas  ,  cl  (|u'il  lui  soit  impossible  de  s'éle- 
ver ,  il  laul  cependant ,  si  lesalinieus  abordenl  dans  ce  viscère, 
que  le  niouvcnienl  ([uc  je  viens  d'iudicjucr  soit  cxi;cutti  ;  alors 
le  point  mobile  de  l'organe  elanl  devenu  son  point  fixe,  il  lait 
cl'toit  pour  abaisser  sa  peliic  courbure  ,  ce  (jui  delerininc  \é 
tiraillement  de  l'œsophage.  Le  balancenunl  de  forces  con- 
traires qui  a  lieu  dans  ce  cas,  provoque  nc'ccssaircnient  des 
sensations  douloureuses  dans  Je  bas-ventre,  la  digestion  sto- 
macale est  rendue  pénible,  et  si  l'œsophage  est  trop  fortement 
tiraille,  des  nausées  et  des  voiiiissem<.'ns  sont  infailliblement 
produits,  cmnmo  ils  le  sont,  chez  les  chiens,  loisque,  s.ins  avoir 
administré  d'émeliijue,  on  exerce  des  tractions  répétées  sur 
le  cardia  et  sur  le  conduit  qui  s'y  insère.  L'analogie  qui 
cxislcerMreccs  deux  ordres  de  phénomènes  me  parait  complette; 
ils  reconnaissent  très-probablement  la  incMuc  cause  cl  sont 
exécutés  suivant  le  même  mécanisme. 

Il  serait  d'ailleurs  impossible  que  l'estomac  se  contractât 
violemment  «l.ms  ce  cas,  sans  exeiccr  di-s  tractions  exccssive- 
mcrii  pénibles  cl  dangereuses  sur  les  parties  qui  h-  retiennent,  et 
des  accidens  graves  seraient  déterminés  par  elles.  Leur  ab- 
sence démontre  que  l'estomac  esl  immobile  pendant  (fu'il  s* 
vide  au  moyen  du  vomissement  j  loin  d'être  favorables  à 
l'activilc  du  ventricule,  les  observations  de  1\I.  Poiial  lui  sont 
donc  contraires. 

Rien,  dans  les  faits  (|u'il  rapporte,  ne  justifie  donc  cette 
conclusion  que  RI.  Portai  a  placée  à  l.i  lin  de  son  Mémoire  , 
que  «  dans  tous  les  vornisscmens  l'estomac  esl  dans  une  espèce 
de  convulsion -jui  se  communique  aux  muscles  abdominaux, 
el  que  tout  annonce  que  la  contraction  de  ceux  -  ci  n'est 
<[ue  secondaire.  »  Celte  théorie  esl,  il  esl  vrai,  la  plus  ancienne  , 
la  plus  conformie  aux  idées  du  vulgaire,  mais  elle  n'est  pas  la 
plus  conforme  aux  faits,  à  l'expérience  et  à  la  raison. 

Plusieurs  médecins  ont  prétendu  que  si  l'eslomac  n'était  pas 
l'organe  le  plus  essentiel  du  vomissement,  cette  action  serait 
provoquée  toutes  les  fois  que  ce  viscère  esl  comprimé  par  les 
muscles  del'abdomen  et  par  le  diaphragme  :  or,  disent-ils  ,  les 
circonstances  dans  lesquelles  cette  pression  a  lieu  sont  très-fré- 
tjueutes ,  et  cependant  le  voniissf  ment  n'est  pas  produit.  La 
parturition,  l'évacuation  des  matières  stercorales,  les  efforts  si 
nombreux  el  si  variés  pour  soutenir  les  fardeaux,  pour  crier, 
etc.,  ne  sont  pas  accompagnés  de  l'cvacuatiou  des  matières  cou- 
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tenues  dans  restomac  :  donc,  ajoutent  ces  me'decins ,  il  faut, 
pour  que  le  vomissemenl  ait  lieu,  autre  chose  que  la  pression 
«Je  ce  viscère;  donc  l'estomac  est  actif  dans  le  vomissement. 

C'est  ici  !e  cas  de  taire  observer  que,  dans  la  nature,  deux  l'aile 
bien  constatés  ne  sauraient  se  détruire.  La  conclusion  des  méde- 
eius  dont  je  viens  de  reproduire  le  raisoimement  serait  juste  si 
l'estomac,  les  muscles  abdominaux  et  le  diaphragme  étaient  les 
seuls  organes  du  vomissemenl;  mais  il  existe  plusieurs  autres 
parties  dont  le  concours  est  indispensable  h  l'accomplissement 
de  cet  acte  ,  et  les  praticiens  dont-il  s'agit  n'eu  tiennent  pas 
compte.  11  ne  faut  pus  seulement  que  l'estomac  soit  comprimé  , 
il  faut  encore  que  l'œsophage  soit  le  siège  de  contractions 
antipéristalliques  qui  lai  lassent  admettre  les  matières  chassées 
du  ventricule,  et  qu'il  les  transporte  de  ce  viscère  jusqu'au 
pharynx;  il  faut  que  celui  ci  continue  ce  rnouveiiifjnt,  et  fasse 
passer  les  mêmes  matières  de  l'œsophage  dans  la  bouche.  Or, 
le  concours  de  tous  ces  organes  manque  dans  les  cas  dont  il 
s'a"it.  Il  V  a  plus,  l'œsophage  s'oppose  activement  à  l'issue 
des  substances  renfermées  dans  l'esloniac.  L'expérience  nous 
apprend  que  ce  conduit  présente,  dans  son  tiers  inférieur,  des 
contractions  qui  le  durcissent,  qui  rapprochent  ses  parois,  et 
pendant  lesquelles  aucune  matière  ne  peut  le  parcourir.  Et, 
si  l'on  fait  attention  ii  ce  que  l'on  éprouve  quand  ,  après  un 
repas,  on  exerce  quelque  etiort,  on  verra  que  l'on  dispose  en 
quelque  sorte  l'œsop'nage  à  se  refuser  au  passage  des  alimens 
de  la  cavité  gastrique  dans  la  sienne.  Il  faut  même,  dans 
certains  cas,  lorsque  l'estomac  est  trop  rempli,  une  sorte  d'at- 
tention pour  maintenir  cet  état  de  contraction  de  l'œsophage  j 
et  souvent,  quand  on  est  momenlanément  distrait ,  on  est  sur- 
pris par  l'afflux  d'un  Ilot  de  matières  alimentaires  que  l'on  sent 
quelquefois  très- distinctement  remonter,  et  que  l'on  peut 
faire  redescendre,  avant  qu'il  soit  parveïîu  à  la  bouche,  en  exer- 
çant un  mouvement  de  dcglulilion  et  en  contractant  fortement 
l'œsophage.  Ilestévidenl  que,  dans  ce  cas ,  l'eslomac,  distendu 
outre  mesure,  revient  sur  lui-même  pour  se  débarrasser ,  et  pré- 
sente en  quelque  sorte  les  substances  qu'il  renferme  à  l'unetà 
l'autre  de  ces  orifices.  Le  pylore  ne  les  admet  pas  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  encore  convenablement  élaborées;  le  cardia  les 
refuse  à  raison  de  la  contraction  de  l'œsophage,  mais  s'ils  sont 
refoulés  vers  lui  à  l'instant  où  ce  conduit  est  relâché  et  qu'ils 
entrent  dans  sa  cavité,  ils  peuvent  déterminer  des  contractions 
antipéristalliques,  et  le  vomissenjeut  ou  plutôt  la  régurgitation 
aura  lieu.  C'est  de  cette  manière  que  le  vomissement  est  pro- 
duit, chez  les  chiens ,  par  la  compression  de  l'eslomac  entre  les 
mains,  et  il  faut  alors  que  cette  compression  soit  exercée  à 
i'iustant  où    l'œsophage  est  lelàché,   ou  qu'on  la  souiioune 
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jusqu'à  ce  que,  vaincu  par  elle,  il  cesse  d'clre  resserre  et 
admette  les  substances  «juc  l'on  pousse  dans  sa  cavité. 

Les  partisans  de  raclivilc  de  rcstornac  ont  Uoaucoup  insisté 
sur  le  nombre,  le  volunie,  la  direction  des  bandt-s  cliai nues 
«]ui  l'entonrent,  et  que,  suivant  eux,  on  réduit  à  la  nullité  la 
plus  complclte  en  n'admcltarU  pas  que  (\.t  organe  est  l'agent 
principal  du  vomissement.  Il  est  incontestable  que  es  fibres 
charnues  ne  sont  pas  placées  sur  l'estomac  pour  rester  inutiles  : 
aussi,  n'aurail-on  pas  compris  la  pensée  de  I\l.  Magcndie  et  la 
mienne  si  l'on  tirait  de  son  Alémoirc  et  de  ce  qui  précède,  cette 
conclusion,  que  l'estonjac  est  absolument  inerte.  Cet  organe 
jouit,  pendant  la  digestion  des  alimens  et  pendant  le  vomis- 
sement, de  mouvemens  en  vertu  desquels  il  revient  sur  lui- 
même  et  s'applique  sur  les  substances  qu'il  renferme  ;  mais  ces 
mouvemens  sont  lents,  ondulatoires,  peu  énergiques,  et  inca- 
pables ,  dans  l'étal  ordinaire  ,  de  faire  passer  les  alimens  de 
l'estomac  dans  l'œsophage  ,  et  à  plus  forte  raiioii  de  les  iaiie 
jaillir  avec  force  hors  de  la  bouclir. 

Quel  est  d'ailleurs  le  moyen  le  plus  propre  à  faire  connaître 
la  manière  d'agir  et  l'énergie  des  fibres  charnues  dont  il  s'agit? 
Est-ce  de  dire  vaguement  que  le  vomissement  ne  peut  dépen- 
dre que  de  leur  contraction  convulsive?  Non,  sans  doute  ;  il 
faut  mettre  l'estomac  à  découvert,  stimuler  ses  parois,  exciter 
le  vomissement  ,  cl  observer  avec  attention  quelle  est  la  ma- 
nière dont  il  se  comporic.  Si  pendant  les  convulsions  les  plus 
violentes  des  muscles  environnans  ,  il  demeure  immobile,  si 
ses  parois,  pincées,  piquées  ,  cautérisées,  soit  à  leur  surlace  sé- 
reuse ,  soil  à  leur  uiembrane  mu(|ueuse  ,  ne  présentent  que 
ce  mouvement  vermiculaire  qui  existe  dans  tous  le  canal  intes- 
tinal,  et  le  présentent  même  moins  énergique  qu'il  ne  l'est  dans 
l'iniestin  grêle,  on  sera  bien  forcé  de  convenir  que  ce  mouve- 
ment est  le  seul  donl  l'eslomac  soit  susceptible.  Quelque  éton- 
nant qu'il  paraisse  ensuite  que  le  vomissement  dépende  prin- 
cipalement de  l'aclion  convulsive  des  muscles  abdominaux  et 
du  diapluagmo,  il  faudra  bien  Tadmeltre  ius(ju'à  ce  que  le 
contraire  soil  démontre  par  des  faits  opposes  à  ceux  qui  ser- 
vent de  base  a  celle  ihéorie. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  ces  vomissetnens  électifs  que 
presque  tous  les  pialiciens  ont  observé,  et  qui  orjt  servi  de 
base  à  plusieurs  objections  contre  le»  partisans  anciens  et  nou- 
veaux de  la  théorie  de  Bajlc  cl  de  Chirac. 

Lés  fibres  motrices  qui  enircnl  dans  la  composition  de  Tes- 
lomac  ,  se  conlractent  sous  l'empire  de  la  membraue  muqueuse 
qui  tapisse  l'intérieur  de  ce  viscère;  ce  sont  les  impressions 
reçues  par  cette  membrane  qui  excitent  exclusivement  les 
mouvemens  des  bandes  musculaires  situâcs derrière  elle.  On  sait 
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que, pendant  la  digcslion  stomacale,  lechytne  est  porte  vers  le 
pylore  à  mesure  qu'il  est  formé  ,  et  que  quand  des  alimens  noa 
encore  élaborés  se  présentent  à  celle  ouverture,  ils  en  sont  re- 
pousses et  repnrlcs  vers  l'intérieur  de  l'estomac.  Chez  les  oiseaux 
de  proie,  les  j^luraes  cl  autres  substances  non  alibiles  qu'ils  oui 
ingérées  avec  les  anlnianx  dont  ils  font  lortjr  pàlure,  sont  ras- 
semblées dans  la  caviic  de  l'estomac  et  portées  vers  le  cardia. 
Elles  irritent  celte  partie  très- sensible  de  la  membrane  mu- 
queuse, et  une  légère  contraction  dos  muscles  de  l'abdomen 
et  des  côtes,  jointe  h  l'action  anlipcrisialtique  de  l'estomac 
el  de  l'œsophage,  suffit  pour  faire  parvenir  cts  débris  au  de- 
hors. Ce  phénomène  a  lieu  chez  les  pigeons  lorsqu'ils  dégc»r- 
gent  les  graines  que  contient  leur  jabot,  dans  le  bec  de  leurs 
petits.  Il  se  reproduit  er.firî  pendant  la  rumination  ,  chez  les 
animaux  qui  soûl  susceptibles  de  celte  action,  et  chez  quel- 
ques hommes  qui  ont  la  faculté  ,  assez  rare  ,  de  l'exécuter.  Or  , 
le  vomissement  électif  a  lieu  suivant  le  même   mécanisme.  La 
membrane  muqueuse  gaslricjui",.slimulée  par  le  contact  de  cer- 
tains corps ,  les  fait  passer,  le  long  des  parois  de  i'<^siornac,  jus- 
qu'au cardia  ,  où  ils  s'accuînulcnl,  et  quand  ils  l'ont  excité  pen- 
dant assez  longtemps  ou  bien  assez  vivement,  l'œsophage  se  di- 
late ,  les  admel,  à  t'aide  d'une  légère  secousse  abdominale  ,  <'X 
bientôt  se coniraclantsur  eux ,  les  transmet  aa  pharynx,  qui  ics 
fait  passer  dans  la  bouche,  d'cù  ils  sont  expulsés.  L'eslomac, 
pendant  cette  action  ,  retient  les  substances  qui  lui  convientieni, 
et  qui  conlinuent  d'être   soumises  à  l'élaboration  dont  il  est 
chargé,  et  ses  fonctions  ne  paraissent  pas  avoir  été  interrompues. 
Le  vomissement  électif  reconnaît  la  même  causeque  la  diges- 
tion élective  :  certaines  substances  restent  quelque  fois  pendant 
très  longtemps  sans  franchir  le  pylore,   chez  îes  sujets  ner- 
veux dont  l'estomac  est  le  siège  d'une  irritation  chronique  plus 
ou  moins  vioictJte.  C'est  ainsi  (jue  j'ai  rencontré  des  débris  de 
raisin  dans  restomac  d'une  personne  (]ui  n'en  avait  pas  mangé 
depuis  l'automne  précédeiu,  c'est  à  dire,  depuis  six  mois  ei:- 
viron  ,  et  qui  cependant  avait  iait  usage  d'alimens  nombreux  et 
variés  dans  cet  intervalle.  Les  observateurs  nous  ont  conserve 
un  grand  nombre  détails  analogues,  ou  plus  surprenans  en- 
core: ces  faits  démontrent  tous  que,  sous  l'empire  des  i/npres- 
sions  reçues  par  la  membrane  mii(|ueusc  gastrique,  les  fibres 
charnues  de  l'estomac  pojlenl  vtrs  l'un  ou  l'autre  des  orifices 
de  ce  viscère,  les  substances  qui  doivent  passer  dans  les  intestins 
ou  êlie  rejetées  par  le  vomissetnenl.  Lorsqu'elles  s<mt  accumu- 
lées vers  le  cardia,  la  stimulation  qu'elles  y  déterminent  solli- 
citant la  dilatation  de  cet.e  ouverture  et  de  l'œsophage,  l'esto- 
mac, qui  revient  lentement  sur  lui-même,  aidé  par  une  faible 
contraction  des  muscles  abdominaux  et  du  diaphragme  ,  les  y 
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fait  entrer  ,  et  quand  elles  y  sont  engagées  ,  le  mouvement  au- 
lipcristalliquc  de  tout  ce  conduit  les  porte  dans  la  Louchie. 

Ce  mécanisme  est  aussi  celui  de  la  K'gurgitation  ,  qui  est  une 
espèce  de  vomisscmcni  très  faible  ,  et  qui  a  lisu  sans  secousse» 
violentes  de  la  paît  des  muscles  de  l'abdomen  ;  il  paraît  aussi 
présider  à  la  soi  lie  par  la  bouche  d'une  partie  du  lait  dont  le» 
très-jeunes  enfane  surr.liaif^cnt  souvent  leur  estomac. 

Les  fibres  rliarnucs  de  ce  viscère  agissent  enfin,  tomme  nous 
l'avons  «lit  au  tonimencenient  decetarlicle,  en  comprimant  tou- 
jours, mais  légèrement,  la  matière  qu'il  contient  encoie,  aprc» 
qu'une  partie  d'entre  elle  a  ctc  évacuée j  cette  a  lion  a  pour 
filet  do  niaintenir  les  paroisgaslri(|ues  tendues  sur  les  substances 
qu'elles  renfeimcnl ,  de  telle  sorte,  (jue  la  pression  la  plus  lé- 
gère exercée  par  lesparlies  environnantes,  bulfise  pour  les  faire 
passer  dans  l'œsophage:  or,  ce  mouvemcnl  tonique  des  parois 
de  l'estomac  manque  entièiemcnt  lorsque  l'on  a  lemplace  cet 
organe  {lar  une  vessie.  11  est  lacile  de  concevoir  que  cette  poche 
artificielle,  complètement  inerte,  flasque  et  molle,  doit  faire 
des  plis  nombreux  tjuand  elle  est  pressée  par  des  organes  entre 
lesquels  elle  peut  s'insinuer.  Chacun  de  ces  plis  lelenant  une 
partie  du  liijuide,  il  est  presque  impossible  que  celui-ci  soit  en- 
lièrement  expulsé  j  d'ailleurs  ,  la  vessie  n'étant  jetenue  ;i  sa  place 
par  aucun  lier.,  peut  se  glisser  denièie  le  foie,  la  jalc,etc., 
et  se  soustraire  en  partie  à  la  compression,  lut-elle  trois  fois 
plus  considérable  qu'il  ne  le  faudrait  pour  lu  vider.  Ce  défaut 
d'une  évacuation  entière,  sur  lecjuel  M.  Bourdon  a  fondé  st* 
objections  les  plus  spécieuses ,  ne  démontre  donc  pas  que  l'es- 
tomac soit  actif  pendant  le  vomissemeut,  il  tieut  évidemment 
à  la  nature  de  l'instrument  que  l'on  substitue  au  principal  vis^ 
cère  de  la  digestion. 

J'ai  répété  la  plupart  des  expériences  de  M.  Ma^endicj  il 
les  a  toutes  exécutées  en  présence  d'un  grand  nombre  d'auditeurs 
dont  je  faisais  partie,  et  je  pu\s  dire,  comme  les  commissaires 
de  l'académie  des  sciences,  j'ai  vu,  examiné,  touché,  cl  ma 
conviction  est  pleine  et  entière.  J'ajouterai  que  ceux  qui  con- 
servent des  doutes,  les  lèveront  certainement  en  suivant  la  même 
marche  «jue  moi.  Si  mon  témoignage  ne  suffisait  pas,  si  le  rap- 
port des  savans  commissaires  de  l'académie  ne  portait  pas  ia 
conviction  dans  tous  les  esprits,  je  ferais  observer  que  chaque 
année  un  grand  nombre  d'élèves  sort  de  l'amphithéâtre  de 
M.  Magendie-  ayant  assisté  à  toutes  ses  expériences:  que 
celles-ci  ont  été  répétées  en  Angleterre,  ert  Suisse,  en  AJle- 
niagne  sans  ijue  personne  en  ail  contesté  l'exactitude.  Certes, 
des  faits  ainsi  constatés  ,  examinés  et  répétés  devant  une  mul- 
titude de  personnes,  et  par  un  si  grand  nombre  de  physiolo- 
gistes et  de  médecins  de  tous  les  pays,  sont  à  l'abri  de  toute 
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critique  raisonnable,  et  ils  devront  être  pris  en  -considération 
aussi  longleraps  que  des  expériences  bien  faites  seront  de 
quelque  poids  en  physiologie  expérimetilale. 

Ainsi  donc,  en  dernière  analyse,  il  reste  parfaitement  dé- 
montré, 1°.  que  l'estomac,  sans  eue  absolument  passif  pendant 
levomissement ,  ne  toopère  pas  cependant  à  cet  acte  d'uiie  ma- 
nière sensible,  évidente,  et  moins  encore  par  des  contractions 
brusques,  puissantes ,  couvnlsives,  et  telles  qu'on  les  admettait 
d'après  les  idées  des  anciens  et  d'après  les  expériences  trop 
peu  nombreuses  ou  mal  interprétées  de  Haller; 

2°.  Que  l'estomac  est,  de  tous  les  organes  qui  concourent  au 
vomissement,  celui  dont  l'action  est  la  plus  faible  ,  la  plus 
lente,  et  dont  il  serait  le  plus  facile  à  l'animal  de  se  passer  pour 
produire  cet  acte. 

Il  n'a  été  jusqu'ici  question  que  de  la  théorie  mécanique  du 
vomissement,  mais  il  reste  à  examiner  sous  l'influence  de 
quelles  parties  de  l'économie  les  organes  qui  le  déterminent 
exercent  spécialement  leur  action. 

Aussitôt  qu'une  substance  injectée  dans  les  veines  déter- 
mine des  mouvcmens  comme  si  elle  était  appliquée  sur  les  or- 
ganes mêmes  où  ces  mouvemens  ont  lieu  ,  quelques  physio- 
logistes établissent  que  cette  substance,  entrainée  par  le 
mouvement  circulatoire,  va  porter  son  action  sur  le  centre 
nerveux.  Cette  manière  de  raisonner  ne  me  semble  pas  exacte: 
par  exemple,  Témétique  détermine  le  vomissement  quand  *1 
est  appliqué  ailleurs  que  sur  l'estomac,  et  alors  même  que  cet 
organe  est  extirpé.  Ce  fait  prouve  seulement  que  l'impression 
de  cette  substance  sur  l'estomac  n'est  pas  indispensable  au  vo- 
missement, mais  il  ne  dém.ontre  rien  relativement  à  la  stimu- 
lation des  parties  centrales  du  système  nerveux.  Je  suis  con- 
vaincu que  ces  parties  sont  très-rarement  affectées  d'une  manière 
primitive  ;  centre  des  sympathies,  elles  reçoivent  les  impres- 
sions reçues  par  les  divers  tissus  ,  et  transmettent  aux  organes 
moteurs  le  principe  des  actions  qu'ils  doivent  exécuter,  mais 
rien  n'indique  qu'elles  soient  elles-mêmes  le  siège  de  l'irritation 
première  qui  détermine  les  mouvemens. 

Je  sais,  au  reste,  combien  ce  sujet  est  hérissé  de  difficultés. 
IVous  manquons  de  documens  positifs,  c'est-à-dire  de  faits, 
qui  nous  fassent  connaître  par  quel  mécanisme  agissent  certaines 
substances ,  que  nous  supposons  aller  exercer  leur  influence 
sur  le  siège  de  la  j)uissance  nerveuse.  Le  meilleur  moyen  de 
connaître  cette  action  serait  de  s'y  soumettre  soi-même  et  de 
noter  tout  ce  que  l'on  aurait  éprouvé.  C'est  ainsi  que  l'on  [>eui 
agir  pour  l'opium;  mais  les  autres  substances  du  même  genre 
sont  trop  actives,  et  elles  sont  trop  rapidement  funestes  dou- 
que  de  telles  expérieuces  puissent  être  laites  sans  danger. 
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On  sait  que  ceitfjins  medicanicns  vont  cpc^rjalrmrnt  iiritfr 
ccilaius  organes  ;  Icis  sont  Icn  caiilliaridcs  pour  le?  reins  et  la 
vessi^,  laloès  pour  Je  fclum,  le  rnercure  pnur  les  glandes 
salivaircs  ,  clc.  :  or,  pourquoi  les  voinitits  ne  poricraienl-il* 
pas  spécialement  leur  action  sur  la  njemhr;r.re  ruiiqueu!>e 
de  l'esloruac,  de  i'œsopIi;if;c ,  du  pharynx  ,  de  la  boiitlie,  et 
mènic  des  auircs  parties  du  canal  digestif,  jusqu'au  rectum  1* 
Pounjuoi  la  pailie  supérieure  de  l'appureil  dif^estif  ne  serait- 
elle  pas  modifiée  toute  entière  par  eux,  lots  même  qu'il* 
sont  injectes  dans  les  veines  ou  appli<|ués  sur  des  partie» 
cloij^nées  ?  Ne  voit -on  pas  les  tluins  h  (jui  l'on  injecte 
certains  liquides,  exercer  des  monvemens  de  déglutition,  et 
goûter  en  quelque  sorte  ces  substances  avant  même  (juc  l'iTi- 
jeclioij  soii  terminée  ?  Ce  phénomène  indi(jue  avec  quelle  la- 
pidité  le  torrent  circulatoire  fait  parvenir  les  initièrcs  qu'il  re- 
çoit à  tous  les  oigancs.  Il  démonlre  aussi  que  bien  qu'elle* 
soient  renfermées  dans  les  vais;eai>x  sanguins  ,  les  substances 
introduites  par  cette  voie  peuvent  exciter  des  sensations  sur  les 
men^branes  muqueuses. 

Ce  que  je  pre>enle  comme  une  supposition  relativement  à 
l'action  des  vonnliis  sur  la  membrane  muqut  usedij;eslive,esiriu 
lait  démontré  par  l'expérience.  L'observalioti  a  prouvéque  î'é- 
mctique  injecté  dans  les  veines  ou  appliqué  sur  les  membranes 
séreuses,  va  porter  son  action  sur  le  canal  intestinal  et  surtout 
sur  l'estomac.  I>e  poumon  est  éj:;alen')tnl  irrite  par  celte  sub- 
stance. Ces  laits,  dont  l'observation  pathologique  présente  sou- 
vent des  exemples  ,  démontrent  que  les  vomitifs  modifient 
puissamment  la  surlace  interne  des  voies  digcslives. 

Le  vomissement  ne  saurait  se  manifesUu  sans  qu'une  im- 
pression reçue  par  la  membrane  muqueuse  des  parties  situées 
audessus  de  l'estomac  et  ])ar  celle  de  cet  organe  lui-même  , 
provoque  la  contraction  des  nmscles  abdominaux.  Lps  elVorts 
qui  sont  la  suite  de  l'injection  de  l'émcliij'jc  dans  les  veines  , 
chez  un  animal  vivant  privé  de  feslomac,  ne  sont  pas  con- 
traires à  celte  assertion  ;  ils  ne  démontrent  pas  que  l'èniéiiquc 
porte  son  action  ailleurs  <{ue  sur  la  membrane  muqueuse  di- 
gestive  ;  la  seule  chose  q>u'il  soit  possible  de  conclure  de  leur 
observation,  est,  ainsi  que  je  i'ai  déjà  fait  observer,  que  l'esto- 
niac  n'est  pas  alors  affecte;  mais  tout  indique  l'irritation  de  l.i 
membrane  qui  tapisse  l'œsophage  le  pharynx  et  la  bouche.  I.e 
chatouillement  de  la  luette  détermine  très-bien  le  vomisse- 
ment, sans  que  l'estomac  soit  irrité.  El  si  l'on  réfléchit  k  la 
sensation  que  provoque  un  objet  dcgoûtunt,  aux  phénomènes 
qui  suivent  l'ingestion  de  l'eméliquc  lui  m^nie  et  qui  précè- 
dent les  contractions  conviilsives  abdominales,  à  l'afflux  des 
liquider  salivaircs  cl  folliculcux  datîs  la  boucjie  ,  aux  meuve- 
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mens  rcilciës  el  involonlairosdedéglutilionqu'exccuîc  l'anlnuJ 
«lême  prive  d'cslomac,  enfin  à  ce  qu'éprouve  une  peisouue 
qui  est  prèle  ii  vomir,  on  sera  contraint  de  reconnaître  que 
la  sensation  oprouvée  par  la  surface  interne  de  l'csloaiac  se 
transmet  aux  parties  supérieures  de  la  membrane  muqueuse 
digestive  avant  de  provoquer  le  vomisseittent ,  el  que  souvent 
J'irrilalion  bornée  à  ces  dernières  parties  suffit  pour  occasiouer 
cet  acte,   alors  même  que   l'estorfiac   n'exisie   plus. 

Les  sensations  pénibles  exercées  sur  les  membranes  muqueu- 
ses délerminent  la  contraction  des  plans  c!»arnus  qui  rc 
vêtent  ces  membranes,  et  ensuite  celle  des  muscles  <jui  for- 
ment les  parois  des  cavités  qui  les  renferment.  On  doit  considé- 
rer alors  les  muscles  de  l'abdomen  comme  destine's  à  aui^mentcr 
la  lorce  des  fibres  cbarnues  de  l'estomac,  des  intestins,  de  ki 
vessie,  de  la  matrice,  etc.  ,  el  ceux  du  thorax  comme  rempla- 
çant ces  mêmes  fibi  eî,  qui  n'existent  pas  dans  les  voies  aériennes. 
JLcs  irritations  exercées  sur  les  membranes  mn([ueuscs  détermi- 
nent des  contraction-;  proprcsàexpulserloutes  lessubstances  qui 
en  sont  la  cau>e.  Lor^qlle  le  plan  charnu  de  l'organe  est  assez  fort 
pour  opérer  cette  évacuation,  il  se  contracte  seul  ;  mais  quand 
il  est  trop  faible,  I  s  muscles  do  la  cavité  qui  le  rcnfernjo 
agissent  sur  lui  ,  le  com^irimeul  el  rendent  son  action  plus 
énergique.  C'est  ainsi  (|ue  l'action  des  muscles  abdominaux  et 
du  diaphra^^me  est  indispensable  pour  évacuer  les  fèces,  l'u- 
rine, pour  opérer  la  parturitioti ,  et  enfin  pour  exécuter  le 
vomisssement. 

11  résulte  de  ces  réflexions  que  Ton  doit  distinguer  avec 
soin  ,  dans  la  théorie  du  vomissement ,  les  modifications  éjuou- 
vées  par  la  membinnc  muqueuse  digestive,  des  contractions 
des  libres  musculaires  de  l'estomac,  de  l'œsophage,  des  muscles 
de  l'abdomen  et  du  diaphragme.  Sous  le  picmicr  point  de 
vue  ,  l'estomac  est  actif ,  sa  meuibrane  interne  reçoit  l'irritation  , 
]a  transmet  au  système  nerveux  ,  et  provoque  les  mouvemens 
musculaires.  Sous  le  rapport  mécanique  ,  cet  organe  est  presque 
complètement  passif,  et  tout  ce  que  l'on  a  dit  sur  l'énergie  de 
son  action  est  dépourvu  de  fondement  solide ,  ainsi  que  {e  crois 
l'avoir  précéderametit  démontré.  Los  méd^ecins  ne  se  sont  pres- 
que occupés  que  du  mécanisme  suivant  lequel  s'opère  le  vo- 
missement ,  taudis  que  telle  question  était  pour  eux  la  moins 
importante. 

Il  importe  peu,  en  effet,  au  praticien  qui  administre  u'i  vo- 
mitif, que  le  vomissement  soit  mécaniquement  produit  par  l'ac- 
tion propre  de  l'estomac  ou  par  celle  desoauscles  qui  environ-- 
nent  ce  viscère.  Ce  qui  doit  iixer  toute  son  attention,  c'est  de 
savoir  si  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  est  alors  viveiaeni 
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slimulce  ,  el  si  celle  ^limulalioii  doil  lui  cire  favorable  ou  con- 
traire, dans  l'ctat  de  maladie  où  clic  se  trouve.  La  mc-caHique 
des  aclions organiques,  si  impoilanle  à  conside'iercn  chirurgie, 
où  l'on  agit  presque  toujours  rnécatiiquemcul  sur  les  parties,  l'est 
beaucoup  moins  en  tnédccinc  :  ici,  l'objcl  principal  csl  la  nio- 
dificalion  vitale  (pii  coiislilue  la  maladie,  et  les  eflels  que  pro- 
duisent les  medicaniens  sur  colle  vitalité  csaltcc  ou  affaiblir. 
Les  partisans  delà  noi-.vclledoCti  inephysiologico-palliologique 
doivent  donc  s'occuper  moins  de  la  force  avec  laquelle  agit 
le  pian  charnu  de  l'estomac  ,  que  de  l'influence  exercée  par 
les  voniilils  sur  la  mcnjbiaue  muqueuse  de  ce  viscère.  Ils  ont 
fait  de  i'aclivitti  mécanique  du  ventricule  un  f)oint  de  leur 
the'oric,  quand  il  ne  leur  importait  que  de  démontrer  son 
activité  sous  le  rapport  de  la  sensibilité  qui  del-crmine  le* 
mouvemens. 

La  vouiissement  est  un  phénomène  inde'pendant  de  la  vo- 
Jontc.  Détermine  par  l'irrilatiou  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  ou  des  autres  portions  supeiieuros  de  l'appareil  di- 
gestif, il  est  produit  d'une  manière  nécessaire  quand  cette  ir- 
l'itation  se  développe,  tandis  que  sans  elle  il  ne  saurait  être 
exécute.  On  rencontre  cependant  quelques  personnes  qui  vo- 
missent à  volonté  ,  comme  on  en  a  vu  (jui  accéléraient  ou  sus- 
pendaient lors(iu'elU'S  le  voulaient,  les  mouvemens  de  leur 
cœur.  Parmi  les  exemples  de  personnes  qui  étaient  dans  le 
premier  cas,  l'un  <jes  plus  rcmurcjnablcs  est  celui  ((uc  M.  le 
professeur  Kichcrand  a  consigné  dans  ses  Elcinens  de  physio- 
logie. Qu'il  me  soit  permis  de  le  reproduire  ici. 

AL  ***,  employé  dans  les  bureaux  de  la  guerre,  jeune 
Iiomrue  âgé  de  viut^t-six  ans,  fort,  robuste,  el  doué  <'.'un  cer- 
tain embonpoint ,  s'apciçut,  dès  son  enfance,  qu'il  lai  suffisait 
de  le  vouloir  pour  rendre  sans  douleur  les  thoscs  (ju'il  avait 
avalées.  Après  avoir  usé  de  celle  facuhé  peur  simuler  des  in- 
disposi-tions ,  il  ne  l'emploie  maintenant  qu'à  se  débarrasser 
desalimcnsqui  l'incommodent,  et  i^éme  à  utloyer  son  estomac 
en  buvant  et  en  vomissant  successivement  plusieurs  verres 
d'eau  froide.  On  imagine  bien  qu'avec  le  privilège  de  diriger 
ainsi  cet  orf^ane,  M.  ***  n'a  jan.ois  d'indigestiofis  ,  et  se  trouve 
h  l'abri  d'une  foule  d'incomniodilés.  Au  moment  de  l'évacua- 
lion  ,  les  muscles  de  l'abdomen  ne  présentent  pas  la  plus  légère 
contraciioD.  M.  ***  ressent  comme  un  mouvement  qui  se  dirige 
du  pylore  vers  l'œsophage,  mouvement  le  plus  souvent  ac- 
compagné d'un  léger  borborygme.  Du  reste,  aucune  fatigue 
ne  suit  c(r  singulier  exercice,  qui  ne  déplaît  à  M.  î**  que  par 
le  goût  des  matières  rendues.  Ce  goiit ,  nous  a-t-il  dit,  n'a 
rien  de  désagréable  quelques  minutes  el  même  quelquefois 
un  quart  d'heure  après  rintroduclion  des  alimeus  dans  l'es- 
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lomao,  mais  après  ce  lemps ,  les  lapporls  sont  acides,  et 
au  bout  d'une  heure  ou  deux,  l'acidité  est  piquante  ,  nnu- 
séeuse  ,  insu ppoi  table.  IM.  ***  s'étant  une  fois  aperçu  que  Ift 
fumée  du  vin  menaçait  de  troubler  sa  jaison  ,  vomit  ce  qu'il 
avait  bu,  ncloya  son  estomac  en  avalant  et  en  rendant  alter- 
nativement plusieurs  gorgées  d'eau. pue  ;  les  clitis  de  l'ivresse 
se  dissipèrent  ;iu<sitôl. 

Bichat ,  ei  icu  Monlègie,  dont  la  médecine  et  Djumaniic 
tout  entière  déplorent  la  perte  récente ,  jouissaient  de  la  fa- 
culté de  vomir  à  volonté.  Monlègrc  s'en  est  servi  pour  faire 
des  expériences  du  plus  liaut  intérêt  sur  la  digeuion. 

Dans  tous  ces  cas  ,  et  spécialement  chez  M.  **",  il  paraît  que 
le  vomissemetit  n'était  qu'une  réj;urgiîation  produite  par  le 
resserrement  de  l'estomac,  par  des  contractions  dirigées  du 
pylore  vers  le  cardia,  et  enfin  par  la  dilatation  et  les  mouve- 
niens  anlipéristalliques  de  l'œsophage. 

Dans  quelles  maladies  le  vomissement  peut-il  être  provo- 
qué avec  avantai];c  ?  Celte  questiofi  embrasserait ,  dans  ses  dc- 
veloppemens,  la  pathologie  loi^t  entière.  Il  n'est,  en  effet, 
presque  aucune  maladie  contie  laquelle  des  médecins  n'aient 
employé  les  vomitifs,  tantôt  à  litre  de  révulsifs,  tantôt 
comme  évacuans  ,  tantôt  comme  exci'ans  du  canal  alimen- 
taire ,  ou  ,  par  sympathie,  de  tout  l'organisme.  Mais  afin  d'é- 
tablir des  principes  fixes  relativement  ii  l'administration  des 
substances  propres  à  exciter  le  vomissement,  il  faut,  d'une 
part ,  étudier  les  effets  de  ces  substances  sur  la  membrane  r«u- 
queuse  digestive,  et  de  l'autre,  connaître  l'étal  de  cette  mem- 
brane pendant  les  diverses  maladies  contre  lesquelles  on  pro- 
pose de  les  mettre  e!i  usage. 

Le  vomissement  ne  peut,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré, 
être  provoqué  sans  occasioner  une  iriilalion  de  la  membrane  mu- 
queuse qui  revêt  les  parties  supérieures  du  canal  digestif.  Celte 
irritation  portespécialement  sur  les  follicules  muqueuses  et  sur 
les  vaisseaux  exhalans  de  cotte  membrane  :  une  quantité  très- 
considérable  de  liquides  afUue  dans  l'estomac,  l'œsophage  et  la 
bouchej  son  abondance  est  telle,  que  Darwin  cite  l'observa- 
tion d'un  homme  qui  n'avait  avalé  en  tout  qu'une  pinle  de 
boisson ,  et  cjui  vomit  en  quelques  heures  six  pintes  de  liquides. 
Les  personnes  qui  prennent  des  dissolutions  d'émélique  par 
cuillerées  vomissent  souvent ,  ii  la  seconde  ou  à  la  troisième 
dose,  une  assez  grande  qucntité  de  liqui-.les  perspiratoires  et 
folliculeux  dont  ce  médicament  provoque  la  sécrétion.  Les 
vomitifs  agissent  toujours,  soit  par  sympatliie,  soit  parce 
qu'ils  y  pénètrent,  sur  le  duodénum  et  sur  les  orifices  des 
canaux  excréteurs  du' foie  et  du  pancréas.  Ces  organes  rcdou- 
bleut  d'activité  et  versent  dans  les  voies  digesiives  une  grande 


V  O  M  565 

iiuantitc  de  bile  et  de  fluide  pancréatique.  A  la  liouclie,  les 
glandes  salivairos  secrclcnt  une  salive  abondante,  «;i  <|ui  forme 
une  bave  lilaiile  et  limpide  qui  ailluo  inccssanirncnl.  Tout  an- 
nonce donc  que  la  surface  rnucjucuse  est  vivement  irritée,  et 
«jue  la  nature  emploie  tous  les  moyens  possibles  pour  que  iu 
cause  de  cette  irritation  soit  entraînée  au  debors. 

Le  malade  éprouve  d'abord  un  sentiment  de  malaise  et  une 
vive  cbaleur  k  l'epigaslre;  les  nausées,  les  rapports,  les  ef- 
forts de  vomissement ,  et  enfin  les  vornissemcns  eux-mêmes, 
succèdent  bientôt;  l'estomac  est  douloureux  et  cliaud  ;  un 
lesseircment  ru-nible  se  fait  sentir  à  la  région  qu'il  occupe  ;  clia- 
<jue  verre  d'eau  tiède  calme  en  partie  ces  symptômes,  (jui  se 
renouvellent  aiissilôl  que  l'adoucissement  produit  par  l'abord 
(lu  liquide  est  dissipé.  Ces  alternatives  de  calme  et  de  convul- 
sions durent  plus  ou  moins  longtemps ,  suivant  ta  susceplibililé 
du  sujet ,  et  suivant  l'état  de  phlogose  plus  ou  moins  vive  de 
la  membrane  muqueuse  gastii(jue. 

Il  est  incontestable  que  de  tels  effets  ne  peuvent  avoir  lieu 
sans  que  le  système  sanguin  des  organes  iriités  ne  soit  gorgé 
de  liquide  appelé  par  cette  irritation.  A.ussi  la  membrane  mu- 
(jueuse  de  l'estomacet du  duodénum  rougit  elle, et  devient-elle 
le  siège  d'une  phlogose  plus  ou  moins  vive,  suivant  la  nature 
des  vomitifs  que  Ton  a  employés,  et  suivant  (ju'elle  est  dans 
son  élut  naturel  ou  dans  un  étal  d'iriitalion.  Les  expr-ricnces 
laites  sur  les  animaux,  et  une  foule  d'observations  pathologi- 
ques, démontrent  la  réalité  de  cette  manière  d'agir  des  sub- 
stances vomitives,   et  spécialement  de  l'émétique, 

11  est  rcujarquable  que  ces  phénomènes  sont  produits  toutes 
les  fois  «ju'une  irritation  développée  dans  les  premières  voies 
provot[ne  le  vomissement.  Toutes  les  stimulations  ne  détermi- 
nent pas  ce  phénomène  ,  mais  celles  qui  le  produisent  sont  ac- 
compagnées des  symptômes  d'int  je  viens  de  parler,  et  suivant 
l'état  des  parties,  ou  suivant  la  sensibilité  des  sujets,  des  subs- 
tances Irès-dilTéi entes  provoquent  le  vomissement.  Indépen- 
damment des  médicamcus  émcti(jucs  ,  presque  tous  les  corps 
peuvent  faire  vomir,  et  ils  ne  sauraient  déterminer  cet  effet 
qu'à  raison  de  l'excittlion  qu'ils  déterminent. 

Mon  intention  n'est  pas  de  reproduire  ici  ce  qui  a  déjà  été 
si  bien  exposé  au  mot  emef/f/fie,  c'est-à-dire  d'examiuer  quels 
effets  locaix  ou  sympallu([ues  produit  chacun  des  corps  sus- 
ceptibles de  fai-re  vomir.  Après  avoir  indiqué  d'une  manière 
générale  les  phénomènes  du  vomissement ,  je  vais  rappeler, 
d'une  manière  générale  aussi,  les  maladies  où  il  convient 
d'exciter  ou  d'éviter  Je  provoquer  cette  action. 

Que   bcaticoup  de  médecins  aient  abusé  et  abusent  encore 
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cha{[ue  jour  des  vomllifs,  c'est  ce  qu'il  n'est  plus  permis  de 

mellre  ea  doute.   Peut-èlr*  aussi   pouirait-on  accorder,    par  ^ 

compensation,  que  d'autres  praliciecs  rodouteut  tiop  souvent  ; 

de    provoquer    le  vomissement;    mais  il   me   parait  incontes-  | 

table  en  théorie  ,  et  parfaitement  dt-moulré  par  la  pratique  ,  '., 

que  la  première  de  ces  erreurs  est  hcaucoup  pitis  dangereuse,  ^ 

beaucoup   plus   funeste    que    l'autre.    Lorsqu'un    malade   n'a 

qu'une  irritation  léijèrc  de  l'estomac,   avec  surcharge  sabur-  f 

raie  de  cet  orijane  ,  i  I  guérit  par  l'administration  de  l'émctique  ;  ' 

mais  il  guérit  aussi,  et  non  moins  sûrement,  quoicpravec  un  ^ 

peu  plus  de  lep.teur,  par  l'abstinence,  les  boissons  délayantes  ^^ 

et  acidulées,  le  repos  et  quelques  lavcrncns.  On  a  beaucoup  parlé  à 

des  embarras  gaslriejues  simples  et  sans  phlogose  à  l'estomac,  ? 

mais  Je  puis  assurer  que  cet  état  est  bien  moins  fréquent  qu'on  ne 

]e  suppose.  Un  assez  grand  nombre  d'années  passées  à  l'armée  1 

et  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  au  développement  ,1 

de  ces  embarras  saburraux,  m'ont  à  peine  permis  d'en  observer 

quelques-unsquifussent  parfaitement  exempts  de  surexcitation  ; 

gastrique.  Maintenant,  fpic  la  paix  m'a  replacé  dans  les  liôpi-  ! 

taux,  et  qtie  je  poric  sur  ces  maladies  une  attention  plus  spé-  j 

ciale  depuis  que  la   nouvelle  doctrine  physiologico-palholo- 

gique  est  venue  m'éclaircr,   j'en  rencontre  bien  moins  encore  i 

qu'autrefoi?.  ; 

Le  raisonnement   le  plus  simple  explique  parfaitement  ces  .; 

résultais  àv  i'(ibservation  clinique.  Pour  (jue  les  follicules  u\\i-  j 

queu-es  sécrèienl  des  Quides  pins  abondaiis,  plus  épais,  plus  j 

tenaces  que  dans  l'état  naUiicl,  il  faut  qu'ils  soient  irrités.  Us  j 

ne  le  peuvent  être  sans  (jue  les  vaisseaux  capillaires  sanguins  | 

qui  leur  apportent  les  matériaux  de  leur  sécrétion  contiennent,  ^ 

plus  de  sang-,  et  lorsque  cet  état  dure  pendant  quelque  temps,  ': 

i\  est  presque  impossible  que  toute  la  membrane  ne  soit  pas 

dans  un  état  de   surexcitation   ou  de  phlogosc  commençante  î 

qui  la  dispose  aux  plus  violentes  inflammaiions.  : 

Je  sais,  et  je  l'ai  établi  ailleurs  avec  assez  de  solirlité  ,  que  : 

dans  certains  cas  rexcitation   de  la  sécrétion .  d'un   organe  est  1 

un  moyen  souvent  efficace   d'en  faire  cesser  la  phlogosc  San-  : 

i^uine.  On  transporte  alors  Firritation  d'un  ordre  de  vaisseaux  j 

■A  un  autre;  on  agit  révulsivement  sur  la  partie  alfoclée.  Mai»  j 

ii  .l'eu  est  pas  de  même  quand  les  vais^eaux  sanguins  sont  ir-  ji 

rites  consécutivement  aux  vaisseaux  sécréteurs  et  exhalans  ;  si  j 

alors  on  stimule   tro-p  fortement  ceux-ci,   il  est  indubitable  >] 

que  les  autres  le  seront  aussi  par  communication  ,   et  que  la  J 

maladie  sera  exaspérée. 

11  est  donc  prudent  de  ne  pas  exciter  le  vomissement  san» 

de  grandes  précautions ,  et  il  e>t  dénjontré  (£uc  si  une  sag«  ' 
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lempon'snlion   pcnl  ('lie    inulil»-,   elle    n'est  jamais  nuisible. 

L'expcri«;nce  allcslf  atissi  (]uc  l'ubiis  fies  voniilils,  c'csl-à- 
dire  leiir  udminislratioii  pciidutit  les  irritaliojis  bit  n  caraclé- 
risecs  de  lu  niernbiane  iiiii((uciise  di;^csiive ,  est  Uès-souvcnt 
IVjiieste.  Ces  medicaniec.s  font  rii'(|iieniment  passer  en  fjuel- 
<juc»  jours  ,  et  inèinc  en  (]uel({ucs  heures  ,  les  iuflairirnations 
gaslro  -  intestinales  ,  -des  degrés  le»  plus  légers  aux  |)lus 
graves  ,  et  le  pialicien  qui  ne  croyait  avoir  à  combattre 
qu'un  embarras  gastrique,  est  surpris  du  developpcmi  nt 
rapide  do  fièvres  du  plus  mauvais  caraclèie.  Il  dit  qu'a- 
lors la  maladie  était  f.ompli(jude,  q'ie  l'embarras  gaslricjue 
masquait  la  lièvre,  etc.,  etc.  Tous  ces  discours  sont  ceux  de 
l'ignoiance  (jui  se  voile  sous  des  explications  v;iL;nes  et  men- 
songères, et  (jui  se  croit  à  l'abri  derrière  les  grands  mots, 
qu'elle  emploie  avec  tant  de  prodigalité. 

Le  vomissement  a  ètc  excité  comme  révulsif  dans  deux  cir- 
constances principales  :  1°.  lorsque  la  lésion  que  l'on  pouvait 
combattre  paraissait  être  sjnipaihiqiie  de  I  irritation  des  prc- 
niièies  voies,  ainsi  que  «ela  a  lieu  dans  certains  c'rysipèles  , 
dans  les  furoncles,  les  anllirax  ,  etc.;  2".  lorsqu'on  supposait 
que  l'estomac  était  sain  ,  et  ((u'on  voulait  l'exciter  afin  de  dé-, 
placer  I  irritation  éloignée  qui  constituait  la  maladie. 

Dans  le  premier  cas,  il  est  incontestable  (]u'il  faut  se  con- 
duire comme  si  l'irritation  gaslri(iue  était  simjde  et  dépourvue 
de  toute  complication.  Que  cette  irritation  doiormine  ou  non 
des  pliénoinènes  synipatluques ,  l'indication  est  coiisiamnicnt  la. 
mèmej  elle  consiste  toujours  à  ramener  l'organe  à  son  état  na- 
turel; par  les  moyens  les  plus  dons,  les  plus  elfîca  ces ,  et  les 
moins  susceptibles  d'exaspérer  la  maladie.  Or,  nous  avons  vu 
précédemment  que  l'administration  des  vomitifs  était  souvent 
une  des  plus  mauvaises  médications  que  l'on  pût  employer 
dans  ce  cas,  et  que  des  ?ccidcns  graves  pouvaient  être  la  suite 
du  vomissement ,  tandis  (jne  jamais  il  ne  résultait  d'inconvé- 
nient remarquable  d'avoir  diiléié  de  le  provoquer. 

Daiis  le  S(;cond  cas,  le  vomissement  peut  être  excité  sans 
de  grands  dangers  ;  mais  la  situation  de  la  maladie  con'.re-indi- 
que  assez  fréquemment  l'emploi  des  médicamens  qui  le  déter- 
minent. C'est  ait)si  que  l'on  ne  doit  pas  prescrire  légère- 
ment les  vomitifs  pendant  les  affections  de  l'encéphale,  à  rai- 
son de  la  congestion  sanguine  qui  s'établit  dans  le  cerveau  à 
chaque  effort  de  vomissement.  El  dans  la  plupart  des  circons- 
tauces  où  cette  médication  peut  convenir,  il  est  facile  de  stimu- 
ler l'estomac  par  tout  autre  médicament,  et  de  produire  le 
même  effet  révulsif  sans  provoquer  les  convulsions  qui  coût 
inséparables  du  yomissecuent. 
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On  a  enfin  provoqué  ce  pliénomône  dans  i'inleulion  de  du- 
terniiner  une  excilatioti  sympathique  de  toutes  les  parties  du 
»:orps.  C'est  dans  celte  iiitenlion  que  la  médication  vomitive 
:i  clé  emplnvcc  contre  les  paralysies  el  les  atonies  du  système 
nerveux.  Mais  l'expéiience  n'a  pas  confirmé  les  espéiances 
ijue  l'oa  avait  conçues  de  son  emploi.  Les  praticiens  ont  beau- 
coup parlé  de  quelques  exemples  de  giiérison  déterminée  par 
ies  vomitifs;  mais  l'observation  clinique  démontre  combien 
ces  niéJicamen's  échouent  Iréquemnicnt  ,  et  l'on  ne  doit  les 
employer  qu'avec    uzie  grande  circonspection. 

Au  reste,  ces  considérations  appartiennent  spécialement 
oux  articles  où  l'on  a  traité  des  maladies  pour  la  guérison 
desquelles  le  vomissement  est  nécessaire.  C'est  là  que  le  lec- 
teur trouvera  expo>ées  les  règles  qui  doivent  servir  de  guide 
hus  praticiens   dans   la  prescription    des    vomitifs. 

(l.  J.  BÉGIN  ) 
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c'esl-.'i-dirc,  Cas  de  vomisit'iiieiu  (luiani  la  grossesse  tr.iiiéavtc  succès.  V. 
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Pi.oucQUET  (ciiiliclmiis-codofrediis),  respond.  iioesch  (j.  val.),  Disierta- 

lio  de  cmesiâ ,  siilens  ejus  diff'crentuis  accidentâtes  mquè  ac  esienlialcs 

seu  specificas;  24  I>ag**s  in-4"-  J'ubingcf ,  '79'- 
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OFiEiiMANs  (culielmas-josepbus),  Disserlatio  de  vomitu  ;  in  8°.  Murùurgi, 
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GOET'4  (j.  F.  G.),  Disserlatio  de  vonntit  ;  34  paces  in-4".  Gollingrr- ,  1798. 
BLUMER,  Disserlatio  sisle/is  criticen  l/ieoria-  vomilds  ,•  in-4".  lencs,  1801. 
voGT,  Dissertalio  de  vomilu  syrnpalhico ,  haud  rurà  pauLili ;  iu-4°.  f^U— 

teril/crgfc ,  1802. 
BouvEsoT  (c.  L.),  Recherches  sur  le  vonîîsscmeni;  121  pages  in-8".  Paris, 

an  X  (  1 80 1  ). 
LHOMME  (e.  F.),  Dissertation  sur  le  vomissementj   Bg  pages  in-4'>.  Paris, 

1809. 
MAzoten-LAnocHE    (cliarles),   Dissertation  sur  le  vomissement  5  4?    P^gcs 

in-4°.  Paris,  1812. 
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entre  les  différentes  espèces  de  vomissemens,  et  les  truilcmciis  qui  leur  con- 
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MAGEKDiE,  Mémoire  sur  le  vomissemenl  ;  in-8'>.  Paris,  i8i3. 
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Paris ,  1821.  ^  (vaidt) 

voMissEMEpiT  NERVEUX  OU  spASJVïODiQUE ,  vomîtus  nervosus. 
Le  vomissement  nerveux  a  rarement  été'  l'objet  d'une  atten- 
tion spéciale,  parce  qu'on  ne  l'a  peut-être  jamais  isole  d'une 
manière  sutfisante  des  autres  vomissemens  sympathiques  ou 
symplomatiques  ;  cependant  il  existe  réellement ,  et  doit  être 
conside'ré  comme  une  affection  essentielle,  idiopalliiqde  ;  il  dé- 
pend presque  toujours  de  l'exaltation  de  la  sensibilité  orga- 
nique de  l'estomac;  rarement  d'un  élat  de  débilité.  11  diiterc 
de  la  phlegmasie  ou  des  divers  degrés  d'inflauimation  de  c« 
5b.  a4 
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viscôrc;  toutefois,  bien  que  distinct  de  ces  inflammations,  il 
se  rapproche  beaucoup  Je  certaines  irritations  gastriques  à  un 
dc^ré  m'deré.  Dans  d'autres  cas  ,  il  forme  le  premier  stade  du 
cl)o!rra  morbus,  do  cette  affection  qui  quelquefois  se  termine 
v,ur  !a  mort,  avant  que  l'icflammation  ait  pu  s'établir  (  Voyez 
l'article  choiera  morb-i.:).  Souvent  il- constitue  un  étal  mixte 
«litre  la  santé  et  la  maladie  ,  une  sorte  de  disposition  ,  parfois 
suème  éloignée,  à  une  lésion  organique  dont  celle-ci  peut  être 
le  terme  ou  la  conséquence,  si  on  néglige  pendant  longtemps 
de  porter  remède  a  un  premier  desordre. 

Afin  de  distinguer  le  voinisstment  nerveux,  du  vomisse- 
ment syniptoraatiquc  ou  du  sympathique,  nous  allons  signa- 
ler en  quelques  mots  ces  trois  états  différeus  (Le  vomissement 
inélaslalique  ne  nous  paraît  pas  mériter  une  mention  particu- 
lière). Par  vomissement  sympathique,  on  entend  ceiui  qui 
jésuite  des  rapports  do  deux  organes  entre  eux.  Exemple  :  le 
vomissement  des  femmes  grosses  qui  a  lieu  par  suite  des  con- 
nexions existantes  entre  l'utérus  et  l'estomac,  sans  indices  de 
maladie  ou  d'irritation  gastrique;  celui  qui  arrive  parfois  lors 
de  l'opération  de  la  cataracte.  Le  vomissement  qui  survient 
dans  la  colique  néphrétique  se  rapproche  plus  du  sympathi- 
que que  du  symptomatique. 

Celui  qu'on  observe  dans  la  gastrite,  dans  la  pe'ritonite, 
dans  les  lésions  organiques  du  pylore  et  de  l'estomac,  dans  les 
étranglemens  herniaires ,  dans  l'arachnitis,  est  un  symptôme 
de  ces  diverses  affections  :  c'est  le  vomissement  symptoma- 
tique. 

Nous  trouvons  le  type  du  vomissement  nerveux  dans  cer- 
taines antipathies  de  l'estomac ,  qui  repousse  de  suite  les  ali- 
lûcns  appétés  d'ailleurs  par  l'individu.  Exemple:  un  homme 
bien  portant  mange  avec  appétit  et  plaisir  du  poisson  préparé 
au  beurre  ,  et  chaque  fois  il  le  vomit  sans  presque  aucune  dou- 
leur; peu  dMnstaus  après,  il  peut  faire  un  second  repas  qu'il 
digère  très-bien.  Un  autre  déjeune  avec  des  tartines  de  pain  eE 
de  beurre  qu'il  arrose  d'eau  rougie;  et  bientôt  l'estomac  a  re- 
jeté cet  aliment ,  qu'il  conserve  au  contraire  lorsqu'on  y  ajoute 
du  vin  pur.  Dira-t-on  que  c'est  un  commencement  de  lésion 
organique  de  l'estomac,  mais  celte  disposition  existe  depuis 
plus  de  trente  ans,  et  ne  se  reproduit  jamais  ou  presque  ja- 
mais, sans  l'influence  de  cette  même  circonstance;  nous  ne 
voyons  dans  ces  faits  qu'un  vomissement  nerveux.  Le  vomis- 
sement dont  sont  atteints  quelques  individus  à  la  vue  d'une 
personne  qui  vomit ,  nous  semble  encore  le  re'sultat  d'une  exal- 
tation nerveuse. 

En  dégageant  ainsi  le  vomissement  nerveux  de  celui  qui 
«st  sympathique  ou  du  çymptomalique,  on  reconnaît  bienioi 
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<^ii'il  iiVsl  p^s  aussi  frcfjuejit  (lu'oij  pounail  lo  croi'ic  au  prc- 
mÏT  abord. 

Les  c:u)scs  de  celte  afl'eclion  soiil  cependant  multipliées  ,  et 
l'ouï-  mode  d'action  est  aussi  ttès-vaiié.  Comme  dispositions. 
On  doit  menliormer  le  jtuue  à.^e  (les  eufafis  à  la  ruamclle  y 
sont  très-sujets ,  surtout  lois  de  l'apjMiilion  des  dcutsj;  le 
sexe  (on  l'observe  plus  seuvent  chez  la  femme  que  clicz 
riiomrjie)  ;  l'cpocjue  de  la  puberté  (ce  vomissement  coniplitjue 
fr(-(juemmetil  les  afii'ctïons  hystériques).  A  ce  même  ordre  de 
Ciiuses,  on  doit  rattacher  le  lerapérafnent  nerveux,  certaines 
idiosyricrasics  ou  anlipalhies  de  l'estomac,  dont  nous  avons 
cité  deux  exemples.  Les  professions  où  l'on  prend  un  point 
d'appui  sur  l'épigastrc  (celles  de  cordonnier,  de  chapelier,  etc.  ) 
disposent  également  à  ce  désordre.  Une  propension  hérédi- 
taire, comme  je  crois  en  avoir  observé  un  exemple,  y  peut- 
eî  !e  également  contribuer  ? 

Les  causes  qui  le  déterminent  plus  efficacement  sont  l'im- 
pression du  froid,  un  refroidissement,  une  transpiration  dé- 
rangée, une  chaleur  excessive,  peut-être  aussi  loulc  fatigue 
démesurée,  le  transport  d'un  rhumatisme  léger,  d'une  goutte 
ou  d'une  affection  herpétique  peu  prononcées  (  je  dis  peu  pro- 
noncées ,  car  si  ces  afiections  étaient  intenses  et  se  portaient 
hiusquement  et  avec  force  vers  cet  organe,  elles  eiî  opéreraient 
l'iiiHammation).  Il  en  est  ainsi  de  l'cllot  produit  par  une  con- 
tusion de  l'épigasire  ;  moilérée ,  elle  se  borne  à  une  irrltatioa 
piMi  durable  ,  d'où  provient  le  vomissement  nerveux;  violente, 
elle  entraîne  une  irritation  vive,  l'inflaunnalion  ;  profonde  et 
sourde,  elle  mine  lentement  le  tissu  de  l'organe,  mais  prépare 
de  longue  main  la  ruine  de  l'individu.  Outre  les  coups,  les 
chutes  sur  la  ccgion  de  l'estomac,  nous  mentionnerons  encore 
la  suppression  aune  tianspiration  habituelle  ,  d'uiîc  évacua- 
tion, d'un  émonctoire  naturel  ou  artificiel,  peut-être  aussi 
toute  déperdition  excessive.  Le  dérangement  d'une  hémorra- 
gie, «la  flux  menstruel  ou  hémorroïdaire,  agit  de  la  même 
manière.  Si  le  désordre  est  récent,  il  n'en  résulte  souvent 
qu'un  vomissement  nerveux  qui  se  dissipe  aussitôt  que  la 
cause  est  enlevée;  mais  si  celle-ci  persévère,  d'autres  accidcns 
et  plus  graves  en  deviennent  la  conséquence. 

On  peut  également  apprécier  l'effet  des  substances  stimu- 
lantes introduites  dans  l'estomac;  telles  sont  surtout  le  vin, 
l'eaa-de-vic,  les  liqueurs,  etc. ,  en  certaine  quantité  ou  quaud 
J'organe  est  mal  disposé  on  très-susceptible.  Les  ivrognes,  ea 
général,  mangent  peu  et  sont  sujets  à  celte  névrose,  qui,  plus 
tard,  est  remplacée  chez  eux  par  d'autres  désordres.  Une 
femme  âgée  de  quarante-cinq  ans,  très-forte  et  sanguine, 
adonnée  aux  boissons  alcooliques ,  éprouvait  de  temps  à  autre 
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ce  vomissement)  qa'im  régime  convenable  fit  cessera  plusieurs 
reprises;  mais,  enfin,  de  nouvelles  imprudences  amenèrent 
une  apoplexie  mortelle.  Une  demoiselle,  plus  avancée  en  âge, 
sujette  au\  mêmes  liabitudes  et  au  même  accident,  renonçant 
à  ces  écarts ,  fut  guérie  de  celte  névrose  par  l'extrait  de  quin- 
quina. Les  alimcns  de  mauvaise  qualité  ou  pris  en  trop  grande 
quantité,  soit  une  surcharge  accidentelle  de  l'estomac,  soit 
des  repas  habiluellemenl  trop  copieux,  exposent  au  même 
péril,  d'autant  plus  que  leur  action,  comme  celle  des  liquides 
alcooliques  ,  est  immédiate.  D'autres  fois ,  le  vomissement  ner- 
veux dépend  d'un  étal  de  pléthore  sanguine  générale  ou  lo- 
cale. Dans  d'autres  cas  encore,  il  dérive  d'une  source  toute 
opposée,  d'une  débilité  plus  ou  moins  étendue. 

Nous  ne  devons  non  plus  passer  sous  silence  une  autre  série 
de  causes  également  remarquables  par  leur  intensité  et  leur 
fréquence.  Les  aflcctions  pénibles  de  l'ame,  quand  elles  ne 
<luient  qu'un  temps,  ou  si  la  personne  .qui  les  éprouve  est 
heureusement  constituée  et  d*un  caractère  expansif ,  n'entraî- 
nent souvent  aucun  trouble  durable.  D'autres  fois,  la  sensibi- 
lité du  système  nerveux  de  l'estomac,  est  spécialement  aug- 
mentée, et  des  vomissemens  spasmodiqucs  se  déclarent.  Cet 
accident  est  un  résultat  ordinaire  de  toute  sensation  morale 
vive  et  subite  ,  mais  surtout  imprévue.  On  l'observe  aussi  dans 
des  circonstances  diflcrenles;  ainsi  il  n'est  pas  rare,  chez  les 
individus  en  proie  à  des  peines  anciennes  et  profondes  j  mais  il 
est  surtout  fréquent  chez  les  jeunes  personnes  victimes  d'un 
amour  contrarié  et  voisines  ou  déjà  atteintes  des  maladies 
hystériques.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  quand  la  cause  morale 
ii'est  pas  enlevée,  on  doit  craindre  que  des  affections  plus 
graves  ne  viennent  remplacer  ou  compliquer  cette  névrose. 
Chez  tous  les  individus,  on  doit  alors  appréhcnSer  Icls  diverses 
lésions  organiques;  mais  chez  les  jeunes  personnes  ,  les  déran- 
gemens  de  la  menstruation,  la  phthisie  pulmonaiie  et  l'alié- 
nation erotique  sont  spécialement  à  redouter.  Mais  avant  de 
nous  occuper  des  complications  de  cette  maladie,  examinons 
ses  signes  caractéristiques. 

Le  vomissement  nerveux  est  cette  affection  où  les  subs- 
tances alimentaires  et  les  médicamens,  liquides  ou  solides, 
portés  dans  l'estomac,  sont  rejelés  tôt  ou  lard  par  le  fait  seul 
de  la  sensibilité  exaltée  de  cet  organe  ou  d'une  sorte  d'atonie, 
ce  qui  se  rencontre  plus  rarement.  Tantôt  il  est  précédé,  à  ua 
degié  modéré,  de  malaise  général  ,  de  pesanteur  et  de  dou- 
leur à  la  lête  ,  d'amertume  de  la  bouche,  de  cartliaigie,  de 
nausées;  tantôt  il  survient  sans  aucun  symptôme  précurseur. 
Souvent  il  se  compose  d'une  sérosité  limpide  ou  de  mucosités 
plus  ou  moins  consistantes;  dans  d'autres  cas,  ce  sont  des 
«iatières  bilieuses,  jaunâtres ,  ou  une  bile  ver  le,  poracée,  qui 
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forment  la  malière  du  vomissement.  Il  s'y  Joint  quplqatfois 
des  poi  lions  d'alimens  et  de  nicdicametis ,  ce  qui  arii\e  01  di- 
naiienient  plus  luid.  Fréquemment  aiis>i,  une  ^lande  (|uan- 
lilc  de  substance  alimenlaiie  est  lejelee  sans  presque  aucun 
mélange;  ceci  a  lieu  surloiil  (]uand  telte  névrose  existe  de- 
puis longtemps  et  (juaiid  le  vornissenieiil  survient  imiuédia- 
temenl  après  le  repas.  Il  a  lieu,  tan'ùi  une  fois  pai  ).iur, 
tanlôt  il  est  plus  ou  moins  réitéré  er»  vin-^l-qualre  lieuiCb  :  il 
arrive  à  l'instant  même  de  l'ingestion,  ou  plus  ou  moins  long- 
temps après,  et  {ié(}uernmcnl  le  soir.  Ce  voinisscmenl  ollre 
eticore  plusieurs  parlicularilés  notables;  il  s'opère  plus  lutile- 
nienl ,  plus  promptçmont  et  avec  beaucoup  moins  de  douleur 
que  celui  qu'on  observe  dans  les  autres  alTcclions.  Après  cet 
acte,  le  malade  se  trouve  presque  aussi  aie» te  que  dans  son 
ctal  de  santé,  et  peut  vaquer  à  ses  affaires  ou  même  se  livrer 
à  son  appétit,  qui,  le  plus  souvent,  n'en  est  pas  dérangé. 
Celle  névrose  est  exemple  de  fièvre,  ou  du  moins  de  fréquence 
notable  du  pouls,  de  soif,  de  chaleur,  etc.  La  légion  épigas- 
trique  n'est  prcscjuc  jamais  douloureuse;  à  peine  offret-clle 
au  toucher  ou  à  une  expioralion  attentive  de  la  reuiltcnce  ou 
de  la  sensibilité.  Les  intestins  ne  parlicipent  point  au  trouble 
de  reslornac,  cependant  leur  action  étant  ralentie  ,  les  évacua- 
tions sont  rares  ei  tardives  ;  toutefois  la  conslipalion  n'est  pas 
aussi  opiniâtre  (jue  dans  les  lésions  organiques  du  pylore,  du. 
.cardia,  etc.  L'urine  est  ordinairement  abondante  et  limpide, 
parfois  cependant  plus  rare  que  dans  i'élat  ordinaire. 

La  durée  de  la  maladie  est  très  variable  ;  chez  les  uns, 
elle  se  dissipe  au  bout  de  quelques  heures  ou  de  quelques 
jours;  souvent  aussi  elle  se  prolonge  durant  des  mois  et  des 
années  Dans  «l'autres  cas,  api  es  avoir  cédé  plusieuis  fois  et 
momentanément  à  des  moyens  variés,  elle  repaïaît  avec  de 
nouvelles  forces,  pour  enfin  se  dissiper,  après  un  laps  de  temps 
considérable,  et  en  quehjue  sorte  de  guerre  lasse.  Des  malades 
échappent  au  vomissement  en  restant  au  lit  dans  une  sorte 
d'inertie  ou  de  nullité  moiale  ;  d'autres,  au  contraire,  le  pré- 
viennent par  le  mouvement,  l'exercice  au  grand  air  ou  la  dis- 
traction. Quand  le  vomissement  est  habituel  ,  la  moindre 
cause,  le  moindre  mouvement  suffit  quelquefois  pour  le  ra- 
inener.  Quelle  que  soit  la  date  de  l'invasion  de  cette  maladie  , 
la  figure  est  rarement  très-altéréc ,  et  à  moins  de  vomissemens 
journaliers  de  la  presque  totalité  des  alimens ,  il  n'y  a  ordi- 
nairement aucun  indice  de  dépérissement  ;  on  voit  même  des 
personnes  conserver  cette  affection  pendant  des  années  sans 
altération  très-sensible  dans  leur  sanié,  perdre  et  reprendre 
ensuite  la  même  habitude  à  d'aussi  longs  intervalles;  mais 
<j[uand  tous  les  alimens  ingérés  dans  i'eslomac  sont  vomis,  tt 
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peu   d'inslans  après  le  repas  ,   les  sinles  sont  très  fâcheuses  ei 
îa  vie  peut  loucher  à  un  terme  prochain. 

On  distingue  cette  névrose  des  vomisscmens  sj^npathiqucs 
ou  syinptomatiq'jcs,   au  plus  ou  moiris  d'iutcgrilc  de  l'appc- 
tit ,  au  bon  état  du  goût,  de  la  langue ,  à  une  douleur  moin- 
dre,  et  à  Tabscnce  dos  symptômes  caiacterisliques  des  autres 
affections.  Ainsi,  dans  rinflummation  du  rein,  il  y  a  douleur 
i^ocaie,   absence  ou  aitératiou  notable  de  l'urine;  de  plus,  le 
vomissement  est  subordonne  au  plus  ou  moins  d'inlensilé  de 
]a  douleur  lonsbaire^  Dans  l'embarras  gastrique,  l'anorexie, 
l'enduit  saburral  de  la  langue,  l'amertume  de  la  biHichc,  sont 
auta!)t  de  circonstances  otrangèies  au  vomissement  nervTux  ; 
]à  l'e'mctique  soulaf];e  ou  t^uérit  [morbonini  ttalnrani  o-itendit 
curtiti'o);  ici  son  usiigc  serait  plus  ou  moins  funeste.  Dans  le 
choiera  morbus  ,    le  trouble  est  plus  prononcé,  les  vomisse- 
jncns  sont  plus  rapproclics,   plus  douloureux,  accompagnes 
de  crampes,  ou  de  convulsions  et  de  déjections  involontaires ^ 
le  caractère  de  celte  nialadie  est  cmin^emment  aigu,  celui  du 
vomissement  nerveux  est  le  plus  souvent  chronique,  cl,   ca 
gênerai,  beaucoup  moins  fâcheux.  Cette  névrose  doit  cepeu- 
dant  inspirer  plus  ou  moins  de  craintes;  celles-ci  seront  rela- 
tives il  Tintensité  et  h  l'ancienneté  de  la  maladie,  à  l'âge  cl  à 
l'état  ge'néral  de  l'individu.   Si  l'affection  est  récente  et  n'a 
pas  été  combattue,  ou  a  été  irrégulièrement  attaquée,  on  peut 
t^eaucoup  espérer,  surtout  chez  une  peisonne  jeune  et  biea 
portante  d'ailleurs;  des  circonstances  opposées  légitiment  u',i 
fieulimeut  tout  autre.  De  plus,  nous  dirons  que  la  jeunesse  ne 
saurait  être  toujours  une  garantie  contre  une  terminaison  fu- 
neste, comme  le  démontre,  entre  autres  témoignages,  un  fait 
rapporté  par  un  excellent  observateur,  M.  le  professeur  Roux. 
Une  jeune  femme,  à  la  suite  de  chagrins  vifs  et  profonds,  fut 
prise  tout   a  coup  de  Yoniisseraens  continuels  et  spasmodi,- 
ques  ;  l'art  épuisa  en  vain  toutes  ses  ressources  pour  calmer  ce 
syraptôme Elle  succomba  au  bout  d'un  mois,  et  l'inspec- 
tion cadavériqiie ,  suivie  avec  beaucoup  de  soin ,  montra  tout 
l'appareil  gastrique  et  intestinal  dans  l'état  le  plus  sain.    Le 
cerveau,   le  cœur   et  les  poumons  n'offrirent  rien  qu'on  pût 
accuser  d'avoir  été  la  cause  de  la  mort  (^Journal  général  clç 
médecine ,  1821  ).  C'est  ainsi  que  des  individus  succombent  à 
des  maladies  diverses  et  peut-être  même  à  des  inflammations  , 
sans  qu'on  puisse,  à  l'ouverture,   trouver  aucun  indice  pro- 
pre à  fournir  l'explication  de  l'événement.   Une  dame  qui, 
dans  l'espace  de  douze  ans,   avait  éprouve  plusieurs  atteintes 
de  cotte  névrose,   lut  reprise,   à  trente-quatre  ans,  d'un  vo- 
missement nerveux,   qui,   celte  fois,    fut  rebelle  aux  moyer!,s 
^çs  mieux  appropriés.  Elle  périt ,  mr.is  ou  ne  put  obtenir  la  fr^i. 
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cuhé  (Je  roconnaîue  l'elat  des  organes,  el  Ton  ignora  toujours 
si  cette  affoclion  était  simple  ou  compliquée. 

Parmi  les  complications  de  celle  névrose  ,  une  des  plus  fré- 
quentes est  la  réunion  du  voinisscmeiu  nerveux  et  de  l'hyité- 
lit-;  j'en  [lounais  citer  plusieurs  cxeni])lcs,  mais  je  me  borne 
k  un  seul.  Une  demoiselle  à^éo  de  seize  ans  ,  aptes  quclfjues 
jours  de  malai'>c,  et  par  suite  d'un  araour  contrarie  ,  éprouva 
des  accès  d'Iiy.-itérie  caractf'i  iàés  par  la  suffocation  ,  le  senti- 
ment d'une  boule,  les  palpitjilions,  une  sorte  de  cri  nu  de 
clangor  analogue  au  binil  qui  accompagne  li  toux  dans  la 
coqueluche  ,  etc.  Au  bout  d'un  mois,  il  s'y  joignit  le  vomisse- 
ment de  toute  substance  solide  ou  liquide  :  ce  vomissement 
avait  lieu  une  heure  après  le  repas,  sans  efforts  et  comme  par 
régiirgitalion.  Il  résista  pendant  quinze  à  vingt  jours  h  l'eau 
de  Scitz,  à  l'eau  de  gomme,  au  vésicaloire  sui  l'épigoslre  et 
aux  sangsues.  Peu  après  il  céda  au  vin  d'ahsinthc  prii  chaque 
jour  à  la  dose  d'une  once.  Les  premiers  alitnens  que  la  malade 
put  digérer  furent  les  œufs  durs  el  la  salade,  dont  naguère 
elle  ne  pouvait  faire  usage. 

L'hypocondrie  est  quelquefois  aussi  compliquée  par  le  vo- 
tnissemcnt  nerveux,  qui,  dans  d'autres  cas,  en  forme  un 
symptôme  (  T^oj^ez  les  articles  hystérie  et  hypocondrie).  D'au- 
tres fois,  celte  névrose  préexiste  et  survit  à  la  grossesse.  Ce- 
pendant je  l'ai  rencontrée  cliez  une  jeune  femme  qui,  pen- 
dant sa  durée,  devint  grosse.  Dès-lors  les  vomissemcns  furent 
plus  froquens  et  plus  douloureux  j  mais,  après  les  premiers 
mois  ,  ils  s'affaiblirent  pour  ensuite  se  dissiper  complètement. 
La  couche  fut  pénible  ;  néanmoins  la  santé  se  rétablit  complè- 
tement. 

D'autres  maladies  peuvent  encore  s'adjoindre  h  cette  né- 
vrose, sans  avoir  avec  elle  de  rapports  bien  directs;  telles 
sont  la  phtliisic  pulmonaire,  les  aliénations  erotiques,  etc. 

Nous  avons  reconnu  déji»  que  différens  modes  de  terminai- 
son apparleuaient  au  vomissement  nerveux  j  tantôt,  en  effet, 
il  se  dissipe  spontanément  ou  par  les  seuls  efforts  de  la  ca- 
ture,  et  sans  aucun  phénomène  critique  perceptible  j  tantôt 
Ja  crise  est  manifestée  par  des  sueurs,  des  évacuations  inies- 
linales;  une  urine  abondante  el  limpide,  quelquefois  plus  ou 
moins  épaisse,  des  éruptions,  des  furoncles,  un  abcès,  et  plus 
souvent  par  des  hémorragies  variées;  chez  les  femmes,  par  le 
retour  des  règles  ou  par  des  ménorrhagies.  Dans  d'autres  cas  , 
cette  névrose  se  prolonge  très-longtemps  et  entraîne  h  sa  suite 
d'autres  maladies.  Exemple  :  les  lésions  organiques  de  l'esto- 
mac, la  gastrite,  la  périlonile,  la  phthisie  pulmonaire,  etc. 
D'autres  fois ,  enfin,  sans  autre  complication  apparente,  la 
jDioil  arrive  par  la  seule  iuteusilc  du  spasme ,  comme  le  prouve 
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le  fait  rapporté  ci-dessus.  Telles  sont  les  terminaisons  qu'oTï 
pourrait  appeler  sponiances  ;  in.is  les  ressources  de  l'art  pou- 
vant revendiquer  de  nombreux  succès  dans  le  traitement  de 
celte  affection,  nous  allons  examiner  succinctement  les  moyei^s 
qui  nous  semblent  les  mieux  adaptes  au3^  différentes  circon- 
stances (le  la  jnalndie. 

Celle  névrose  e'tatjt  généralement  le  résultat  d'une  exalta- 
tion des  propriétés  vilales  de  l'estomac  ,  d'un  véritable  spasme 
ou  d'une  irnlalion  ,  tout  doit  tendre  ,  dans  les  efforts  du  mé- 
decin, à  répariir  d'une  manière  plus  régulière  les  forces  de  la 
vie  ,  à  faire  cesser  celte  sorte  de  concentration  spasmoditjuc.  Si 
les  adoucissaas  sont  fréquemment  indiqués  vers  l'organe  com- 
promis ,  les  irritans  ,  ou  au  moins  les  exciians  du  système  cu- 
tané,  ne  sont  pas  moins  recommandables.  Toutefois,  nous 
l'avouerons,  il  n'y  a  point  ici  de  spécifique  certain,  ni  une 
mélhode  unique,  infaillible;  comme  dans  toutes  les  affec- 
tions nervtmses,  il  faut,  lois  de  l'application  des  moyens  , 
avoir  égard  à  l'âge,  au  tempérament,  au  sexe,  et  surtout  à 
l'idiosyncrasie  de  l'individu  ,  à  la  cause  de  la  maladie,  à  son 
ancienneté,  et  parfois  aux  moyens  déjà  mis  en  usage ,  yiu'«n- 
tibus  et  lœdentibus. 

C'est  ainsi  tju'on  e^t  conduit  quelquefois  à  prescrire  les  to- 
niques, quand  rinilalion  est  très-faible  ou  très^diminuée,  ou 
quand  tout  annonce  une  d^-bililé  réelle  :  on  ne  peut  alors  ad- 
mettre que  Irès-difficilemeuL  une  exaltation  des  propriétés  vi- 
tales. 

En  parcourant  dans  un  ordre  mélhodiijue  les  différons 
agens,  dont  la  nature  nous  confie  la  disposition,  nous  ferons 
peut-être  connaître  avec  quelque  avantage  le  traitement  le 
mieux  approprié  et  aux  cas  généraux  et  aux  cas  exception- 
nels. 

1°.  Régime.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  malades  se  trouve 
soulagé  ou  même  gueii  par  l'usage  du  lait  pour  unique  aii- 
ment  et  médicameiU  ;  quelquefois  même  il  faut  l'étendre. 
Exemple  :  une  dame,  a  la  suite  d'une  phlegtnasie  gastro-in- 
lestiuale,  fut  prise  d'un  vomissement  tel  que  loule  substance, 
même  liquide,  était  rejetée.  Les  médicamens  lurent  sans  puis- 
sance, et  cette  névrose  céda  à  l'usage  d'un  tiers  de  lait  et  de 
deux  tiers  d'eau  de  gruau.  Au  bout  de  trois  à  quatre  jours,  on 
se  relâcha  de  cette  sévérité.  A  mesure  que  les  vomissemens 
s'éloignent,  on  augmente  progressivement  l'alimentation;  ou 
permet  d'abord  quelques  crèmes  ou  bouillies  très-claires, 
qu'on  remplace  plus  lard  par  des  potages.  On  recommande  en 
même  temps  au  malade  de  consulter  son  ostomac  pour  la 
qualité  et  la  quantité  des  alimens,  et  de  s'abstenir  de  tout  essai 
prématuré  ou  imprudent.  En  général  ,  il  vaut  mieux  faire  piu- 


sieurs  repas  trcs-lc'gcrs,  qu'un  seul  plus  abondant.  L'on  ne  sau- 
rait iHcnic  assez  se  persuader  combien  la  diète,  ou  an  moins 
un  régime  Irèssevéïc,  sont  niiccssaiics  4i  la  guciison  de  celle 
névrose.  Les  lej^umos  herbacés,  les  œufs  trais  ,  le  poisson  lé- 
ger, etc.,  réussissent  en  général  mieux  cpie  les  viandes  ;  dans 
d'autres  cas,  rares  à  la  vérité,  non-seulement  les  malades  se 
trouvent  mieux  de  celles-ci  ,  mais  encore  les  substances  répu- 
tées indigestes  sont  celles  dont  restomac  s'accommode  spécia- 
Jcmcnt  ou  même  exclusivement  (  Voyez  l'observation  rap- 
portée à  l'arlicle  co/zj/^/àrtZ/o/J  ).  Pour  boissons  ,  lors  des  re- 
i>as ,  les  uns  lont  usage  d'eau  gomnieu>e  tiède,  surtout  en 
liver  ;  d'autres  pieièrent  les  boissons  froides,  parfois  même  ou 
les  frappe  de  glace;  plusieurs  ajoutent  un  (ilet  de  vin  à  l'eau 
commune  ou  à  une  eau  minérale. 

L'eau  sulfureuse  d'Kughit  11 ,  ou  toute  autre  analogue,  se- 
rait pailiculièienicnt  indit[uéc  pour  les  personnes  sujettes  aux 
dispositions  heroéliqucs.  En  général ,  celle  névrose  étant  sou- 
vent rebelle,  on  est  liiiquemment  oblii^é-  de  recommander  les 
eaux  minéialcs,  dont  les  p»opriéies  sont  les  mieux  constatées, 
et  qixi,  à  ce  premier  avantage,  joignent  encore  ceux  du  dé- 
placement, des  dislraclions  et  des  rapports  nouveaux.  Les 
plus  accréditées  ,  dans  ce  cas ,  sont  les  eaux  de  Yichi,  du  Mont- 
d'Or,  de  Bourbonne  ,  de  Canterêts  et  de  Saint-Sauveur.  J'ai  eu 
de  fréquentes  occasions  d'en  reconnaître  les  bons  effets. 

Parmi  les  médicamens  dirigés  contre  celte  n)aladie,  on  place 
encore  en  première  ligne  les  potions  opiacées  ,  et  celles  diles  de 
Rivière.  Les  unes  se  com[)osent  avec  les  eaux  distillées  de  tilleul, 
de  laitue  ,  etc. ,  et  dix  à  vingt  gouttes  de  temtures  de  Rousseau  ; 
l'autre  consiste  en  vingt-quatic  grains  de  carbonate  de  potasse 
étendus  dans  deux  onces  d'eau  distillée  et  de  sirop j  on  donne 
de  ce  dernier  mélange  une  oui I Ici  ce  d'iienrc  en  heure,  et  immé- 
diatement après,  on  fait  prendre  une  cuillerée  d'une  liînonade 
très-acide.  Les  vins  d'absinthe,  de  quinquina,  ont  obtenu  de 
nombreux  succès ,  surtout  chez  les  sujets  affaiblis,  et  quand 
il  n'existe  ni  cardialgie,  ni  soif,  ni  lièvre  ;  on  les  prescrit  or- 
dinairement à  la  doac  d'une  once  ou  deux  en  vingt-quatre 
heures  :  il  eu  est  ainsi  de  l'extrait  de  quinquina  et  du  sul- 
fate de  quinine  à  doses  convenables.  D'au*  !  es  lois,  la  limo- 
nade, frappée  de  glace  ,  a  été  très-utile  ;  la  i.iérne  boisson  ,  avec 
addition  de  (juinze  à  vingt  grains  de  terre  loîiée  de  tartre,  a 
e'galement  réussi.  Le  momvMit  le  plus  opportun  pour  Tadmi- 
iiistration  de  cfs  divers  médicamens,  est,  en  général,  l'instant 
qui  succède  au  vomissement. 

On  secoude  ces  moyens  par  les  agens  extérieurs ,  le  vc'sica- 
toirc  au  bras,  les  sangsues  sur  l'épigastre  ou  même  le  vésica- 
toire  volant  placé  daus  la  même  région.  Ce  dernier  est  contre 
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indiqué  dans  le  cas  d'une  cardialgie  intense  qu'il  exaspérerait 
encore.  Les  sinapismes  sar  les  membres  abdominaux  ,  les  piidi- 
luves  à  une  temperaiare  de  vingt-six  à  vingt-Iiuit  dcgies ,  mais 
fortement  animes,  conviennent  spécialement  chez  les  indi- 
vidus sujets  aux  affections  rbumalismalos  ou  gouttcjses.  Lors- 
que l'on  peut  soupçonner  comme  canse  du  vohtissemetit  ner- 
veux ,  un  principe  matériel ,  rhumatisme ,  goutte ,  dartres,  etc. , 
on  doit,  pour  assurer  la  guérison  ou  prévenir  les  retours,  éta- 
blir un  exutoire  à  demeure  au  bras,  à  la  jambe  ou  h  la  cuisse. 
La  suppression,  l'absence  ou  la  diminution  d'une  hémorragie 
habituelle  léclanient  les  saignées  ou  le?  sangsues,  dont  l'ap- 
plication varie  suivant  diverses  règles  qui  ont  été  déjà  établies 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

On  a  souvent  encore  rc-tué  de  grands  avantages  des  bains 
ou  dcmi-baius  lièdes,  prolongés  aussi  louL^tcmps  <jue  le  ma- 
lade s'y  trouve  bien.  Les  emplâtres  d'opium,  de  thériaque, 
de  ciguc ,  les  linimens  opiacés,  les  fomentations  ou  cata- 
plasmes de  même  nature,  appliqués  sur  l'épigaslre,  ont ,  dans 
certains  cas,  rendu  de  bons  offices.  Dans  la  presciiption  des 
îînimens,  il  faut  prendre  garde  d'introduire  à  trop  forte  dose 
des  substances  très-stimulantes,  comme  l'amoniaque,  l'élher, 
quand  il  v  a  une  vive  sensibilité  locale  ,  dans  la  crainte  de 
l'augmenter.  Il  n'importe  pas  n)oins  de  veiller  à  la  composi- 
tion des  cataplasmes,  afin  qu'ils  ne  se  dessèchent  pas  trop 
pro^uptcment  et  que  leur  poids  ne  soit  pas  incommode.  On 
remédie  à  ce  double  inconvénient  en  ne  leur  donnant  qu'une 
certaine  épaisseur,  et  en  délayant  la  farine  de  graine  de  lin 
avec  partie  égaie  d'huile  d'amandes  douces  et  de  décoction  de 
racine  de  guimauve. 

En  résumé,  l'exercice  au  milieu  des  champs,  le  séjour  a  la 
campagne,  une  habitation  salubie  ,  les  distractions  ou  récréa- 
tions les  plus  agréables,  le  calme  ou  la  satisfaction  de  l'ame  , 
]es  voyages,  un  régime  approprié  et  très-sévère,  quelquefois 
les  saignées  locales  ou  générales,  les  dérivatifs  ,  l'usage  inté- 
rieur ou  extérieur  des  eaux  minérales ,  en  régularisant  les  di- 
verses fonctions ,  et  surtout  celles  propres  aux  femmes ,  con- 
tribuent puissamment  à  dissiper  cette  névrose  et  à  en  prévenir 
les  retours.  (locter-villermat) 

VOMISSEMENT  DE  SANG  OU  hématémèse.  Voycz  cc  dernier  mot, 
lome  XX  ,page  98. 

Il  faut  bien  distinguer  dans  le  sang  qui  est  rejeté  par  la 
bouche  celui  qui  est  vomi,  de  celui  qui  provient  du  poumon 
ou  des  voies  aériennes. 

Ce  dernier  est  d'une  couleur  rouge,  mêlé  d'air,  expulsé  par 
petites  portions  arrondies,  et  toujours  précédé  de  toux.  T^oyez 
stMOPnsiE,  tome  xx,  page  3f)5. 
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Le  sang  vomi  est  abotidaiU,  rioiràlre,  rendu  souvent  en  une 
scnJc  fois ,  cl  (oujourà  avec  soiilèvcmcnl  d'csloniac  ;  il  y  a  quel- 
quefois loux  ,  niuis  elle  n'a  lieu  qu'après  le  voniissi  ment  du. 
sang,  parce  que  le  li({tiidc,  en  passant  sur  le  larjtix,  iiiile  le 
canal  aérien  qui  n'est  pas  en  rapport  de  sensibilité  avec  lui.  Oa 
vomit  du  sang  1°.  dans  la  maladie  noire j  Voyez  MÛLtisA, 
lome  XXXII  ,  page  iy8. 

2°.  Dans  les  blessures  de  l'efilomac ,  lorsque  ce  viscère  a  c'ié 
ouvert,  et  que  ses  vaisseaux  versent  du  sang  dans  sa  cavilc. 

y.  Lorsque  l'estomac  est  enflamme,  et  qu'il  y  a  ulcération 
de  sa  surface  ;  il  est  ordinairement  en  petite  quantité  dans  ce 
cas. 

/j/*.  Par  perforation  de  l'estomac ,  comme  dans  le  cas  rap- 
poité  pai  Rivière  [cent.  4  ,  ohs.  26),  ou  une  sangsue  entrée 
dans  l'eslom^  y  donna  lieu;  ou  bien  dans  celui  deWedelius, 
où  ce  vomissement  fut  causé  par  la  plaie  produite  à  l'estomac 
par  un  lombricoïde  :  les  poisons  caustiques  font  par  fois  le 
même  effet. 

5".  Par  déplacement  du  sang  des  règles,  qui,  au  lieu  de  s'é- 
couler par  la  matrice,  est  exhalé  dans  l'estomac  et  vomi, 
comme  les  auteurs  en  rapportent  des  faits  assez  nombreux. 
Une  hémorragie  supprimée  peut  également  produire  celte  es- 
pèce de  vomissement. 

6**.  Par  adhérence  de  reslomac  avec  la  rate,  le  foie,  etc.  , 
et  déchirement  de  la  cloison  moyenne,  qui  donne  lieu  à  un 
épanchemcut  de  sang  dans  l'estomac. 

7°.  Par  ccouloment  du  sang  dans  l'estomac  lorsqu'il  y 
tombe  de  l'œsophage  blessé,  etc. 

8°.  A  la  suiie  du  sqorbut  ;  c'est  une  hémorragie  passive  de 
l'estomac. 

9'.  Par  une  exhalation  critique  à  la  suite  de  quelques  mala- 
(lies ,  ce  qui  est  fort  rare. 

Le  vomissement  de  sang  qui  ne  dépend  pas  d'une  lésion 
organique  incurable  demande  les  remèdes  des  hémorragie* 
oïdinaircs;  la  saignée,  la  diète,  le  repos  ,  les  délayans  s'il  est 
de  nature  active  ;  les  toniques  doux,  les  corroborans  si  elle  est 
passive.  /^o>^ez  d'ailleurs  les  différentes  lésions  dont  cet  écoule- 
ment est  le  symptôme,  et  surtout  hémalénièse.       (  f.  v.  m.  ) 

VOMITIF,  adj.,  vomilivus:  qui  fait  vomir.  Plusieurs  mc- 
dicamens  ,  comme  poudres ,  eaux  ,  etc. ,  portent  le  nom  de  vo- 
mitifs. (F-   V-  M.) 

VOMITIFS,  s.  ])1.  m.;  classe  de  médicamens  qui  font  vomir. 

Le  principe  qui  fait  vomir  n'est  point  identique  dans  les 
eorps  qui  ont  ccUc  propriété;  tantôt  Je  vomissement  a  lieu  par 
Virritalion  que  produit  une  substance  saline  sur  la  membrann 
rnuqueusc  de  l'estomac,  telle  que  lemcliquc  et  les  autres  sels 
ç,mimoniauXi  d'autres  fois  celte  iuitaiiou  esl  due  ï  u.n  principe 
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alkalin ,  comme  l'eméiine  ,  ou  l'ipccacuanha  qui  le  recèle; 
d'autres  fois  elle  est  Je  rësuilat  d'un  principe  acre,  narcolique  , 
comme  celui  que  coiuienl  la  jusquiame,  la  heliadone,  etc.  j  ou 
de  substances  corrosives ,  comme  l'arsenic ,  les  acides  concentrés 
etc.  ;  ou  même  par  l'irrilalion  infl^minaloire essentielle,  con>r»ie 
en  peut  le  remarquer  aux  vomissemè-ns  qui  ont  lieu  dans  la 
gastrite. 

Le  vomissement  peut  être  dû  à  l'inertie,  a  l'obstruction,  au 
squirre  du  pylore  11  peut  être  produit  par  le  dcfroùt  pour 
certains  alimens,  la  vue  d'objets  ctfrayans,  la  syncope,  une 
irritation  nerveuse  de  la  membrane  gastrique.  Voyez  vomisse- 
ment nerveux. 

Le  vomissement  a  lieu  lorsque  le  cours  habituel  <{ue  suivent 
les  matières  alvinos  se  trouve  interrompu  ,  comme  dans  les 
hernies,  les  e'tranglemens  intestinaux,  etc. 

Enfin  ,  la  plénitude  seule  de  l'estomac  par  des  alimens  ou 
des  liquides  surabondans  peut  piovocpier  le  vomissement,  de 
même  que  le  volume  excessif  de  la  matrice  en  détermine  les 
contractions  expulsives. 

On  voit  donc  que  ,  s'il  y  a  des  substances  qui  produisent  le 
vomissement,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  une  classe  de  vo- 
mitifs, puisqu'on  ne  rencontre  aucune  identité  dans  ces  sub- 
lances,  et  nulle  analogie  dans  les  corps  qui  les  recèlent.  Voyez 
ÉMÉTiQUE ,  tome  XI ,  page5i4.  (^-  v.  m.  ) 

VEOEL  (ceorgitis-'woîfgang) ,   Dlsserlalio  de  vomitorils  rite  aâhihendis  ; 

in-4*'.  lencB  ,  1G76. 
HUENERWOLFF   (  jarobiis-Augustns  ) ,  De  curatione  ntaniœ  per  emelicum  ; 

V.  MisceUanea  acadeudœ  naLurœ  curiosorum;  ilcc.  il,  anu.  vi ,  168^  , 

DETUARDiwG  (ceorgius),   Scrulinium  op<;ialionis  vomitoriorum  ;   in-4**. 

Jiostochii ,  1713. 
—  Methodus   enipirica  Jia'morrhoulum  Jluxum  per  emetica  curandi.  V. 

acla  academuv  naturœ  cunosoruiu;  1  ^a^  ,  vol.  u,  p.  i^8. 
DE  PRÉ  (johannes-Fridciicus),  respond.  rosenhaïn  (c.  l.  ),  DisserLatio  de 

vomitoriorum  usu  et  nbusu  ;  in-^" .  Hrfordiœ ,  1 7  '  9 
HOFFMAHN  (Fridericus),  Obserwaliones de  cauto  vomitoriorum  usu;  in-^.". 

Halœ,  1725. 
COETz  (lohannes-cliristiHtins),   P^oviiloriorum  diwersus  effeclus.  \ .  Acla 

acadendœ  nalurce  curiosorum  ,  i  730 ,  vol.  11 ,  p.  434. 
BiLSCiiER  (simon-i'aulns),   respond.  scHNETTea  f  cuil.-Henr.  ■) ,  Dissertalio 

de  vomitoriorum.  naturd.  uiu  et  ahusu  ;  in- 4"-  lenœ ,  1  732. 
roTHERGiLL  (  J.  )>  Disserlaiio  de  emeticorum  usu  in  variis  morbis  traclan- 

dis;  111-8°.  Edinburi^i,  1736. 
DE  JEAN  (claudins-caroliib) ,  respond.  lemoine,  Ergo  à  vomitoriis  Jebrium 

intemùtlentiurn  nuspicanda  curntio  ;  m-^".  Parisns,  1742. 
WiTWER  ,  Dissertalio  de  iwmitu  vomittls  remedio;  10-4".  ÀllJorfli,  1742. 
ceisler  (j.  e.),  Animaduersiones  de  usu  vomitoriorum  ;  in-4°.  Lipsiœ, 

'746. 

ADOLPHi  (  clirisiiann.s-MÏchael) ,  De  singulari  vomitoriorum  in  pleuritide  et 
pcripneumonid  utiluale.  V.  Acla  académie  nalurce  curiosorum;  ana, 
Ï754,  voL  X,  p.  4'-'. 
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ïrEcnîfr.n  (  Anrlicas-r.Iias),  respond.   ri  aie  (j.c.  ),    Dissertnlio  iif  prouido 

eniclicorum  usu  in  rnorùis  aculif  ronlof^insis  ;  111-4"    Htila  ,  i  ^Gti 
■wiiSTi'ii  AL  (  A.  ), /V'.«/^o/i'/.  wi:tiiiiAUf:M    (j.  11.),  /)Ui>erl<iiLo  de  limitantKs 

lauilibus  vomiloriorunt  ad  cuianJai  jtbres  malignas  ;  111-4".  Orj/jhis- 

yalilœ,  1775. 
scM'iKNiiEinER  {joltannes-Honricns),  De sepluagcnnrio  àgrfwi  insulta  apo- 

plcclicn  decies  per  cmclicuni  Itberalo,  obicriJalio,  V.  ^cta  socielatis 

meilicœ  hauniensis  ;  1  777  ,  vdl.  1 ,  |>.  09. 
METF.R  (c.  A.),  Dissertaiin  de  cxinno  ipcracuanhcp ,  necnnn  alinrum  qno- 

rumdam  enieticaruin ,  rej'racld  dosi  exhibilort/m  uiu  ;  tn-^".  Gotiingœ  ^ 

1779. 
woi.FF  (joliannes-jacobns),  Dissertalio  de  vomitoriorum  usu  injebr.bus  ; 

irt'^".  Goltinga.,  1780. 
sctpio  (caiolns-GuilicInius  ),  Dissertalio  de  vomilus  excilandi  indicanlibus 

et  contriridicantibits  ;  in-^". /e/iT  ,  1782. 
MKLAitT  (rafoliistliiisiiaims),  lùsserUilLO  de  tempnrc  exJiibendi  emelica  in 

Jtbrilitts  inlcrniillenlibtts  niaxitnè  oppnrlunn  ;  in-4°.  duttin^o' ,  1782. 
Schhamm:;  (cliristojili.-ii.  ),  Dissertalio  de  ei^re^io  ernelicoruni  usu,  nomi-» 

naûminfebribiisi'm-^".  G'illinf^œ ,  1783. 
PEAnsoN  (s.  R.)»  Disserlalin  de  vondloriis  ;  in-8°.  F.dinJiurgi,  1790. 
UESiissAUTS,  Danger  de  l';i(liiiifiislriitiiin  de  i'éniéliijiie    en  lavage,  lors  de  l'in- 
vasion des  maladies.  V.  Bulletin  de  lu  société  plulomalique,  ann.   1797  » 

P-  47- 
CKNDBON  (p.  A.),  Olisorvalioli  snr  nnc  liémorraf;ic   iitéiine  poérie  par  le  vo- 

inissi'ineiit.  V.  Recueil  périodique  delà  société  de  santé  de  Paris;  an 

VIII  ,  t    vil,  p.  177. 
SMiTii  (  jolin),  A  case  of  croup ,  surcessjullj  trealed  hy  emelics  ;  c'est-h— 

dire,  cas  de  croup  traité  avec  sucres  par  des  éméliqnes.  V    Menioirs  oj  ihe 

médical  socieir  nf  f^ondon;  i8o5  ,  vol.  vi  .  p.  74- 
CAU>E  (ch.   L.),  E>sai  sur  l'emploi  des  vomitifs  dans  les  pbicgmasies  de  la 

poitriiicj  27  pages  in-4*.  Paris,  1810.  (vaiot) 

VOMITURITIOX,  s.  f.  ;  diminuiif  de  vomissement.  La 
vomituiiiioii  n'est,  à  proprement  parier ,  que  le  résultai  de 
tentatives  d'eKorls  pour  vomir,  de  nausées  tiui  ne  produisent 
aucune  expulsion  liors  du  corps,  ou  du  moins  que  des  expul- 
sions insignifiantes.  Il  pai ait  que  quelques  matières  remontent  de 
l'estomac  dans  l'œsopliage  lorsqu'elle  a  lieu,  mais  ne  francliis- 
sent  point  ce  canal,  ou  da  moins  le  pharynx  ,  d'où  clKs  ren- 
trent dans  ce  conduit  muscuio-membraneux  et  de  là  dans 
l'estomac. 

La  voraiturition  est  produite  par  une  irritation  insuffisante 
de  la  muqueuse  gastrique  pour  donner  lieu  au  vomissement. 
C'est  un  vomissement  avorté. 

Elle  a  lieu  naiurellement  dans  les  mauvaises  digestions, 
dans  quelques  états  pathologiques  qui  tiennent  à  une  iiritatioa 
locale  ou  sympathique  de  l'eslomac. 

On  la  provoque  dans  quelques  cas,  pour  détourner,  au  moyea 
de  l'irritaiiou  de  la  muqueuse  de  l'estomac  qui  la  cause, 
d'autres  irritations  voisines,  fixées  sur  des  parties  où  elles  se- 
raient plus  nuisibles  encore.  C'est  ainsi  que  Reid  a  conseillé  de 
provoquer  des  Yomituritions  longtemps  prolongées,  pourgucrir 
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la  phlhîsie  pulmonaire.  On  peut  aussi  en  produire  dans  le 
traitement  de  certains  dcvoiemens  ou  dysenteries  chroniques. 
11  faut  cependant  prendre  garde  de  ne  pas  insister  trop  sur 
celte  espèce  de  médication  ,  car  on  pourrait  donner  lieu  à  des» 
inflammations  latentes  ou  même  aiguës  de  l'estomac,  affections 
toujours  très-graves  et  par  fois  incurables. 

On  produit  les  vomituritions  par  des  doses  faibles  de  subs- 
tances vomitives,  comme  l'émétique  ii  dose  brisée.  Celles 
qui  sont  naturellement  peu  actives  les  produisent  facilement; 
3'ipécacuanha  à  faible  dose  est  la  substance  qui  peut  donner 
lieu  avec  le  plus  de  facilité  à  la  vomiturilion  ,  c'est  celle  dont  il 
convient  de  se  servir  de  préférence  ii  tout  autre.         (  r.  v.  m.) 

VORA.CE,  ad j.,  i;orfij:.- qui  mange  avec  avidité  une  grande 
quantité  d'alimens,  surtout  de  chair.  (f.  v.m  ) 

VORACITÉ,  s. ,  f. ,  voracitas  :  action  de  manger  avec  avi^ 
dite  une  grande  quantité  d'alimens,  surtout  de  chair. 

La  voracité  est  passagère  ou  continue.  Dans  la  première 
variété  elle  a  lieu  après  des  privations  d'alimens  plus  ou  moins 
longues,  comme  après  des  maladies  de  longue  durée,  etc., 
après  des  pertes,  comme  des  flux  invétérés,  etc.  Une  fois  que 
l'économie  est  refaite,  que  les  organes  ont  repris  ce  qui  leur 
manquait ,  cet  appétit  excessif  cesse ,  et  il  ne  reste  que  celui  qui 
est  habituel  à  l'individu.  La  seconde  variété  paraît  dépendre 
de  deux  causes;  ï°.  d'une  irritation  particulière  de  l'estomac, 
d'une  sorte  de  chaleur  de  ce  viscère  qui  opère  la  digestion  ea 
peu  de  temps  ,  et  nécessite  une  alimentation  fréquente.  J^oytz 
uovLiMiE  ;  1°.  d'une  capacité  excessive  de  l'estomac.  J'ai 
ouvert  plusieurs  polyphages  qui  avaient  ce  viscère  d'une 
grandeur  démesurée,  et  j'ai  remarqué  que  tous  les  sujets  qui 
avaient  cet  organe  vaste  étaient  de  gros  mangeurs.  Quant  à  la 
préférence  que  les  voraces  donnent  à  la  viande,  cela  vient  de 
ce  que  cet  aliment  les  substanlc  infiniment  mieux  que  les 
végétaux ,  et  calme  davantage  leur  faim  excessive ,  et  pour  plus 
lon£;temps  que  ces  derniers.  (  f-  v-  m.  ) 

VOUTE,  s.  i.^fornix:  en  analomie  ou  donne  ce  nom  à 
différentes  parties  dn  corps  humain. 

Voûte  du  crâne.  Elle  est  séparée  de  la  base  par  une  ligne 
circulaire  qui ,  de  la  raaine  du  nez ,  se  porte  à  la  protubérance 
occipitale.  On  remarque  à  la  surface  interne  des  impressions 
cérébrales  et  des  sillons  artériels.  Voyez  CRA^'E. 

Ciicz  l'enfant,  la  voûte  du  crâne  résiste  d'une  manière  diffé- 
rente de  la  base;  c'est  en  cédant  aux  divers  efforts  exercés  sur 
elle  ,  qu'elle  garantit  de  leur  influence  ,  ou  plutôt  qu'elle  évite 
les  secousses  trop  fortes  qui  lui  sont  imprimées,  et  les  frac- 
turcs  dont  elle-même  pourrait  devenir  le  siège.  Les  os  qui  la 
«déposent,  séparés  par  des  espaces  membraneux  qui  en  favo- 
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rlseiil  le  rapprochement ,  se  meuvent  les  uns  sur  les  autres, 
s'allaibcnl  il  ne  se  rompent  pas. 

Dans  l'adulle,  rossifitalfon  des  os  du  crâne  étant  complète, 
les  satures  se  trouvant  enlicrenicnt  formées  ,  le  mode  de  résis- 
tance est  différent.  Les  cliocs  que  reçoivent  alors  les  os  du 
crâne,  se  divisent,  se  propagent  sur  tous  les  points ,  et  viennent 
se  concentrer  sur  la  ligiic  médiane  de  la  base  du  crâne. 

T'oûie  palatine.  Elle  sépare  la  bouclie  des  cavités  nasales; 
elle  est  formée  par  l'os  maxillaire  supérieur,  et  la  porlioa 
horizontale  du  palatin  ;  la  piluitaire  en  haut,  la  membrane 
niuquci;se  du  palais  en  bas,  la  recouvrent,  f^o/ez  palais, 
tome  xxxiK,  page  90. 

Voilie  à  trois  piliers.  C'est  une  partie  du  cerveau  ;  on  ea 
trouve  la  description  à  l'aiticle  pilier.    Koyez  ce  mot. 

(M.  P.) 

VOYAGES.  Les  voyages,  sous  le  rapport  de  la  médecine, 
peuvent  être  considérés  sous  deux  points  de  vue  :  d'un  côté,  c'est 
\\\\  moyen  (Wnslruction  médicale  ;  de  l'autre,  c'est  un  moyeu 
tlié/'apeutique  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques. 

§.  I.  Des  voyages  considérés  comme  moyen  il  instruction 
médicale.  De  cjuel  avantage  peuvent  être  les  voyages  dans 
ramélioration  des  connaissances  médicales  qu'on  a  déjà  ac- 
quises ?  L'expérience  de  tous  les  âges  prouve  en  leur  faveur, 
mais  ils  seront  inutiles ,  si  celui  qui  veut  les  entreprendre  n'a 
pas  cumulé  dans  sa  lêlc  ce  qui  peut  le  mettre  à  même  d'en  pro- 
fiter; il  n'en  recueillera  aucun  fruit  s'il  ignore  l'art  de  penser. 
On  n'a  rieil  appris  lorsque  la  connaissance  qu'on  prend  des 
hommes  et  des  choses  se  borne  aux  sens  extérieurs;  il  faut 
que  la  raison  et  l'intelligence  eu  soient  pénétrées.  Que  servi- 
rait de  visiter  de  riches  bibliothèques  médicales  ,  si  l'on  ne 
devait  retenir  que  le  nom  de  ceux  à  qui  elles  appartiennent, 
et  le  nombre  de  rayons  qui  les  composent  ?  Qu'importerait 
d'entrer  dans  un  hôpital  si  Ton  ne  devait  pas  faire  atten- 
tion à  la  manière  dont  sont  tenus  les  malades,  et  qu'on  ne 
piît  garde  qu'à  la  couleur  des  rideaux  des  lits?  C'est  moins 
le  nom  des  médecins  et  des  chirurgiens  qui  en  font  le  service 
que  nous  voulnus  connaître,  que  leur  conduite  médicale  dans 
une  salle  de  clinique,  et  leur  manière  d'envisager  la  science 
et  la  pratique  dans  le  cabinet;  nous  voulons  les  apprécier 
comme  si  nous  Icsavions  vus  et  entendus  :  il  vaudrait  beaucoup 
mieux  ne  jamais  changer  de  place  que  d'aller  dissiper  soa 
temps  eu  pure  perle  ;  il  serait  d'aatant  plus  perdu  que  celui-là 
eu  aurait  plus  de  besoin  qu'un  autre;  car  le  temps  qu'il  em- 
ploierait à  ne  rien  voir,  à  ne  rien  sentir,  pourrait  être  mis  à 
l'élude  des  principes  rudimentaires  de  la  science,  qui  seraient 
pour  lui  de  première  et  d'une  iudisuensable  nécessité. 
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Les  voyages  agrandiront  non-seulement  l'être  moral  dans  le 
médecin  instruit,  ou  du  moins  capable  d'en  retirer  quelques 
prolits ,  donneront  de  la  force  à  son  âme  ,  de  l'expérience  à 
son  cœur ,  et  plus  de  solidité  à  sa  raison ,  mais  encore  ils  éten- 
dront ses  connaissances  par  les  rapporta  qu'il  aura  avec  des 
gens  pleins  d'instruction  ,  par  la  fréquentation  des  écoles  pu- 
bliques et  des  hôpitaux  dont  il  fera  la  comparaison  avec  ceux 
qu'il  aura  vus;  par  l'étude  qu'il  fera  du  climat,  et  de  son  in- 
fluence sur  les  hommes  et  sur  leurs  mœurs. 

Un  mpdecin  qui  a  de  l'acquis,  voyageant  dans  tontes  les 
contrées,  ne  dissiperait  point  son  temps,  puisque,  en  tous 
lieux,  il  y  a  des  hommes,  des  animaux  ,  des  plantes  et  des  mi- 
néraux ;  en  tous  lieux  il  pourrait  fairel'application  desescou- 
ï\aissances  variées  ;  mais  ces  objets  ,  cette  application  ne  seraient 
que  secondaires,  que  médiocrement  utiles  a!ï  bien  et  à  l'amé- 
lioration de  la  science.  Il  pourrait  sans  doute  étudier  l'action 
des  eaux,  des  airs  et  des  lieux  sur  les  cires  organisés  et  inor- 
ganiques ;  mais  ses  inductions  ,  en  confirmant  tous  ies  préceptes 
déjà  déduits,  ne  seraient  que  d'une  utilité  indirecte,  à  moins 
qee  cessant  de  voyager  comme  médecin  ,  il  voulût  consacrer 
ses  courses  et  ses  fatigues  au  profit  de  l'histoire  naturelle  ou 
de  toute  autre  science;  alors  ce  n'est  plus  l'homme  dont  il  est 
question  dans  cet  article. 

S'il  voyage,  le  médecin  doit  préférer  ,  sans  contredit,  les 
contrées  civilisées,  car  il  doit  vivre  au  milieu  d'hommes  éprou- 
vés et  peut-être  usés  par  la  civilisation.  Ce  n'est  que  contre 
eux  que  son  art  doit  ctie  exercé,  et  non  contre  ces  hommes 
qui ,  libres  du  joug  de  la  société  des  villes,  n'obéissent  qu'il 
leur  besoin  et  à  leur  penchant  naturel ,  et  n'ont  apporté  au- 
cune modification  aux  lois  qui  constituent  leur  existence.  On 
conçoit  que  ceux-ci  n'ayant  que  les  goûts  de  la  nature  ,  des 
goûts  simples  ,  ils  ne  les  satisfont  qu'avec  des  choses  sim- 
ples, et  leur  état  de  maladie  doit  être  également  simple  :  dans 
ce  cas,  que  ferait  le  médecin?  A  coup  sur,  il  ne  ferait  pas  plus 
que  la  nature.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  que,  dans  la  vie  civi- 
lisée ,  la  condition  normale  des  choses  et  des  Jiommes  soit 
tellement  altérée  que  l'on  ne  puisse  les  reconnaître;  ou  doit 
encore  l'étudier  isolément;  car,  lorsqu'on  a  une  idée  claire  et 
précise  ,  il  est  toujours  plus  facile  de  sentir  ce  qu'elle  est  si 
l'on  vient  ensuite  h  l'envisager  à  travers  les  mœurs,  les  arts, 
le  gouvernement,  la  religion,  en  un  mot,  à  travers  la  civili- 
sation. 11  faudra  donc  que  le  médecin  voyageur  étudie  d'abord 
le  gouvernement  qui  paraît  avoir  une  influence  directe  sur  les 
mœurs  ,  et  de  là  sur  la  manière  d'être  de  la  santé;  il  verra 
quel  est  celui  qui ,  combiné  avec  tel  état  de  la  nature 
des  climats  ,  convient  le  mieux  au  bien-être  physique  et 
ruoial   de  l'homme.  On  nous  parlç   toujours  avec  enlliou- 
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fiiasme  du  comaf^e  indomplable  de  ceilain<:  peuples  do  ranti* 
<|iiilé,  el  surlotit  des  Grecs  el  des  Romains,  de  lu  force  de 
leur  sanlé  el  du  iii  candeur  de  leur  ame  ,  et  l'on  ne  r)ous  en- 
tietieiil  jamais '{u'avtc  iiiepris  de  ces  peuples  d'Asie  nrions  et. 
cHomiiiés  cjui  se  laissaient  balUe  par  une  poit^nce  d'jiommes 
Jibres.  Les  premiers  vivaient  sous  des  lois  républicaines  ,  tt  les 
Seconds  sous  la  verge  du  maître.  Le  gouvernement  exerce  donc 
utreltel  immcdiai  sur  la  '^anl(:  des  hommes  ,  et  l'on  voit  (]ui;  la 
lornic  polili(jue  d'un  état  <jui  tient  l'Iionimr>  plus  près  de  la  na- 
ture par  l'éducation,  est  aussi  plusfavojahle  au  développement 
des  forces  physiques  et  morales  j  il  soultie  et  se  détériore  dans 
les  fers;  il  est  plein  de  force  et  de  santé  en  liberté.  Quant  à  la 
rcdigion  ,  il  doit  encore  l'étudier,  quoiqu'elle  exerce  un  em- 
pire plus  dirett  sur  l'esprit  et  sur  les  penchans;  et  bien  quo 
toutes  les  religions  tetident  à  subjuguer  le  cœur,  aucune 
d'elles  n'ignore  qu'il  faut  aussi  soumettre  le  corps  ;  c'est  là 
que  se  trouve  son  action  sur  la  santé  ,  c'est  là  qu'on  trouve 
l'hygiène,  et  voilà  justement  en  quoi  elles  méritent  de  fixer 
plus  particulièrement  l'attention  du  médecin  phiic'sophe.  Les 
sciences  et  les  arts  n'ont  rien  de  nuisible  en  eux  luèmes  ;, 
ils  s'appliquent  au  bien-être  de  la  vie;  ils  en  agrandissent  les 
conimodilés;  leurs  progics  sont  le  thermomètre  de  la  civihsa- 
lion  ,  car  la  civilisation  n'est  que  l'amélioration  de  iout  ce 
qui  doit  faire  le  bonheur  de  l'homme.  Ce  n'est  que-  les  effets 
de  cette  civilisation  qu'il  faut  étudier,  et  voir  si,  bien  ou  mal 
distribuée  ,  elle  influe  directement  sur  l'élat  pliysiologique  du 
corps.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  doiuier  du  '.léveloppemcnt  à 
ce  point,  et  je  dois  m'abslcnir  de  démontrer  que,  mieux  ré- 
parties ,  la  plus  haute  et  la  plus  basse  classe  de  la  société  mc- 
i.eraieut  une  vie,  l'une  ,  moins  brillante  à  la  vérité,  i.Mais  phis 
heureuse,  l'autre,  moins  misérable  et  moins  avilissante,  et 
l'une  et  l'autre  moins  sujettes  aux  infirmités  iuévitablcs  et  dé- 
pendantes de  leur  position. 

Tels  sont  les  avantages  qu'un  médecin  attentif  pourrait  re- 
tirer de  Ses  voyages  sous  le  rapport  de  la  civilisation  elle-même; 
mais  ces  avantages  s'étendent  encore  plus  loin,  et  mènent  plu» 
directement  au  but  qu'il  se  propose ,  s'il  vient  à  porter  sa  vue 
sur  les  élablissemeusqui  sontcxcius.vement  sous  la  dépendance 
de  son  étal:  ainsi,  les  écoles  publiques  et  particulières  de 
médecine  et  de  chirurgie,  les  collections  de  pièces  d'anatomie 
pathologique,  les  cabinets  d'anatomie  comparée,  les  biblio- 
lliè([ues  ,  les  hôpitaux  surtout ,  les  cours  de  clini(;uc  qui  s'y 
font,  cl  les  hommes  <ji»i  se  vouent  à  reusoi^^ntiuenl  de  la 
science  ,  doivent  (ixer  d'une  manière  parliculièrt-  s-ni  attention. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  pluralité  des  sv^lèmes  en  mé- 
deciue>  tous ,  et  je  n'entends  parler  ici  que  de  ceux  qui  pci^_ 


▼ent  se  baser  sur  quelques  principes  fournis  par  la  prairqne^ 
et  lion  de  ceux  qui  ne  sont  que  purement  spéculatifs,  tous  ces 
systèmes  viennent  d'une  cause  plausible  à  certains  cf^atds. 
Cette  cause  se  maiiifeslcra  plus  évidemment  au  médecin  voya- 
geur qu'au  médecin  sédentaire;  il  s'étonnera  plus  de  la  vogue 
qu'a  eu  le  système  de  \nJorce  et  de  Xa  faiblesse  que  le  docteur 
Brown  a  renouvelé  de  TJiémison  ,  quand  il  considérera  le 
climat ,  le  sol  et  le  peuple  au  milieu  duquel  il  habitait.  Le 
climat  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre  est  froid  et  humide;  smi 
sol  ,  imprégné  de  brouillards,  ne  prodait  que  des  alimens 
aqueux  ;  l'Anglais  et  l'Ecossais ,  naturellement  lymphatiques  ^ 
pour  résister  à  ces  agens  débilitaus  ,  sont  obligés  de  se  donner 
un  tempérament  sanguin  ,  et,  pour  cela,  ils  introduisent,  dans 
leur  régime  de  vie  ,  les  exciians  et  les  échauffans  ;  ceux-là 
s'exposent  donc  aux  maladies  par  excès  de  force  s'ils  en  abu- 
sent, et  aux  maladies  par  faiblesse  s'ils  ne  peuvent  adoptée 
ce  même  régime.  Ne  soyons  donc  plus  surpris  de  l'emplot 
fréquent  que  les  médecins  anglais  font  de  la  saignée  et  des 
T-'ugalifs  d'un  côté,  et  des  cordiaux  de  l'autre.  Le  système 
du  docteur  Krown  repose,  comme  on  voit,  sur  un  pomt  in^- 
c.'^ntestable  de  pratique;  mais  il  ne  serait  plus  un  système  s'il 
cessî^it  d'être  exclusif. 

A.  "Vienne,  on  trouve  également  la  cause  de  l'usage  généraî 
des  évacaans  ,  de  l'émétique  surtout.  Stoll  a  très-bien  yu  que 
dans  les  conifcées  de  l'Allemagne,  les  membranes  muqueuses  des 
voies  digestivcs  sont  très-accessibJes  à  des  désordres  qui  ralen- 
tissent l'action  vitale  des  organes  respectifs.  Les  auteurs  alle- 
mands les  plus  estimés  ,  Rœderer  et  Waglcr  ,  les  médecins  de 
J>rcslau  ,  ont  laissé  de  bons  Traités  sur  les  maladies  dites  mu- 
tjueuses,  et  les  affections  chroniques.  On  peut  également  leur 
reprocher  d'avoir  quelquefois  trop  généralisé  la  maladie,  et 
exagéré  la  vertu  des  moyens. 

J'ai  ouï-dire  à  un  professeur  de  l'école  de  Paris,  que  si  les^ 
Italiens,  sous  un  teint  brun,  non  coloré,  et  quelquefois  jau- 
iiâtre,  étaient  sujets  ii  de  fréquentes  hémorragies,  à  des  pal- 
pitations et  a  des  anévrysmes ,  c'est  parce  qu'ils  mangeaient 
du  pain  en  trop  grande  quantité.  Cet  aliment,  très-propre  à 
la  sanguificatiou,  augmente  considérablement  lu  niasse  du 
gang.  Les  personnes  mêmes  qui,  par  leur  fortune ,  sont  au- 
dessus  des  premiers  besoins  de  la  vie,  se  cachent  souvent  pour 
man'^er  du  pain.  Doit-on  trouver  extraordinaire,  d'après  cela  , 
(jue  dans  des  maladies  qui  semblent  asthéniques,  les  méde- 
cins italiens  prescrivent  la  saignée  et  les  antiphlogistiques  ? 
Doit-on  trouver  extraordinaire  qu'ils  aient  embrassé  le  brow- 
îiisme  avec  chaleur  ?  Partout  les  hommes  exagèicnt  une  vérité 
par  trop  de  ferveur  pour  elle,  et  lui  font  dire  plus  î]_u'cll« 
3UC  dit. 
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C'csl  alors  que  le  meJccin  peut  apprécier  h  sa  juste  valeur 
jcs  dciliii'ies  riicdicales  ijui  ont  jelé  (lucluue  éclat  sur  les  écolr-s 
où  elles  ont  ctc  professées.  S'il  lui  reste  quelques  préveulions 
sur  l'utilité  et  la  certitude  de  son  art  ,  uiieux  qu'un  autre  il 
pourra  lesdissiper;  péiiétic  des  principes  et  des  lois  qui  consti- 
tui  nt  la  physique  et  la  vie,  il  verra  que  ces  principes ,  que  es 
lois  sont  modifiés  seulement  selon  les  climats,  selon  les  hommes 
et  selon  tout  ce  qui  agit  sur  l'homme  ;  (ju'il  n'y  a  rien  de  con- 
tradicioire  connni;  on  le  dit  quelquefois  ;  que  la  science  est 
une,  la  même  partout  ;  qu'elle  n'est  pas  conjecturale  ,  et  que  si 
l'on  a  pu  sévir  contre  elle  avecquelque  ;  ijienr  par  des  propos 
.malins  .  criii((ues  et  souvent  fondés ,  c'«st  qu'  11  effet,  peu  avan- 
cée, mal  étudiée  et  encore  plus  mal  appliquée,  et  l'homme 
plus  jaloux  de  ménager  son  amour  propre  que  d'avouer  soa 
ii,Miorance,  et  trouvant  plus  commode  de  joindre  ensemble 
quelques  vérités  sorties  de  l'observaiion  à  des  conjectures,  à 
des  contre-vérités,  la  science  ne  dut  former  qu'un  tout  hété- 
rogène ,  ce  qui  donnait  ledioit  d'ciisei<znerce(pii  n'existait  pas  , 
à  celui  qui  avait  rédigé  quelques  formules  logiques.  L'école 
hippocratique  a  moins  contribué  sans  doute  à  provoquer  les 
préventions  de  l'incertitude  que  les  écoles  dogmatiques.  Hip- 
pocr.i'e  et  ses  véritables  disciples  n'enseignaient  que  peu  de 
principes  pour  se  concentrer  entièrement  sur  l'observalioij,  et 
cette  méthode  était  sage  alors.  Ils  ue  pouvaient  enseigner  qu.e 
ce  qu'ils  voyaient;  ils  expliquaient  rarement ,  car  ils  sentaient 
que  les  explications  ne  pouvant  donner  de  bonnes  raisons,  se- 
raient devenues  dangereuses  dans  des  esprits  sans  expérience. 
.  Les  dognjatiqucs  ,plus  vains,  enseignaient  le  pour  et  le  contre  ; 
ce  sont  eux  qui  ontdonnél'anneaudoctoral  aux.  médecins  Tant- 
pit  et  7'ant  mieux,  et  qui  ont  attiré  sur  la  science  médicale 
toutes  les  plaisanterios  et  tous  les  sarcasmes  ;  ce  sont  eux  qui 
font  qu'aujourd'hui  encore  il  y  a  si  peu  de  personnes  sensées 
qui  aient  de  la  confiance  dans  la  médecine;  et  si ,  malgré  cela, 
tout  le  monde  demande  des  seco'irs  qu'elle  seule  donne,  c'est 
moins  par  conviction  que  par  craioie  et  par  faiblesse,  f^'homme 
a  peur  de  la  mort;  il  appelle  le  uédeciu  ,  comme  s'il  empê- 
chait de  mourir.  Ce  n'est  donc  qu'eu  voyageant  qu'on  peut 
comparer  les  idées  de  médecine  dominantes  dans  tel  ou  tel 
autre  })ays  ,  et  se  fortifier  ainsi  dans  la  croyance  raisonnéc  d« 
Jd  certitude  de  l'art. 

On  n'a  pas  de  temps  à  perdre,  car  on  ne  peut  pas  toujours 
voyas^er.  Les  constitutions  médicales,  dont  l'école  de  Mont- 
pellier fait  un  '^bjet  très-important,  et  que  d'autres  écoles 
traitent  de  chimériques,  mérUent  quelque  attention.  Mais, 
comme  il  n'est  guère  possible  de  rester  long-temps  dans  un 
pivspour   faire   dz  semblibles    objefvatioui ,  c'est   par  de* 
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questions  et  des  informations  que  l'on  pourra  recueillir  queî- 
ques  faits  et  quelques  idées  sur  ce  sujet  dont  il  importe  de  con- 
naîtie  définitivement  jusqu'à  quel  point  il  influe  sur  le  carac- 
tère des  maladies  régnantes.  11  faudra  donc  savoir  si  les  cons- 
titutions médicales  tiennent  aux  eaux  ,  à  l'atmosphère  ;  si  cette 
atmosphère  ne  pourrait  pas  être  modifiée  par  des  plantations 
ou  des  abattemens  et  autres  changcmens  territoriaux,  et  ap- 
porter ainsi  une  variation  dans  la  maladie  propre  aux  climats. 
A  l'article  climat  de  ce  Dictionaire  ,  on  a  dit  ce  qu'il  y  avait  à 
dire  relaliveraent  à  ses  rapports  avec  l'homme  pathologique  et 
physiologique. 

C'est  surtout  pour  l'étude  des  maladies  endémiques  et  épi- 
démiqucs  qu'il  importe  de  se  trouver  dans  les  lieux  où  elles 
icî^nent.  Lisez  les  relations  sur  ces  affections,  vous  sentirez 
aisément  l'utilité  de  voyager  pour  l'instruction  médicale.  La 
plique  ne  peut  bien  se  décrire  qu'en  Pologne  au  milieu  de  ses 
causes  et  de  ses  effets  ;  la  fièvre  jaune  veut  être  dessinée  aux 
Antillesj  la  peste,  en  Orient  ;  les  scrofules  et  le  goitre,  dans 
les  gorges  fioides  et  humides  des  Alpes,  des  Pyrénées  ou  des 
/noriiagnes  de  l'Ecosse  ou  de  la  NorTvège;  le  cholcra-morbus , 
au  Bengale  et^ans  les  contrées  brûlées  par  le  soleil  des  tropi' 
tjues.  Vous  concevez  que  seulement  là,  dans  les  pays  que  la 
nature  a,  pour  ainsi  dire,  adoptés  pour  la  production  d'une 
maladie  particulière,  on  pourra  la  voir,  la  connaître,  l'étudier, 
Ja décrire  ,  l'analyser,  la  traiter  et  en  faire  une  histoire  exacte; 
c'est  alors  que  l'on  sera  utile  ,  parce  que  l'on  sera  vrai. 

Depuis  longtemps,  et  aujourd'hui  plus  que  jamais,  on  fait 
un  grand  usage  des  eaux  minérales  naturelles.  Que  de  méde- 
cins les  prescrivent,  et  que  le  nombre  est  petit  de  ceux  qui  les 
ont  vues  !  Sans  doute,  il  faut  s'en  rapporter  à  la  pratique  jour- 
nalière qui  nous  fait  voir  les  effets  quelquefois  merveilleux  de 
ce  genre  de  remède  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  et  de 
savoir  quel  est  le  bien  réel  qu'on  doit  aux  bains.  Mais  il  me 
paraît  qu'un  médeciu  devrait  au  moins  visiter  quelques  eaux 
thermales  j  leur  connaissance  rentre  aussi  dans  l'instruction 
médicale.  Il  importerait  de  les  étudier  sur  les  habitans  des 
pays  :  à  la  longue,  font  elles  du  bien,  font-elles  du  ma!  à  la 
santé?  Le  professeur  Pallas  rapporte  dans  ses  Voyages  qu'à 
Molenos-sur-l'Okka  en  Russie  ,  les  enfans  et  les  adolescens 
sont  sujets  au  goitre;  on  soupçonne  en  général  que  la  cause 
principale  de  cette  aflcction  est  dans  les  eaux.  Celles  de  Mo- 
cenos  sont  un  peu  ferrugineuses  et  chargées  de  molécules  mar- 
neuses. Dans  un  autre  passage  ,  il  dit  que  les  Tschomvasclies  et 
autres  habitans  de  cette  contrée  guérissent  radicalement  les 
gales  et  autres  cruptiaus  cutanées  en  prenar.t  des  bniiis  d'eaux 
sulfureuses  dans  dcsetuycs.  Tout  est  prolîi  pour  ichii  qui  sait 
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voyager  :  la  vcrilé  se  trouve   plus   qu'on   ne  pense  dans  le» 
praliqucb  empiriques   les   plus    communes,  comme  dans  les 
bouches    les   plus  vuljjaiies  :  ou    ne   doit   donc  pas   craindre 
d'adresser  des  queslious  à  tout  le  monde  indiflereninK  •  t.  Pcul- 
êlrc  que  le  lr:.ilemcnt  ralionel  des  maladies  culanecs  crupii\  es, 
popularisé  par  le  docteur  Alibcrl,  a  lire  ses  premières  données 
des  habitudesel  de  certains  usages  des  peuples  les  plus  ipuorés. 
Ij'utililé  des  voyages,  comme  complément  des  études  du 
médecin,    ne   se   borne  pas  là.  Les  écoles  publiques  méritent 
particulièrement  l'iiHeniion.  Les  procédés  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  toutes  pour  l'i'lude  de  la  médecine;  les  moyens  varient 
selon  les  lieux  cl  l'esprit  de  système.  Daus  certain  pays,  l'ins- 
liurtion  est  concentrée   dans   les  mains    de    l'autontéj   dans 
d'autres,  elle  est  arbi.traire  j  lit  ,  c'est  un  corps  eiiseif^riant  j  ici , 
tout  médecin  a  le  droit  de  professer   son   art  sans  autorisatiou 
spéciale,   connue   il   a  celui   de  l'exercer.  On   compare,  on 
juge,  on  recherche   (juel  est  le   mode  le  plus  avaiilae;eux    à 
l'enseit^nement.  On  se  rapproche   des  personnes   qui   s'y  con- 
sacrent j  on   les   apprécie  à   leur  juste  valeur;  on   les  lit  en- 
suite  avec  moins   de  prévention  ,   et  l'on  profile  davantage  , 
parce  que  Ton   s'attache,   parce  que  l'on  s'intéresse   prétéra- 
blement  à  ce  que  l'on  connaît.  Presque  toutes  les  écoles  offrent 
des   objets   de  l'art  plus  perfectionnes  dans   une  l'acuité  que 
dans  une  autre.  Eu  Angleterre,  on  voit  des  injections  et  des 
pièces   d'aiiatomie    merveilleusement    préparées;    l'analomie 
artificielle  est  mieux  soignée  en  Italie  qu'ailleurs;  en  France, 
les  préparations    en  cire    ont  acquis    depuis  quehjue    temps 
une    grande  supériorité.    Certaines    branches   de    la    science 
sont  cultivées  avec  prédilection  par  diverses  écoles.  L'analo- 
mie pathologique  ,  par  exemple,  est  en  honneur  à  r^ondrc» 
et  dans  les  écoles   des  îles  brilannicjues  ;  h  Paris,  elle  a  fuit 
des  progrès  immenses  depuis  peu  d'années  ;  elle  y  est  moins 
locale  et  plus  physiologique;  on  sait  mieux  la  rallachcr  aux 
phénomènes  de  la  viej  à  Montpellier,  elle  est  négligée.  En 
Allemagne,   l'espiit  d'abstraction  l'a   toujours   emporte  sur 
l'esprit  d'observation;  c'est  le  pays   des  érudits  de  la  science; 
dans  aucune  contrée,  il  ne  se  fait  plus  délivres  et  de  commen- 
taires ;  nulle  part  il  n'y  a  autant   de  savans.  La  médecine  lé- 
gaie  et  politique  est  surtout  étudiée  avec   soin   dans  les  pays 
audelà  du  Rhin  ,  tandis   qu'elle  paraît  négligée  dans  le  reste 
de  l'Europe,  ou  cultivée  avec  moins  fVardeur.  M.  le  professeur 
Fodéré  est   le  seul  en  France  qui  ait  senti   toute  son  impor- 
tance. Parcourez  toutes  les  universités  ,  le  plan  d'enseignement 
n'est  fini  dans  aucune.  Il  y  a   des  négligences,   des  lacunes, 
dans  les  cours;  souvent  dans  la  même  école  on  professe  des- 
wpinioDS  diverses.  On  voit  que  tout  piui  devenir  uir  objet  d'ics- 
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iruction  pour  le  voyageur  qui  sait  s'apercevoir  de  ce  qui  rûan- 
quç.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  étonnemenl  que  roii  aperçoit  une 
braMclie  des  sciences  naturelles  la  plus  faite  pour  éclairer  l'a- 
natomie  et  la  physiologie  humaines  ,  ne  point  faire  partie  de 
renseignement  médical  ?  Je  veux  parler  de  l'analomie  com- 
parée. Etudier  l'homme  physique,  c'est  étudier  l'organisation 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  compliqué;  c'est  comme  si  l'on  vou- 
lait commencer  l'élude  des  mathématiques  par  ce  qu'elles 
ont  de  plus  transcendant,  au  lieu  d'apprendre  préalablement 
l'arithmétique.  L'organisation  est  d'abord  simple,  et  se  com- 
plique dans  la  série  des  êtres,  et  cette  complication  croît  jus- 
qu'à l'homme,  qui  est  la  partie  transcendante  de  l'histoire 
naturelle,  et  à  qui  toute  science  se  rapporte.  On  juge  tiès-bxetî 
que  les  passions ,  les  souffrances  ,  les  maladies  doivent  eue 
simples  comme  les  organes  qui  eu  sont  affectés  .  et  qu'il  inv 
porte  par  conséquent  de  bien  connaître  les  organes  simples  et 
leurs  fonctions  simples  pour  mieuxapprécier  leurs  dérangcmens 
et  leurs  lésions  dans  une  complication  plus  étendue,  dans  un 
être  plus  composé  ;  car  l'homme  n'est  tant  accessible  aux  divers 
maux  que  parce  qu'il  a  une   organisation  plus  multipliée  et 

Ïdus  susceptible  de  s'altérer 5  ainsi,  de  la  comparaison  de  tous 
es  êtres  avec  l'homme ,  i!  en  résulterait  une  connaissance  plus 
approfondie  et  plus  exacte  des  organes,  des  fonctions ,  de 
leurs  complications  et  de  leurs  altérations  ,  qui  tournerait  au 
profit  de  la  médecine. 

Lorsque  la  langue  latine  était  la  langue  naturelle  et  univer- 
selle des  sciences,  il  suffisait  de  la  connaître  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  les  personnes  et  les  livres  de  tous  les  pays  ;  mais  au- 
jourd'hui cet  idiomene  rend  plus  les  mêmes  services ,  puisqu'on 
ce  parle  et  qu'on  n'écrit  plus  latin  :  on  trouve  plus  commode 
de  composer  dans  sa  propre  langue.  Il  devient  donc  a  peu 
près  indispensable  de  connaître  et  de  parler  une  ou  plusieurs 
langues  pour  voyager  ulileraenl;  les  traducteurs  et  les  inter- 
prètes ne  sont  pas  toujours  assez  fidèles  pour  mériter  entière- 
ment votre  confiance.  L'élude  des  langues  est  donc  encore  ici 
un  motif  de  plus  d'agrandir  son  esprit. 

De  ce  qui  précède  ,  on  peut  concevoir  que  les  voyages  ,  con- 
sidérés sous  le  premier  point  de  vue,  tendent  singulièrement 
à  donner  de  l'extension  et  de  l'élévation  aux  idées,  à  les  mul- 
tiplier, à  en  augmenter  les  rapports  ;  les  connaissances  que  l'on 
avait  acquises  d'abord  prennent  de  l'intensité  et  de  la  fixité; 
les  préventions  avantageuses  ou  désavantageuses  que  l'on  pou- 
vait avoir  des  choses  et  des  personnes  se  dissipent,  l'esprk  y 
gague  ,  la  raison  s'épure,  le  jugement  se  rectifie,  et  certaine- 
ment on  devient  meilleur.  Ces  avantages  que  je  n'ai  pu  e.%- 
primer  que  somniaiiçraent ,  ciaienl  bien  mieux  appréciés  vak 
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îcs  anciens  que  par  nous  ;  1rs  pinlosoplies  de  rantiquite  voya- 
geaient pendanl  qucl(|ues  années.  Thaïes  ,  Platon  ,  Pylliagoro 
et  Hippocrale  visitaient  les  nations  à  pied  ,  cl  ne  se  sont 
jam.iis  plaint  de  Icnis  fatigues.  11  (aul  faire  comme  eux  pour 
ne  point  s'exposer  à  courir  le  monde  en  pure  perte,  ne  pas 
trop  compter  sur  la  fidclilc"  de  sa  mémoire,  et  sur-Ic-chainp 
noter  avec  soin  sur  ses  tablettes  tout  ce  qui  vient  frapper  Tin- 
lelligence  ,  parce  que  c'e.st  alors  que  l'expression  arrive  vraie, 
nalurolle  et  exacte  ,  pour  rendre  l'impression  ou  l'idée  ou  la 
rcflexiorj.  Sans  celle  attention,  rentré  chez  soi,  les  objets  qui 
vous  ont  touche  ne  se  présentent  plus  au  cerveau  avec  fran- 
chise et  vérité  ;  les  rapports  deviennent  plus  diificiles  à  saisir; 
les  images  ne  s'ofîVent  plus  à  l'esprit  <juc  décolorées,  et  l'ob- 
scrvalion  devient  incompletle  et  quelquefois  douteuse  quand 
on  n'est  pas  sûr  de  l'idenlité  des  rapprochcmeus, 

^.  11.  Des  'voyages  considères  covime  moyen  thérapeutique 
<lans  les  maladies  chronifjucs.  Si  les  voyages  nouri  isscnt  l'ame, 
s'ils  étendent  nos  connaissances ,  s'ils  deviennent  le  complé- 
ment de  toute  bonne  e'ducation  ,  si  tels  sont  leurs  avantages 
sur  nos  facultés  morales  ei  intelleclucUes,  il»  influent  d'une 
manière  plus  directe  et  plus  hcuretise  sur  la  constitution  cor- 
porelle. En  changeant  de  climats,  en  partouiant  des  pays  di- 
vers, la  santé  acquiert  plus  de  force  et  de  flexibilité,  (jui  la  font 
lutter  avec  succès  contre  tons  les  agens  exlcrieuis  qui  pour- 
raient lui  nuire.  Les  effets  salutaires  des  voyages  s'étendent 
aussi  à  l'état  maladif.  C'est  un  de  ces  secours  de  la  médecine 
les  plus  capables  d'opérer  pour  le  physique  et  pour  le  moral 
toutes  les  révolutions  nécessaires  et  possibles  dans  les  maladie» 
chroniques;  les  plus  rebelles,  les  plus  opiniâtres,  celles  qui 
offrent  une  résistance  invincible  aux  moyens  les  mieux  com- 
binés, trouvent  souvent  une  terminaison  heureuse  dans  un  re- 
mède tout  à  la  fois  utile  et  agréable;  tout  y  concourt  ;  la  va- 
riété des  pays,  l'espoir  de  la  guérison  ,  la  diversité  des  ali- 
mens  ,  l'air  continuellement  nouveau  qu'on  respire,  qui  baigne 
et  qui  pénètre  le  corps ,  le  changement  de  s<"n<ali<:ns  habi- 
tuelles, les  liaisons  passagères,  les  petites  passions  qui  nais- 
sent de  ces  occasions,  la  liberté  dont  on  jouit,  tout  cela 
change ,  bouleverse,  déiruii  les  habitudes  d'incommodités  et 
de  maladies.  Baglixi  a  dit  :  Avenit  morhos  pere^rinalionc  âe- 
sinere  ,  qui  antca  imlli  medicamini  cedehaïU.  Les  ancieris  sa- 
vaient bcauroup  mieux  que  les  modernes  appiécicr  Inutilité 
des  voyages.  C'est  avec  raison  qu'ils  recommandaient  le  chati- 
geinenl  de  climat  dans  les  maladies  longues  :  In  morhis  lor.gis 
iolum  mutare  ^  a  dit  Hippocrate,  livre  quat^'ème  des  ^Ifii- 
déniies.  Gulicn,  qui  avait  une  connaissante  plus  étendue  oVs 
maladies  thioniqucs,  parce  que,   de  sou  temps,  ellci  .'.^iwUt 
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plus  fieqncnles,  veut  que  îes  personne';  valctadinaires,  (rune 
eonslitiuioii  languissanle,  tendant  aux  aifectioiis  lentes,  fas'^cnt 
«les  voyages ,  soit  à  pied ,  soit  à  ciieval.  Il  envoyait  au-delà  de 
Naples ,  auprès  du  mont  Vésuve ,  les  phthisiques  ci  les  hc'mop- 
tysiques.  Les  principes  du  traitement  de  la  mélancolie  ont  été 
rtjconnus  bien  longtemps  avant  l'origine  de  la  médecine  grec- 
que j  ils  remontent  peul-clre  aux  beaux  jours  de  l'ancienne 
Egypte.  Aux  extréaiilés  de  cette  contrée,  il  y  avait  deux 
temples  dédiés  à  Saturne,  où  les  mélancoliques  se  rendaient 
en  foule,  et  oîi  des  pièlres,  profilant  de  leur  confiante  rrédu- 
Jité,  secondaient  leur  guérisou  prétendiie  miraculeuse  par  tous 
les  moyens  naturels  que  l'hygienc  peut  suggérer. 

La  navigation  offrait  aussi  de  grandes  ressources.  Aristote^ 
clans  le  premier  livre  de  ses  Problèmes  ,  exalte  la  salubrité  de 
l'air  de  la  nier.  Plusieurs  écrivains  qui  sont  venus  après,  en 
ont  pareillement  proclamé  J.es  bons  resubats.  Ce  n'est  même 
<[ue  sur  ceUe  dernière  manière  de  voyager  que  les  modernes 
tint  arrêté  leurs  vues,  négligeant  d'ailleurs  tous  les  autres 
moyens  de  changer  de  pays.  C'est  un  reproche  qu'oa  leur  a 
l'ait,  et  qu'ils  méritent  justement. 

Dès  que  l'influence  puissante  de  l'atmosphère  sur  les  mala- 
«1ics  fut  connue,  il  fut  aisé  de  rendre  la  santé  aux  malades  en 
les  faisant  passer  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  conformément  au 
caprice,  à  1  usage  ou  'a  la  raison.  Les  esprits  une  fois  imbus  de 
celle  idée,  on  ne  tarda  pas  a  imagiaer  les  voyagrs,  soit  par 
terre,  soit  par  mer,  et  surtout  ceux  ci,  comme  le  moyen  le 
])Ius  convcuabie  pour  faciliter  ces  sortes  de  transports.  On  dira 
peut-être  que  ce  n'était  que  faire  de  l'exercice  :  assurément  j 
aussi  je  renvoie  Je  lecteur  à  l'article  exercice  de  cet  ouvrage 
pour  ce  (jue  je  devrais  en  dire  ici  d'une  nianière  générale.  Mais 
l'exercice  que  l'on  fait  en  voyageant  est  bien  plus  efficace  ii 
cause  du  passage  dans  diverses  leuipéraluies,  et  de  l'influence 
murale  qui  en  résultent.  C'est  pour  cela  que  je  considérerai 
d'abord  les  voyages  dans  leurs  effets  physiques,  et  ensuite  dans 
leurs  eft'ets  moraux  ,  et  je  terminctai  par  l'application  directe 
de  ces  effets  aux  maladies. 

Les  auteurs  veulent  que  certaines  manières  de  voyager, 
telles  que  celle  d'aller  à  ^/W,  à  cheval^  en  voilure  ou  \yAc  eau , 
conviennent  préférablement  dans  diverses  maladies.  Je  vais 
exposer  en  peu  de  mois  leurs  idées  ;  des  détails  de  ce  genre 
seraient  trop  minutieux. 

i".  Voyager  à  pi«.'d ,  c'est  faire  une  promenade  longtemps 
continuée,  ce  qui  suppose  toujours  une  distance  de  quelques 
lieues  de  l'endroit  d'où  l'on  est  parti.  Les  valétudinaires ,  les 
persotmes  débiles,  celle  qui  ont  des  dispositions  aux  hydro- 
pisies,  sont  les  malades  qui  psuvcjit  prendre  cet  cxeroice.  Là 
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variclc  des  objets  ,  jointe  aux  inoiivomcns  du  corps  que  pro- 
cure Ja  inarche,  reciée  l'ame  ,  lorlifie  la  cotislitutiun  ,  et  con- 
vient aux  hypocondriaques.  Les  longs  voyaj^es  ne  peuvent  être 
faits  II  pieds,  ils  peuvent  devenir  nuisibles  j  mais  ils  ne  laissent 
pas  d'être  utile>,tant  par  l'abondante  transpiration  qu'ils  exci- 
tent que  parle  chaogcment  d'air.  Je  crois  que  les  filles  nubiles 
dont  le  dérangement  de  la  santé  a  pour  cause  celui  du  flux 
menstruel,  trouveraient  de  bons  effets  dans  des  carrosses  un  peu 
j»énibles  :  c'est  le  sentiment  de  Yirard.  Voyez  promenade. 

2*.  On  peut  aussi  vo3'^ager  en  voilure  et  achevai.  Les  voilures 
donc  peuvent,  jo  crois,  convenir  dans  les  affections  vaporeu- 
ses, dans  les  maladies  d'épuisement  ;  les  voilures  rudes,  parles 
fortes  secousses  qu'elles  communiquent  au  corps  ,  donnent  l'ac- 
livité  à  toutes  les  fonctions,  et  doiventêlredecjuelques  secours 
dans  les  cas  de  relâchement  du  système  absorbant  et  du  sys- 
tème nerveux,  dans  les  hydropisies  ei  les  paralysies.  Les  au- 
teurs citent  de  nombreux  exemples  à  l'appui  de  leur  opinion. 
Biais  il  n'est  aucune  manière  de  voyager,  qui  réunisse  plus  de 
sulfrage  en  sa  faveur  que  Tcquitation  :  Floffmann ,  Mead, 
Lorry  et  Sydenham  surtout  lui  accordent  la  plus  grande  con- 
fiance, fondée  sur  des  observations  pratiques  ,  et  étayée  par 
des  raisonnemens  tirés  de  la  manière  dont  ce  mouvement  est 
produit.  Ils  s'accordent  à  dire  ,  qn'outre  les  avantages  qui  hii 
sont  communs  avec  les  autres  ,  il  a  la  propriété  d'exciter  et  de 
secouer  plus  efficacenjent  les  viscères  du  bas-ventre,  et  de  faci- 
liter ainsi  la  circulation  dans  les  intestins  ,  et  les  ramifications 
de  la  veine  porte  ,  que  le  sang  parcourt  si  difficilement  :  que 
par  de  légers  ébranlemens  communiqués  aux  poumons,  le 
sang  trouve  moins  do  résistance  à  circuler  dans  les  vaisseaux 
qui  s'y  distribuent ,  que  conséquemment  tout  cela  concourt  à 
dissiper  les  maladies  chroniques  du  bas-ventre,  et  à  faciliter- 
l'expectoration  dans  les  affections  de  poitrine.  Sydenham  dit, 
que  toute  hypocondrie  ne  saurait  pas  plus  résister  aux  effeli 
de  Téquilalion  que  les  fièvres  intermiltentes  au  quinquina  ,  et 
Ja  syphilis  au  mercure.  Les  heureux  succès  que  ce  grand  mé- 
decin en  a  obtenus,  ont  quelque  chose  de  si  surprenant ,  que 
son  autorité  n'a  pu  empêcher  qu'ils  ne  fussent  révoqués  ea 
doute.  Capper  et  Stalli  opposent  leur  pratique  à  celle  de  Sy- 
denham. J'ai  lu  dans  Quann  le  passage  suivant  :  «  Morgagnî 
rapporte  des  observations  qui  constasteut  quel'équitation  ,  tant- 
vantée  par  les  médecins  anglais,  a  hâté  la  mort  de  plusieurs 
■phthisiques.  Jean -Melchior  Slorck  ,  professeur  distingué  à 
Vienne  ,  devint  phihisique  à  la  suite  d'un  crachement  de  sang  ; 
un  jour  qu'il  élait  à  cheval ,  il  fut  pris  d'une  hémoptysie  vio- 
ienle  ,  et  ce  célèbre  ujédeciu  mourut  enfin  de  la  phlliisie. 
EUe  convient  mieux,  continue  Qnaiiu,  dans  la  fièvre  cl  la 


3<)4  V  O  Y 

consompUon  qui  succèdent  à  l'obstruction  cle  ce  viscère  (le 
poumon),  el  l'on  a  pris  pour  plithisiques  ceux  qui,  étant 
dans  ce  cas  ,  ont  été  guéris  par  l'equitalion.  »  Sydenham 
n'a  pas  fait  cette  dislinclion ,  mais  il  est  à  présumer  qu'il  a 
«^ntendu  parler  de  la  consomption  Iiypocondriaque  et  non  de 
la  consomption  uîccree.  Ce  qui  fortifie  cette  pie'somplion  , 
c'est  qu'elle  est  beaucoup  plus  commune  en  Angleterre  que 
la  seconde.  La  seule  pre'caution,  du  reste,  qu'il  y  ait  à  pren- 
dre, c'est  de  ne  monter  à  cheval  que  lorsque  la  digestion  du 
ïcpas  sera  faite. 

3**.  Les  anciens  ont  e'té  extrêmement  minutieux  par  rapport 
à  la  navigation  ;  il  ont  distinguécellequ'on  luisaitsur  mer  d'avec 
celle  qu'on  pouvait  faire  sur  les  rivières;  ils  ont  fait  remar- 
q^uer  les  occasions  où  il  fallait  naviguer  le  long  des  côtes  ou  on 
pleine  mer  ,  dans  de  grands  ou  de  petits  vaisseaux ,  dans  de 
grands  bateaux,  à  la  rame  ou  à  la  voile,  par  un  vent  violent 
ou  par  une  bise  modérée;  ils  ont  fait  aussi  la  difiérence  entre 
ia  navigation  dans  un  port  o,u  sur  un  lac.  A  certains  malades, 
ils  prescrivaient  de  longs  voyages  ,  à  d'autres  de  courts.  Ils  ont 
pousse  sur  ce  point  l'exaclitude  si  loin,  qu'Hérodote  recom- 
mandait de  commence."'  un  voyage  de  soixante  stades,  et  peu  â 
peu  d'aller  jusqu'au  double. 

Je  n'entrerai  point  dans  d'aussi  petits  détails,  ils  offrent  si 
peu  d'intérêt  <jue  ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lecteur 
que  de  m'y  arrêter.  Pour  ce  qui  est  des  voyages  sur  les  rivières, 
je  mécontente  de  dire  que  l'utilité  qu'on  en  retire  se  rapporte 
moins  à  l'action  physique  qu'à  l'action  morale;  mais  les  ser- 
vices que  rend  Id  navigation  sur  mer  sont  bien  plus  grands,  et 
méritent  d'être  signalés.  C'est  au  mal  de  mer,  c'est-à-dire  à 
des  vomissemens  continuels  qui  se  font  sentir  pendant  quel- 
ques heures ,  quel((ues  jours,  et  souvent  pendant  toute  la  tra- 
versée ,  selon  les  dispositions  constitutionn-lles  des  personnes 
tju'il  faut  rapporter  lebien(jui  résulte  des  voyages  pélagiques. 
Il  opère  dans  tou4e  l'éconoiriie  unerévoluîion  générale  ,  il  brise 
toutes  les  habitudes  morbiUques,  et  constitue  unr-  maladie  trèsi» 
violente  et  très-fatigante.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'au 
milieu  de  ce  désordre,  le  reste  de  ia  santé  n'éprouve  aucune 
altération  rcma'-quable,  l'appéiilse  maintient,  l'esprit  ne  se  laisse 
point  aballrc.  Le  seul  plîénomèuc  qui  accompagne  ce  vomisse- 
uient,  c'est  la  constipation  qui  devient  quelquefois  opiniâtre, 
ce  que  l'on  remarque  d'aillei.-rs  dans  toutes  les  affections  qui 
annoncent  une  grande  sécrétion  do  bile.  J'-iii  éprouvé  deux  fois 
Je  mal  oc  mer.  La  première  je  mêlais  Jigure  qu  après  avoir 
vomi  ce  que  j'avais  pris  le  matin  tout  serait  fini  ;  mais  il  n'en 
fut  lias  cinsi  ;  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  j'avais  besoin 
du  bassin,  je  rendais  de  la  bile  purc^  tous  les  efforts  qu?  j* 
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faisais  étaient  sui\  is  d'une  sueur  aboiidaulc  qui  fiuissail  immé- 
diatement apiès  l'aclc  du  vomissemcnl ,  et  des  qu'il  s'était 
amassé  «juclque  peu  de  bile  dans  l'estomac,  les  mêmes  jjliéno- 
mèiics  se  lépetaient  :  entre  chaque  évacuation  ,ily  avait  un  état 
de  stupeur  qui  ne  me  pernieliait  pas  d'agir.  Je  lus  ainsi  tour- 
menté pendant  trois  heures  as>ez  crueiiemcnt.  La  seconde  fois 
je  le  fus  pendant  onze  heures,  durant  toute  la  traversée,  et 
jamais  je  n'en  ai  tant  souflcrt  :  a  peine  eus-je  (juillé  le  bâti- 
ment que  j'allais  déjeûner  (  c'était  le  malin),  et  jamais  je  n'ai 
mangé  avec  plus  d'appétit.  Je  m'étais  enib;uqué  avec  une  forte 
loux  et  une  otite  assez  aiguë  ,  et  tout  avait  disparu  en  arrivant  à 
terre.  J'ai  remarquéque  parmi  les  personnes  qui  étaient  avec  moi 
de  passage,  les  plus  fortes  furent  agitées  plus  ciuellemetil  que 
celles  (jui  l'étaient  moins.  On  a  dit  que  les  effets  du  mal  de  niei" 
agissaient  comfne  révulsifs  ,  comme  dérivatifs,  comme  diapho- 
réliques,  comme  évacuatisj  ils  ont  tous  ces  attributs,  ils  sont 
perturbateurs  mais  trcs-energiquemetit  j  car  le  vomissement 
opéré  p.Tr  ic  mal  de  mer  est  plus  violent  que  celui  qui  ]>ourrait 
résulter  du  vomitif  le  plus  actil.  Cestff'ts  ont  été  avantaf;cux 
dans  une  infinité  de  circonstances;  les  autours  abondent  en 
faits  qui  attestent  ces  avantages  :  entre  mille  voici  le  plus  cu- 
rieux qui  prouvi'  à  la  fois  que  c'est  h  tort  (ju'on  voudrait  em- 
ployer les  vomiiits  dans  les  affections  opiniâtres  qu'on  ne  peut 
détruire  que  par  la  perturbation.  W  hitc  rapporte  qu'un  jeune 
homme  tous  mente  par  des  faiblesses  d'estomac  éprouvait  des 
défaillances  et  des  syncopes  par  l'action  des  éméliques  cl  dos 
purgatifs  les  plus  doux,  tant  il  avait  le  système  nerveux  déli- 
cat ;  mais  pendant  le  cours  d'un  voya^je  de  six  semaines  ,  il  fut 
atteint  du  mal  de  mor  qui  ne  l'abandonna  jamais  ,  et  ne  fut 
agité  ni  par  les  syncopes  ordinaires,  ni  par  le  dérangi  meut  de 
son  estoniac.  Au  retour  de  son  voyage  il  ne  cessa  de  jouir  d'une 
bonne  santé. 

Aux  effets  puissans  du  mal  de  mer  il  faut  joindre  ceux 
qui  se  tirent  de  la  salubrité  de  son  air.  L'atmosphère  sans  cesse 
agitée  par  des  vents  modérés  doit  être  la  plus  pure  que  l'on 
puisse  respirer  sur  la  surface  du  globe,  et  personne  ne  conlos- 
tera  que  les  hommes  jouissent  sur  mer  d'une  meilleure  sanlc 
que  dans  quelque  endroit  de  la  terre  que  ce  puisse  être.  C'est; 
ce  qui  est  prouvé  par  les  obsci  valions  des  plus  célèbres  navi- 
gateurs. Le  capitaine  Cook.  assure  que  les  hommes  d'une  frêle 
constitution  devenaient  sains  et  vigoureux  après  sept  ou  huit 
mois  de  navigation;  il  assure  en  outre  que  Je  scorbut  lient 
moins  à  la  circouslance  générale  d'être  renfermé  dans  un  vais- 
seau et  de  respirer  l'air  delà  mer,  qu'aux  circonstances  locales 
dont  il  est  possible  de  s'affranchir.  Cet  air  convient  surtout 
.daus  les  maladies  de  poitrine,  Hinfîn  .  lo  deiuier  avanlage  ré- 
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suite  du  mouvement  continuel  du  vaisseau  ,  qui  occasionc 
un  ébranlement  et  des  efforts  soutenus  ,  propres  à  comballre 
3es  maladies  de  langueur  et  à  favoriser  toutes  les  sécrétions. 

Ceux  qui  voudront  des  détails  plus  étendus  sur  cette  matière 
peuvent  consulter  l'ouvrage  ex  profi^sso  de  Gilcbrist;  Tbomas 
Reid  a  consacré  un  chapitre  à  l'inlluence  des  voyages  sur  mer, 
dans  sou  traité  de  la  phthisie  pulmonaire. 

4°.  On  ne  fait  pas  de  longs  voyages  sans  changer  de  climat; 
ainsi  le  climat  avec  toutes  ses  influences  agira  sur  la  saule  des 
voyageurs  valétudinaires.  J'ai  déjà  indiqué  l'arucle  climat  de 
ce  dictionaire,  il  faut  y  revenir  pour  tout  ce  qui  concerne  ici 
l'homme  malade  :  je  me  contente  de  faire  cette  remarque  ,  c'est 
qu'en  général  les  personnes  qui  ont  la  faculté  de  voyager  pré- 
fèrent toujours  les  pays  méridionaux  de  l''Europe  comme  sa- 
lutaires a  tous  les  maux,  tandis  qu'une  grande  partie  des 
affections  chroniques,  les  maladies  nerveuses  sont  favorisées 
par  la  chaleur  :  en  elfet,  on  n'en  voit  nulle  part  autant  que 
dans  les  climats  chauds,  et  moins  que  dans  les  régions  froides, 
pourvu  que  la  chaleur  arlilkielle  des  poêles  ou  des  apparte- 
mens  ne  contrebalance  pas  l'action  d'un  froid  rigoiireux.  Cela  est 
si  vrai  que  dans  le  cas  de  maladies  nerveuses,  les  personnes 
qui  y  sont  sujettes  se  trouvent  infiniment  mieux  de  l'hiver  que 
de  l'été,  et  qu'elles  en  souffrent  continuellement,  si  elles  ne 
voient  celte  saison  froide  qu'à  tiavers  les  vitres  de  leur  maison; 
car  une  haute  température  factice  est  moins  salutaiie  que  la 
chaleur  naturelle.  D'où  je  conclus  que  les  climats  froids  et  les 
saisons  froides  doivent  être  recherchés  en  général  dans  les  af- 
fections nerveuses  j   il  y  a   peu  d'exceptions.   T^oyez  l'arliclc' 

SAISON. 

Je  cesse  de  parler  de  l'action  phj'sique  des  voyages  pour 
dire  quelque  chose  de  leurs  effets  moraux  ;  mais  je  serai  bref, 
parce  qu'il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  prouver  l'influence 
réciproque  du  moral  sur  le  physique;  une  vérilé  reconnue  n'a 
plus  besoin  de  preuves.  11  me  suffira  de  iaire  observer  que 
celte  action  morale  agira  d'autant  plus  siirement  sur  les  affec- 
tions maladives,  que  les  distractions  de  l'esprit  produites  par 
les  voyages  seront  plus  variées,  plus  agréables  ,  plus  vives;  le 
plaisir  qu'on  goûte  augmente  dans  l'être  physiologique  l'acti- 
vité et  la  santé  ;  toutes  les  fonctions  prennent  un  surcroît  de 
force,  et  s'exécutent  avec  régularité.  Un  état  si  favorable  au 
rétablissement  de  la  santé,  sera  d'autant  plus  remarquable, 
toutes  les  fois  qu'à  <3es  chagrins  domestiques,  à  une  situa- 
tion malheureuse,  à  des  circonstances  pénibles,  succédera  l'es- 
poir d'un  changement  avantageux,  d'un  terme  aux  sollicitudes 
et  d'un  avenir  prospère.  On  ne  iera  pas  toujouis  connaître 
aux  malades  le  but  de  leur  veyag»;  on  peut  le   nioiiyer  sur 
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leurs  goi\ls  pariLcuIiers,  sur  Icius  talcns.  Van  Svrielen  a  va 
deux  hommes  de  Itltics  allciiits  tle  mclancolie  ,  qui  ne  voulant 
pas  se  rendre  aux  eaux  nnncralcs  dans  la  crainte  de  passer  pour 
donner  trop  de  temps  à  leur  sant(f,  se  déterminèrent  à  suivre 
le  conseil  qu'on  leur  donna  de  voyager  dans  lu  dessein  do 
visiter  des  savans  étrangers ,  des  bibliotliè([ues,  et  des  contrée» 
jadis  célèbres ,  et  ils  furent  parla itement  guéris.  Il  faut  dans 
les  voyaf^es  seconder,  suivant  les  affections,  l'action  morale 
j)ar  des  recréations  de  tous^onrcs,  partout  ce  qui  peut  exciter  la 
curiosité,  intéresser  et  instruire.  Quel  est  celui  (jui  n'aimerait 
à  parcourir  des  pays  (jui  furent  le  tliéàtre  de  srands  évcnemens? 
La  terre  est  couverte  de  souvenirs  mémorables.  Rome  et  l'Ita- 
lie, Athènes  et  la  Grèce  inspirent  toujours  le  plus  vif  intérêt. 
C'est  dans  ces  pays ,  el  dans  tous  ceux  <jui  attestent  leur  gran- 
deur passée  qu'on  doit  préférablemenl  voyager,  puisqu'ils 
offrent  l'avantage  de  nourrir  l'esprit,  et  celui  de  faire  naître 
des  sensations  d'autant  plus  agréables  qu'elles  intéressent.  Le 
moral  ainsi  affecté  par  tout  ce  qui  exalte  les  sentimens ,  com- 
munique au  physique  des  effets  salutaires,  et  le  malade  au 
milieu  de  cet  Iscureux  coucours  de  circonstances >  eu  oubliant 
son  mal ,  recouvre  la  santé. 

De  ce  qui  précède  concluons ,  que  les  voyages,  utiles  dans 
certaines  alieclions  chroniques,  agissent  par  l'influence  de 
l'exercice,  par  celle  du  climat  et  par  celle  du  moral.  Si  telle 
est  notre  conclusion  ,  il  faudrait  voir  si  les  malades  céderaient  à 
telle  influence  plutôt  qu'à  telle  autre;  mais  comme  ceci  est 
peut-être  tout  ii  fait  arbitraire  ,  je  n'insistorai  point  beaucoup. 

Toutes  les  maladies  nerveuses  sont  chronicjues  ,  à  l'exception 
de  celles  qui  naissent  d'un  tcuir)éranjent  irritable  au  suprême 
degré,  et  les  unes  et  les  autres  ne  peuvent  être  radicalement 
guéries;  on  ne  peut  que  les  contenir  par  uu  régime  approprié, 
auquel  il  faut  se  soumettre  rigouicusement  ;  ainsi  on  ne  guérit 
pas  de  la  migraine,  de  l'hystérie  ou  de  l'épi lepsie,  comme  on 
guérit  d'une  fluxion  de  poitrine,  d'uneenlériie  ou  d'une  dysente- 
rie. Quoique  incertain  sur  les  causes  dos  alieclions  r.piveuses, 
causes  qui  agissent  sourdement  ,  jamais  avec  explosion  et 
loujoirrs  de  guerre  lasse,  il  faut  les  combattre,  non  avec  des 
remèdes,  ou  du  moins  très-peu,  mais  avec  uu  régime  long- 
temps continué  et  varié  selon  le  naturel  du  malade.  La  melan^ 
colie,  l'hypocondrie,  la  chlorose  et  certaines  maladies  analo- 
gues cèdent  souvent  aux  voyages,  mais  elles  ne  sauraient  se 
concilier  avec  la  navigation  sur  mer;  lamonolonieei  la  crainte 
ne  feraient  qu'augmenter  la  tristesse  ;  il  faut  au  contraire  re- 
chercher les  voyages  faits  dans  un  pays  parsemi  de  sites  rians 
cl  variés,  entrepris  à  pied  ou  à  cheval;  ils  couvi'^nuent  par- 
faiiemeut  pour  la  cure  de  ccà  maladies;  ils  cloiguenl  les  malades 


des  objets  pénibles  et  clncrrinans  qui  peut-être  cnlrCénaierit 
cet  étal  de  maladie;  l'exorcice  est  plus  grand  et  plus  soutenu  j 
<îes  objets  toujours  nouveaux  fixent  vivement  l'attention,  et 
rappellent  dans  un  esprit  souffrant  des  idées  gaies  ei  agréables. 
Ici  l'influence  morale  suffît  ft  agit  directement  ;  mais  dans 
telle  autre  maladie,  telle  que  la  paralysie,  la  dyspepsie,  elle 
n'influera  qu'indirectement ,  il  faudra  avoir  recours  à  l'effet 
physique.  L'équitaiion  convient  aux.  apoplectiques  épuisés  par 
les  purgatifs  ou  les  saignées  :  le  transport  dans  les  voitures 
doucessera  favorable  dans  le  cas  de  diabètes;  les  voitures  rudes, 
au  contraire,  sont  réservées  aux  paralytiques  et  aux.  catalep- 
tiques. Quoique  la  navigation  soit  rarement  utile  dans  les  ma- 
ladies nerveuses,  on  a  vu  des  asthmatiques  se  fi-liciter  d'avoir 
fait  un  voyage  sur  mer  (  Gilchrisl).  Arélée  de  Cappadoce  les 
conseille  dans  la  migraine  et  dans  presque  toutes  les  ccplix- 
lées.  Enfin  ,  l'air ,  le  climat  agissent  plus  ou  moins  directement 
dans  d'autres  maladies,  telles  que  l'cpilepsie,  les  convulsions; 
le  changement  de  climat  est  très-utile  dans  ces  cas  ,  c'est  le 
sentiment  d'Hippocrate  et  de  Lorry. 

Un  grand  nombre  d'affections  chroniques,  autres  que  les 
nerveuses,  celles  qui  tiennent  à  un  relâchement  du  système 
d'assimilation  de  toutes  les  sécrétions  etde  l'absorption  trouvent 
une  solution  heureuse  dans  de  grands  troubles  ,  dans  des 
ébranlemens  généraux  de  l'économie  ,  dans  des  st:cousses  dues 
au  hasard;  ainsi  deshydropisies ,  dos  engorgemens  des  viscère» 
du  bas  ventre  ,  ont  été  guéris  par  de  semblables  accidens.  Les 
voyages  ont  été  des  occasions  à  de  semblables  guérisons.  Feu 
d'iiydropisies  ont  résisté  à  l'effet  du  mal  de  mer,  les  individus 
pitiiileux,  selon  l'expression  de  la  vieille  école  ,  se  sont  bien 
trouvés  d'un  voyage  sur  mer,  et  les  maladies  qu'ils  portaient 
ont  c;é  résolues. 

11  est  des  maladies  chroniques  plus  localement  circonscrites 
qui  guérissent  h  l'aide  d'accès  fébriles  que  l'on  suscite,  et  des 
praticiens  d'un  grand  mérite  assurent  que  la  fièvre  n'est  jamais 
un  mauvais  symptôme  dans  ces  cas.  Les  voyages  ne  font  autre 
chose  que  de  provoquer  la  fièvre  ;  la  circulation  s'anime  et 
porte  dans  tfmtcs  les  fonctions  une  activité  qui  détruit  cet  état 
d'apathie,  d'indolence  oii  elles  étaient  tombées,  et  qui  donnait 
de  i  eîupire  aux  maladies.  On  a  vu  les  scrofules  se  dissiper  dans 
celle  circonstances  ainsi  que  les  catarrhes.  Dans  la  plupart  des 
cas  ,  pour  que  h-s  voyages  soient  utiles,  il  faudra  qu'il  y  ait 
un  mouvement  fébrile  de  produit.  Les  maladies  lentes  qui  suc- 
cèdent à  des  affections  aigiies  ,  comme  la  leucorrhée,  la  phthi- 
sie  ,  le  rhumatisme,  etc.,  ont  besoin  des  effets  des  voyages; 
mais  ils  ne  conviennent  pas  indistinctement  :  ainsi  ,  la  m:irclie 
ne  sera  jamais  conire-indiijuée  daris  la  goutte  et  le  rhumatisme, 
l'cquitatiou  dans  la  phthisic,  la  navigatioa  dans  l'hémopiysic. 
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Un  goutteux  ,  par  fTempIc ,  ne  poiinaît  vojager  achevai, 
tt  l'on  peut  s'<'n  i;oiivairicic  ais<'iiK'.'it  si  l'on  lefiiartiuc  «nie  la 
tête,  le  tronc  el  ies  exlrcrnilcs  supérieures,  sont  les  pailics 
qui  ressentent  le  plus  les  secousses  du  cJieval ,  tandis  que  les 
extrémités  inférieures  sont  f^ênces,  et  que  le  sang  y  circule 
moitis  facilement,  ce  qui  a  fait  pensera  Hippocrale  que  Icspor- 
Jonncs  liahiluées  à  monter  h  (  lieval  avaient  ces  parties  faible» 
et  paralysées.  Comment  donc  dar)S  une  maladie  qui  le  plus 
souvent  a  son  siège  dans  les  jambes  ,  pourra-l-on  espérer  quel- 
que chose  d'un  remède  qui  tend  a  l'augmenter,  et  peut-être  à 
la  faire  naître  ,  si  elle  n'existait  ?  Celse  défend  formellenimt 
l'équitalion  aux  goutteux  :  equUarc  podagricis  quoque  nlienuni 
est;  mais  la  marche  leur  conviendra  essentiellement.  Confor- 
mément à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  et  rclalivemeut  au  rap- 
port qu'il  y  a  entre  la  manière  d'être  d'une  maladie  et  le 
voyage  qui  lui  convient,  l'équilalion  conviendra  dans  les  af- 
fections des  poumons  et  du  foie,  la  marche  dans  Ja  goutte. 
Je  rhumatisme,  ramcnorrhce,  le  navigation  sur  mer  dan» 
l'hémoptysie  el  la  néphrite.  Navigalio  et  vita  in  mari  fada 
cmriia  sitnl  ncpkreticis  rcjncdîa  (  Arelée).  Dans  toutes  les  cir- 
constances précédentes  les  effets  moraux  ne  font  que  seconder 
favorablement  l'action  pliysique  des  voyages. 

Quant  aux  précautions  que  doivent  prendre  les  voyageurs 
valétudinaires,  elles  sont  indiquées  dans  Ja  prophylactique. 
T'osez  ce  mot.  (  léos  marchast  ) 

VOYANS,  s.  m.  pi.  Nom  donné  à  des  maniaques  qui 
croyent  voir  dans   l'intérieur  du  corps.  Voyez  co^v^JLSIo^- 

JlAlRKet  HALLUCINATION. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  ceux  qui  prédisent  l'avenir  r  c'est 
dans  ce  sens  que   la  Bible  appelle  les  prophètes  des  voyans. 

(F.  T^M.) 

VRAI,  adj.,  punis,  verus.  Gn  qualifie  par  cet  adjectif  le? 
affections  maladives  qui  ont  tous  les  syn)plômes  qui  les  ca- 
ractérisent dans  leur  état  légitime,  et  qui  se  distinguent  ains^i 
de  celles  qui  n'ont  (juc  leur  apparence,  c'est-îi-dire  quelques- 
uns  de  leurs  symptômes.  La  pleurodynie  n'a  que  l'apparence 
de  la  pleurésie. 

^rai  u'est  pas  synonyme  de  .simple ,  quoique  quelques  au- 
teurs confondcut  parfois  ces  deux  expressions.  Une  pcripitcu- 
monic  peut  être  irèt-réellc,  et  être  en  outre  compliquée  d'au- 
tres déiangemeus  de  la  santé.  (f.  t.  m.) 

VRIGNY  (eaux  minérales  de),  paroisse  près  de  la  ville 
d'Argentan,  Les  eaux  sont  froides.  On  les  dit  ferrugineuses. 

(M.  P.) 

VUE,  s.  f .  ;  fonction  oculaire  qui  donne,  au  moyen  de  la 
vision,  el  sans  la  coopération  du  toucher,  la  connaissance  des 
propriétés  extérieures  des  corps.  Voyez  visioK.         C^^-  v.  m.) 
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VUE  COURTE.  Voyez  MYOPIE,  t.  XXXV,  p,  123.  (F-  V.  M.) 
VUE  DIURNE.  Voyez  KÉMiiRALOPlE  ,  t.  XX  ,  p.  250.  (f-  ^-  "^'O 
VUE   DOUBLE.    VoyeZ   DIPLOPIE,   t.    IX,    p.  49-.  (r.  v.M.  ) 

VUE  FAIBLE.     VoyeZ  ABIBLYOPIE  ,    t.  I  ,   p.  436.  (  f  •   ^-  "•  ) 

VUE  LONGUE.    KoyeZ  PRESBYTIE,   t.  XLV,   p.  87.         {^-  ^-  "•  ) 

VUE  LOUCHE.  J^oyez  STRABISME,  tomc  LUI,  page  27. 

(F.  V.  M.) 

VUE  NOCTURNE.  Voycz  NYCTALOPiE ,  lome  XXXVI ,  page  549" 

(f.v.m.) 

YULGAIRE,  s.  m.,  vulgaris,  que  l'on  voii  souvent. 

Ce  qui  est  vulgaire,  ce  (jui  frappe  souvent  les  sens,  est  en 
gc'oéral  peu  remarqué  de  i'homiue  ;  les  objets  qu'il  a  le  plu* 
d'occasions  de  voir  ne  sont  pas  ceux  qu'il  connaît  le  mieux  ,  et 
tous  les  jours  nous  avons  la  preuve  de  cet  oubli  des  choses  qui 
nous  entourent ,  soit  parce  que  des  eiransers  nous  en  montrent 
l'utilité, soit  même  qu'ilsnous  lesfasseut  entièrement  connaître. 
Ce  dédain  pour  ce  qui  est  vulgaire  montre  la  singularité  de 
l'homme,  qui  méprise  les  objets  les  plus  à  sa  portée,  et  dont 
il  devrait  ie-plus  s'occuper,  pour  préférer  ce  qui  vient  de  loin  , 
ce  qui  se  présente  à  lui  avec  des  caractères  insolites ,  ce  qu'il 
a  rarement  occasion  de  voir ,  etc.,  etc.  Donnons-en  quelques 
exemples  qui  aient  rapport  à  la  médecine,  et  qui  nous  feront 
voir  que  vulgaire  est  parfois  synonyme  de  me'prisé. 

On  désigne  sous  le  nom  de  plantes  vulgaires  celles  que  l'on 
rencontre  à  chaque  pas.  Elles  sont  ordinairement  dédaignées  , 
et  très-peu  employées  ,  si  ce  n'est  par  les  bonnes  femmes  et  les 
commères  des  deux  sexes  qui  leur  prèieiit  des  propriétés 
qu'elles  n'ont  pas,  ce  qui  contribue  à  déprécier  celles  qu'elles 
possèdent  véritablement. 

Un  médicament  vulgaire  est  celui  que  l'on  emploie  fré-* 
quemmenl,  qu'il  ait  ou  non  des  vertus  efficaces.  On  le  pres- 
crit jbien  que  l'on  n'ait  pas  toujours  raisonné  sur  son  compte, 
mais  parce  qu'on  l'a  vu  employer  dans  telle  ou  telle  oc- 
casion. Nous  pourrions  citer  nombre  d'exemples  de  pareille 
conduite,  et  qui  prouveraient  que,  pour  bien  des  gens  ,  la 
médecine  est  une  routine,  et  non  une  science  qui  a  ses  prin- 
cipes, ses  lois,  fondés  sur  l'observation  scrupuleuse  de  la 
Dalure. 

Un  médecin  vulgaire  (ou  du  moins  que  l'on  qualifie  ainsi  ) , 
est  celui  (^ui  a  la  bonhomie  de  n'avoir  pas  un  babil  scienti- 
iiquc  devant  ses  malades  ,  qui  ne  Aante  pas  ses  cures,  le  nom 
de  ses  cliens  titrés,  qui  est  sans  faste,  sans  charlatanisme,  qui 
prescrit  avec  simplicité  des  médicamcns  connus,  en  un  mot , 
qui  est  sans  intrigue,  et  fait  les  choses  avec  probité  et  pudeur, 
ce  qui,  par  le  temps  qui  court,  est  à  peu  près  synonyme  de 
soi.  Ua  pareil  médecin  n'aura  pas  d'équipage,  ne  parviendra 
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pas  aux  places,  ne  les  accumulera  pas  avidement,  n'aura  pas 
de  décorations,  son  nom  ncielenliia  pas  dans  les  journaux  poli- 
tiques. U  Caudia  qu'il  se  contente  d'une  existence  modesle,  des 
douceurs  de  l'étude  ,  du  bonheur  domestique ,  et  de  l'eslime  de 
quelques  gens  de  biens.  Il  est  vrai  que  sa  conscience  pourra  lui 
offrir  des  compensations  qu'elle  refusera  sans  doute  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  si  vulgaires  !  (o.) 

VULNERAIRE  (  matière  médicale),  s.  f. ,  anthyllis  vul- 
neraria ,  Lin.,  vulneraria^  Offic.  j  plante  de  la  famille  natu- 
relle des  légumineuses  et  de  la  diadelphie-décaudrie.  Lin. 
Ses  tiges  sont  simples  et  peu  rameuses,  coucliéos,  un  peu  ve- 
lues, longues  d'un  pied  ou  environ  ,  garnies  de  feuilles  ailées, 
pubescenies,  dont  la  foliole  impaire  est  beaucoup  plus  grande 
que  les  autres  dans  les  inférieures.  Les  fleurs  sont  jaunes  , 
blanches  ou  purpurines,  papilionacées ,  disposées  au  som- 
met des  tiges  en  tètes  partagées  en  deux  bouquets  adossés  l'un 
à  l'autre,  et  séparés  par  une  bractée  digitée.  Celte  espèce  croît 
dans  les  pâturages  secs  et  sur  les  bords  des  champs. 

Le  nom  donné  à  la  vulnéraire  lui  vient  de  ce  qu'on  la  re- 
gardait autrefois  comme  un  moyen  très-effîcace  de  guérir  les 
-blessures  et  les  plaies  récentes.  On  l'employait  pilée  et  appli- 
quée en  manière  de  cataplasme  j  mais  depuis  que  les  médecins 
ont  cessé  de  croire  à  la  propriété  consolidante  des  prétendues 
plantes  vulnéraires,  celle  dont  il  est  ici  question  est  entière- 
ment tombée  en  désuétude  parmi  les  personnes  de  l'art ,  et  il 
n'y  a  plus  que  les  gens  du  peuple  et  des  campagnes  qui  s'en 
servent  encore.  (loiseledr-deslokcchamps  ei  marquis) 

VULNÉRAIRES  SUISSES.  C'cst  le  uom  quc  Ton  donne  à  ua 
mélange  de  plantes  médicinales  récoltées  sur  \vs  hautes  mon- 
tas^nes  de  la  Suisse,  et  que  l'on  débite  dans  toute  l'Europe, 
comme  étant  propre  à  guérir  les  plaies  ,  les  contusions,  à  pré- 
venir les  accidens  de  la  cessation  des  règles,  à  calmer  les  ma- 
ladies de  poitrine  ,  etc. ,  etc. 

Les  vulnéraires  sont  composés  de  plantes  aromatiques,  etc., 
parmi  lesquelles  on  distingue  l'arnica,  la  pervenche,  la  sa- 
nicle,  lapyrole,  le  millepertuis  ,  la  verveine  ,  Isl  valeriana 
saliunca,  Vachillea  nana ,  etc.,  etc.  Au  surplus,  il  n'y  a  pas 
de  recette  fixe  pour  ce  mélange;  chaque  paysan  montagnard 
Je  compose  à  sa  guise,  ce  ([ui  est  un  grand  inconvénient, 
attendu  que  de  cette  composition  résultent  des  propriétés  diffé- 
rentes, outre  qu'on  peut  y  faire  entrer  des  substances  nuisi- 
bles. On  ne  peut  d'ailleurs  reconnaître  les  végttaui  qui  en 
font  partie,  parce  qu'ils  sont  coupes  grossièrement ,  pour  en 
former  des  paquets  roulés  qui  passent  ensuite  dans  le  com- 
merce. Heu  est  entré,  en  1807  ,  mille  quarante  livres  pesant  en 
France. 
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On  conçoit  que  les  planles  qui  composent  les  vulne'raîroS 
suisses  n'ont  pas  plus  de  vertus  que  celles  des  autres  pajs  ;  il 
n'y  aurait  ({ue  la  hauteur  des  montagnes  qui  pourrait  leur 
en  donner  de  parliculièjes ,  ce  que  les  marchands  ne  manquent 
point  de  vous  dire 5  mais  le  froid  qui  rc-'iie  dans  les  re'- 
gions  supérieures  de  l'air  est  loin  d'être  favorable  au  déve- 
loppement de  l'arôme  des  plautts,  qui  forme  le  principe  le 
plus  marquant  de  ces  espèces.  C'est  donc  à  tort  qu'on  alliibue 
des  propriétés  plus  marquées  aux  volnéraiies  suisses.  Une 
composition  semblable  récoltée  dans  nos  provinces  du  midi,  et 
fûimée  d'après  une  liste  toujours  identique  ilo  plantes  choi- 
sies et  de  propriétés  bien  constatées,  serait  infi:iiinent  préfé* 
rable. 

Mais  je  dois  observer  qu'un  mélange  aussi  hétéroclite  ne 
peut  qu'être  très-variable  dans  ses  résultats,  cl  qu'il  est  im- 
possible de  pouvoir  compter  avec  qiidque  certitude  sur  ceux 
qu'on  doit  obtenir  de  son  administruiiou.  Les  plantes  données 
séparément  sont  de  beaucoup  préféiables  dans  l'usage  médi- 
cal ,  parce  qu'on  apprécie  niicux  leur  action,  et  que  l'on  peut 
ja  modifier  de  la  manière  la  plus  propice  pour  les  malades. 

En  général ,  les  vulnéraires  suisses  ont ,  dans  leur  ensem- 
ble ,  une  action  excitante  marquée  ,  due  à  l'activité  des  planles 
qui  y  entrent.  Il  est  donc  fort  déplacé  d'en  prescrire  l'usage 
après  les  chutes,  dans  les  contusions,  les  ble>>^ures,  etc., 
et  autres  accidens  tiaumaliques ,  qui  sont  presque  toujours 
suivis  de  fièvre  et  d'agitation  ,  que  leur  aduiiuisliation  ne  peut 
qu'augmenter.  Ils  sont  encore  plus  nuisii)!es  pour  les  fenjmes 
pléthoriques  qui  en  font  usage  à  la  cessation  des  lègles,  at- 
tendu qu'ils  augmentent  le  trouble,  le  malaise  qui  existent 
alors,  qu'ils  échauffent  beaucoup,  précipitent  la  circulation, 
et  provoquent  des  hémorragies  utérines,  etc.,  loin  de  les  cal- 
mer comme  on  le  croit.  Ces  e.<pèce5,  si  leur  composition  était 
connue  ,  pourraient  tout  au  plus  être  employées  pai  le  médecin, 
comnie  sudoriliques  ,  excitantes  ,  fortifiantes  dans  les  maladies 
scorbutiques,  hydropiques,  les  cachexies,  etc.  Ce  remède, 
suivant  la  remarque  de  Tissot,  cause  bien  des  maux  dans  le 
peuple.  On  le  prend  en  infusion  comme  du  thé. 

Nous  conclurons  donc  qu'un  médecin  sage  ne  doit  jamais 
prescrire  les  vulnéraires  suisses  ou  faltrank  {Voyez  ce  mot , 
tome  XIV,  page  4^^))  parce  qu'il  ignore  ce  qu'il  pre-xril;  et 
que  le  peuple,  qui  le  sait  moins  eucoie  ,  ne  devrait  jamais  en 
faire  usage,  attendu  que  c'est  un  remède  chaud  et  incendiaire 
qui  fait  souvent  beaucoup  de  mal  lorsqu'il  est  pris  à  contre- 
sens ,  ce  qui  a  presque  toujours  lieu.  (mefat) 

vvlnéraires  (thérapeutique).  On  donne  ce  nom  à  une  classe 
de  médican-.ens  que  Ion  croit  propres  à  guérir  les  pluies,  les 
coniusiuns ,  les  blessures. 


11  y  a  une  mullitijrlc  du  plantes  (jui  ont  la  rt'piitaliou  (Je 
guérir  les  plaies,  el  (|u'oii  a  désif^iiccs  en  t:ijii^c(|ueucc  sous  Ils 
iiorns  àlicrht  au  charpentier ^  d'herbe  à  la  coupure^  à' herbe 
aux  femmes  battues^  de  chasie-bosse ,  etc.,  etc.  Un  grand 
nombre  de  subâlances  exotiques  sont  également  réputées  vulné- 
vaircs,  telles  que  Ja  myrrhe,  Je  baume  de  Ja  Mecque  ,  ceJui  de 
Copalui ,  du  Pérou  ,  etc. 

On  écrase  ces  herbes,  on  Jes  applique  sur  les  plaies,  les 
contusions,  Jes  eccliymnses,  etc. ,  ou  bien  on  Jes  fomente  ,  ou 
les  étuve  avec  Jeur  décoction  ,  leur  infusion,  etc. 

Ces  idées  sur  Ja  propriété  vuJnéraire  de  certaines  substances 
découlent  de  la  théorie  qu'on  avait  anciennement  sur  les  plaies  , 
et  de  ce  que  l'on  croyait  à  la  régénération  des  chairs.  On  pensait 
que  ces  plantes  étaient  propres  à  cette  régénération,  ainsi  que 
les  onguens  où  elles  entraient.  Aujourd'hui  que  l'on  sait  que  les 
chaiis  ne  repoussent  point,  qu'il  n'y  a  point  de  productioa 
nouvelle  dans  leur  guérison  que  celle  de  la  cicatrice  ,  on  ne  re- 
connaît pas  de  vertu  vulnéraire  dans  les  plantes,  dans  le  sens 
des  anciens. 

La  position,  le  repos  ,  un  appareil  convenable,  des  panse- 
mcns  simples  sont  les  meilleurs  moyens  vulnéraires  à  mettre 
en  usage.  Une  plante  qui  écarterait  les  bords  d'une  plaie  se- 
rait nuisible  à  sa  cicatrisation,  tant  vulnéraire  fùt-cUe  réputée. 
Cependant  les  végétaux  peuvent  devenir  vulnéraires  dans 
l'occasion;  ainsi  une  plaie  baveuse,  molle,  sanieusc,  sera 
mise  en  vaie  de  guérison  par  l'application  de  plantes  aromati- 
ques, excitantes  en  cataplasme.  Celle  qui  sera  enflammée,  dou- 
loureuse ,  sèche ,  sera  rappelée  à  un  meilleur  clat  par  des  végé- 
taux émoUiens  mis  eu  contact  avec  elle. 

Lorsqu'il  y  a  plaie  simple  ,  récente,  il  ne  faut  jamais  d'ap* 
plicalion  d'aucun  genre  pour  en  faciliter  la  guérison;  le  rap- 
prochement des  lèvres  de  la  plaie,  un  bandage  unissant,  la  si- 
tuation et  le  repos  suffisent,  avec  quelques  moyens  généraux, 
com'iie  les  délayans,  la  diète  ,  parfois  la  saignée,  à  son  traite- 
ment. 

Dans  les  plaies  coutuses  et  non  ouvertes,  les  plantes  e'mol- 
licntes ,  dans  le  premier  moment  où  il  y  a  douleur,  turges- 
cence, rougeur,  sont  utiles  ;  celles  qui  sont  excitantes,  aromati- 
ques ,  réussissent  ensuite  lorsque  ces  premiers  symptômes  sont 
évanouis,  et  (ju'il  leur  a  succédé  de  la  lividité,  de  l'enflure 
molle  ,  et  de  la  faiblesse,  comme  résolutives. 

Les  vulnéraires  proprement  dits  ne  forment  donc  point  une 
classe  distincte,  puisque  c'est  tantôt  un  moj'cn  ,  tantôt  un  au- 
tre ,  souvent  de  nature  opposée,  qui  peuvent  prendre  ce  nom. 

(  MÉRAT) 
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VULNÉRAIRE,  adj. ,  vulnerarùim ,  de  vulnus  ^  plaie;  qui  est 
propre  à  la  guérison  des  plaies.  Voyez  les  trois  mois  prëccdens. 

(f.  V.M,  ) 

VULTUEUX,  adj. ,  vultuosus  ;  qui  a  la  face  rouge  ,  enlu- 
minée, comme  dans  les  maladies  inflammatoires  aiguës,  telles 
que  la  péripneumonie ,  la  fièvre  aogioténique,  lacardite,  la 
péricardite,  etc. 

11  faut  distinguer  l'étal  vullueux  de  la  face,  de  son  injection | 
dans  celle-ci  elle  est  d'un  rouge  livide,  bouffie,  terne, 
comme  on  le  voit  dans  les  lésions  organiques  du  cœur,  l'hy- 
dro-tliorax,  l'anéviysme  de  l'aorle,  etc. 

Il  y  a,  dans  l'un  el  l'autre  cas,  gène  de  la  respiration;  mais, 
dans  le  premier,  la  coloration  paraît  dépendre  de  l'injection 
des  capillaires  artériels,  tandis  que,  dans  le  second,  ce  sont 
les  capillaires  veineux  qui  en  sont  le  siège.  (f.  v.  m.) 

VULVAIRE,  adj.,  vulvaris ,  qui  appartient  à  la  vulve. 
M.  Ghaussier  appelle  artères  vulvaires ,  les  honteuse  externes, 
parce  qu'elles  se  distribuent  à  la  vulve.  Elles  viennent , 
comme  on  sait ,  de  la  crurale.  Voyez  honteuse,  tome  xxi  , 
page  367.  (r.  v.  m.) 

VULVAIRE,  s.  {.  1  chenopodiiun  vulvaria  j  hin.  y  alriplex  fx' 
tida^  Offic.  ;  plante  de  la  famille  naturelle  des  atriplicées  ,  et 
de  la  pentatidrie-digynie  du  système  sexuel.  Sa  racine  est 
fibreuse  ,  annuelle  ;  elle  produit  plusieurs  tiges  couchées  ,  lon- 
gues de  six  il  huit  pouces,  et  garnies  de  feuilles  péliolées, 
ovales,  d'un  vert  grisâtre.  Ses  fleurs  sont  d'un  blanc  sale  et 
disposées  en  petites  grappes  à  l'extuémité  des  tiges  et  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures.  Cette  plante  fleurit  pendant 
tout  l'été  ,  et  se  trouve  très-communément  dans  les  jardins  et 
les  lieux  cultivés. 

Toutes  les  parties  de  la  vulvaire  ont  une  odeur  forte  et  désa- 
gréable, assez  analogue  ci  celle  du  poisson  pourri,  qui  lui  a 
fait  donner  les  noms  à' arrache  puante  ^  é^  arrache  fétide.  C'est 
aussi  cette  odeur  comparée  à  celle  qui  s'échappe  des  parties 
naturelles  des  femmes  ,  dans  le  temps  de  leurs  règles  ,  qui  lui 
a  valu  le  nom  de  vulvaire,  el  qui  a  fait  croire  qu'elle  devait 
avoir  une  action  particulière  sur  la  matrice,  et  de  là  on  l'a 
considérée  comme  un  remède  utile  dans  les  affections  hysté- 
riques. Sous  ce  rapport,  Geoffroy  {Mat.  me'd.)  a  conseillé 
l'infusion  des  feuilles,  prise  chaude;  Néedharn  (Ray,  Hist. 
des  pi.)  a  vanté  les  feuilles  fraîches  pilées,  confites  avec  le 
sucre,  et  réduites  en  conserve j  Tournefort  a  recommandé  la 
teinture  de  ces  mêmes  feuilles;  mais  leur  odeur  repoussante, 
qui  ne  peut  être  supportée  que  par  un  bien  petit  nombre  de 
malades,  ne  permet  guère  d'en  faire  usage  de  ces  diverses  ma- 
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nîèrcç  ;   c'est  en  lavcmrns  seulement  qu'il  nous  paraît  facile 
de  l'employer.    Au  reste,  la  vulvaiicesi  aujourd'hui  irès-peu 

usitée.  (LOIStLEUR-UESLOMCCUAMPS  ET  MARQDIs) 

VULVE,  s.  f. ,  viih'a  ,  de  -l'ah'a  ,  porie,  pudendum  mulie- 
hre,  cunnus  ,  yjai^oç.  Le  mol  vulve  ,  qui ,  comme  je  viens  de  le 
dite,  signitic  proprement  la  porte  ou  Teiiuee,  a  toujours  ctii 
employé,  jusque  dans  ces  derniers  temps  ,  pour  désigner  la 
fente  ou  l'ouverlure  longitudinale  qui  se  trouve  entre  les  par- 
lies  saillantes  de  l'appareil  extérieur  de  la  génération  de  la 
femme.  Quelques  analomisles  modernes  ont  donné  à  ce  mot 
une  acception  moins  limitée  :  en  effet,  ils  comprennent  toutes 
les  parties  génitales  externes  de  la  femme  sous  le  titre  collec- 
tif de  vulve.  Considérées  sous  ce  dernier  rapport  ,  les  parties 
qui  doivent  être  rapportées  h  la  vulve,  sont  :  i*.  le  pénil  ou 
mont  de  Vénus,  nP.  les  grandes  lèvres,  3".  la  fente  qui  les 
sépare,  4°*  'e  clitoris,  5*^.  les  petites  lèvres  ou  nymphes, 
Ç''.  le  vestibule,  'j°.  le  méat  urinairc  ou  l'orifice  de  l'urètre, 
8**.  l'entrée  du  vagin  avec  l'hymen  ou  les  caroncules  myrti- 
formos,  cf.  la  fosse  naviculaire,  lo*^.  enfin  la  fourchette.  Je 
ne  décrirai  pas  ici  ces  diverses  parties  de  la  vulve,  parce  que 
l'histoire  de  chacune  d'elles  ,  la  fente  vulvaire  exceptée,  a 
déjà  été  tracée  dans  cet  ouvrage   [f^oyez   caroncvle,  ci.i- 

TORIS  ,   FOrRCUETTE  ,    HYMEN,    LEVRES,    MONT    DE    VÉMIS,    NVM- 

puE,  URÈTRE,  VAGIN,  ctc. ,  etc.).  Je  m'occupcrai  donc  spc- 
cialemeut ,  dans  cet  article,  de  la  fente  vulvaire;  je  donnerai 
ensuite  quelques  considérations  générales  sur  la  vulve,  sur  les 
altérations  congéniales  ou  accidentelles  qui  peuvent  l'alfccter; 
j'insisterai  surtout  sur  les  maladies  dont  on  ne  s'est  pas  oc- 
cupé lorsqu'on  a  considéré  isolément  les  différentes  parties  de 
cette  région. 

Fente  vulvaire  [rima ,  Ji  s  sur  a  vidvce).  Celte  fente  est  bor- 
née en  devant  par  une  partie  saillante  qu'on  appelle  pénil  ou 
mont  de  Vénus;  en  arrière,  elle  est  séparée  de  l'anus  par  le 
périnée ,  qui  a  un  pouce  d'étendue  environ  chez  la  femme  ;  les 
grandes  lèvres  bordent  ses  p;;rties  latérales.  L'ouverture  do  lu 
vulve,  qui  est  longitudinale,  descend  directement  en  bas; 
elle  est  parallèle  au  grand  diamètre  du  détroit  inférieur.  Ceii'' 
fente,  dans  l'état  naturel,  est  étroite,  en  sorte  que  les  grandes 
lèvres  se  touchent;  on  remarque  seulement  qu'elle  augmente 
un  peu  en  largeur  et  en  profondeur  vers  son  extrémité  infé- 
rieure. Elle  est  apparente  à  deux  mois  de  conception,  lliolan 
dit  même  avoir  obseivé,  sur  un  fœtus  d'un  mois ,  une  scissure 
qu'il  a  prise  pour  la  vulve.  La  grandeur  de  cctlc  lente  est  dou- 
ble de  celle  de  l'orilice  du  vagin,  après  la  disparition  de  l'es- 
pèce de  valvule  (ju'on  appelle  membrane  hymen.  Celte  dispo- 
sition n'est  pas  sens  utilité;  elle  doit  coulribuer  à  préveuii  Ift 
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déchirtire  de  la  peau  dons  le  momet)t  où  1ns  parties  les  plus 
volumineuses  et  les  moins  coniptessiblcs  du  fœtus  franchis- 
sent la  vuive. 

Les  femmes  des  Lapons,  des  Samoïèdcs  ,  des  Ostiaques  ,  des 
Kamlcliadales,  des  Esquimaux  ,  des  Groënlatidais  ont,  dil-nii, 
la  vulve  lrès-lar|:;e;  elles  y  gardent  souvent  un  pessaire  eu 
l)ois.  La  vulve,  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse  ,  devient 
le  sJëge  d'une  infiltration  séreuse  ou  lymphatique ,  disposi- 
tion heureuse  et  nécessaire  pour  favoriser  son  développement; 
dans  la  dernière  période  de  l'accouchement  On  sait  l'énorme 
dilatation  qu'acquiert  la  vulve  au  moment  où  la  plus  grande 
largeur  de  la  têlo  se  présente  h  cette  ouverture  et  la  franchit. 
Ses  «iimensions  diminuent  après  l'accouchement;  elle  reviont 
peu  à  peu  sur  elle-même,  et  elle  reprend ,  chez  quelques  fom- 
Tnes ,  presque  son  état  piimitif.  Cependant  la  fente  vulyaire 
est,  en  général  ,plus  grande  chez  les  femmes  qui  ont  eu  des  en- 
ians ,  que  chez  les  autres.  On  peut  même  dire  que  cette  ouver- 
ture est  d'autant  plus  considérable  que  les  femmes  ont  fait  un 
plus  grand  nombre  d'cnfans  (LevreH). 

La  fente  de  la  vulve  est  ordinairement  imique,  et  si  Licelus, 
Borellus,  Vallisneri,  etc.,  disent  l'avoir  trouvée  double,  ce 
sont,  dilPaifin,  de  ces  choses  rares  sur  lesquelles  on  ne  doit 
faire  aucun  fonds.  Cette  ouverture  sfîrt ,  en  quelque  sorte,  de 
pavilloQ  à  l'orilice  externe  du  vagin  et  do  l'urètre;  c'est  en 
effet  de  sa  partie  supérieure  moyenne  que  sort  l'urine  ;  on  sait 
que  sa  région  moyenne  inférieure  donne  passage  au  sang  mens- 
truel, aux  divers  écoulemcns  de  l'ulcrus  et  du  vagin,  au  mem- 
bre viril  dans  T'cU-  de  la  copulation,  au  fœtus  et  à  ses  annexes 
dans  l'accouciit-rnent. 

Considérations  générales  sur  la  vuh>e.  La  peau  qui  se  trouve 
à  l'extérieur  de  la  vulve  est  plus  contractile  que  celle  qui  re- 
vêt les  autres  parties;  elle  change  de  nature  eu  arrivant  sur 
ses  bords;  l'cpiderme  perd  beaucoup  de  son  épaisseur;  les 
papilles  nerveuses  sont  plus  développées  et  plus  à  nu.  Cette 
disposition  contribue  sans  doute  à  la  sensibilité  exquise  dont 
jouissent,  en  général,  les  points  de  réunion,  les  confins  de 
i'inlcrieur  à  l'extérieur  du  corps  de  l'Iiomme  et  des  animaux. 
Le  tissu  cellulaire  est  abondamment  distribué  aux  environs 
delà  vulve,  et  favorise  l'accouchement  parla  grande  extension 
dont  il  est  susceptible. 

Une  membrane  de  l'ordre  des  muqueuses  s'étend  sur  tout 
-l'appareil  vulvairc  et  forme  même  à  elle  seule  quelques-unes 
des  parties  de  cet  appareil.  En  eftct,  elle  naît  sur  le  bord  libre 
desgrandes  lèvres,  revêt  leur  surface  interne,  se  replie  pour  pro- 
duire les  petites  lèvres  ,  entoure  le  clitoris  d'un  prépuce  particu- 
lier, tapisse  le  vestibule,  pénè'rc  dons  îurèlre  par  le  méat  uri- 
naire  et  remonte  dans  le  vagin  on  formant  à  rorifice  de  ce  con- 
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duit  l'hymen  ou  les  caroncules  myriiformes.  La  mcrobiane 
muqueuse  adhère  h  loules  ces  parties  d'une  manière  assez  lâ- 
cl:c ,  suiioui  vers  les  côtes  du  cliloiis  ;  elle  est  mince,  molle, 
pcispirable  ;  sa  couleur  est  d'un  rni;p;e  vermeil  clifz  les  (îlles 
pubères  et  chez  les  jeunes  fefnmcs;  elle  prend  une  Icinle  livide 
chez  celles  qui  onl  eu  plusieurs  enfans,  (jui  ont  abusé  du  coït, 
et  chez  les  personnes  àgces,  L'cpidcrme  se  voit  Itès-manifesle- 
tnent  sur  les  divers  points  d'origine  de  cette  membrane  ,  mais 
cette  espèce  de  pellicule  devient  si  mince  dans  le  reste  de  son 
étendue  (ju'on  pounail  élever  des  doutes  sur  son  existence. 
On  trouve,  dans  l'épaisseur  de  la  menibrane  muqueuse ,  un 
grand  nombre  de  cryptes  ou  lollicules  dont  les  conduits  ex> 
créteurs  viennent  s'ouvrir  sur  loule  la  surface  interne  de  la 
vulve.  Ces  petits  corps  ont  clé  examines  avec  beaucoup  de  soin 
par  plusieurs  anatomistcs,  et  spécialement  par  Haller,  qui 
Jes  a  déciils  sous  le  nom  de  lacunes  muqueuses.  Ce  grand  phy- 
siologiste les  a  ilislinguccs  en  supérieures  et  en  inférieures.  Les 
cryptes  mufjueux  sont  plus  nombreux  sur  Ja  partie  supéi  ieure 
de  la  vulve  que  du  côté  du  péiinéc;  ils  sécièlent  un  lifjuide 
qui  est  destiné  i»  lubrifier  habituellement  la  vulve.  Ce  li'|uide 
est  versé  en  [>lus  grande  quantité  pendant  l'acte  de  la  copula- 
tion et  durant  les  dernières  périodes  de  l'accoucliemenl.  La 
seule  disparition  des  plis  (|uc  fmmc  la  membrane  muijueuse 
îie  suffirait  pas  à  l'amplialion  de  la  vulve,  qui  devient  néces- 
saire au  moment  de  l'enfanlernent  ;  elle  éprouve  une  vt'rîtable 
extension  dans  la  dernière  périocJe  de  (et  acte;  mais  apiès 
avoir  été  distendue  instantanément  par  le  produit  de  la  con- 
ception ,  elle  revient  peu  à  peu  sur  elle-même,  et  rcprenil  son 
c'iat  anlc'cédcnt.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  Ja  vulve  prouve  qu'elle  jouit  de  l'exlensi- 
bilitc  et  de  la  contraclililé  de  tissu  ;  la  «ensibilité  animale  y  est 
aussi  trèsdévcloppée  ;  on  pourrait  môme  croire,  dit  Bichat, 
qu'elle  a  un  caractère  particulier.  En  effet,  la  membrane  mu- 
queuse de  la  vulve  n'est  pas  seulement  sensible  au  contact  des* 
corps  extérieurs,  mais  elle  semble  aussi  prendre  quelque  part 
au  plaisir  que  les  femmes  ressentent  dans  le  coït. 

Les  artères  vulvaires  (.irtères  honteuses  externes)  sont  four- 
nies par  l'artèrecruraie,  peu  après  son  passage  sous  l'arcadedtt 
même  nom;  elles  sont  peliies,  quelquefois  au  nombre  de  deux 
ou  trois  de  chaque  côté;  elles  se  distribuent  princi|)alemeni  aux 
grandes  lèvres,  aux  nytn[)hes,  et  forment  <le  fréquentes  anas* 
tomoscs  avec  les  ram  Hcaiions  des  artères  vaginales. 

IMaladies  de  la  vuh'e.  iMoti  intention  n'est  pas  de  tracer  ici 
le  ta()ltau  des  m  iladi  s  «jui  peuvent  aifcclei  les  différentes, 
parties  de  l'appait  il  vulvaiie  ,  parce  que  celte  lâche  a  été  lera- 
ji/ic  ailleurs.  Je  crois  donc  devoir  rae  borner  à  offrir  q^uel^j^ucf 
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considérations  sur  rocclasion  de  la  fenle  de  la  vulve,  sur  le? 
contusions,  les  plaies  et  les  déchirures  qui  intéressent  les  par- 
lies  génitales  externes  de  la  femme;  je  jelerai  ensuite  un  coup 
d'oeil  sur  les  tumeurs  sanguines  et  stéatomateuses  de  la  vulve  j 
je  lermineiai  cet  article  par  quelques  aperçus  sur  la  hernie 
vulvaire. 

Occlusion  de  la  vulve.  L'impcrforation  de  cette  ouverture 
peut  être  congéiiiale  ou  accidentelle j  elle  est  tantôt  complette, 
tantôt  incomplette. 

L'union  congéniale  des  grandes  lèvres  est  un  vice  de  con- 
formation assez  rare.  On  a  occasion  de  l'observer  chez  les  nou- 
veau-nés.  L'inspection  des  organes  sexuels  suffit  pour  le  faire 
reconnaître;  on  n'aperçoit  ni  clitoris,  ni  méat  urinaire,  ni  va- 
gin. Si  la  réunion  des  grandes  lèvres  est  complelte  ,  c'est-à-dire 
si  elle  occupe  toute  la  longueur  de  la  vulve  ,   elle  s'oppose  à 
l'issue  des  urines.  Ce  liquide  ne  pouvant  pas  sortir  distend  la 
vessie  dans  quelques  cas  ,  et  fait  faire  saillie  quelquefois  aux 
grandes  lèvres  réunies.  La  jeune  fille  ne  tarderait  pas  à  périr 
si  l'on  ne  venait  pas  à  bout  de  diviser  cette  union  contre  na- 
ture. On  est  obligé  d'ouvrir  la  vulve.   Un  bistouri  ou  des  ci- 
seaux conduits  sur  une  sonde  canelce  suffisent  ordinairement  à 
celte  opération.  On  doit  donner  à  l'incision  une  étendue  suffi- 
sante. On  recommande  de  la  prolonger  jusqu'au  périnée,  atiii 
que  la  jeune  fille  puisse  accoucher ,  par  la  suite,  avec  une  cer- 
taine facilité.  Après  l'opération  ,  il  faut  placer  un  linge  enduit 
de  cérat  entre  les  deux  lèvres  divisées;    par  ce  moyen  on  les 
oblige  à  se  cicatriser  séparément.   Le  plus  souvent  l'union  est 
incomplette  ;  on  a  vu  ce  vice  de  conformation  occuper  tantôt  la 
partie  supérieure,  tantôt  la  pailie  moyenne,   quelquefois  la 
région  inférieure  de  la  vulve.  Dans  ce  dernier  cas  ,  la  fille  par- 
vient à    la  puberté  sans  éprouver  aucune  espèce  d'accident  ; 
mais  une  fois  parvenue  à  cette  époque  si  remarquable  de  la 
vie,  l'altération  congéniale  dont  je  m'occupe  ici  peut  s'oppo- 
ser à  l'issue  du  sang  menstruel  (  Voyez  imperforation  et  meivs- 
TRUATiOT*";  ;  et  plus  tard  elle  peut  rendre  très-difficile  ou  im- 
possible la  copulation  et  l'accouchement  (  Voyez  conception,  • 
FÉCONDATION  ct  VAGIN').  J'ai  dit  ailleurs,  que  dans  un  pareil 
défaut  de  conforcQalion  ,  le  vagin  manquait  quelquefois  eu  to- 
talité ou  en  partie;    on  sait  que,  dans  ces  cas  là  ,   le  col   de  ' 
l'utérus  s'ouvre  parfois  dans  l'intestin  rectum.   Cette  confor- 
mation vicieuse  ne  rend  pas  toujours  la  femme  inféconde  ;  il  y 
a  des  exemples  très  décisifs  du  contraire.   Aux  faits  que  j'ai 
cités  à  l'article  vagin,  on  peut  ajouter  les  suivans.    Unelillc 
imperforée  de  naissance  rendait  les  urines  et  le  sang  menstruel 
par  l'anus.  Cependant  elle  devint  grosse.   Comme  elle  sentait  . 
a  ses  parties  une  grande  démangeaison  cl  une  excessive  cha-  . 
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leur,  elle  y  fil  de  fréquenles  fotucnlaiions.  La  membrane  qui 
l)Oucliail  l'ouverture  s'allendril ,  se  rlecliira  el  livra  passage  à 
reiifaiil.  Sur  la  plaitue  d'un  liomrjjc  conlre  sa  f»-mriic,  pour 
avoir  trouve  des  obstacles  invincibles  à  la  consommation  du 
mariaf^e,  le  juge  ordonna  une  visite;  on  trouva  roiificc  ex- 
terne ferme  par  une  cliair  solide  et  naturelle,  ayant  seulement 
un  trou  à  peine  assez  ^rand  pour  admettre  une  sonde  ordi- 
naire; elle  fut  réputée  inliabilt;  à  la  génération.  Nonobstant 
cela  elle  devint  enceinte;  on  kii  coupa  cette  chair,  qui  avait 
deux  travers  de  doigt  d'étendue  et  un  demi-pouce  d'épaisseur 
{  Bibliothèque  raiionnée  de  riiédecine ,  tom.  xvi ,  article  im- 
perfection ). 

L'occlusion  accidentelle  de  la  vulve  se  fait  remarquer  dans 
plusieurs  circonstances.  Elle  est  souvent  produite  par  une  pra- 
tique barbare;  d'autres  lois  elle  est  délei minée  par  des  causes 
fortuites  el  involontaires ,  par  des  maladies  ,  etc. ,  etc.  Les  an- 
ciens et  quelques  peuples  modernes,  ne   jugeant  pas  qu'une 
exacte  surveillance  et  la  réclusion  fussent  des  moyens  toujours 
suffisans  pour  empêcher  l'union  des  sexes,  ont  imaginé,  pour 
conserver  la  virginité,  d'opérer  la  réunion  des  grandes  lèvres 
au  njoyen  d'une  suture  faite  avec  un  fil  ciré;   ils  ne  laissent 
qu'une  petite  ouverture  pour  la  sortie  des  urines  et  des  mens- 
trucs.   Cette  opération  ,    qui  se  pratique  dans  l'enf  nce,  est 
connue  sous  le  nom  d'infibulation  ;  elle  est  mise  en  usage  dans 
rinde  ,  la  Perse,   et  dans  presque  tout  l'Orient  (  Tavernier , 
ï^ojages ,  tom.  11  ;  Thévenot ,  Relal.  orient.^  liv.  n  ,  ch.  74)- 
Linschot  l'a  vue  pratiquer  au  Pégu  ;    elle  est  généralement 
usitée  au  Daifour  el  en  Abyssinie  (Brown,  Voyag.  enJfriq.; 
Egypte).  A  l'époque  du  maiiage.  un  coup  de  bistouri  opère 
la  division  des  parties  soudées  par  l'effet  de  celle  suture  (  Buf- 
fon  ,  tom.  VI  ;  Pauw  ,  Recherch.  sur  les  Egjpt.  ,  t.  n  ,  p.  207  ). 
Quelquefois,  au  lieu  de  suture,  on  insère  aux  grandes  lèvres 
un  anneau  d'or,  d'argent  ou  de  tout  autre  métal  ,  qui  lient  ces 
parties  joitites  ensemble  et  empêche  les  approches  de  l'homme-  , 
Cette  pratique  est  employée  aussi  pour  empêcher  les  jeunes  ca- 
vales de  porter.  L'anneau  s'oppose  aux  approches  de  l'étalon. 
L'union  des  grandes  lèvres  est  souvent  produite  par  leur 
excoriation  ,  et  celle  excoriation  reconnaît  pour  causes  les  ma- 
nœuvres et  les  atlouchemens  de  quelques  sage-femmes  igno- 
rantes,   le   frottement  des  grandes  lèvres  sur  un  corps  dur  ,  . 
l'âcrelé  des  urines,  la  petite  vérole,    les  brûlures,   les  ulcères 
S3^philitiques ,   etc.,  etc.   L'indication  est  la  même  que  pour 
l'occlusion  congéniale  ;  il  faut  détruire  les  adhérences  ;  car  oa 
sent  que   l'union   accirîenlelle  des  grandes  lèvres  peut  gêner 
rexcrélion  des  urines,  des  menstrues,  empêcher  la  copulalior». 
et  s'opposer  à  i'accouclicmcnt.  Une  femme  vint  me  ecnsuilcr 
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dans  Tesperancc  tic  trouver  des  secours  à  une  incommodité 
qui  s'e'tait  manifestée  à  la  suite  d'un  fâcheux  accouchcuienî;. 
qui  avait  eu  lieu  trois  mois  auparavant.  Elle  éprouvait  une 
très-grande  difficulté  à  uriner  j  elle  était  oblij»ée  de  rester  très- 
Jongtemps  sur  le  bassin,  parce  i^i:c  l'urine  ne  sortait  tjue 
goutte  à  goutte.  Cet  accident  augmentait  tous  les  jours.  On 
s'assura,  par  l'examen  des  orgauL-s  se»,i«ls,  qu'il  s'était  fait 
«ne  cohérence  intime  des  deux  grai>dcs  lèvres  j,usqu'à  la  par- 
lie  inférieure  de  la  vulve;  il  ne  restait,  vers  la  fourchette,, 
qu'une  ouverture  capable  d'admettre  un  stj-^let.  Les  nymphes 
étaient  effacées,  et  le  méat  Miinaiic  recouvert  pi;r  cette  adhé- 
rence. L'urine,  en  so?lant  de  la  vessie,  trouvait  un  obstacle 
qui  la  faisait  tomber  dans  le  vagin  ,  et  elle  jortait  peu  à  peu 
par  le  sinus  dcnl  je  viens  depailer.  La  emme,  placée  con)me 
pour  accoucher,  on  introduisit  un  bislomi  éfroit  par  celle 
petite  ouverture;  on  le  poussa  asscî;  avant  poar  dilater  l'ad- 
Iiérence;  on  put  introduire  ensuite  un  doigt  au  dedans  du  va- 
gin, à  la  faveur  duquel  on  conduisit  le  bistouri  en  sûreté 
jusqu'à  l'extrémité  de  Ja  cohérence.  Celle  femme  ayant  eu  la 
précaution  de  retenir  son  urine  avant  l'opération  ,  on  la  vit 
sortir  à  plein  canal ,  et  jaillir  fort  loin.  La  gurrison  fut  com- 
pleiie  en  dix  jours  (  de  la  Motte ,  Traite  complet  de  chirurgie  ^ 
tora.  II,  pag.  439,  observ.  cccxxxvm  ).  M.  Gardien  rapporte 
avoir  trouvé,  en  1801 ,  chez  une  femme  rachiti(|uc,  une  bride 
de  quatre  lignes  de  largeur,  qui  s'étendait  de  la  commissure 
supérieure  à  la  commissure  inférieure  des  grandes  lèvres.  Il  fal- 
lut l'exciser  avec  l'instrument  tranchant  pour  faciliter  l'accou- 
chement. 

Contusian  de  fa  vulve.  Les  parties  génitales  externes  de  la 
femme  sont  souvent  affectées  de  conuision.  Cet  accident,  qui 
peut  être  plus  ou  moins  grave,  reconnaît  quehjucfois  pour 
cause  un  coup  ou  une  chute  sur  un  corps  dur  cl  inégal  ;  il  se 
manifeste  le  plus  souvent  après  raccoucheinenl  ,  surtout  lors- 
qu'il a  été  long  et  laborieux.  La  partie  inférieuie  de  la  vulve 
est  plus  fréquemment  exposée  aux  conlusions  <}ue  la  p;utie  su- 
périeure. Les  causes  qui  provoquent  l'accident  dont  je  m'oc- 
cupe appartiennent  à  la  mère,  à  rcnfiuit  ou  à  la  manière 
d'agir  des  moyens  jugés  nécessaires  pour  la  terminaison  de 
l'accouchement.  Ainsi  la  contusion  de  la  vulve  peut  être  dé- 
terminée par  l'élroilcsse  et  la  résistance  ('es  parties  extérieures 
de  la  génération  de  la  femme,  pai  la  pression  exercée  par  les 
fesses  ou  par  la  tête  de  l'enfant ,  loisijue  celle  der;jiùre  est  très- 
volumineuse;  par  l'etnploi  du  fcneps,  surtout  lorscju'il  est 
dirigé  par  une  main  inexpérimcntor.  La  contusion  peut  encore 
reconnaître  pour  cause  le  touchci  praticiué  tiop  souvent ,  la 
pression  forlc  et  réitérée  faite  par  les  mains  de  ruccouch^iic 
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snr  les  pallies  laléralcs  de  la  viilve,  clc. ,  etc. La  fc'glon  con- 
luse  csl  lunu'fiee,  rouge,  quelquefois  brune,  livide,  ordioai- 
remerit  douloureuse, 

Fjorsque  la  contusion  est  légère,  on  en  obtient  la  résolutioQ 
par  l'emploi  des  topiques  émollieus  auxquels  on  ajoute  quel- 
ques gouttes  d'acc'tate  de  plomb  liquide.  Le  traitement  doit 
être  moins  simple  lorsque  la  contusion  est  considérable  :  la 
saignée  du  bras  est  alors  quelquefois  nécessaire.  Dans  ce  cas, 
on  applique  toujours,  avec  avantage,  des  sangsues  aux  envi- 
rons de  la  vulve  ou  du  fondement;  on  bassine  plusieurs  fois 
par  jour  les  parties  Ic'se'es  avec  des  décoctions  émollienles. 
Toutes  les  fois  que  la  femme  veut  uriner,  on  doit  avoir  le  soin 
de  garnir  la  vuive  avec  un  linge  enduit  de  cérat.  Par  là  on  pré- 
vient la  forte  cuisson  que  le  contact  des  urines  occasionerait 
nécessairement  sur  des  organes  euflammés.  Dès  que  la  douleur 
et  la  chaleur  ont  disparu  ,  oo  doit  associer  les  légers  résolutif* 
aux  émoi  liens;  on  a  préconisé  un  mélange  de  vin  et  d'eau  de 
cerfeuil  ,  l'infusion  de  safran  dans  du  gros  vin  louge.  Lorsque 
la  contusion  est  considérable,  elle  se  termine  quelquefois  par 
suppuration  ou  par  gangrène.  On  doit  continuer  l'usage  des 
émolliens  jusqu'à  ce  que  la  première  de  ses  tezminaisons  ait 
lieu.  Dès  que  l'abcès  est  formé,  il  faut  donner  issue  au  pus  j 
on  fait  une  incision  longitudinale  ;  on  soigne  la  cicatrice  de  ma- 
nière qu'elle  ne  puisse  pas  gêner  dans  un  autre  accouchement. 
La  Jiature  se  sufht  ordinairement  à  elle- même  pour  faire  tom- 
ber les  escarres  gangreneuses.  On  doit  s'abstenir  de  pratiquer 
des  scarifications  ;  elles  pourraient  devenir  nuisibles  dans  la. 
région  de  la  vulve,  région  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus 
haut,  abonde  en  lissu  cellulaire. 

Plaies  et  (déchirures  de  la  vitlt'e.  Les  déchirures  des  partie» 
génitales  externes  de  la  femme  ont  lieu  le  plus  souvent  dans 
le  premier  accouchement.  On  a  l'occasion  d'observer  spéciale- 
ment ces  lésions  sur  les  femmes  qui  deviennent  mères  pour  la 
première  fois  à  une  époque  dcjh  avancée  de  la  vie ,  parce  que 
les  grandes  lèvres  sont  alors  peu  susceptibles  de  prêter.  L'étroi- 
lesse  des  parties  génitales ,  le  volume  très-grand  de  la  tête, 
l'usage  du  forceps  employé  sans  ménagement,  les  accoachc- 
mens  prompts,  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  des  déchi- 
rures de  la  vulve.  Ces  déchirures  ont  leur  siège  aux  grandes 
lèvres,  aux  nymphes,  au  vagin,  à  la  fourchette ,  au  péri- 
née, etc.,  etc.  Le  repos,  une  situation  convenable,  cl  des 
soins  de  propreté  ,  sont ,  en  général ,  les  moyens  qui  convier»- 
nenl  dans  ces  soiles  de  lésions.  Les  déchirures  qui  arrivent 
aux  grandes  lèvres,  dit  M.  Gardien,  sont  assez,  difficiles  à 
guérir,  et  assez  douloureuses  pour  dissuader  de  recourir  à  la 
section  que  les  sage- femmes  ont  pratiquée,  pendant  Ipngicmps, 
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avec  l'ongle  sur  ces  parties,  lorsqu'elles  offraient  delà  re'sis- 

tançe. 

L'accouchement  ou  l'emploi  des  moyens  jugés  nécessaires 
pour  le  terminer,  ne  sont  pas  les  seules  causes  capables  de 
de'chirer  la  vulve,  diffërens  corps  ou  agens  vulne'rans  peuvent 
rompre  la  continuité  des  tissus  de  cette  région.  La  femme  d'un 
fermier,  voulant  monter  l'escalier  d'un  cimetière  pour  aller  à 
l'église,  son  pied  glissa;  elle  fut  arrêtée  sur  cet  escalier,  qui 
était  une  pierre  à  rebord  un  peu  carré,  £ur  lequel  elle  tomba. 
Cette  chute  donna  lieu  à  une  contusion  assez  considérable, 
avec  une  plaie  telle  qu'on  l'aurait  pu  faire  avec  un  instrument 
bien  tranchant;  cette  plaie,  qui  avait  trois  iraveis  de  doigt  de 
longueur,  était  située  dans  le  milieu  de  la  grande  lèvre  du 
côté  droit.  Le  mari  m'étant  venu  chercher  en  dijigence,  je  me 
rendis  de  suite  auprès  de  celte  femme ,  qui  avait  perdu  beau- 
coup de  sang  ;  mais,  à  mon  ariivée  ,  l'hémorragie  était  arrêtée, 
ce  ([ui  me  fit  donner  toute  mon  attention  au  pansement  de  la 
plaie.  Le  lendemain  la  contusion  était  effacée,  et  la  plaie 
d'une  étendue  bien  moindre.  Cette  femme  fut  guérie  en  huit  ou 
dix  jours  (de  la  Motte,  ouvr.  déjà  cité ,  observ.  ccl  ). 

Tumeurs  sanguines  de  la  vulve.  11  se  manifeste  quelque- 
fois des  tumeurs  sanguines  aux  grandes  lèvres  ,  avant  ou  après 
l'accouchement.  Solayrés  ,  Brasdor ,  Siébold,  Baudelocque  , 
Casaubon  ,  etc.  ,  etc.  ,  ont  eu  l'occasion  d'observer,  et  pris  le 
soin  de  signaler  cette  espèce  d'accident.  Lorsqu'elles  parais- 
sent avant  l'accouchement,  elles  peuvent  rendre  l'exécution 
de  cette  fonction  très-difficile  et  très-pénible.  Cet  obstacle  se 
présente  communément  chez  les  femmes  qui,  durant  leur 
grossesse,  ont  été  affectées  de  varices  aux  extrémités  infé- 
rieures. En  effet,  les  veines  des  grandes  lèvres  considérable- 
ment dilatées,  se  rompent  quelquefois  au  fort  du  travail;  cela 
arrive  surtout  lorsque  la  tète  de  l'enfant  pénètre  dans  le  bas- 
sin et  s'y  trouve  comme  enclavée;  il  se  forme  alors  une  tumeur 
dure  qui  occupe  toute  la  longueur  de  la  lèvre,  la  distend  for- 
tement, et  acquiert  bientôt  la  grosseur  du  poing;  elle  se  pro- 
longe (juelquefois  jusqu'au  vagin.  Sou  volume  s'oppose  alors  à 
la  sortie  de  la  tête  de  l'enfant,  ou  en  rend  l'extraction  difficile  et 
dangereuse.  Si  la  peau  de  la  grande  lèvre  ,  qui  devient  le  siège 
de  cette  infiltration  sanguine,  se  déchire  ,  il  en  résulte  une  hé- 
morragie qui  peut  compromettre  l'existence  de  la  mère  et  celle 
de  l'enfant.  Cet  accident  doit  donner  des  craintes  lorsque  le 
travail  de  l'enfantement  marche  avec  leniear  et  que  l'hémor- 
ragie continue;  lorsque  la  tête  demeure  quelque  temps  res- 
serrée ,  et  que  sa  grosseur  exige,  de  la  part  d'une  femme  natu- 
rellement faible  et  épuisée,  plus  d'efforts  pour  son  expulsion 
qu'il  n'«n   aurait  tallu  dans  d'autres  circonstances.   Siébold  a 
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vu  ,  dans  sa  pratique ,  trois  cas  de  celte  espèce,  dont  les  suiles 
n'ont  cependant  élc  fâcheuses,  ni  pour  les  mes  es,  ni  pour  les 
enfuns.  Après  avoir  raconte'  ces  trois  faits,  le  professeur  de 
Wiirlzbourg  se  propose  les  trois  questions  suivantes  :  1°.  que 
doit  faire  l'accoucheur  qui  est  appelé  auprès  d'une  femme  af- 
fectée de  varices  aux  grandes  lèvres,  pendatit  la  grossesse, 
pour  éviter  qu'il  ne  se  forme,  pendant  les  douleurs  de  l'en- 
fantement, des  tumeurs  semblables  à  celles  qu'on  vient  de 
décrire?  1°.  quelle  conduite  doit-il  tenir  si  la  tumeur  existe 
déjà,  et  si  elle  s'oppose  à  raccouchemcnt  ?  3°.  que  doit-il 
faire  enfin  si  elle  crève  et  s'il  se  manifeste  une  hémorragie? 

Si  la  femme  enceinte  est  encore  jeune,  d'un  tempérament 
vulgairement  connu  sous  le  nom  de  sanguin  ,  et  si  les  varices 
sont  très-gonflées  ,  il  sera  utile  de  faire  pratiquer  une  saiguée 
avant  l'accouchement.  Lorsque  la  femme  est  en  travail,  et 
lorsqu'elle  est  parvenue  à  la  troisième  période  de  l'accouche- 
ment,  on  doit  lui  faire  prendre  une  position  horizontale.  Eu 
gardant  la  situation  verticale,  ii  se  porterait  trop  de  sang  vers 
les  parties  inférieures;  on  peut  en  mêr;ie  temps  comprimer 
doucement,  avec  la  main,  les  vaisseaux  variqueux.  Si,  mal- 
gré toutes  ces  précautions,  une  veine  variqueuse  se  déchire,  et 
s'il  se  forme  une  tumeur  sanguine  qui  puisse,  par  son  volume, 
mettre  obstacle  à  la  sortie  de  la  tête  de  l'enfant,  il  faut  ouvrir 
celte  tumeur  sans  délai  ,  et  en  faire  sortir  le  sang  coagulé;  si 
la  tête  n'csl  pas  retenue  par  une  autre  cause,  on  la  verra  se 
présenter  naturellement  dès  que  la  tumeur  aura  disparu.  Si  la 
tumeur  crève  d'elle-même,  et  s'il  se  déclare  une  hémorragie, 
il  faut  accélérer  l'accouchement  ;  on  a  recours  au  forceps.  On 
arrête  la  perte  du  sang  en  rétablissant  promptemcnt  la  liberté 
de  la  circulation. 

Ces  grandes  infiltrations  sanguines  ont  été  observées  surtout 
après  la  délivrance.  Cela  ne  semblera  pas  e:-.traordinaiie  si  l'on 
se  rappelle  l'état  d'affaiblissement  et  de  compression  dans  le- 
quel se  trouve  le  tissu  cellulaire  de  l'intérieur  du  bassin  pendant 
le  trajet  de  l'enfant  à  travers  ce  canal  osseux  ,  et  la  grande  faci- 
lité ({ue  celte. éponge  celluleuse,  toujours  molle  et  lâche  chez 
les  femmes  nouvellement  accouchées  ,  trouve  ensuite  à  se  déve- 
lopper. Voulant  établir  des  données  exactes  sur  le  pronostic  et 
le  traitement  de  ces  tumeurs,  je  crois  devoir  consigner  ici  les 
observations  suivantes  :  La  première  appartient  k  Solayrés. 
Une  femme,  dont  les  parties  génitales  externes  étaient  parse- 
mées de  tumeurs  variqueuses,  fut  à  peine  délivrée  ,  qu'elle  res- 
sentit de  nouvelles  douleurs  ,  qui  lui  parurent  plus  fortes  que 
celles  de  l'accouchement  ;  elle  appela  Solayrés ,  qui  venait  de 
la  quitter.  Présumant  (jue  des  caillots  retenus  dans  ia  mairies 
étaient  la  cause  de  ces  douleurs ,  l'accoucheur  voulut  s'en  as- 
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surer  par  le  loucher,  et  en  procurer  l'issue  ;  mais  le  doigt  ne 
put  pas  pénétrer;  Je  passage  était  bouché  par  la  tuméfacîion 
des  parties.  En  examinant  Ja  femme  .  il  s'assura  que  les  grandes 
lèvres  tuméfiées  étaient  déjelécs  de  dedans  en  dehors ,  les  nym- 
phes effacées  en  quelque  sor:e  ,  le  bas  du  vagin  renversé,  et 
que  toutes  ces  parties  étaient  tendues  et  avaient  une  couleur 
<j«i  dénotait  une  infiltration  sanguine.  Ne  connaissant  aucun 
exemple  de  pareilles  tumeurs  à  la  suite  de  l'accouchement,  il 
réclama  les  conseils  de  Levret,  qui.  ue  pouvant  se  rendre  au- 
près de  la  malade,  y  envoya  un  de  ses  anciens  éièves.  On  con- 
vint d'appliquer  des  cataplasmes  émolliens  sur  les  parties  les 
plus  douloureuses,  et  de  faire  des  fomentations  résolutives  sur 
îes  autres.  Après  plusieurs  jours  ,  le  vagin  devint  accessible 
au  doigt;  les  douleurs  diminuèrent;  les  lochies  reparurent,  et 
]a  tumeur  s'affaissa  subitement;  la  femme  rendit  une  grande 
quantité  d'humeur  sanguinolente ,  qui  parut  provenir  du  dé- 
gorgement du  tissu  cellulaire  infiltré,  et  peut-être  aussi  des 
premières  lochies  retenues  dans  la  matrice  depuis  la  forniation 
de  la  tumeur.  Solayiés  a  attribué  la  formation  de  cette  tumeur 
à  la  crevasse  de  quelques  veines  variqueuses  cachées  dans  le 
tissu  cellulaire  du  vagin.  11  a  pensé  que  îe  dégorgement  n'avait 
clé  aussi  prorapt  que  parce  que  le  sang  s'était  créé  une  issue 
vers  l'un  des  points  de  ce  canal.  Quoiqu'il  n'ait  pas  pu  recou- 
naître  cette  ouverture  au  toucher,  l'existence  lui  en  a  paru  bien 
démontrée  par  la  prompte  détumescence  des  parties.  Cette 
opinion  sera  partagée  par  tous  ceux  qui  orrt  observé  la  marche 
de  la  nature  dans  la  résolution  des  grandes  ecchymoses,  l.a 
nature  a  fait,  dans  ce  cas  ,  ce  que  l'art  aurait  pu  faire  avec  plus 
d'avantage  encore.  En  donnant  issue  au  sang  épanché  par  des 
incisions  convenables,  on  aurait  prévenu  les  grandes  douleurs 
que  la  femme  a  ressenties  pendant  plusieurs  jours,  et  les 
suiteô  que  pouvait  avoir  la  rétention  des  lochies  dans  lu  ma- 
trice :  aussi,  ce  que  .Solayrés  n'a  pas  osé  tenter  dans  cette  cir- 
constance ,  il  le  prescrivait  avec  confiance  dans  ses  leçons.  En 
effet ,  les  efforts  de  la  nature  ne  sont  pas  toujours  aussi  prompts 
et  aussi  salutaires  que  dans  l'observation  que  je  viens  de 
rapporter;  elle  procède  ordinairement  avec  lenteur  dans  la 
terminaison  des  grandes  ecchymoses;  ses  efforts  peuvent  être 
infructueux  ,  et  il  y  aurait  beaucoup  d'inconvéniens  à  leur  ac- 
corder trop  de  confiance.  Baudelocque  a  vu  une  de  ces  infil- 
trations sanguines  qui  s'étendait  au  loin  sur  la  fesse  et  la  han- 
che gauche,  et  dont  la  résolution  a  été  plus  d'un  mois  à 
s'opérer,  malgré  tous  les  moyens  que  l'on  a  mis  en  usage  pour 
hâter  cette  terminaison. 

Le  même  accoucheur  a  été  témoin  d'un  fait  qui  sembJe  an- 
noncer f]_u'il  serait  très-utile,  en  quelques  cas ,  de  scarifier  les 
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parties  les  plus  lumcfices.  Ces  scarifications  empêcheraient  le 
sang  disscmine  dans  le  lissu  cellulaire  de  former  plus  lard  de 
grandi  foye»  s  qui  ne  sont  pas  toujours  sans  accidens.  Uneleonme 
chez  laquelle  les  grandes  lèvres  s'étaient  tuméfiées  pendant  le 
courlséjour  delà  tête  de  Tenfanldans  le  bassin  ,  lots  du  premier 
accouchement,  fut  à  peine  délivrée  et  remise  au  lit,  qu'elle 
manifesta  (]uelque  crainte  d'une  descente  de  matrice  à  i  u^nellc 
l'accoucheur  n<:  donna,  aucune  attention  ,  certain  que  cet  acci- 
dent ne  pouvait  pas  exister.  La  même  inquiétude  agitant  en- 
core Ja  njalade  huit  ou  dix  heures  après,  et  cette  femme  se 
Î))aignant  alors  de  douleurs,  de  tonsiou  ,  de  gonflement  dans 
es  parties  ,  le  professeur  Baudelocquc  l'exac*inâ,  et  observa 
que  les  grandes  lèvres  étaient  tuméfiées  et  avaient  une  couleur 
brune  et  livide;  qne  le  gonflement  était  accompagné  d'une 
grande  ecchymose  qui  recouvrait  toute  la  fesse  gauche,  et 
s'élevait  audessus  de  la  crête  de  l'os  des  îles  du  même  côté. 
Des  lotions,  det  fomentation»,  des  cataplasmes,  dissipèrent  le 
gonilement  des  grandes  lèvres,  et  firent  disparaître  asses 
promplemeut  l'eccliymose;  la  malade,  au  bout  d'une  dou- 
zaine de  jours,  put  se  lever  el  marcher,  quoiqu'avec  peine 
cependant.  Peu  de  jours  après  la  première  sortie,  les  douleurs, 
qui ,  j  usqu'à  ce  moment ,  avaient  été  sourdes  et  profondes ,  de- 
vinrent aiguës  et  lancinantes,  et  bientôt  s'accompagnèrent  de 
frissons  et  de  fièvre.  tJ«ie  tufueur  dure  et  circonscrite,  que  la 
malade  avait  déjà  remarquée  au  bout  de  la  fesse,  près  de  la 
vulve,  prit  du  développement;  la  gêne,  la  pesanteur  et  l'es- 
pèce d'obstruction  dont  celte  femme  se  plaignait  du  côté  de 
l'intérieur  du  vagin  parurent  plus  incommodes.  Baudelocque 
appalé  vit  une  tumeur  qu'il  était  pressant  d'ouvrir.  L'étendue 
du  foyer,  sa  profondeur,  ses  connexions,  d'une  part  avec  le 
vagit),  et  de  l'autre  avec  l'intestin  rectum,  les  accidens  qui 
semblaient  annoncer  un  foyer  purulent ,  portèrent  cet  accou- 
cheur à  demander  l'avis  de  M.  le  professeur  Pelletan  ;  ces 
deux  célèbres  praticiens  furent  très  étonnés  de  ne  troitverque 
du  sang  dans  ce  vaste  dépôt,  sang  dont  la  couleur  et  l'odeur 
annonçaient  (|u'il  n'était  pas  épanché  depuis  peu  de  temps.  La 
petite  quantité  de  sang  vermeil  qui  sortit  ensuite,  ne  donnaaC 
aucune  crainte  d'hémorragie,  on  introduisit  feulement  une  ban- 
delette de  linge  d;:ns  l'incision  ,  et  on  pansa  simplement;  mais 
le  lendemain,  voyant  que  la  poche  s'était  remplie  de  nouveau, 
et  qu'il  s'était  écoulé  du  sang  au  dehors,  on  insinua  quelques 
bodidonueis  liés  dans  le  fond  du  foyer,  et  on  tamponna  lé- 
gèrement le  va^in,  ce  qui  réussit  parfaitement. 

Brasdor,  ancien  professeur  aux  écoles  de  chirurgie  de  Pa- 
ris, a  été  léiiioin  d'un  fait  de  la  même  espèce.  C'est  à  la  suite 
de  l'accouchemeul  que  païut  la  tumeur  qui  fait  le  sujet  de 
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son  observalion.  Lorsqu'il  vit  Ja  malade,  elle  existait  depuis 
vingl-quatre  heures  j  elle  occupait  un  des  côtés  de  la  vulve  seu- 
lement j  il  en  fit  l'ouverture  j  il  s'en  écoula  beaucoup  de  sang. 
On  pansa  mollement  sans  tamponner  le  fond  de  la  poche  ; 
mais  le  lendemain,  trouvant  le  foyer  rempli  de  nouveau  ,  et 
voyant  le  sang  couler  assez  abondamment,  ce  chirurgien  em- 
ploya de  la  charpie  trempée  dans  une  forte  dissolution  d'alun. 
Ce  moyen  arrêta  l'hémorragie  sans  retour. 

On  voit,  d'après  les  observations  que  je  viens  de  rapporter, 
que  les  tumeurs  sanguines  qui  surviennent  à  la  vulve,  à  la 
suite  des  efforts  de  l'accouohement,  ne  sont  pas  irès-fàcheuses  , 
et  qu'on  peut  ouvrir  ces  tumeurs  sans  avoir  à  craindre  une  hé- 
morragie dangereuse  j  en  effe»,  il  y  a  peu  d'endroits  qui  ad- 
mettent autant  de  moyens  de  compression  que  celui  où  se 
forment  les  collections  sanguines  dont  je  m'occupe  ici.  Indé- 
pendamment de  la  charpie,  soit  sèche,  soit  trempée  dans  une 
liqueur  slyptique,  ou  peut,  pour  appuyer  ce  premier  moyen, 
tamponner  le  vagin  et  même  l'intestin  rectum.  Toutefois,  oa 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  la  nécessité  et  l'importance  d'entrete- 
nir une  issue  libre  aux  lochies.  Si  le  tampon  de  charpie  s'oppo- 
sait à  l'écoulement  de  ce  liquide,  on  pourrait  lui  substituer 
avantageusement  le  pessaire  en  bondon. 

Lorsqu'il  y  a  seulement  infiltration  sanguine ,  on  peut  diffé- 
rer l'ouverture,  surtout  lorsque  ce  délai  ne  peut  pas  donner 
lieu  à  une  plus  grande  dévastation  du  tissu  cellulaire  du  va- 
gin ,  et  à  une  plus  grande  dénudatiou  de  ce  canal  et  de  l'intes- 
tin rectum.  Au  lieu  de  faire  une  incision  profonde ,  on  pourrait, 
dans  ce  cas,  se  contenter  de  scarifier  les  grandes  lèvres.  On 
opérerait  par  là  un  dégorgement  salutaire,  et  on  préviendrait 
un  épauchement  consécutif.  Voyez  trombus  du  vagin. 

Tumeurs  de  la  vulve.  On  trouve,  dans  les  recueils  d'obser- 
vations, plusieurs  exemples  de  tumeurs  lymphatiques  ,  grais- 
seuses et  charnues  ,  qui  se  sont  manifestées  quelquefois  au 
devant  ou  dans  l'intérieur  de  la  vulve,  et  qui,  d'autres  fois, 
se  sont  développées  dans  l'épaisseur  des  grandes  lèvres.  Je 
me  bornerai  à  rapporter  ici  l'observation  suivante,  comme  une 
des  plus  curieuses  qui  soit  à  ma  connaissance.  La  nommée 
Hanmel  Falôrai ,  âgée  d'environ  trente  ans  ,  femme  d'un  fellah 
du  Kaire,  entra  à  l'hôpital  civil  pour  y  être  traitée  de  deux 
tumeurs  énormes  qu'elle  portait  depuis  quelques  années.  Ces 
tumeurs,  dtssinées  par  M.  Redouté,  peintre  célèbre,  étaient 
placées  l'utie  à  côté  de  l'autre  ,  sur  le  bord  de  la  vulve  ,  conti- 
guës  en  devant,  et  un  peu  écartées  en  arrière.  Elles  parais- 
saient avoir  pris  naissance  dans  les  grandes  lèvres  )  car  on  ne 
trouvait  aucun  vestige  de  ces  replis  tcgutuenteux  ,  non  plus 
que  des  nymphes.  Elles  étaient  à  peu  près  de  la  même  gran- 


«îciir.  Chacune  d'elles  resscrnblail  à  la  tclc  d'un  enfant;  elles 
étaient  rugueuses,  inégales  dans  les  trois  quarts  de  Jcur  néri- 
pliérie  ,  lisses  en  dedans,  d'un  rouge  violet  j  leur  bord  sail- 
lant ,  ou  plutôt  la  base  était  couverte  de  croûtes  pustuleuses,  et 
laissait  échapper  une  humeur  d'une  odeur  desagréable.  Ces 
tumeurs  étaient  suspendues  ou  attachées  par  des  racines  assez 
minces,  aux  branches  des  os  ischion  et  pubis.  Elles  étaient 
dures,  insensibles  et  comme  squirjouses;  chacune  d'elles 
avait  tri;ize  pouces  et  quelques  lignes  de  circonlerence,  quatre 
pouces  dans  le  diamètre  transversal  ,  et  sept  pouces  de  hau- 
teur. Cette  femme,  d'une  constitution  maladive,  avait  les 
pieds  attaqués  d'un  commencement  d'cléphantiasis ,  les  lèvres 
épaisses  et  de  couleur  plombée  j  les  gencives  paies  et  ulcérées, 
le  visage  décoloré,  les  yeux  triste-;,  l'appétit  déprave,  et  elle 
était  portée  à  la  .mélancolie  j  d'ailleurs,  les  fonctions  diges- 
lives  se  faisaietit  bien.  J'attribuai  la  formation  de  cette  maladie 
au  viceéiéphantiasique  dont  elle  était  alftctée.  Il  est  à  remar- 
quer que  H.Mimet  Fatômi  n'avait  jamais  été  réglée.  Je  me  pio- 
posai  d'extirper  ces  tumeurs,  et  je  comraenç.ii  à  préparer  la 
malade  par  les  remèdes  qut' j'avais  déjà  employés  avec  succès 
contre  l'éléphantiasis  ;  api  es  six  semaines  dt-  ce  traitement,  les 

f lieds,  les  jambes  et  les  lèvres  étaient  dégoigés  et  revenus  à 
eur  état  naturel.  La  femme  avait  pris  ('»•  l'embonpoint  ;  hs  tu- 
meurs s'étaient  un  peu  ramollies;  l'huniLur  qui  tianssudait  des 
petits  ulcères  recouverts  de  croûtes,  était  en  rnoind.e  «juantité, 
et  avait  perdu  de  son  odeur  fétide  j  enfin,  j'estimais  que  la  ma- 
lade était  dans  le  cas  de  subir  l'opération.  La  nécessité  d'.im- 
puter  ces  deux  tumeurs  avait  été  reconnue  dans  une  confère  nce 
clinique  tenue  h  ce  sujet,  et  l'opération  en  avait  clé  fixée  au 
lendemain,  loisque  l'ordre  de  suivre  l'armée,  (pii  se  niellait 
en  marche  pour  Alexandrie,  nie  força  d'abandonnor  la  malade 
(M.  Larrey,  Relation  historique  et  chirurgicale  ^e  r expédition 
de  Vannée  d'Orient^  en  Egypte  et  en  iSyrie ^  pag.  ^73  ). 

Hernie  vulvaire.  M.  Astiej  Coopcr  a  nonnnc  en  anglais , 
cette  nouvelle  espèce  de  hernie,  pudenclal  hernia,  mois  que 
J'011  peut  traduire,  dit  M.  Jules  Cloijuet ,  par  c;  ux  de  hernie 
vuh'aire  ou  hernie  dans  la  lèvre  de  la  vuhe.  Cette  maladie  est 
t'oit  rare  •  on  n'en  possède  jusqu'ici,  à  ma  connaissance  .  que 
deux  cas  :  l'un  a  été  vu  par  le  célèbre  Astley  Cooper,  et  se 
trouve  rapporté  par  M.  W.  Lawrence  dans  son  Traité  des 
hernies  ;  l'autre  a  été  observé  récemment  par  un  laborieux  ana- 
tomiste  et  un  chirureien  très-distingué,  M.  Jules  Ciocjuet.  Je 
vais  emprunter  au  travail  de  ce  dernier,  et  au  chiruigien  an- 
glais ,  tout  ce  ({ue  j'ai  à  dire  ici  sur  la  hernie  de  la  vulve. 

U  s'agit,  dans  robservalion  de  Coopcr ,  d'une  jeune  Icmme 
âgée  do  vingt-deux   ans,  q^ui  présentait  les  symptômes  d'un 
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rtranglement  intestinal  ;  elle  avait  une  tumeur  de  la  grosseur 
4'un  œul  de  pigeon  ,  dans  la  gramle  lèvre  gauche;  cette  tu- 
meur était  souvent  descendue  depuis  six  mois,  mais  la  malade 
pouvait  la  réduire  elle  même  sans  beaucoup  d'efforts  et  de 
douleurs  ;  elle  était  placée  audessous  du  milieu  de  la  grande 
lèvre,  dont  la  partie  supérieure  était  j  ainsi  que  l'anneau  in- 
guinal ,  exemple  de  toute  tuméfaction.  On  pouvait  sentir  la 
tumeur  sur  le  côté  du  vagin,  presque  aussi  haut  que  le  col  de 
l'utérus,  et  elle  produisait  une  impulsion  k  la  main  pendant 
la  toux.  M.  Cooper  saisit  la  tumeur,  et  en  exerçant  sur  elle 
une  compression  légers,  qui  fut  cependant  très  douloureuse , 
il  parvint  à  la  faire  remonter  au  bout  d'environ  trois  minutes. 
La  réduction  fut  accompagnée  de  gargouillement ,  et  la  malade 
se  trouva  soulagée  ;  la  grande  lèvre  devint  flasque,  comme  si 
une  tumeur  en  avait  été  extraite,  et  lorsqu'on  plaçait  le  doigt 
sur  cette  portion  de  peau  flasque  et  déprimée,  on  pouvait  la 
pousser  dans  une  ouverture  arrondie,  placée  en  dedans  de  la 
branche  de  l'ischion  ,  entre  elle  et  le  vagin  ;  la  seule  méthode 
que  la  malade  avait  employée  pour  maintenir  sa  hernie  était 
un  simple  bandage  de  femme  passé  entre  les  cuisses  et  fixé 
autour  de  l'abdomen. 

La  domestique  du  garde-magasin  de  l'hôpital  Saint-Louis, 
jeune  fille  âgée  de  vingt-quatre  ans,  d'une  constitution  sèche 
et  nervcMse,  vint  me  consulter,  dit  M.  Cloquet,  au  mois  de 
février  de  la  présente  année  ,  sur  une  maladie  qui  lui  était  sur- 
venue depuis  peu  de  temps  aux  organes  extérieurs  de  la  généra- 
tion.  L'ayant  examinée,  je  trouvai  dans  la  partie  postérieure 
de  la  grande  lèvre  droite  une  tumeur  arrondie,  rénitènte ,  du 
volume  d'un  gros  marron,  qui  soulevait  la  peau  et  faisait 
saillie  en  dedans  dj  la  vulve.  Cette  tumeur,  un  peu  doulou- 
reuse au  toucher,  se  prolongeait  à  la  partie  latérale  droite  du 
vagin,  sous  la  forme  d'une  saillie  longitudinale  ,  longue  de  deux 
pouces  environ  ,  dure  et  résistante  ;  la  pression  exercée  avec  le 
doigt,  sur  cette  dernière  portion  ,  n'y  occasionait  que  des  don- 
leurs  sourdes.  La  tumeur  augmentait  sensiblement  de  volume , 
devenait  plus  dure  et  plus  tendue  lorsqu'on  faisait  tousser  la 
malade.  La  jeune  fille  y  ressentait  de  temps  à  autre  des  en- 
gourdissemens,  et  éprouvait  de  légères  coliques  dans  toute  la 
partie  inférieure  de  la  cavité  abdominale  :  du  reste,  les  autres 
fonctions  s'exerçaient  librement,  à  l'exception  de  la  marche, 
qui  était  pénible  à  raison  de  la  gêne  que  produisait  la  tumeur 
par  son  volume,  et  des  douleurs  qui  s'}'  manifestaient  lorsque 
la  malade  s'était  fatiguée  par  quelque  exercice  forcé.  Cette  tu- 
meur avait  paru  peu  à  peu,  sans  douleur,  depuis  environ 
quinze  jours  ;  elle  n'avait  jamais  causé  de  vives  douleurs,  de 
nausées ,  ni  de  vomissemens.  La  malade  attribuait  son  effort  à- 
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ries  «nouvemcDS considérables  qu'elle  av.iit  faits  pour  lever  des 
paquets  de  linge  et  des  baquets  remplis  d'eau.  Comme  elle 
était  habitucllcnieut  conslipc'e,  je  pense  que  les  efforts  néces- 
sites poNi  la  défi'cation  ont  dû  contribuer  aussi  Irèsijuissam- 
rnent  à  la  production  <!c  sa  maladie.  Ayant  fait  coucher  la  ma- 
lade sur  le  dos,  dans  la  position  ordinaire  pour  l'opéralion 
du  taxis,  je  parvins,  à  l'aide  d'une  pression  assez  forte,  exei - 
cée  mélhodiquement  selon  la  direction  de  la  tumeur,  à  dimi- 
nuer d'abord  son  volume  et  à  en  obtenir  ensuite  l'entière  ré- 
duction ,  laquelle  se  lit  subitement  par  l'ascensiorfbrusque  des 
parties  déplacées,  qui  glissèrent  tout  à  coup  sous  mes  doigts, 
en  faisant  entendre  ce  bruit  particulier  qu'on  a  désigné  sous  le 
nom  (\c  gargouillement.  La  réduction  opérée,  on  sentait  dans 
la  partie  postérieure  de  la  grande  lèvre  droite,  un  vide  dans 
lequel  on  pouvait  enfoncer  Je  bout  du  doigt  en  refoulant  la 
peau  en  arrière;  on  y  reconnaissait  alors  distinctement  une 
ouverture  arrondie,  sorte  d'anneau  placé  entre  le  vagin  et  la 
branche  de  l'ischion,  et  par  lequel  s'était  échappée  la  tumeur. 
On  n'apercevait  plus  aucun  vestige  de  la  hernie  du  côie  de  la 
cavité  du  vagin  ,  et  la  malade  avait  éprouvé  aussitôt  après  la 
réduction  ,  un  soulagement  complet  et  instantané.  Je  pratiquai 
ensuite  le  toiichcr  dans  la  position  verticale  du  corps  ;  les  vis- 
cères déplacés  ne  reparurent  pas  ,  et  la  jeune  tille  [)ut  marcher 
librement  comme  avant  l'accident.  Je  voulus  lui  appliquer  uu 
pessaircen  bondon,  afin  décomprimer  et  de  rétrécir  la  portion 
relâchée  du  vagin  qui  avait  livré  passage  à  l'intestin  ;  mais  la 
malade  ne  voulut  pas  s'assujétir  a  le  porter;  et  bien  ({u'tlle  ait 
repris  ses  occupations  habituelles  depuis  cette  époque,  sa  tu- 
meur ne  s'est  point  reproduite,  et  elle  jouit  actuellement 
d'une  parfaite  santé. 

La  disposition  des  parties  intéressées  dans  cette  espèce  par- 
ticulière de  hernie  n'a  pas  encore  été  :econnue  sur  le  cadavre. 
Cependant,  s'il  est  permis  de  se  livrer  à  quelques  conjectures 
sur  les  dérangemens  occasionés  par  le  déplacement  des  viscères 
dans  ce  cas,  ou  peut  regarder  les  hernies  vulvaires  comme 
tenant  le  milieu  entre  les  hernies  vaginales  et  les  hernies  péri- 
néales.  Dans  le  cas  rapporté  par  M,  Cloquet,  les  viscères  ont 
dû  glisser  le  long  de  la  partie  latérale  droite  du  vagin  jusque 
dans  la  partie  postérieure  de  ]j  grande  lèvre  correspondante, 
en  passant  derrière  le  ligament  large  de  l'utérus  dans  le  sillon 
latéral  qui  sépare  le  vagin  du  rectum  ,  et  qui  est  rempli  du  tissu 
cellulaire.  Ils  ont  dû  pousser  devant  eux  un  prolougement  du 
péritoine,  comme  cela  arrive  pour  le  plus  grand  nombre  des 
hernies,  et  écarter  les  fibres  de  l'aponévrose  pelvienne,  ainsi 
(jue  celles  du  muscle  releveur  de  l'anus  à  l'endroit  de  leur 
iiiseition  sur  les  côtés  du  vagin,   comme  le  font  les  hernie» 
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périnéales.  Dans  la  hernie  vulvaire,  l'artère  vaginale  doit  se 
trouver  placée  ea  dedans  du  sac  ,  l'artère  honteuse  interne  ea 
dehors,  de  sorte  que  si  la  tumeur  venait  à  s'étrangler,  et 
qu'on  fut  oblige'  de  débrider  ,  le  débridenient  devrait  être  fait 
en  arrière  ,  et  un  peu  obliquement  en  dehors  ,  ou  en  avant,  et 
un  peu  obliquement  en  dedans  ,  c'est-à-dire  parallèlement  à 
la  branche  de  l'ischion,  afin  d'éviter  l'artère  vaginale  en  de- 
dans et  l'artère  honteuse  eu  dehors. 

La  réduction  de  la  hernie  vulvaire  doit  être  faite  de  la  ma- 
nière suivant'è.  On  fait  coucher  la  femme  sur  le  dos,  lebassia 
et  la  poitrine  élevés  par  des  coussins,  de  manière  à  relâcher 
les  parois  abdominales.  On  fait  écarter  et  fléchir  les  cuisses 
sur  le  bassin.  Le  chirurgien,  placé  en  face  de  la  malade^  in- 
troduit le  doigt  indicateur  de  la  main  droite  dans  le  vagin  , 
si  la  maladie  existe  à  droite,  et  vice  versa.  Ce  doigt  sert  à  com- 
primer légèrement  et  à  soutenir  la  tumeur  du  côfé  du  vagin, 
tandis  que  les  doigts  de  l'autre  main  embrassent  la  portion 
qui  fait  saillie  daus  la  grande  lèvre,  la  compriment  et  ia 
poussent  en  arrière  vers  la  cavité  abdominale  parallèlement  à 
la  direction  du  vagin.  Dès  que  la  tumeur  est  réduite,  on 
trouve  à  sa  place  un  grand  vide  qu'on  reconnaît  à  la  facilité 
avec  laquelle  on  déprime  de  ce  côlé  la  grande  lèvre  et  la  partie 
correspondante  du  vagin.  Pour  empêcher  les  viscères  de  se 
déplacer  de  nouveau ,  il  faut  appliquer  un  pessaire  de  gomme 
élastique  en  forme  de  bondon,  afin  de  soutenir  les  parois  du 
vagin  et  de  rétrécir  le  passage  précédemment  parcouru  par 
les  viscères.  Mais  comme  ce  sont  les  côtés  de  ce  canal  qui 
sont  affaiblis,  et  qu'il  importe  ie  plus  de  comprimer  ,  M.  Clo- 
quet  pense  que  le  pessaire  en  bondon  devrait  avoir  la  forme 
d'un  cylindroïde  aplati  d'avant  eu  arrière,  et  légèrement 
courbe;  ayant  cette  forme,  il  réunirait  le  double  avantage 
d'exercer  une  pression  plus  forte  daus  le  sens  de  son  grand  dia- 
mètre, qui  est  transversal ,  qui  répond  aux  côtés  du  vagin  ,  et 
de  presser  moins  fortement  dans  le  sens  de  son  petit  diamè- 
tre, c'est-à-dire  sur  la  vessie  en  avant,  et  sur  le  rectum  en 
arrière;  sa  courbure  ferait  qu'il  s'adapterait  exactement  a  la 
direction  de  ces  deux  derniers  organes,  (mdrat) 

VULVO-UTÉRIN.  Qui  va  de  la  vulve  à  l'utérus.  Od 
nomme  quelquefois  le  vagin  cariai  vulvo-ulérin.  Voyez  vagin, 
lorae  lvi  ,  page  44^^  (  *"•  ^'  *••  ) 
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WARTHON.  Nom  d'un  auteur  qui  a  donné  son  nom  au 
canal  excréteur  des  glandes  sous-maxillaires ,  appelé  conduit 
de  fP'arlhon.  Voyez  maxillaire,  salivaire.  (m.  p.) 

WASSERBURG  (  eau  minérale  de  ).  La  source  qu'on 
nomme  eau  dA^alii,  esl  dans  le  fond  d'un  bois  près  de  Was- 
scrburgr  en  Bavière. 

L'eau  est  transparenie  ;  cl  le  n'a  ni  odeur  ni  saveur  ;  exposée  ài 
l'air,  elle  laisse  échapper  des  bulles,  cl  forme  un  dépôt  blanc. 

Elle  est  composée  d'acide  carbonique,  de  carbonate  de 
chaux  ,  de  magnésie,  de  sulfalc  de  chaux  ,  de  sulfate  de  ma- 
t;nésic,  de  nmrialc  de  soude,  de  carbonate  de  soude  et  d'oxyde 
de  fer.  (  m.  p.  ) 

WATTWEILER  (eau  minérale  de)  Eau  acidulé  ferru- 
gineuse froide.  On  en  trouve  la  description  à  l'article  eaux 
minérales^  tome  xi  ,  page  70.  (m.  p.  ) 

WEILBACH  (  eau  minérale  de).  Cette  eau  sulfureuse  con- 
tient du  carbonate  de  soude  ,  du  muriate  de  soude  ,  des  carbo- 
nates de  magnésie,  de  chaux,  du  soufre,  de  l'acide  carbonique, 
de  l'hydrogène  sulfuré.  (m.  p.) 

WEMDING  (eau  minérale  de).  La  source  est  à  quatre 
licuf's  de  Donaweit ,  en  Bavière 

L'eau  est  transparente,  a  une  faible  odeur  et  une  saveur 
sulfureuse  ;  exposée  à  l'air  elle  se  trouble. 

Elle  contient  de  l'hydrogène  sulfuré,  du  carbonate  de  cl>aux, 
du  carbonate  de  magnésie,  du  carbonate  de  soude,  du  sulfate 
de  cliaux  ,  du  sulfate  de  magnésie  ,  un  peu  de  muriate  de  chaux 
et  de  l'oxyde  de  fer. 

On  la  recommande  dans  toutes  les  maladies  aslhéniques. 

(  ^f.  P.  ) 

WETY- VER  ou  WETT-VER.  C'est  le  nom  d'une  substance  vé- 
gétale (jn'ou  apporte  de  l'Inde,  et  que  l'on  met  parmi  les 
hardes  de  laine  et  de  soie ,  pour  les  préserver  du  dégul  des 
insectes  et  des  vers. 

Le  wely-ver  consiste  en  de  petites  fibrilles  blanches-jaunâ- 
tres ,  très-odorantes  ,  un  peu  semblables  au  chiendent ,  qui  sont 
les  radicules  de  quelque  plante  jusqu'ici  inconnue  des  Eu- 
ropéens. On  l'envoie  en  paquets  de  Calcutta  ,  seulement 
comme  objet  de  curiosité.  Il  est  probable  que  son  odeiu-  doit 
éloigner  les  larves  des  phalènes  qui  dévorent  les  étoffes  de 
îaiiie  ;  ccpciidanl  c'.iand  on  réfléchit  que   plusieurs  de  nos 
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piailles  irès-odorantcs  ne  peuvent  les  en  préserver  totalement, 
on  doit  altendrc,  que  clicz  nous,  l'expérience  ait  prononce  sur 
celte  prc'cieuse  propriété ,  avant  de  la  donner  comme  exacte. 
Au  surplus  ,  ces  racines  sont  elles-mêmes  vermoulues  finement 
lorsqu'elles  sont  anciennes. 

L'odeur  du  Avety- ver  se  passe  avec  le  temps  ;  mais  en  le  plon- 
geant dans  l'eau  il  reprend  toute  celle  qu'il  avait  primitive- 
ment, ce  que  j'ai  éprouvé  plusieurs  fois. 

Ou  m'a  eucore  donné  une  graine  aromatique  venant  de  Cal- 
cutta ,  noire,  à  trois  côtes ^  et  finement  pointillée,  de  la  gros- 
seur de  la  poudre  dédiasse,  et  dont  le  nom  du  végétal  qui  l'a 
produit  ne  m'est  pas  connu ,  comme  propre  à  éloigner  les  vers 
des  étoffes.  Dans  ces  pays  où  ils  font  tant  de  dégals,  on  est 
très-curieux  de  trouver  des  substances  qui  en  préservent,  et  on 
ne  manque  pas  d'employer  et  de  répandre  celle  que  l'on 
croit  propre  à  les  éloigner  des  vêtemens.  Le  frottement  aug- 
mente l'odeur  aromatique  de  ces  graines  d'une  manière  très- 
sensible.  (F.  V.  M.) 

WIERE-AU-BOIS  (eau  minérale  de  ),  village  sur  la  route 
de  Paris,  à  quatre  lieues  de  Boulognesur-mer.  La  source  mi- 
nérale est  froide  ;  on  la  dit  martiale.  (m-  p- ) 

WIESSAU  (eau  minérale  de).  Celte  source  qui  s'appelle 
source  cTacier  pur,  est  à  quatre  lieues  du  couvent  de  Wald- 
sasseu,  dans  le  haut  Palatinat. 

Elle  est  froide,  transparente,  d'une  odeur  vineuse,  laissant 
dégager  de  l'acide  carbonique,  d'une  saveur  ferrugineuse. 

Elle  contient  de  l'acide  carbonique,  du  carbonate  de  chaux, 
du  carbonate  de  naagnésie,  du  muriate  de  chaux,  du  muriate 
de  magnésie,  du  muriate  d'alumine,  du  carbonate  de  soude, 
beaucoup  d'oxyde  de  fer. 

On  regarde  ces  eaux  en  Bavière  comme  irès-analogues  à  cel- 
les de  Pyrmont.  (m-  p-  ) 

WILDUNG  ou  WILDUNGEN  (eau  minérale  de).  A 
quelques  milles  de  Casscl  est  uiie  vallée  de  deux  à  trois  lieues 
de  longueur  et  d'une  de  largeur,  dans  laquelle  est  la  ville  de 
AVildung. 

Cette  vallée  contient  plusieurs  fontaines  d'eaux  nrinérales , 
dont  M.  Stucke  a  publié  l'analyse. 

La  vallée  de  Wildung  est  très-fertile  -,  eiic  est  entourée  de 
montagnes  qui  contiennent  des  mines  de  fer,  de  plomb,  de 
cuivre,  de  cobalt,  d'or  et  d'argent. 

M.  Slucke  a  choisi  dans  celte  vallée  trois  sources  principales  : 
î."*.  celle  de  la  ville  ;  2°.  celle  du  vallon;  5°  la  source  saline, 
dont  il  a  fait  l'analyse.  Il  a  choisi  particulièrement  ces  trois 
.sources  parmi  celles  que  l'on  y  rencontre,  parce  qu'elles  sont 
ics  plus  suivies  el  les  plus  recherchées. 
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La  source  de  la  ville  lui  a  fourni  de  la  mali<;io  hiuitniiieusc, 
«lu  sel  commun,  du  sullalc  de  soude  mélaiige  de  sulfate  de 
chaux  ,  du  catbonale  do  cliaux  ,  du  carbonale  de  magnésie  ,  du 
fer  et  de  la  silice;  il  s'est  dégage  du  gaz  acide  carbonique. 

La  sourcede  la  vallée  lui  a  donné  de  la  malièrebilumineuse  , 
du  sel  commun  ,  du  sulfate  t'e  soude  ,  du  carbonate  de  cliaux  , 
du  carbonate  de  magnésie,  de  la  silice;  il  s'est  dégagé  aussi 
du  gaz  acide  carbonique. 

L'eau  de  la  source  saline  contient  do  la  matière  bitumineuse  , 
du  sel  conmiun  ,  du  sulfate  de  soude  ,  du  carbonate  de  soude  , 
du  sulfate  de  chaux,  du  carbonate  de  chaux ,  du  fer  et  de  la 
silice. 

Ces  eaux  sont  rafraîchissantes  j  elles  calment  les  accès  de 
goutte,  et  guérissent  le  scorbut.  (m.  p.) 

WINTERANEou  eir.'orce  de  fJ'inler.  Celle  écorce  a  été  con- 
fondue par  Linné  sous  Je  nom  de  \vinterania  canella  (  spec. 
636),  et  par  tous  ses  copistes,  avec  celle  d'un  autre  vcgétal 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  canelle  blanche, 
quoique  Parkinson  eût  déjà  fait  voir  qu'il  y  avait  de  la  dif- 
férence entre  ces  deux  écorces.  La  winterane  appartient  au 
drymis  \j.  f. ,  wintcra  Willd. ,  de  la  famille  des  annones.  La 
canelle  blanche  appartient  an  genre  winterania  de  li. ,  canella  , 
Willd. ,  de  la  famille  des  azédarachs.  Linné  n'a  parlé  (jue  de  Ir 
canelle  blanche,  mais  il  a  tort  de  lui  donner  le  nom  de  ^vinle- 
rania,  puisque  ce  n'est  pas  cette  écorce  que  Winter  a  apportée 
en  Europe  ,  mais  bien  î'écorce  du  dryinis,  végétal  que  Linné 
n'a  pas  connu. 

La  canella  hlanclie  du  commerce  ,  froisse  winterane  de  Car- 
tlicuser,  est  I'écorce  du  ■winterania  canella  de  Litmé  ,  canella 
alba  de  Murray.  Elle  ressemble  par  l'épaisseur,  la  forme,  et 
presque  la  saveur  et  l'odeur,  à  la  véritable  c-ancUe ,  laiirus 
cinnamoniuni  L.  Elle  est  mince  ,  de  couleur  blanche,  toujours 
dépouillée  de  sou  épiderme  extérieur,  comme  la  vraie  canelle, 
d'où  lui  vient  son  nom.  Cet  arbie  croît  aux  Antilles  et  dans 
quelques  autres  lieux  de  l'Amérique  méridionale  ;  j'en  possède 
des  échantillons  en  fleurs  et  en  fruits  venant  de  la  Guadeloupe 
(f^oyez  CANELLE  BL.\NciiE,  tomo  IV,  page  3.)  On  en  trouve  une 
bonne  figure  à  la  planche  3g^j  des  Illustrations  de  VEncyclo- 
■pédie  botanique  sous  le  nom  de  winterana. 

IJêcorcede  II  interoii  •winterane  -^  provient  du  dryniis  L.  f., 
wintera  aroniatica ,  de  AViUd. ,  et  de  llumboldlel  Bompland  , 
plant,  equinox.  tom.  r, ,  pag.  2o5.  C'est  une  écorce  épaisse, 
roulée  eu  tuyaux,  d'un  gris  terreux  à  l'extérieur,  recouverte 
de  son  épiderme,  fauve  à  l'intérieur,  d'un  goût  âcro ,  aroma- 
tique chaud  ,  un  peu  analogue  à  celui  de  la  canelle  et  dugéro- 
fle.    Celte  ceorce,  doit  son  nom  à  Jeun  ^Vinler.  canitaiiie  de 
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vaisseau,  qui  accompagna  en  1577,  François  Drack  jusqu'au 
détroil  de  Magolian,  où  croît  ce  ve'i^élal,  el  qui  l'apporla  le 
premier  eu  Europe,  en  1  579.  C'esl  un  aroniale  chaud  qui  peut 
très-bien  remplact;r  ,  comtne  condiment,  les  épices  dans  la 
plupart  de  leurs  usages  ;  mais  dont  on  ne  tait  que  peu  ou  point 
d'emploi  en  médecine,  si  ce  n'est  dans  quelques  formules  offi- 
cinales peu  connues  de  nos  jours.  Elle  sert  d'antidole,  dit-on  , 
contre  l'enipoisonnemenl  d'une  espèce  de  phoque,  nommé  lion 
marines  chair  malfaisante,  qui  se  trouve  au  détroit  de  Magellan. 
L'écorce  de  Winler  passe  pour  antiscorbutique;  mais,  comme 
l'observe  Murray  (Jppar.  med.,  tom.  iv,  pag.  564), elle  ne  jouit 
de  ctlte  propriété  que  comme  les  autres  aromates.  Elle  est 
carminative,  stomachique,  autiparalytique  dans  les  cas  d'a- 
tonie générale  ou  particulière.  Il  faut  bien  se  gai-Jer  d'en  faire 
le  moindre  usage,  s'il  y  a  chaleur  ou  un  crétisrne  marqué. 

On  distingue  une  espèce  voisine  de  celle-ci  sous  le  nom  de 
Vi/intera  granatensis ,  que  Linné  croyait  n'en  être  qu'une  va- 
riété ,  et  qui  croît  au  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade  dans 
l'Amcriquc  méridionale.  Son  écorce  se  dislingue  à  peine  de  la 
précédente  ,  et  elles  sont  sans  doute  confondues  dans  le  com- 
merce ;  elle  doit  y  êlre  même  plus  abondante,  parce  que  l'on  a  des 
communications  plus  fréquentes  avec  celle  parlie  de  l'Améri- 
que qu'avec  le  détroit  de  Magellan. 

Dans  la  pharmacie  on  substitue  souvent  la  canelle  blanche 
a  \ écorce  de  ff'ïnter,  qui  est  plus  rare  et  plus  chère,  sans  beau- 
coup d'inconvénieus,  ces  deux  écorces  étant  toutes  deux  aro- 
matiques et  chaudes. 

Nous  avons  cru  devoir  revenir  en  peu  de  mots  sur  ce  sujet 
déjà  traité  à  canelle  blanche  ,  pour  y  faire  des  rectifications  et 
donner  des  explications  qui  nous  ont  paru  indispensables. 

cARTiiEUSEB.  De  coTlicc  winlerano.  1760.  (mérat) 

WISlîÂD  (eau  minérale  de  ).  Ces  eaux  connues  depuis  long- 
temps ,  prennent  leur  source  dans  les  rochers  de  Wisbad;  elles 
contiennent  de  l'oxyde  de  fer  ,  du  muriale  de  soude,  de  l'alu- 
mine, du  carbonate  de  chaux,  de  l'acide  carbonique.  Ces  eaux 
sont  légèrement  purgatives,  et  sont  recommandées  dans  les 
maladies  abdominales.  (m.  p.) 

WISBADEN  (eau  minérale  de).  Eau  minérale  chaude  sul- 
fureuse, dont  on  trouve  la  description  à  Tarlicle  eaux  mi- 
nérales ,  tome  XI ,  page  ^i.  (-'»•  i"-  ) 

WOLFRAM,  s.  m.  Nom  suédois  qui  signifie  mine  ferru- 
gineuse^ sous  lequel  on  désigne  une  mine  de  tungstène.  Elle  est 
composée  de  tungstale  de  fer,  d'un  peu  de  manganèse  et  de  silice, 
/^oyes TUNGSTÈNE  ,  lomc  Lvi ,  page  i!\o.  (  F.  V.  M.) 

"VYOOrvAKA.  C'est  le  nom  d'un    poison  avec  lequel   les 


Indiens  clc  la  Guyane  empoisonnent  la  pointe  de  leurs flèclies. 
lianciofl  cioll  (ju'il  est  produit  par  une  espèce  de  liane.  Celle 
substance  appliquée  en  poudre  à  la  surface  d'une  plaie  ,  à  ircs- 
pclilc  dose,  tue  promplement  (au  plus  après  quinze  à  trente 
nn'nules)  IcsaniinaHX  ,  et  en  ferait  sans  doute  autant  de  l'iiomnie, 
si  la  quantité  employée  clail  suffisante.  M.  Orfila  (  Toxicol. 
i  ,  pari.  '}.  ,  p-  7  )  rapj-orle  des  expériences  sur  les  elfels  mor- 
tels du  A\  oorara.  Ce  poison  est  absorbé  par  les  veines  ;  il  paraît 
agir  en  détruisant  les  fonctions  du  cerveau  et  en  faisant  cesser 
la  respiration  peu  de  temps  après.  (r.  v.m.  ) 

^VORMIEINS,  adj.  Les  anatomisles  appellent  'wormiens  , 
de  petits  os  du  crâne,  du  nom  de  Wonnins,  médecin  danois, 
qui  les  a  décrits  le  premier.  M.  Cliaussier  les  nontme  os  surnu- 
méraires, Sœmnierring  ossa  triquetra.  Ils  sont  encore  assez 
souvent  désignés  sous  la  dénomination  de  clefs  du  crâne,  parce 
que  l'on  croyait  autrefois  que  ces  os  étaient  très-essenlieis  dans 
le  mécanisme  du  crâne,  opinion  qui  ir'a  point  de  fondement. 

^uoiiju'il  en  soit  ,  ces  os  qui  se  trouvent  interposés  entre  les 
grands  os  du  crâne  n'existent  pas  constamment  ,  et  quand  ils 
existent  ,  ils  varient  beaucoup  par  rapport  à  leur  volume,  à 
leur  situation,  à  leur  forme  et  à  leur  nombre.  Les  têtes  arron- 
dies n'en  présentent  presque  pas,  et  souvent  pas  du  tout;  on 
en  trouve  au  contraire  beaucoup  sur  celles  qui  sont  allongées 
d'avant  en  arrière  ;  ils  sont  communs  dans  la  suture  lambdoïdc, 
moins  fréqucns  dans  la  sagittale  et  la  coionale,  très-rares  dans 
la  temporale  ou  écailleuse;  on  en  trouve  rarement  à  la  base 
du  crâne.  Tantôt  ils  ne  sont  formés  que  dans  la  table  externe , 
tantôt  ils  n'existent  qu'au  niveau  de  l'interne,  le  plus  souvent 
ils  occupent  les  deux  côtés  de  l'os. 

Leur  étendue  est  sujette  à  bien  des  variétés;  leur  figure  est 
fort  irrégulière;  en  général ,  leurs  deux  faces  sont  lisses,  leur 
contour  est  garni  de  dentelures  pour  leur  articulation  avec  les 
autres  os  du  crâne  ,  ou  même  entre  eux;  mais  quelquefois?  ils 
sont  si  petits  qu'ils  se  lèvent  en  écailles,  et  c'est  ce  quia  lieu 
quand  ils  occupent  la  face  interne  des  sutures.  Quelquefois  ,  au 
contraire,  ils  s'élèvent  audessus  des  autres  os,  et  forment  une 
saillie  qu'on  prendrait  pour  une  exostose;  ils  ont  une  struc- 
ture seniblabic  à  celle  des  os  du  crâne. 

Bicliat  explique  leur  développement  de  la  manière  suivante. 
«  On  sait  que  les  os  du  crâne  se  forment  par  un  nombre  dé- 
terminé de  points  qui  s'étendent  en  rayoïniant  à  ia  circonfé- 
rence ;  or,  si  avant  que  l'ossification  soit  parvenue  à  cette  cir- 
conférence ,  il  s'y  développe  de  nouveaux  germes,  ceux-ci 
s'étendent  aussi  en  rayonnant,  vont  en  sens  opposé  des  pre- 
miers ,  et  là  où  ils  les  rencontrent  il  se  forme  une  suture, 
comme  cela  arrive  dans  les  endroits  où  ,  suivajil  l'rrdre  ordi- 
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uaire,  un  os  laigequi  se  développe  en  rencontre  un  aulre  qui 
se  forme  aussi.  » 

On  voit  d'après  ce  qui  vientd'être  dit ,  que  les  os  wormiens  , 
qui  n'existent  jamais  chez  le  fœtus,  ne  sont  que  le  résultat 
d'une  altération  dans  les  lois  naturelles  de  l'ossification  des  os 
du  crâne.  Leur  usage  est  nul. 

Les  chirurgiens  doivent  se  rappeler  que  ces  os  déterminent , 
dans  la  disposition  ordinaire  des  sutures  ,  certaines  variétés 
qui  pourraient  faire  naître  des  méprises  dans  le  traitement 
des  plaies  de  la  tête.  (m-  i*-) 


X 


XER.ÂSIE ,  s.  f. ,  ccernsia ,  de  ^i/ffoç^  sec  ;  maladie  des  che- 
veux qui  les  rend  secs  ,  laineux  et  pulvérulens.  Cette  affection, 
que  nous  ne  connaissons  guère  chez  nous,  est  mise  par  GaHen 
au  rang  des  alopécies.  Elle  ne  peut  être  causée  que  par  le 
manque  de  nourriture  du  bulbe  des  cheveux  par  suite  de  la 
sécheresse  du  cuir  chevelu.  (f-  v.m.) 

XEROPHAGIE ,  s.  f. ,  de  ^'i)^o?,  sec ,  et  de  <^ct.yoi) ,  Je  mange  ; 
usage  des  viandes  sèches  ,  définition  qui  devrait  compren- 
dre tout  aliment  séché  et  conservé,  d'après  la  signification 
cljmologique.  L'usage  des  viandes  sèches,  soit  des  mam- 
mifères, soit  des  oiseaux  ou  des  poissons,  est  en  général 
mauvais.  Les  peuples  qui  y  sont  adonnés  ne  sont  point  vi- 
goureux ,  et  chez  les  marins ,  c'est  une  cause  fréquente  de  scor- 
but. Les  particules  nutritives  que  ces  alimens  contiennent  sont 
mal  élaborées ,  et ,  chez  beaucoup  d'individus  ,  elles  restent  peu 
de  temps  en  contact  avec  les  boiiches  absorbantes  de  l'estomac 
et  des  intestins  grêles,  tandis  que  les  viandes  fraîches  n'arri- 
vent aux  gros  intestins  d'un  individu  adulte  et  bien  constitué, 
qu'au  bout  de  quatre  à  cinq  iieures ,  et  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  volume  par  l'assimilation.  Ces  faits  sont  faciles  à  cons- 
tater par  les  expériences  faites  sur  des  individus  affectés  d'anus 
contre  nature  dans  l'intestin  grêle.  La  même  observation  a  lieu 
pour  les  légumes  secs,  lis  franchissent  en  une  heure  et  demie 
l'intestin  grêle,  et  offrent  peu  de  diminution,  tandis  que  les 
légumes  frais  n'arrivent  qu'au  bout  de  deux  à  trois  heures,  et 
en  offrent  davantage.  Les  fruits,  cependant,  présentent  une 
différence  pour  l'assimilation  ,  car  ceux  qui  sont  secs,  restent 
plus  longtemps  en  contact  avec  la  membrane  muqueuse  gas- 
îro-entérique ,  et  perdent  davantage  de  leur  volume  que  les 
fruits  nouveaux  :  cela  tient  probablement  h  la  quaiuito  d'eau 
de  ces  derniers  et  aux  principes  purgatifs  que  leurs  sucs  con- 
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tiennent.  Je  puis  conclure,  en  gênerai,  des  expériences  quo 
j'ai  faites  sur  l'alimentalion ,  que  les  viandes  et  les  Icgutnc» 
frais  contiennent  plus  de  particules  nutritives  et  sont  plus 
assimilables  à  notre  économie  que  les  viandes  cl  les  Icfgumes 
secs,  quoiijue  ceux-ci  passent  plus  vite;  et  rju'au  contraire, 
les  Iruits  secs  conviennent  mieux  pour  l'assimilation  que  les 
fruits  nouveaux.  (s) 

XÉnOPHTHALMIE,  s.  f.,  orerophlhalniia ,  de  ^npoç-, sec, 
et  do  &Ç)ôet>v/:^of ,  œil  ;  inHammalion  scclie  <le  l'œil,  c'est-à-dire 
dans  laquelle^  maigre  la  rougeur  ,  la  douleur,  on  ne  voit  point 
d'écoulement  de  liquide,  comme  cela  a  lieu  ordinairement ,  ce 
qui  ne  peut  être  au  surplus  que  passager  (  Rhod. ,  in  lex. 
scrib.).  (f.v.  M.) 

XÉROTRIBIE  ,  s.  f.^  de  ^Mpoç- ,  sec  ,  et  de  Tf/Cw ,  je  frotte  j 
frictions  sèches.  On  cm[)loie  Ircquemmcnt  les  frictions  sèches 
en  médecine;  elles  sont  d'un  grand  secours ,  surtout  dans  les 
affections  nerveuses,  telles  que  la  crampe,  le  rhumatisme 
nerveux  ,  les  douleurs  articulaires  et  osléocopes  ,  le  prurit ,  les 
îicvralgics ,  certaines  coliques,  l'ébranlement  communiqué  à 
toutes  les  ramifications  nerveuses  d'un  même  tronc  (engour- 
dissement et  fourmillement),  le  frisson,  les  tremblemens  ner- 
veux, etc.  Les  magnétiseurs  ont  remarqué  que  celles  qui  sont 
faites  de  haut  en  bas  sont  toujours  les  plus  efficaces j  il  faut, 
en  général,  commencer  par  effleurer  très-légèrement  la  peau. 
Celte  espèce  de  chatouillement  qui  précède  des  frictions  plus 
fortes  irrite  les  expansions  des  nerfs ,  cl  les  dispose  à  être  modi- 
fiées par  une  action  plus  énergique.  Peut-être  même  les  fric- 
tions très-légères  agissent-elles  plus,  en  général,  sur  toute 
l'étendue  du  système  nerveux,  que  les  frictions  fortes  et  ra- 
pides, témoin  le  chatouillement,  qui  est  du  premier  genre,  et 
au  moyen  duquel  on  a  vu  occasjoncr  des  syncopes,  tandis 
que  les  frictions  rudes  concentrent  l'irritation  sur  le  lieu 
même  que  l'on  fiotte,  en  y  produisant  une  douleur  plus  ou 
moins  vive. 

Les  frictions  sont  plutôt  employées  comme  moyen  palliatif 
que  comme  curalit;  en  excitant  les  expansions  nerveuses, 
elles  disposent  à  l'absorption  et  activent  la  circulation.  Aussi 
les  fait-  on  presque  toujours  précéder  des  onctions  ,  des  ablu- 
tions ,  et  de  l'application  à  la  peau  de  tout  corps  (jue  l'on  vou- 
drait introduire  dans  l'économie  par  la  voie  de  l'absorption. 

Voyez  CAT.\LC1>T1QIIE  ,  FRICTION  ,  MAGNÉTISME,  MASSAGE, 
ONCTION.  (*■) 

XVLOBALSAMUM,  s.  m., bois  de  baume,  de  ^uAc;',  bois, 
cl  de^ecA^a/AOK,  baume.  C'estle  nom  que  portent  les  brindilles 
ou  brancheitcs  de  l'aibre  qui  donne  le  baume  de  Judée.  11  en 
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entiait  dans  les  troclùsqiies  dhédicroï.  Voyez  opobalsamum  , 

tome  XXXVII ,  page  5 1 4-  (f.  v.  m.  ) 

XYPHOIDË,  s.  m.,  de  ^«cpoç,  épée  ,  et  de  sii'oç ^  forme; 
nom  du  carlilage  qui  lermine  le  sternum  inférieurement,  ainsi 
nommé  de  sa  configuration  pointue. 

Ce  nom  est  peu  exact ,  car  il  est  rare  que  cet  appendice  car- 
tilagineux soit  très-pointu  ,  et  souvent  au  contraire  il  est  obtus 
et  même  bifurqué.  Son  épaisseur  est  assez  marquée;  il  est 
flexible  tant  qu'il  est  cartilagineux ,  et  ne  se  soude  au  sternum 
que  lorsqu'il  est  entièrement  ossifié  ,  c'est-à-dire  dans  la  vieil- 
iesse. 

Le  xyphoïde  est  ordinairement  un  peu  creux,  et  relève  sa 
pointe  dans  l'épigastre  ,  où  on  la  sent  facilement  ;  quelquefois 
il  est  courbé  et  sa  pointe  est  tournée  vers  la  cavité  abdominale. 

Ce  cartilage  sert  en  partie  de  point  d'appui  dans  les  pro- 
fessions où.  l'on  presse  l'objet  du  travail  contre  la  poitrine, 
telles  que  celles  de  tourneur,  de  fabricant  de  tonneaux,  de 
cordonnier,  etc.  Aussi,  chez  ces  ouvriers,  est-il  plus  gros, 
plus  épais,  par  suite  d'une  véritable  hypertrophie;  il  est  sou- 
vent aussi  plus  enfoncé,  et  donne  à  la  poitrine  une  configu- 
ration particulière  ,  qui  peut  apporter  quelque  gêne  à  ses  fonc- 
tions, ainsi  qu'à  celles  de  l'abdomen  ,  par  la  compression  des 
viscères  qu'il  comprime. 

La  pression  du  xyphoïde  est  assez  gênante ,  pour  peu 
qu'elle  soit  marquée  et  qu'on  n'y  soit  pas  accoutumé.  Un 
coup  porté  violemment  sur  lui,  fait  tomber  en  syncope,  sans 
iloute  par  la  violence  qu'en  éprouvent  les  centres  nerveux  et 
les  organes  placés  derrière  lui.  On  a  vu  ce  cartilage  enfoncé, 
luxé  à  la  suite  de  chutes,  de  coups;  il  ne  peut  être  fracturé  , 
n'ayant  pas  d'appui  qui  offre  quelque  résistance  ,  et  étant 
pour  ainsi  à'xve  Jlottant.  Il  est  susceptible  de  carie  ,  de  perfora- 
lion  ,  et  des  autres  altérations  qu'éprouve  le  sternum.  Voyez 
ce  dernier  mot ,  tome  lu  ,  page  557-  (f«  ▼•  «•) 

XYSTRE,  s.  m.,  xyster ^  de  ^uçrnp ,  rasoir. 

Un  rasoir  malpropre  a  suffi  ,  dans  plusieurs  occasions ,  pour 
propager  des  maladies  contagieuses.  Il  y  a  des  exemples  avérés 
de  gale,  de  syphilis,  etc.,  gagnées  de  cette  manière  par  ceux 
qui  vont  se  faire  faire  la  barbe  chez  les  perruquiers. 

Le  rasoir,  en  coupant  à  chaque  fois  que  l'on  s'en  sert  cer- 
tains petits  boutons  ou  excroissances ,  etc. ,  a  occasioné  maintes 
fois  des  chancres  ou  carcinomes  de  la  face,  par  l'irritation  ré- 
pétée que  cette  section  opère. 

Ces  inconvéniens  ,  et  plusieurs  autres,  doivent  engager  à  se 
raser  soi  même,  ce  qui  est  une  coutume  très-répandue  aujour- 
d'hui ,  ou  aa  moins  à  ne  se  faire  raser  qu'avec  ses  rasoirs,  et  ea 
prenant  les  précautions  convenables.  (f-  v.  m) 
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YAW.  Maladie  de  la  peau  ,  des  muqueuses  el  de  dirrt.'ioiites 
paities  du  corps,  principalcmenl  chez  les  nègres,  qutiquuloia 
chez  les  blancs.  Les  uns  ccrivenl  ce  nom  par  uii  Y  ,  les  auties 
par  un  J  ,  jaw ,  jaw  ^  jaws.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  la 
maladie  en  Afrique;  on  la  connaît  sous  celui  de  pian  ou 
frambesia  dans  les  colonies.  On  ne  trouve  ce  mol  dans  aucun 
ouvrage  de  médecine,  avant  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Schilhiig  le  fait  dériver,  je  ne  sais  pourquoi,  de  la  langue 
écossaise,  et  dit  qu'il  signifie,  maladie  exanthcmateuse  :  Vi- 
detur  origineni  è  scoticâ  lingucî  traxisse. 

N'ayarit  pas  eu  l'occasion  de  voir  cette  maladie  (à  moins 
qu'on  ne  donne  le  nom  d'yaw  aux  pustules  ulcérées  et  aux 
végétations  vivaces  produites  par  la  syphilis  longL?mps  né- 
gligée), je  ne  puis  en  parler  que  d'après  les  médecins  qui  en 
ont  écrit  après  avoir  séjourné  dans  les  Antilles.  Comme  j'ai 
toujours  pensé  que  l'yaw  était  la  syphilis  avec  quelques  mo- 
difications, ou  ressemblait  à  la  syphilis,  je  me  propose  seule- 
ment d'exposer  les  différens  symptômes  de  la  maladie  ,  de  les 
mettre,  pour  ainsi  dire,  en  regard  de  la  syphilis  telle  qu'elle 
était  au  commencement  du  seizième  siècle,  el  d'ajouter  un 
tableau  de  symptônjes  d'autres  maladies  qui  se  rapprochent, 
sur  un  grand  nombre  de  points  ,  de  la  maladie  mère,  te!  ■  que 
le  îZ)&en.î  d'Ecosse ,  la  maladie  du  Canada^  la  maladie  de 
Schierlicvo.  L'article  frambesia  de  ce  Dictionaire  ,  qui  est  la 
même  maladie,  ne  me  permet  d'en  parler  que  sous  ce  rapport. 
Une  thèse  de  Scleilhet ,  soutenue  à  Montpellier,  en  1767;  un 
traité  de  Sohilling ,  médecin  hollandais,  imprimé  en  1770; 
un  rapport  fait  à  la  société  de  médecine,  par  mon  honorable 
confrère,  le  docteur  Double,  et  inséré  dans  le  tome  quarante- 
deuxième  du  Journal  général  de  wédecine  ,  ont  été  mes 
guides. 

L'yaw  n'a  égard,  parmi  les  Ethiopiens,  ni  h  l'âge,  ni  au 
sexe,  ni  au  tempérament  :  seulement  les  enfans  y  sonl  plus 
sujets;  les  personnes  âgées  en  sont  assez  rarement  attaquées  ; 
mais  aussi  les  symptômes  sont  plus  graves,  plus  opiniâtres, 
et  même  trop  souvent  incurables. 

L'homme  qui  va  avoir  cette  espèce  de  peste,  éprouve 
d'abord  des  horripilations  ,  des  lassitudes  ,  un  défaut  d'appétit , 
une  fièvre  lente,  des  douleuis  dans  les  lombes  el  dans  la  l<'te, 
qui  augraenient  la  nuit  et  suspendent  le  sommeil.  Il  y  a  uu 
peu  d'engorgement  aux  parties  molles,   ce  qui  annonce  que 
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réruption  va  se  faire.  Telle  est  la  marche  ordinaîie  des  signes 
précurseurs  quand  la  maladie  conserve  un  type  régulier  et 
s'avance  sanscomplication;  mais  chezquelques  sujets,  quand  le 
virus  existe  déjà  à  l'intérieur  depuis  un  certain  temps .  il  sur- 
vient subitement  des  ulcères  sauieux,  difficiles  à  guérir,  et 
dont  quelques-uns  sont  exaspérés  par  l'usage  des  médicamens 
qu'on  emploie  ordinairement  dans  cette  maladie.  Les  pustules 
produites  par  le  virus  yaw,  sont  plusieurs  semaines  avant 
d'avoir  terminé  leur  accroissement.  Elles  se  manifestent  sur- 
tout au  front,  à  la  figure,  au  col;  elles  sont  larges  à  leur 
base,  et  elles  s'élèvent  en  pointe;  leur  sommet  est  blanc, 
quelquefois  livide  ,  mais  sans  douleur.  Au  bout  de  quelques 
semaines,  l'accroissement  cesse,  la  fièvre  diminue,  l'appétit 
revient,  et  tout  annonce  la  convaiescence.  Apparence  trom- 
peuse! Le  mal  reparait  avec  plus  d'intensité  ;  de  nouvelles 
pustules  se  forment  sur  les  cicatrices  des  anciennes;  elles  s'ul- 
cèrent ,  et  l'ulcératipn  s'étend  aux  parties  voisines  ;  on  l'a  vu 
pénétrer  jusqu'aux  os  et  les  carier  profondément.  Si  les  se- 
cours de  la  médecine  n'arrêtent  pas  les  progrès  destructeurs  de 
cette  acrimonie  dévorante,  elle  ronge  les  oreilles,  le  nez,  les 
lèvres,  les  yeux;  elle  sévit  en  même  temps  contre  d'autres 
parties  du  corps,  surtout  aux  extrémités  où  s'élèvent  des  pus- 
tules malignes  qui  les  desorganisent.  Quand  l'éruption  est  trop 
lente,  il  survient  des  insomnies  fatigantes  et  des  ostéocopes  in- 
supportables. 

Ceux  qui  ont  la  fibre  lâche  et  molle  deviennent  hydropi- 
ques; ceux  qui  ont  de  l'embonpoiottombent  dans  une  extrême 
maigreur. 

11  reste  souvent,  après  le  traitement  et  la  cessation  des  dif- 
férens  symptômes  ,  une  pustule  plus  grosse  que  les  autres  ;  elle 
est  ordmairemcnt  ulcérée,  mais  sans  douleur.  On  l'appelle, 
dans  îepays,  suivant  Soleilhet,  la  maîtresse  yaw ,  suivant 
Schilling,  la  mère  yaw.  Les  noirs  disent  la  maman  yaAV. 

Lorsque    le   mal  attaque   les   pieds,  il  est  désigné  sous  le 
nom  de  crahhe yaw.  La  chaleur,  l'inégalité  du  sol  sur  lequel, 
les  nègres  marchent  nu-pieds,  la  sueur,  la  malpropreté  l'y 
développent  et  l'y  fixent. 

Tous  les  médecins  (|ui  ont  eu  l'occasion  de  voir  l'yaw  ne 
doutent  pas  de  sa  qualité  contagieuse;  elle  est  communiquée 
aux  blancs  par  le  coït  avec  des  négresses.  Les  enfans  des  plan- 
leurs  nourris  par  les  esclaves;  ceux  mêmes  qu'elles  soignent 
et  qu'elles  portent,  quoique  ne  les  nourrissant  pas,  gagnent 
aussi  la  niahidie. 

Le  schierliei'o.  Avant  que  la  maladie  ne  se  déclare  ,  les  ma- 
lades se  plaignent  pendant  dix,  vingt,  trente  jours,  de  dou- 
leurs o.-léocopes  aux  bras,  i'.u\  cuisses,  à  l'épine  du  dos.  Ces 
douleurs  augmenieiil  singulièrement  pcodanl  la  nuit.  Bientôt 
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îa  voix  devient  rauquc,  la  de^lutilion  difficile,  le  palais,  la 
liielle  et  les  amygdales  se  montrent  flasques  et  lougcs...  j  des 
espèces  d'uphlhes  donnant  une  nialicre  niucjueuse ,  blanchâtre  , 
facile  à  dissoudre,  occupent  rinlrricui  des  joues,  des  lèvres, 
et  l'arrière  bouche;  elles  se  chanpenl  bientôt  en  ulcères  (jui 
ronj^ciil  le  parais,  les  arrière-narines,  et  pénètrent  jusqu'aux 
os.  En  gênerai  ,  les  ostèocopes  cessent  lorsque  les  ulcères  pa- 
raissent ;  cependant  il  y  a  eu  plusieurs  exceptions  à  celte 
règle.  On  a  vu,  chez  (|uelques  malades,  des  pustules  sem- 
blables à  celles  de  la  gale  et  des  taches  d'un  roux  cuivreux 
au  front ,  au  cuir  chevelu  ,  aux  oreilles,  à  l'anus  et  aux  par- 
ties génitales  ;  on  y  sent  un  ramollissement  plus  ou  moins  con- 
sidcûable. 

Facnlillne.  On  trouve  de'critc  sous  ce  nom  dans  les  Annales 
clinii^ues  de  Montpellier  {nos cmhrc  et  décembre.  i8?.o),  une 
espèce  de  maladie  de  Schierlicvo,  qui  s'est  développée  ir  Faica 
en  Italie. 

Cet  e'tat  de  la  maladie  reste  stationnaire  pendant  plusieurs 
mois,  même  pendant  plusieurs  années;  ent-uile  les  pustules 
se  changent  en  tubercules  qui  s'ulcèrent  j  il  en  sort  une  matière 
vis(jucuse,  ichoreusc,  qui  se  dessèche  et  forme  une  croule 
épaisse;  d'autres  fois  la  croûte  n'a  pas  lieu  ,  et  il  s'élève  i^ei 
fongosités  sous  forme  de  fraises,  de  mûres  ,  qui,  au  bout  de 
quelque  temps  ,  tombent  et  sont  remplacées  par  un  ulcère  d'un 
aspect  vraiment  hideux,  et  qui  se  complique  de  la  carie  des 
os  les  plus  voisins. 

Ceux-ci  ont  la  couronne  de  Vénus  ;  ceux-là  ont  le  scroluin 
boursouflé  ;  il  y  en  a  dont  les  talons  sont  ulcérés.  On  voit  rare- 
ment les  glandes  engorgées  ,  les  os  gonflés  et  les  cheveux  se  dé- 
tacher. Dans  d'autres  cas,  naissent  à  l'anus  des  poireaux,  et 
surtout  des  condylômes  d'une  longueur  extraordinaire. 

Le  sihbens  d'Ecosse.  La  maladie  ne  se  déclare  jamais  sous 
forme  de  gonorrhée  ;  souvent  elle  affccle  d'abord  la  gorge  ou 
(juelque  partie  de  la  bouche  dans  latjuelle  elle  détermine  des 
ulcères  rongeurs  avec  difficulté  d'avaler  ,  enrouement  et  même 
perte  totale  de  la  voix.  Les  ulcères  gagnent  ensuite  le  palais  , 
les  amygdales,  la  luetle  et  les  os  du  nez. 

Dans  d'autres  circonstances,  ce  sont  des  éruptions  ,  des  pus- 
tules, ou  même  des  ulcèies  sur  différentes  parties  de  la  sur- 
face du  corj>s.  Souvent  ces  éruptions  ressemblent  à  la  gale  ,  à 
cause  des  démangeaisons  qu'elles  excitent;  mais  bientôt  la 
peau  qui  en  est  le  siège,  s'épaissit,  s'élève  et  prend  la  couleur 
cuivrée.  Chez  quelques  individus,  la  maladie  se  munifeste  par 
une  excroissance  molle,  spongieuse,  de  la  grosseur  et  de  la 
couleur  d'une  framboise,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
sibbens,  terme  qui ,  dans  la  langue  du  pays,  désigne  une  es- 
pèce do  framboise  sauvage. 
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Le  système  osseux  est  rarement  atteint  par  cette  maladie, 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  parties  ge'nitales  ne  sont  pas 
primitivement  attaquées;  quand  il  survient  des  ulcèies  au 
S£rotum ,  des  engorgemens  aux  aines  (bubons) ,  ce  qui  est 
rare  ,  la  maladie  s'était  déjà  manifestée  sous  une  autre  forme. 

Maladie  du  Canada.  Celte  maladie  parut  dans  le  Canada 
vers  le  milieu  du  dix-huitièrac  siècle  ;  on  l'appela  maladie  des 
éboule  mens ,  maladie  de  la  baie  de  Saint- Paul ,  maladie  an- 
glaise, etc.  Les  deux  sexes  sont  également  exposés  à  la  con- 
tracter; les  enlans  sont  plus  généralement  infectés  que  les 
adultes  et  les  vieillards. 

Eminemment  contagieux,  le  mal  du  Canada  se  communi- 
que par  le  contact  médiat  et  immédiat;  par  l'application  du 
virus  sur  des  ulcères  ,  même  sur  la  peau;  parle  linge,  les 
vêiemens,  les  ustensiles  déménage,  les  cuillers,  les  verres  ,  la 
pipe  ,  etc.  Elle  est  aussi  héréditaire. 

La  maladie  du  Canada  peut  exister  d'une  manière  latente, 
pendant  des  années  entières  dans  l'écononnie,  sans  se  nsanifcs- 
ler  par  aucun  symptôme.  Lorsqu'elle  se  développe,  elle  se 
porte  d'abord  sur  les  lèvres  ,  sur  la  langue,  dans  l'intérieur  de 
la  bouche,  et  plus  rarement  aux  organes  sexuels;  elle  débute 
par  de  petites  pustules  rougeâtres,  corrosives  ,  remplies  d'une 
humeur  puriforme. 

Bientôt  il  se  forme  des  dépôts  considérables;  les  glandes 
du  cou,  des  aisselles ,  des  aines  s'engorgent,  s'enflamment, 
suppurent  ou  deviennent  squirreuses.  Los  malades  ressentent 
dans  les  os  et  dans  différentes  parties  du  corps,  des  douleurs 
qui  s'aggravent  pendant  la  nuit. 

Quand  la  maladie  est  plus  avancée,  différentes  parties  du 
corps  se  couvrent  d'ulcères  accompagnés  de  prurit  insupporta- 
ble. La  carie  ronge  les  os  du  nez,  du  palais,  du  crâne,  des 
membres  supérieurs  ou  inférieurs;  Àl  s'y  forme  desnodus, 
des  tophus.  On  a  vu  des  points  de  gangrène  aux  molets,  aux 
orteils. 

On  rapporte  un  ou  deux  exemples  de  guérison  spontanée. 

L'expérience  a  prouvé  d'une  manière  irrévocable  que  le 
mercure  est  le  spécifique  de  celte  maladie. 

La  sjphilis.Èin  i497  (Conrad  Gilierus)  Dans  les  commen- 
ccmens  ,  on  voit  paraître  des  pustules  ,  les  unes  petites,  sèches 
e*  conîluentes  ;  d'autres  s'ulcèrent,  brûlent  ou  rongent  les  par- 
ties sur  les([uelles  elles  sont  fixées  ;  il  en  découle  une  matière 
d'une  odeur  des  plus  désagréables.  Plus  tard,  tout  le  corps  est 
atïecté  ,  la  peau  devient  épaisse,  dure  et  inégale.  Des  tumeurs 
bosselées  paraissent  au  cou,  à  la  tète;  les  os  se  carient,  les 
pieds  et  les  jambes  s'enflent  par  infiltration. 

En  i5o7  (  Bonivcnius).  Des  pustules  paraissent  d'abord  aux 
organes  sexuels  ;   quelquefois,  mais  plus  rarement,  à  la  lêie, 
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ei  se  répandent  ensuite  sur  touir  l'habitude  du  corps.  Les  unes 
soiil  pctilcs  ,  aplaties,  et  ce|)Ciidant  inégales  ii  leur  surface. 
La  couietii  est  blaiicliàlrc.  Chez  (juclqucs  malades,  des  squam- 
iiies  se  séparent  et  laissent  à  découvert  une  surface  lissejclicz 
d'autres,  les  pustules  sont  arrondies,  croùtcuses,  et  ([uand 
la  croûte  se  détache ,  il  reste  un  mamelon  rouge  qui  fournit 
une  suppuration  désagréable  à  l'odorat.  Les  pustules  de  ceux- 
ci  sont  iilcéiées  ,  sanf:;uinolentcs ,  et  la  suppiirj<lion  a  une  cou- 
leur de  lie  devin.  Les  puslnles  sont  bien  plus  rares  chez  les 
gens  aises  qu'elles  ne  le  sont  chc'z  les  ouvriers  qui  négligent  les 
soins  de  propreté,  l'usage  des  bains;  par  les  mêmes  causes,  il 
se  forme  aussi  des  pustules  et  dos  ulcires  à  la  plante  des  pieds 
et  entre  les  orteils.  Les  malades  qui  ne  se  lonl  pas  traiter  k 
temps  convenable  sont  attaqués  d'ulcères  à  la  bout  lie  <jui  ron- 
gent la  luette,  le  palais,  pénètrent  dans  la  trachée-arlèrc,  dans 
les  fosses  nasales  ,  carient  les  os  et  les  cariilaycs. 

Des  douleurs  ostéocopes  se  font  sentir  quelquefois  avant  le 
développement  des  pustules  ,  plus  souvent  après. 

i5io  (  Jean  de  Vigo  ).  Il  parait  des  pusluîes  blanchâtres  , 
livides,  noiies,  c|ui  se  guérissent  assez  facilement,  mais  (jui 
reparaissent  bientôt  pires  qu'elles  n'étaient  d'abord  j  alors  elles 
sont  croùleuses  ,  ulcérées,  développées  comme  dos  carnosilés. 
Elles  ont  leur  siège  au  Iront,  à  la  tète,  au  cou  ,  à  fa  face ,  aux 
membres,  et  sur  presque  tout  le  corps.  Après  l'éruption  des 
pustules,  ou  en  même  temps,  les  malades  sont  .tourmentés  de 
douleurs  à  la  Icle,  aux  épaules,  aux  bras,aux  reins  et  aux 
jambes.  A  la  suite  de  ces  douleurs ,  quelques  portions  d'os 
sont  cariées.  Enfin,  il  survient  des  dépôts  purulens  ,  profonds, 
et ,  dans  certains  cas  ,  gangreneux. 

Léonicenns,  1496,  avait  observé  que  le^  douleurs  étaient 
Irès-vives  qnand  il  n'y  avait  pas.  de  pustules,  et  qu'elles 
s'adoucissaient  d'autant  plus  que  l'éruption  était  plus  considé- 
rable. 

Il  n'est  pas  encore  question,  d'après  ces  auteurs,  de  bien- 
norrhagies,  de  chancres,  de  bubons. 

L'yaw  a-l-il  été  porte  en  Afrique  par  les  communications 
commerciales,  ou  y  estril  endémique?  Cette  dernière  opinion 
est  la  plus  probable,  la  plus  adoptée,  puisque  la  pluj  art  des 
esclaves  transplantés  de  ces  contrées  Uans  les  colonies  ,  en 
sont  infectés. 

On  a  recotiiiu  que  la  maladie  était  C(tnt9gieuse  ;  mais  il  pa- 
raît que  celte  contagion  a  plus  de  rapport  avec  la  petite  vé- 
role qu'avec  la  grosse,  puisque  le  principe  contagieux  e£tde'- 
Iruit,  dit-on,  par  la  première  éruption;  mais  ce  fait  ne  me  pa- 
raît pas  assez  prouve  pour  tire  considéré  comme  une  vérité 
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ioiidamcntalc.  Si  le  commerce  des  noirs  cessait,  sans  doute  la 
mala'lie  diminaeiait  beaucoup. 

Si  la  malridie  n'est  qu'cndcniiquc  en  Afiicjue,  commeiu  de- 
Vient-elle  cpid(jini<iue  dans  d'autres  climats?  Je  n'en  sais  rien; 
mais  le  t'ait  n'en  f^st  pas  moins  incoiite^labic  pour  d'autres  ma- 
ladies. Une  malheureuse  expérience  ne  prouve-t  elle  pas  que  la 
Cèvic  jaune,  cndcmique  dans  les  colonies  où  régnent  do 
grandes  cliaieurs,  «  xerce  epidctniquement  les  i•ava^es  les  plus 
désastreux  eu  Espagne  !  Ou  bien  ,  en  admettant  que  la  maladie 
actuelle  n'ait  pas  été  apportée  des  îles ,  et  qu'elle  soit  endémi- 
que dans  les  villes  jiu  littoral  d'Espagne,  par  les  émanations 
de  l'eau  sale  des  aqueducs,  de  i'cau  croupie  dans  de  vieux 
vaiss.^aux,  de  la  malpropreté  de»  rues,  etc.,  encore  paraît-il 
«onslant  <[u'elle  se  répand  cpidémiqui.'incnt  dans  les  terres. 

On  ne  trouve  pas  l'oriiçine  de  la  misladie  du  Canada  ,  du 
sihbens  d'Ecosso  ,  même  dans  ces  dcruieis  temps  ,  du  scher- 
licvo.  Dans  cette  dernière  maladie,  voulant  lui  trouver  un 
caractère  épidomi(|uc ,  on  a  supposé ,  sacs  la  plus  légère  preuve, 
qu'elle  avait  clé  apportée  par  des  matelots  qui  avaient  servi 
sur  le  Danube. 

Des  au'enrs  ,  qui  ont  eu  tant  de  raisons  pour  ne  pas  croire 
que  la.  syphilis  soit  oiiginaire  de  l'Amérique,  doimaieut  une 
ex:plica(iou  ttès-plausible  de  sa  naissance  en  Italie,  tirée  des 
grandes  inondations  qui  avaient  eu  lieu  par  des  pluies  abon- 
dantes longtemps  continuées,  et  par  les  émanations  de  mias' 
mes  multipliés,  surtout  dans  les  pays  bas  et  marécageux  où 
étaient  morts  des  miriades  d'insectes,  de  reptiles  et  de  pois- 
sons ;  le  mélange  de  diflérfiiles  nations ,  occasioné  par  la 
guerre,  les  l'atigucs,  les  privations,  les  excès,  auront  pu  rendre 
Ja  maladie  épidénu(|ue. 

J'ai  assez  souv#nt  trouvé  des  syphilis  dont  l'origine  ne  pou- 
vait être  découverte,  ni  mrme  soupçonnée,  et  qui  me  faisaient 
Croire  que  la  syphilis  naissait  .'pontauémcnt  chez  quelques 
sujets.  Je  i'ai  dit  dans  mes  leçons  j  je  l'ai  dit  dans  le  rapport 
siu-  le  seherlicvo.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'yaw,  le  sihbens,  le 
scherlievo,  ne  sont  pas  identiques  avec  la  syphilis;  s'ils  ne  la 
reconnaissent  pas  comme  leur  mère  commune,  du  moins  cslil 
constant  que  ces  diiTérentcs  maladies  présentent  la  plus  grande 
ressemblance  da:is  leu^-  origine,  dans  leur  propagation,  dans 
leurs  symptômes  ,   dans  leurs  traitemcns. 

Peui-ètre  de  nouvelles  connaissances  acquises  sur  ces  ma- 
hid'es,  peut-être  de  nouvelles  maladies,  de  nouvelles  modi- 
fications ile  miiadies  dissiperont  les  incertitudes  qui  peuvent 
encore  exister.  (ccllerier) 

YEBLE  ou  qièdle.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  sureau. 

Voyez    UIÈBLE  ,    vol.    XXI   ,   p.    173.  (l.  DESLOSCUAMPS) 
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YEIIVA  ,  s.  m.  Voyez  coMaAYF.RVA  ,  tome  vi,  page  i4'3, 
dciixiriiif  parlic.  (f.  v.m.) 

YELSE  ,  s.  I'.  ,  quercus  iUx ^  L.  Celle  rspicf  He  clt<"iic  con- 
serve M)ij  Ituillafjc  toujours  \cil  ,  di;  If  le  uoni  dv  chérie  vert 
sous  Icqticl   il  csl  cotjtiu. 

d'  nom  osl  o'q  iivoi|ue  rn  ce  qu'il  y  a  beaucoup  d'espèces 
do  ce  Ri'Die  «(ùi  conscivenf  Iciiis  Icuillis  luujouA  vertes.  Nous 
cilerons  Je  chêne  lièfje  ,  quercus  Mihcr,  L.,  dont  les  ^lat)dssonC 
bons  à  manger  étant  lotis  ;  !•'  cliêfie  d'E'>pri£;iic  à  qlands  doux  et 
conirstibles ,  quercus  roluiulifolin  ,  Laniauk  ;  le  chêne  a  ^land 
doux  de  Barbarie  ,  quercu-^  bnllola  ,  l)e>lunlaines ,  connu  par 
la  bonté  de  son  fruit  des  le  temps  '](■  Plitie  (lib.  xvi,  cao.  v); 
le  chêne  au  kermès  ,  quercus  cocrifcrn  .  F..  \  le  cliène  de  Can- 
die, quercus  aheliccea  ,  Lioi.uck,  di>iit  le  bois  est  astiingeut 
et  d'.'tersif,  d'ajjics  Leini  i  y  ,  etc. 

Ces  arbres  \icnncnl  dans  lés  pays  chauds,  tandis  que  les 
cliciies  à  iVuiiks  cadutpics  croissetit  dans  Icsclinjats  lempérés. 
Il  paraît  fjue  tous  ont  les  fruits  b  ms  it  servir  de  nourriture  ,  ce 
qu'ils  d(f!veril  [>eut-clre  à  la  (  halcur  des  lieux  où  ils  croissent , 
tandis  que  î'amcriume  et  ràciclé  des  glands  de  nos  chênes  in- 
digènes lienl  sans  doute  au  froid  des  p!>ys  où  ils  se  reproduisent. 
Vers  le  nord,  on  ne  rencontre  ydus  de  chêne.  Bernardin  de 
Saint  Virrrc  dit,  que  dans  1^  Puissie  on  n'en  trouve  pas,  et 
que  ce  n'est  qu'en  entrant  en  Pologne  que  l'on  commence  à  ea 
apercevoir.     *  (f.  v.    m.) 

YEU.SET(eau  minérale  de)  ,  village  entre  Uzès  et  Alais,  à 
un  quart  de  lieue  de  Saint- Jean-dc-Sciraignes,  à  trois  lieues 
fl'Uzcs.  ï..a  sour^  est  à  un  quart  de  lieue  du  villnge;  l'eau 
répand  une  odeur  sulfureuse;  elle  a  un  goût  désagiéable. 
Autour  (lu  bassin  et  sur  l'eau  on  voit  n:iger  une  matière  blan- 
che ,  onctueuse  qui  s'attache  aux  parois  des  bouteilles.  L'eau  est 
froide. 

M.  Boniface  dit  que  ers  eaux  contiennent  du  sulfate  de 
cliriux  et  du  suifalc  de  pelasse.  Cette  analyse  a  besoin  d'être 
refaite. 

On  recommande  <^s  eaux  dans  len  obstructions  et  le  prurigo. 
Buc'Iioz  assure  que  l<  s  médecins  d'Uzès  les  conseillent  dans  les 
catarrhes  pulmonaires  chionicjues,  les  dysenteries  et  les 
fièvres  in'ermilh'iites  invétérées. 

Lefevre,  CUycomeau  ,  Buc'hoz  et  Boniface  bnt  écrit  sur 
ces  eaux.  (m-p-) 

YEUX,  s.  pi.  m.,^cu//;  pluriel  «l'œil.  Voyez  ovaï.^  iomm 
xxxvii ,  j.age  i55.  (f.  v   m) 

YLux  D'ÉcREViSSE  ;  ocuH  cancroTum.  Concrétion  calcaire  que 
Ton  trouve  au  nombre  de  deux  dans  r<p3isseur  des  ineni- 
branes  de  i'eslomac  de  l'ccievisie  de  rivière,  cancer  a^tccus , 

2S. 
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L. ,  et  probablement  des  espèces  du  même  genre.  Voyez  iÎcre- 
vissE  tome  xi,  page  aoi, 
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voir.  Elle  est  blanche,  très-polie,  arrondie  sur  une  fnre; 
plane  sur  l'autre ,  avec  des  traces  légères  de  cycloïde.  Les  !ia- 
bitans,  lorsqu'ils  sont  pris  d'ophlbalmie  s'en  insiriuenl  une  entre 
les  paupières  et  le  globe  de  l'œil,  pour  r-mpèdicr  le  conlacl  de 
ces  parties.  Ils  disent  en  éprouver  du  soulagement.  On  trouve 
aux  Saintes,  dans  les  sables  du  bord  de  la  mer,  cette  pclile 
production  qui  n'a  guère  plus  de  deux  lignes  de  diamètre. 

(F.  'V.  M.) 

YTTPJÂ,  s.  f.  Terre  ou  oxyde  métallique,  trouvée  par  M.  le 
professeur  Gadolin,  dans  un  minéral  découvert  en  1787  par 
le  capitaine  Arhénius  ,  dans  le  canton  d'Ylterby  en  Suède  ,  et 
nomme  postérieurement  gadolinite  en  l'honneur  de  M.  Gado- 
lin. Ce  minéral  particulier  dans  son  espèce,  est  d'un  noir  ver- 
dâtre,  dur,  opaque,  a  une  cassure  vitreuse,  éclatante  cl 
conchoïde;  ses  fragmens  sont  un  peu  translucides;  sa  pesan- 
teur est  de  4>237  '  ''  ^^^^  ^*"  ^^'^^  ^^  briquet,  raie  le  qiiailz, 
agit  sur  lebarreau  aimanté,  colore  en  jaune  le  verre  de  borax; 
chauffé  lentement  il  ne  se  fond  pas,  chauffé  bruscjuemeni  au 
chalumeau  il  décrépite;  soumis -à  l'action  de  l'acide  nitrique 
faible  et  chaud,  il  s'y  résout  en  gelée.  M.  Vauqticlin  a  trouvé 
que  la  gadolinite  était  composée  de  35  parties  yltria  ,  de  7.5 
silice,  25  fer,  2  oxyde  de  manganèse,  1  chaux,  10  eau  et 
acide  carbonique  ,  et  qu'elle  cristallise  en  prisme  rhomboïdal 
incliné. 

En  1794  ,  M.  Gadolin  fit  l'analyse  de  ce  minéral ,  et  y  dé- 
couvrit le  premier  une  leire  particulière,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  d'yttria,  dérivé  d'Ytleiby  ,  lieu  où  la  substance  qui  la 
contient  s'est  trouvée.  Cette  découverte  fut  confirmée  trois  ans 
après  par  les  analyses  d'Ekberg  ,  et  successivement  par  celles 
de  MM.  Vau'iuelm  et  Klaproth  ,  et  enfin  M  Berzélius  démon- 
tra que  l'yttria  obtenue  par  Gadolin  et  Ekberg  n'était  pas  pure 
et  contenait  du  cérium.  Ekberg  a  aussi  retiré  cette  terre  de 
l'ytlrotautalite  ,  minéral  composé  d'yttria  et  de  tantal. 

Pour  obtenir  l'yttria,  on  réduit  en  poudre  la  gadolinite, 
que  l'on  fait  dissoudre  dans  l'acide  chloro-nilrcux  (eau  régale  )  ; 
on  évapore  la  dissolution  jusqu'au  quait,  et  on  l'étend  d'une 
assez  grande  quantité  d'eau  pour  que  la  silice  s'y  précipite; 
on  filtre  et  on  évapore  jusqu'à  siccilé  ;  on  chaultè  fortement 
jusqu'au  rouge  dans  un  vaisseau  clos  ,  le  résidu  de  Tévapora- 
lion ,  que  l'on  dissout  ensuite  dans  l'eau;  la  dissolution  filtrée 
passe  incolore,  on  y  ajoute  de  l'ammoniaque,  et  i'yttria  se 
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précipite  mctangcc  avec  du  cérium  ;  pour  séparer  celui-ci  ,  il 
laul  cliaulier  le  méliingc  au  rouge,  le  dissoudre  dans  l'acide 
nilri(jue,  en  cl)asser  l'excès  d'acide  par  la  chaleur  et  évaporer 
jusqu'à  siccilé.  Celle  jnalicrc  est  ensuite  étendue  dans  i5o  par- 
ties d'eau  .  on  plonge  dans  la  liqueur  des  ciislaux  de  sulfate 
de  })()lasse,  (jui  s'y  dissolvent  peu  à  ycM  cl  y  occasioncnl  un 
précipité  blanc  d'oxyde  de  cérium  -,  à  la  liqueur  filtiéc  on 
ajoute  de  l'aïutr.oniaque,  qui  précipite  l'ylliia,  que  l'on  lave 
cxactonictil  et  (juo  l'on  purifie  en  lecliaullanl  jus(ju'au  rouge. 

L'oxyde  d'yltriuni  ainsi  obtenu  est  blanc,  en  poudre  fine, 
n'ayant  ni  odeur  ni  saveur,  n'alléranl  pas  les  couleurs  bleues 
végétales  ,  pesant  4.^4^  >  ^^  ^'^'  excède  ia  pesanteur  des  autres 
terres  ou  oxydes  icricux.  L'alumine  ,  l'oxygène  et  les  corps 
combustibles  simples,  n'ont  sur  lui  aucune  action}  il  est  in- 
soluble à  l'eau,  les  alcalis  purs  ne  l'attaquent  pas,  propriété 
qui  lo  fait  différencier  de  l'aluinine  et  de  la  glucine;  mais  les 
alcalis  carbonates  le  dissolvent  aisément  ;  il  se  combine  avec 
les  acides,  et.  forme  avec  eux  des  sels  caractérisés  par  une  sa- 
veur sucrée  et  slypti(jue.  Quand  l'yllria  n'est  pas  pure  et  con- 
tient du  niai)ganèse,  ces  sels  ont  une  couleur  rouge;  le  tanin 
et  la  teinture  de  noix  de  galle  y  occasioncnt  un  précipité  flo- 
coiicux.  D'après  l'analyse  de  M.  Bcrzélius  ,  l'yttria  serait  com- 
posée de  vingt  parties  d'oxygène,  et  de  quatrc-vingld'ytlrium 
métal. 

Cftie  terre  et  les  sels  qu'elle  forme  ,  n'ont  pas  encore  été 
employés  en  médecine.  (hachet) 

YTTRIUM,  s.  m.  Métal  que  M.  Davy  croit  exister  tout 
formé  dans  l'yttria.  Son  opinion  est  fondée  sur  l'expérience 
suivante.  Il  fit  passer  du  potassium  dans  de  l'yttria  chauffée  au 
iouge,le  potassium  fut  converti  en  potasse,  il  trouva  mélan- 
gées avec  elles,  des  parcelles  métalliques  de  couleur  grise. Les 
expériences  sur  ce  métal  n'ont  pas  été  poussées  plus  loin,  et 
c'est  encore  par  analogie  ,  qu'il  est  rangé  dans  cette  classe 
de  corps.  .  (^-ACHET) 

YULAN.  Voyez  magnolier  yulak,  t.  xxix,  page  563. 

(l.  DESLONCIfAMPS) 

VYRAIE.  VoyezWAkxz^x.  xxvi,  p.  23i.  (l-  DESLo^c^AMPs) 
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ZANTHOXYLON,  s.  m.,  zanilioxylum.  Lin.;  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  térébinlhacées  ,  et  de  la  dioécie-pcn- 
tandrie  du  système  sexuel.  Ses  principaux  caractères  sont  un 
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calice  de  ciaq  folioles  contenant,  dans  le.s  individus  mâles, 
cinq  étariiiiies ,  et  siir  les  individus  femelles,  liois  à  cinq 
ovaires  ,sii|jtnienis,  a  style  saillant  et  à  stigmate  en  tôte  :  cha- 
cun de  ces  ovaiies  devietil  une  petite  capsule  ovale,  pcdiculee, 
à  une  seule  loi^c  s'ouviant  en  deux  valves,  et  contenant  une 
seule  graine  arrondie. 

On  connaît  ime  quinzaine  de  zaullioxylons,  qui  tous  appar- 
tiennent à  l'AnuriiiUi'.  Ce  sont  des  arbres  de  moyenne  gran- 
deur ,  à  ti^es  ainii'es  d'épinos,  à  feuilles  ailées  avec  impaire, 
et  à  fleurs  axillaires  disposées  en  faisceaux  ou  en  grappes.  Ces 
plantes  ne  nous  sont  encore  que  peu  connues  sous  le  rapport 
de  leurs  propriétés  médicales;  les  deux  espèces  suivantes  sont 
les  seules  sur  lesquelles  ou  ait  jusqu'à  présent  quelques 
ijolions. 

Zanthoxylon  à  feuilles  de  fiêne,  zanlhoxylamfraxinenm, 
Willd.  ;  aibte  de  douze  à  quinze  pieds  Je  haut,  dont  les 
feuilles  sont  composées  de.  neuf  à  onze  folioles  ovales  ou 
ovales -lance'olées,  opposées,  presque  scssiles ,  glabres.  Les 
fleurs  sont  petites,  veidàires,  pédonculées,  et  disposées  par 
paquets  sur  le  vieux  bois.  Celte  «spèce  croît  dans  les  T^tats- 
Unis  d'Amérique  et  dans  le  Canada.  On  la  cultive,  dans  nos 
jaidins,  sous  le  nom  s u\^d^'n(i  àe  frêne  épineux. 

Les  capiules  et  les  graines  de  ce  zanthoxylon  répandent  une 
odeur  agréable.  L'écorce  a  une  saveur  amère  et  astringente  ; 
elle  passe  en  Canada  pour  un  puissant  sudorificjue  et  pour 
un  bon  diurétique;  on  la  regarde  aussi  comme  propte  à  com- 
battre les  fièvres  d'accès.  En  Allemagne,  plusieurs  médecins 
ont  constaté  sa  propriété  loni(jue,  et  ils  l'ont  employée  avec 
avantage  contre  les  .mciens  ulcères  des  extrémités  inférieures  , 
suitoul  lorsqu'ils  provenaient  de  causes  externes.  Dans  ce  cas, 
on  couvre  de  celte  écorce  réduite  en  poudre  la  supeifîcie  de 
l'ulcère,  et  on  renouvelle  ce  pansement  deux  fois  par  jour. 

Z  inthoxylondes  Antilles,  vulgairement  bois  épineux  jaune; 
s,anthoxylum  caribœu/ii,  Lam.  :  arbre  médiocre  dont  le  tronc 
est  couvert  de  beaucoup  de  petites  épines  très-aigués,  dont  les 
feuilles  sont  composées  de  onze  à  treize  folioles  ovales  obloH- 
gues  ,  grossièrement  crénelées,  et  dont  les  fleurs  viennent  sur 
des  pédoncules  rameux  et  paniculés. 

A  Saint-Domingue,  l'écorce  de  cette  espèce  est  employée 
comme  fébrifuge;  on  s'en  sert  aussi  pour  teindre  en  jaune. 

(L0lSELEliii-l>ESLOKGCHAMPS  Ct  MASQU.'S) 

ZEDOAIRE  ,  s.  f.  ;  nom  d'une  racine  provenant  du  hœmp- 
feria  rotunda ,  Lin.,  plante  le  la  famille  des  balisiers  de  Jus- 
sieu,  drymirrhisées  (racines  aromatiques)  de  Venienat ,  et  de 
la  monandrie-monogynie  de  Linné. 

Orï  a  distingué  de  tous  temps,   dans  la  matière  médicale. 
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«Icux  espèces  de  zcdoaire  ,  l'une  roinli;,  que  Ton  a  Tonglcmps 
<:m  eue  le  zciurabel  (  aniomum  zcfnmbel,  L.  )  ,  cl  l'aulrc  lon- 
gue. Ccpciidaiil  il  |)ar;ut  que  ces  deux  variclcs  dans  la  loime, 
cippnitic'Uiicnl  au  nit'nie  v<'gctal ,  car  aucun  autour  ne  parle  de 
celui  qui  donne  la  racine  allniim-c,  la  plus  coininuiie  des  deux  ; 
elles  arrivent  mêlées  cnseMihle  dans  le  conttniercc,  et  si  Ion  de- 
mande isulcinient  ruiie  ou  laulrc  iorme,  on  en  (ail  le  triage 
chez  le  droguiste.  Il  en  est  de  même,  au  surplus ,  pour  les  aris- 
lolotlies  rondes  et  longues,  et  poiu  les  curciima  ronds  et 
ioiigs  ,  qui,  quoiijuc  produits  par  des  végétaux  dificrens  ,  n'cci 
aiiivent  pas  moins  dans  la  même  balle  au  mardiaud  dro- 
guiste ,  qui  en  bit  le  d(-part  an  grc  des  demandeurs. 

Les  auteurs  prétendent  que  la  zédoaire  longue  [zedoaria 
/(J»grt  ,  Piiarm.  )  est  lapaitie  inférieure  de  la  rncinc  de  la 
plante,  tandis  que  la  zcdoaije- ronde  [zedoaria  roluiida  ^ 
Pliarni.  )  en  est  la  partie  supérieuic  ,  celle  qui  sappoi  te  immé- 
diatement la  tige.  11  inc  paraît  plus  probable  que  ces  deux  va- 
riétés sont  toutes  deux  la  racine  de  la  plante,  qui  est  tantôt 
plus  arrondie,  et  tantôt  et  plus  fréquemment  allongée;  cette 
dernière  forme  paraît  être  celle  (jucpïeud  la  racine  lorsqu'elle 
a  acquis  toute  sa  cioissance. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  ratine  nous  arrive  sous  la  forme  de 
morceaux  blancbâlics ,  durs,  sans  enveloppe  extérieure,  aro- 
matiques, acres  et  piquans  au  goût;  les  longs  sont  nn  peu 
courbes ,  iriangjulaires ,  parce  qu'ils  paraissent  résulter  de  la 
racine  coupée  en  quatre;  taniiis  que  les  ronds  sont  demi- 
sphériques,  parce  qu'ils  ré^llltelll  du  bulbe  radical  coupé  en 
deux.  A  l'cxléricur,  on  voit  des  tubercules  ou  piqnans  sur  les 
plus  gros  morceaux  qui  sont  des  lc^l(■<.  des  radicules  qni  par-- 
taient  do  chacun  d'eux,  l-es  moictaux  les  plus  longs  de  celte 
vaciue  ont  rarement  trois  pouces,  les  ronds  n'en  ont  parlois. 
qu'un,  et  l'épaisseur  des  deux  variétés  est  des  deux  tiers 
moindres. 

On  peut  comparer  la  racine  de  zcdoaire,  pour  la  couleur^ 
la  consistance,  le  tissu,  à  celle  d'iris  dessécliée.  Celte  racine 
est  sujette  àêlre  pi{]uée  et  vermoulue  ;  on  doit  la  rejeter  dans 
cet  état,  quoique  ce  ne  doive  être  que  la  partie  amilacce  qui' 
soit  détruite,  el  que,  ii  l'instar  du  jalap  ,  le  reste  soit  plus  actif. 

On  ne  possède  pas  d'analyse  moderne  de  la  racine  de  zc- 
doaire;  elle  contient  beaucoup  de  matière  amilacée,  el  elle 
donne  h.  la  distillation  une  luiille  essentielle  d'un  vert  brcu  qai 
contient  du  camphre.  Geoffroy  {Mat.  niéfL,  t.  ii,  pag.  ib4  ) 
dit  qu'elle  se  lige  sous  la  forme  du  camphre  le  f)lus  lîn ,  ce 
que  Cfell  n'accorde  pas.  On  en  letire  un  extrait  aqueux. 

Ce  médicament,  comme  tous  ceux  de  la  famille  à  laquelle 
il  appaclicut ,  esicUa'jdy.  excUaul,  ionique,  coiroboraut,  ti 
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convient  dans  les  cas  de  débilité,  d'affaiblissement  de  l'orga- 
nisme, et  de  moîlesse  des  lissusj  on  lui  allribue  de  faciliter 
îa  digestion  ,  d'augmenter  la  transpiration  culanéo  ,  de  chasser 
les  vents,  d'être  un  bon  cordial ,  et  même  un  bon  alexiphar-' 
marque.  On  Ta  employé  dans  le  scorbut,  la  chlorose  ,  l'hypo- 
condrie, l'hystérie,  l'aménorrhée,  etc.,  avec  succès ,  toutes 
les  {"ois  que  ces  affections  avaient  pour  source  première,  une 
débilité  profonde  de  l'économie,  et  une  iiieilie  des  fonctions. 
C'est  aussi  un  bon  incisif  chaud  ,  ci  qui  convient  dans  les 
catarrhes  humides,  visijucux. 

Les  Grecs  n'ont  point  coiani  ce  médicament.  Les  Arabe» 
sont  les  premiers  qui  l'aient  mis  en  vogue,  mais  ils  l'ont  dé- 
crit trop  brièvement  pour  pouvoir  affirmer  avec  une  certitude 
completle  que  notre  zédoairc  soit  la  leur ,  quoiqu'il  y  ait  de 
grandes  probabilités  à  ce  sujet. 

On  nous  apporte  cette  racine  des  Indes  Orientales,  delà 
Chine,  du  Malabar,  et  suitout  de  l'île  de  Luzon,  l'une  des 
Philippines. 

La  dose  de  zédoaire  ,  en  substance  ,  est  de  six  grains  jusqu'à 
un  demi  gros;  eu  infusion  on  peut  aller  jusqu'à  deux  gros, 
dans  du  vin  ou  de  l'eau  chaude;  on  l'emploie  rarement  seule, 
comme  le  remarque  Murray. 

Celte  racine  entre  dans  plusieurs  médicamens  officinaux, 
comme  le  vinaigre  ihériacal  ,.  l'eau  générale,  le  philonium  ro- 
manum^  la  poudre  de  joie  de  Charas ,  etc.  ,  efcc. 

Orj  trouve  quelquefois  dans  les  caisses  de  zédoaire  des  Irag- 
mens  d'une  racine  jaunâtre  que  quelques  personnes  appellent 
zédoaire  jaune  ;  rien  ne  prouve  qu'ils  appartiennent  à  ce  genre 
de  plante,  et  on  peut  présumer  qu'ils  sont  là  parla  cupidité 
des  marchands. 

On  a  inséré  une  figure  de  la  zédoaire,  avec  la  description 
botanique,  dans  la  Flore  médicale^  tome  vi,  planche  der- 
nière. 

MANlTius.  De  œtatibus  zedoariœ  relatîo  ;  Dresde,  169T.  (mÉrat) 

ZEPtUMBET  ou  zEErMBETn,  s.  m.  :  c'est  le  nom  «d'une  ra- 
cine autrelois  usitée  en  médecine,  et  qui  est  à  peine  connue 
maintenant. 

Il  règne  beaucoup  de  confusion  dans  les  auteurs  au  sujet 
de  la  plante  qui  la  iournit  ;  la  plupart,  ne  pouvant  s'en  rendre 
raison  ,  la  passent  sous  silence  ;  d'autres  la  confondent  avec  le 
gingembre,  et  prétendent  que  c'est  une  mémo  sidîslance  sous 
deux  noms  ;  d'autres ,  plus  nombreux,  disent  que  ce  n'est  que 
la  zédoaire  ronde  (  f  omet ,  Lémery  ) ,  opinion  que  ces  der- 
niers ont  acciédilée  anciennement.  ' 

Cependant  le  zerumbet  est  une  plante  distincte  du  gingem-' 
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bre  ,  ariiomum  zinzibcr ,  Lin.  ;  cet  aulrnr,  avrc  les  anciens  na- 
turalistes, l'a  recoiinue;  il  la  nomme  amonnini  zerurnbet ,  en 
citant  les  figures  qui  la  iT]in-sciileril  {Spt'cics  plantarum  ^ 
pag.  i);  Rumpliius  surtout  {lfi.\l.  Malabar^  loin,  v,  lab.  66  , 
fig.  i,  et6^,  fig.  1  )  a  vu  fiaiis  leur  lieu  natal ,  et  dessine 
ces  deux  plantes.  Le  Jardin  des  plantes  de  Paris  possède  vivant, 
iezorunibet. 

]\oi!-soulemcnt  le  /.oriimlu'l  e-^t  une  espèce  dislincte  du  gin- 
gembre, maisSmilli  l'a  trouvée  tellcmeni  dilfcientc,  qu'il  en  a 
forme  un  genre,  sous  le  nom  de  zerurnbet ^  qu'il  a  fait  giavcr 
(Exot.,  lab.  112  J,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
genre  zeninibetla  de  Jacquin. 

Aujourd'hui  le  zerurnbet,  connue  substance  distincte,  n'est 
point  connu  dans  le  commerce  de  la  droguerie  j  les  n>archands 
n'en  ont  pas,  et  je  n'ai  pu  m'en  procurer  dans  les  dioguiers. 
jc  suis  donc  oblige  ,  après  avoir  dchrouillc  son  oiigine,  de  le 
décrire  d'après  Geofiioy,  (jui  est  l'auteur  (pii  l'a  mentionné 
avec  le  plus  de  détail  (  Mal.  nie'd.,  t.  n  ). 

C'est,  dit-il,  une  racine  tnbéreu-Je ,  gcnouilléc,  inégale, 
grosse  comme  le  pouce,  et  ([ueîquefois  cotïimc  le  bras  ,  un  peu 
aplatie,  blancliàtrcf  ou  jaunâtre ,  d'un  goùi  acre,  un  pou  amer, 
aronialique ,  approchant  du  gingcnibie,  d'une  odeur  agréable. 
La  racine  sèche  et  réduite  en  tariiic  peid  beaucoup  de  son 
âcrelé  ,  c'est  ce  qui  explique  connnenl  on  peut  en  faire  un  pain 
dont  les  Indiens  se  nourrissent  dans  les  temps  de  disette.  Elle 
contient  beaucoup  de  fécule ,  sans  doute  à  l'instar  de  celles 
des  plantes  de  la  famille  à  laquelle  elle  appartient. 

Le  IVuil  du  zôrumbet,  d'après  le  pèrC  Plumier,  fournit  un 
sue  qui  sert  à  teindre  en  un  beau  violet  le  lin  et  la  soie. 

A  la  distillation,  la  racine  fournit  une  eau  très-aromati- 
que, une  huile  essentielle  ,  sur  laquelle  surnage,  lorsqu'elle 
est  récente ,  du  camphie,  produit  fort  rare  dans  les  monocoly- 
lédones,  comme  le  remarque  M.  Dccandolle  {Essai  sur  les 
propr.  nie'd.  des  piaules  ,  p.  285). 

Cotte  racine,  (ju'un  retirait  de  l'Inde,  du  Puésil,  des  An- 
tilles, est  échaullaiite  ,  tonique,  excitante,  comme  la  plupart 
de  celles  de  la  famille  des  balisiers  [dn'mirrhize'cs  de  Vente- 
nat),  auxquels  elle  appaitirntj  ainsi  que  le  gingembre,  le 
galanga,  la  zédoaire,  Iccurcuma,  Xc  costus  arabicus ,  etc., 
qui  en  sont  aussi,  et  qui  p(*i3vrnl  facilement  la  remplacer,  ce 
qui  a  fait  donner  par  Vcnlenal  le  nom  de  drymirrhizée  à  celle 
famille  (  racines  aromatiques). 

l'211fc  n'est  indiquée  dans  aucune  formule  officinale,  de 
sorte  que  ce  n'est  <jue  comme  complément,  historique  de  l:i 
fl)alière  médicale  que  nous  en  parlons  ici. 

Cet  aiticlc  tciraiîie  la  5'à;e  entière  des  mois  de  matière  md- 
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dicale,  que  nous  avons  trailés  depuis  le  tome  vingl-unième.de 
cet  ouvrat^e.  Nous  avons  lâché  de  mettre  à  chacun  d'eux  les 
soins  nécessaires  pour  les  rendiC  aussi  complets  que  possible, 
tt  nous  avons  la  satisfaction  de  voir  que  nos  travaux  ont  été 
accueillis  par  les  personnes  qui  ont  des  connaissances  appro- 
fondies dans  celte  partie  de  la  médecine  ,  peu  étudiée  en  £;é- 
néral,  quoique  souvent  li ailée,  parce  que  chacun  se  croit  ca- 
pable d'en  parler,  ce  qui  iatt  (ju"t!le  l'est  le  plus  souvent  fort 
superficiellement,  et  que  nombre  de  fois  ou  ne  nous  oifie 
qu'une  compilation  imiigcsle  cl  fautive.  Nous  avons  même 
eu  l'avantage  de  voir  nos  recherches  sur  ce  sujet  souvent  em- 
ployées par  ceux  qui  ont  écrit  depuis  nous  sur  les  mêmes  ma- 
tières ;  il  est  vrai  que  la  source  où  Ton  a  puisé  n'a  pas  tou- 
jours été  indiquée,  mais  c'est  une  habitude  assez  frétpicnie  au- 
jourd'hui, où  chacun  veut  être  auteur  sans  fatigue  :  ce  qui  est 
encore,  à  tout  prendre,  moins  bU\mable  que  celle  (|ui  s'établit 
assez  volontiers  aussi,  d'injurier  les  gens  auxquels  on  est  le 
plus  redevable.  (mérat) 

Z^ESTES.  On  donne  ce  nom,  en  pharmacie,  à  l'écorce 
extérieure,  jaune,  huileuse,  oilorante  du  citron,  séparée  de 
la  peau  blanche,  fongueuse  et  amore,  qui  est  audossous  ,  et  qui 
la  sépare  du  fruit.  (•'•  v.  m.) 

ZINC,  s.  m.,  zincum.  Le  zinc  est  un  métal  particulier,  dis- 
tingué des  autres  métaux  par  des  propriétés  qui  n'ont  été  bien 
signalées  par  les  auteurs,  que  depuis  soixante  à  soixante-dix  ans 
Seulement.  Avant  cette  époque,  on  le  confondait  avec  plusieurs 
corps  simples,  comme  lebismuth,  l'étain,  le  fer  ,  etc.  D'api  es 
l'opinion  de  Bergmann ,  il  n'est  pas  certain  cjti'ii  ait  été  bien 
connu  des  anciens  j  cependant  les  Grecs,  sans  le  distinguer  exac- 
tement des  autres  métaux,  le  faisaient  entrer,  dit-on,  dans  la 
composition  du  famcijx   métal  de  Corinthe.  En   1280,  Alberl- 
le-Grand  en  fit  menliondansstsœuvresj  il  reconnut  qu'il  biùlait 
au  feu  avec  flamme,  et  colorait  les  mélaux.  Agricoia  ,  depuis ,  le 
nomma  contre  feyne ,  et  Boyle  speltram.    Paracelse,  en  i54i  , 
tut  le  premier  qui  en  paria  en  Europe  ,  et  qui  le  nomma  zinc. 
Cependant,  en  1647,  Jungius  écrivait  rpie,  Jepuis  Jofjgtemps, 
darîs   les  Indes-Orientales  ,    on  savait  extraire  ce  m^ial  de  ses 
mines,  et  que  les  Indiens  l'.ippclaient /ouîe/î^iji/e.  Les  Chinois 
emploient  aussi  ce  métal  dans  beaucoup  d'alliages;  on  ignore 
les  procédés  dont   ils  se  servent  pour  son  exploitalicn.  Les 
propriés  physiques  de  ce  métal  sont  d'avoir  une  couleur  blan- 
ihe  bleuâtre,   qui  le  fait  disiinguer  -lu  bisnmth  et  de  l'anti- 
moine,   u)ie  odeur  cl  une  saveur  pr.niculières  ,   d'être  lamel- 
jeux  intérieurement,  de  se  casser  dilficilemenl,  et  plus  facile- 
ment par  la  percussion  en  porte-à-faïuc ,  de  peser,  d'après  Briî- 
son  ,  7-19}  d'eue  dur,   élastique,   peu  ductile,  mallcabic  a 
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chaud  au  lamiMoîr  :  Î\I.  Sage  esl  le  picmicT  qui  soil  pai  vcuu  à 
relciidrc  de  celle  rtiaiiièie. 

Le  caliuifjiie  !c  fond  i»  ■Uji^  Roauniur.'II  crislaDisc  difficilc- 
monl.  M  Mongc  l'anu;  l'a  obleiiu  en  pelils  ociin-dics  groupes 
de  manière  à  lornier  des  ('toiles  Iicxaf^ou.iles:  il  [uni  encore 
cmlalliseï  en  Ic'liaèdie;  (liauile  d.ms  les  vinsseaux  clos,  il  se 
suulime  sans  altcialion.  (^)uoi(jue  sa  lénucilè  soil  peu  con-ide- 
rablc,  on  le  reduil  diflîcilcincni  en  poudie;  il  empale  1rs  li- 
mes; sa  proprielé  conductrice  du  calot  ifpie  n'esl  pas  bien  con- 
nue. I^e  plus  célèbre  de  ses  usai;es ,  en  pliysi(|ne,  est  d'être  un 
des  principaux  élènicns  de  la  pile  voliaïijne;  il  esl,  de  tous  b-s 
inetauK  ,  celui  ((ui ,  sur  les  annuaiu  ,  rend  les  cHcIs  £:;»lvanifjuc« 
les  plus  sensibles.  Dans  la  composition  de  la  pile,  mis  en  coti- 
tacl  avec  un  aulre  rnc-tal  ,  pailiculieienienl  le  cuivre,  cl  avec 
de  l'eau  acidulée  par  de  l'acide  nilii'pie,  iî  donne  loujom.s  le 
côlë  ou  le  pôle  positif  ou'viiré  de  l'eleclriciie,  parce  ipi'il  a 
pour  ce  Uuide  une  très-grande  allinilc.  /''^qj'ez  galvanis?.;e  , 
tome  XVII,  page  ?.fj6. 

Le  zinc  ne  se  rencontre  jamais  nallf  ;  ou  compte  acluelJr- 
merjt  six  espèces  de  fuiiur:is  de  ce  nièlal  :  1°.  le  zinc  sulfuré  ou 
blende  ,  variant  pour  la  forme  cristalline  ou  concreiionnèe,  et 
la  couleur  jaune,  rouge,  brune  et  noire;  1°.  le  zinc  oxyde 
lerrifèrCy  nommé  aussi  mine  de  zinc  rouge;  3°.  lezincoxydo 
silicilère  ou  silicate  de  fer;  4°-  '*^  zinc  carbonate  anydrc, 
5°.  le  zinc  hydro-carbonalé  ;  G\  le  zinc  sulfaté  que  l'on  len- 
conlrc  à  Goslard,  au  Harlz,  on  AuHiche  ,  tu  Fiance  dans  le 
déparicHU-nl  de  l'Avejiou.  l-,es  espèces  trois,  (juatrc  <'l  ciiuj, 
ont  été  longtemps  coulonducs  sous  le  nt.ni  générique  de  raln- 
mine;  l\l.Sugea  annoncé  le  premier  qu'il  y  avait  dans  la  cala- 
mine plusieurs  minerais  distincts,  (-elle  asserlioii  a  ejé  démon- 
trée par  les  analyses  de  MM.  llisinger ,  Berthier ,  lîeiZ(dius  , 
Smithson  et  B.uce.  Les  deux  premiers  ont  parliculièrement 
distingué  le  zinc  carboiial<'de  celui  ijui  est  liydro-caibonaté,  et 
du  zinc  oxydé  silicifèrc.  MM.  H-ùy  elde  lîourmonles  ont  aussi 
caractérises  par  leurs  formes.  On  ixliail  le  zinc,  à  Rammcls- 
berg  ,  de  sou  sulfure  ordinairement  n"  langé  avec  du  plomb. 
L'opération  est  fondée  sur  la  fixité  de  ce  dernier,  et  sur  !a 
volalililé  du  zinc,  qui  ,  re(^u  dans  une  cheinir)ée,  s'oxyde  par 
le  contact  de  l'air ,  et  forme  de  la  tulliic  (  Toyez  ce  mol  ) ,  ou 
esl  ramené  à  l'état  métallique  par  le  contact  d'un  corps  froid; 
en  Angleterre  et  à  Liège,  on  le  retire  de  la  calamine  {p^oj'cz 
CALAMINE,  tom.  III,  pag.  4"'(>),  tMi  la  mêlant  avec  du  char- 
bon, et  distillant  dans  des  vaisseaux  clos;  les  produits  sont 
de  l'acide  carbonique  et  du  zinc  méul. 

L'air  froid  n'a  sur  le  zi.ic  aucune  action  ;  mais  si  l'on  fait 
inteivcuir  eu  même  temps  celle  du  calorique,  il  se  fond  avant 
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tic  rougir,  a  296  degrés  de  Réaumur  d'après  Guylon  ;  se  re- 
couvre d'une  poussière  giise,  (|ui  esl  un  mélange  de  mctal  et 
d'oxyde  divisé;  quand  on  l'enlève,  il  s'en  produit  une  nou- 
velle couche  plus  légère,  volumineuse  et  très-blanche  ;  c'est 
l'oxyde  de  zinc,  seul  de  son  espèce,  contenant  quinze  à  seize 
pour  cent  d'oxygène.   Sur  la  fin  de  l'opéralion ,   la  chalciftr 
c'tant  la  même,  et  le  niélal  diminué  en  quanlilé,  si  on  l'agite, 
il  s'enflamme  subitement,  en  répandant  une  lumière  verdâlre 
uès-éclalante.  Une  partie  du  niélal  réduit  en  vapeurs  se  con- 
dense dans  l'air,   oîi  il  esl  converti  en  oxyde  qui  se  présente 
sous  la   forme  de  filamens  blancs,   légers,   connus  sous  les 
rioms   de   lana  philos  ophia ,    nihil  album    [Voyez   ce  mot, 
tom.  xxxvi,    pag.  106,   et  celui  de  pompliolix,  tome  xnv  , 
page  279).  Parmi  les  corps  simples,   les  gaz  azote  et  hydro- 
gène, le  carbone,  le  soufre,  ne  conlraclent  pas  d'union  directe 
avec   le  zinc;   il  brûle  avec  flamme   dans  le  ciiiore  gazeux, 
l'elleticr,   le  premier,   est  parvenu  à  combiner  le  phospliorc 
avec  ce  métal.  Avec  les  métaux ,  le  zinc  ne  fornte  pas  de  combi- 
naisons avec  îe  cobalt,  lebismulh  et  !e  nickel.  Il  s'allie  difficile- 
ment à  l'arsenic,  cl  aisément  à  l'antimoine  et  au  mercure  ,  dont 
il  prend  le  double  de  son  poids.  Il  dorme  des  alliages  ductiles 
avec  le  cuivre  ,  l'étain.  Le  plus  intéressant  est  celui  de  zinc  et 
de  cuivre  siuiple,  si  connu  sous  le  nom  de  cuivre  jaune-,  forme  de 
vingt  il  quarante  parties  de  zinc,  et  de  qualre-vin^jt  ii  soixante 
de  cuivre.  Cet  alliage  est  jaune,   malléable,  ductile  à  froid, 
très-peu  a  une  température  élevée;    il  pcse  8-4  >  ii'a  P^s  V\n- 
convénient  de  se  rouiller,  et  esl  plus  fusible  que  le  cuivre.  En 
vaiianl  les  proportions  de  ces  deux  métaux  ,  et  en  y  ajoutant 
de  l'étain,  du  bismuth,  de  lanlimoine,  on  forme  le  bronze  et 
le  mêlai  lies  cloches.  L'alliage  de  zinc,  d'étain  et  de  mercure, 
sert  à  frotter  les  coussins  des  machines  électriques. 

Des  lames  de  zinc  plongées  dans  l'eau  la  décomposent  au 
bout  de  quelque  temps  ;  il  y  a  production  de  gaz  hydrogène  et 
d'oxyde  de  zinc.  Tous  les  acides  dissolvent  ce  métal  et  forment 
avec  lui  des  sels  plus  ou  moins  solubles.  De  sa  combinaispn 
avec  l'acide  sullurique  ,  résulte  le  sulfate  de  zinc,  appelé  aussi 
couperose  blanche^  viiriol  blanc,  vitriol  de  Goslard  [T^ojrez 
-le  mot  sulfate).  Ce  sel ,  décomposé  par  les  alcalis  ,  donne  pour 
produit  de  l'oxyde  de  zinc  blanc,  usité  en  médecine.  L'acide 
nitrique  faible  dissout  ce  métal  avec  véhémence,  produit 
une  grande  chaleur  cl  du  gaz  acide  nilreux;  lorsque  l'acide 
est  concentré,  il  enflamme  le  zinc.  Ce  nilrate  est  déliquescent 
à  l'air,  décomposé  par  le  feu,  et  laisse  un  résidu  d'oxyde 
jaune.  L'acide  hydro-chlorique  liquide  dissout  aussi  le  zinc, 
mais  de  la  manière  suivante.  Ce  métal  décompose  de  l'eau', 
s'empare  de  sou  oxygène,  et  il  se  dégage  de  l'hydrogène.  Ce» 
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oxyde  ,  cl  l'acide  hytiro-chloiique  en  contact,  se  décomposent 
muluellerncnt. 

L'Iiydiogène  de  l'acide  et  l'oxygène  de  l'oxyde  s'unissent , 
forment  de  l'eau  ;  le  chlore  et  le  métal  devenus  libres  se  conj- 
bincni  ensemble  ot  constituent  le  chlorure  soliibic  de  zinc.  1-a 
solution  de  ce  chlorure  est  incolore,  ne  cristallise  pas  par  éva- 
poration,  et  prend  une  forme  gelaiineuse.  Cette  masse  ,  subli- 
mée dans  une  cornue,  est  blanche,  ciist;illine ,  attire  l'hiimi- 
dilé  de  l'air  ;  c'est  ce  que  l'on  nommait  autrefois  beurre  de 
zinc.  Les  autres  ac'des  phosphoritjuo  ,  borique,  carbonique, 
fluorique,  forment  avec  lui  doê  sels,  dont  la  plupart  sont  in- 
solubles et  inusités.  Le  zinc  et  son  oxjde  sont  du  nombre  de 
ceux  qui  se  dissolvent  dans  les  alcalis,  cl  qui  produisent  des 
composés  susceptibles  de  cristalliser.  Ce  métal  décompose  les 
sulfates  alcalins  et  terreux,  en  s'emparant  de  l'oxygène  de 
l'acide  sulfurique,  et  en  donnant  naissance  à  un  sulfure  mé- 
langé avec  de  l'oxyde  métallique.  Trois  parties  de  nitrate  de 
potasse  mêlées  avec  une  partie  de  grenaille  de  zinc  et  proje- 
tées dans  un  creuset  rousji  au  feu,  occasionent  une  déflagration 
prompte  et  rapide,  accompagnée  d'une  flamme  vive  et  bril- 
lante; l'acide  nitrique  est  entièrement  décomposé,  et  l'oxyde 
formé  s'unit  à  la  potasse  ;  ce  composé  se  dissout  en  partie  dans 
l'eau.  Celte  dissolution  était  considérée  par  l'alchimiste  Pi.es- 
pour,  comme  un  dissolvant  de  tous  les  métaux,  un  véritable 
alkaest.  Les  arlifîciers  cmploienf  le  mélange  de  nitrate  de  po- 
tasse et  de  zinc  pour  produire  les  flammes  blanches  et  bril- 
lantes dites  du  Bengale,  et  des  étoiles  lumitieuscsdans  les  pluies 
de  feu.  Le  zinc  plongé  dans  les  dissolutions  de  quelques  sels 
métalliques,  les  décompose,  soit  en  enlevant  Toxygcne  -a 
leurs  oxydes,  et  eu  les  précipitant  à  l'état  métallique,  soit  eti 
formant  avec  les  métaux  de  ces  sels,  tels  que  l'acétate  de 
plomb,  de  jolies  végétations  salines ,  comme  Varbre  de  Sa- 
turne. Dans  ce  dernier  cas ,  la  décomposition  s'effectue  par 
rapport  à  la  grande  affinité  du  zinc  pour  le  fluide  électrique. 
Il  s'établit  un  courant  de  fluide,  les  métaux  se  portent  au 
pôle  positif  ou  vitré,  et  cristallisent  ensemble,  et  l'acide  au 
pôle  négatif  ou  résineux  ,  cl  se  dissout  dans  l'eau. 

Parmi  les  préparations  chimiijues  de  zinc  encore  usitées  en 
njédecine,  on  remarque  l'oxydi*  de  zinc,  que  l'on  administre 
itjlérieurement ,  comme  antispasmodique,  cl  propre  à  calmer 
les  convulsions  des  enians.  \Jn  Hollandais  nommé  Ludemanrj 
vendit  le  premier  ce  remède  comme  un  secret,  sous  le  nom  île 
lune  fixée.  La  tutlûe  ,  oxyde  de  zinc  plus  impur  que  le  pre- 
mier, est  employée  à  Pcxlérieur,  incorporée,  soit  dans  des 
potnmadcs,  soit  dans  des  collyres,  pour  les  maladies  des  yeux. 
Avant  que  rémétique  fût  connu,  ou  se  servait  du  sulfaïc  de 
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zinc  dissous  et  évaporé  h  sicciti;,  comme  vomîlif,  sous  le  nom 
de  ^illa  ■vilrioli.  Le  siiKalc  de  zinc  est  cgalei:)enl  eriiployé  à 
rex.lérieut'commetonitiii.eelasliiijgetil.  Dans  lesarls,  et  poui  les 
usages  économiques  ,  1rs  vaisseaux  et  usl(.'^^iles  de  cuivre  jaune 
ou  laiton,  sont  piélérabits  à  ctiix  de  cuivre,  parce  ([u'ils  s'é- 
chauffent plus  prornpt'iuent  et  s'oxydf'ul  plus  dilfitileuicnt  ; 
ilsont  cepiiidani  l'nicunvenlenl,  loi  si]  u'ils  sont  échaulfes,  de  se 
gercer  n  de  se  fendre  aisément  par  le  choc.  (kachet) 

zi>'c  (fleurs  àe) ,  Jlorcs  zinci.  (  l>eur  usage  en  médecine). 
Ile  toutes  les  prépaiations  de  ce  in;-tal ,  l'oxyde  connu  sous  le 
non»  dcyii'urs  de  zinc  ,  est  ia  plus  eniployéc  eu  médecine.  Cet 
emploi  ne  remonte  gnète  ;i  plus  d'un  siècle. 

L'action  des  (leurs  de  zinc  sur  rcsluiuac  est  assez  marquée 
Jors({uc  la  dose  en  est  un  peu  fo»le  ;  elles  font  naître  une  sensa- 
tion pénible,  désagréable,  surtout  les  premières  fois  qu'on  en 
use;  des  nausées  ,  des  vomisscmcns  peuvent  en  résulter;  de 
])lus,  elles  portent  à  la  tête,  et  causent  une  sorte  d'ivresse 
passagère  (Haibicr,  Traité  élt'ment.  de  mat.  niéd.,  tome  m, 
j'.ajze  44^)'  Giauber  les  a  vues  produire  de  la  sueur,  des  vo- 
niissen'ens  et  le  (rouble  du  ventre. 

Les  fleurs  de  zinc  ont  été  regardées  comme  l'un  des  moyens 
les  plus  propres  à  la  guérison  des  aliections  nerveuses  ,  et  leur 
réputation,  comme  antispasmodiques,  a  été  considérable.  C'est 
sans  doute  à  la  propriété  qu'elles  ont  d'agir  sur  le  cerveau  ,  de 
modifier  Tc-tat  actuel  de  l'encéphale  qu'on  doit  les  avantages 
([u'on  en  a  retirés  dans  les  névroses,  pn  priétes  qui  ne  sont 
point  aussi  merveilleuses  que  quelques-uns  l'ont  dit,  mais  qui 
ne  sont  point  aussi  nulles  que  d'autres  l'ont  avancé. 

Il  est  peu  d'affections  r.erveu'>es  contre  lesquelles  on  n'ait 
conseillé  et  employé  les  fleurs  de  zinc.  On  peut  voir,  dans  la 
continuation  de  V/Jpparat.  medicani.  de  Murray  ,  lom.  vu  , 
page  280  et  suivantes,  la  liste  des  auteurs  qui  ont  prescrit  ce 
médicament  dans  les  diverses  névroses. 

C'est  surtout  contre  l'épiicpsie  qu'on  a  vanté  l'efficacité  des 
fleurs  de  zinc  ;  on  les  avaient  même  regardées  corrnne  l'anti- 
dote de  cette  affreuse  maladie,  qui  n'en  a  point  encore  trouvé 
jusqu'ici.  Ou  parvient, .  dans  les  premiers  temps  de  sa  pres- 
cription, à  diinintier  la  longueur  et  la  force  des  accès,  à  les 
éloigner  même,  mais  ils  rcvienncuLbientôt  à  leur  type  primitif. 
M.  Alibert  a  vu  donner  jus(|u'à  cent  grains  de  fleurs  de  zinc 
par  jour  sans  le  moindre  succès  dans  l'epilepsie. 

On  a  au>-si  mis  en  usage  les  fleuis  de-  zinc  dans  les  convul- 
sions des  jeunes  filles  (  iiysléiie  )  «t  dans  celles  des  entans  , 
qu'elles  viennent  de  hayeur,  de  la  dentition  ou  des  vers.  Ou 
les  a  surtout  employées  peur  détruire  ces  animaux  et  les 
maladies  qu'ils  produisent. 
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T,3  danse  rlo  Saint  Gny  a  aussi  clc  combattue  *par  ce  moyeu 
tlirra|Kiiii(|iip,  ainsi  (juc  les  spasmes  i.-t  niciDC  le  Ictaiios  ;  enfin  , 
on  en  a  use  dans  les  prdjj.ialions  du  cœur,  dans  la  dilficulte  de 
])aileicl  d'avaler,  dans  te  lioijnet  rebelle  el  dans  r;<slfim?. 
Toutes  ces  alletlions,  plus  ou  muin-  susceptibles  d(  s'arnelioirr 
par  un  irailemenl  nietbodi'pic  ,  oui  été  quelquefois  f^i/ërios  par 

I  oxyde  de  zinc,  el  d'aulies  fois  lui  ont  résisté  au  moins  en  paille. 

I I  y  a  lieu  de  rroii  e  que  »  'e«l  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'érétisnic  trop 
niar(jué  ou  d'irr  lation  plilegniasiqnc  décidée,  que  le  sutces  a 
en  lieu;  car  Gmelin  reniai  tpe  (  -^^l^p-  met/.)  que  les  fleurs  de 
zinc  sont  roboranles  ,  légèrcnrcnt  uslringenies ,  et  par  consc- 
qnoqt  ac>ves. 

Pour  ii'ius,  notre  expérience  nous  a  fait  voir  des  avantages 
réels  dans  l'emploi  de  ce  moyen  médicamenteux;  mais  nous 
sotimies  loin  d'avoir  eu  constamment  h  nous  louer  de  son  efll- 
cacilé  ;  c'est  un  moyen  :\  tenlcr ,  dans  lo  cas  de  maladies 
rebelles  «  des  agens  plus  simples  ,  mais  qu'il  faut  abrmdoniier 
loisqu'itprùs  un  us:tge  sulfisant  ,  il  demeure  prouvé  que  ce 
serait  en  vain  qu'un  v  insisterait  davanla_'e. 

La  dose  de  fleurs  de  zinc  est  de  nn  a  deux  «crains  jusqu'à 
quinze  ou  vingt  par  jour  ,  en  y  allant  gradalini.  Nous  avons 
vu  plus  haut  qu'on  pouvait  l'élever  jusqu'à  une  quantité  biea 
plus  considérable  sans  inco^ivenient  ;  c'est  en  pilules  qu'on  les 
prend  avc-c  le  plus  de  commodité. 

On  a  aussi  tait  un  emploi  cxlctienr  des  fleurs  de  zinc;  on 
en  a  saupoudré  les  surfaces  charicieuses ,  les  vieux  ulcères  des 
jambes,  les  plaies  du  coccyx,  les  excoriations  urineuses  des 
enfans.  On  les  a  aussi  employées  en  collyie  d ms  l'eau  de  rose. 
L'activité  de  ce  moyen  donne  la  mesure  de  l'usage  qu'où  en 
doit  faire  en  topique. 

Au  demeurant,  les  fleurs  de  zinc  sont  aujourd'hui  un  rrédi- 
canieut  peu  employé,  sans  doutt;  parce  qu'il  n'a  pas  rempli 
l't  spoir  qu'on  avait  dans  ses  propriétés,  beaucoup  liop  \an- 
tées  autrefois,  et  aujourd'hui  par  trop  dépréciées  :  in  medio 
x'irliis. 

H\:i^tt.i\vsca,  Dissert,  zincummedicitm  inquircns-  Heiminst  ,  1776;  in-^". 
Il  ARTM  AN  N,  QuœsUo  super  zlnciflorutii  usa  inlcnio.  Francf.  nd  Viadr.  1  7  76 . 
w.vr.TiNi  .  De  z'.nco  meJico   récent,  obsen'.  Heiminst.  ,   17805  ia-^''. 
'  CF.tLF.R,  Dissert,  zincum  c/iemicum  inquirens.  lena  ,  1784- 
KouLMAss  ,  Obseiual.  clinicfp  qiiarttni  cpe  Jlorum  ziitci  vires  in  morhis 
aslhmalicis  esraminantur.  Ext'ord.  ,  1791.  (méfat.) 

ZTRCONE,  s.  f.  Oxyde  métallique  ou  terre*  découvert  par 
Klaproth,  d'abord  dans  le  jargon  ou  zircon  de  Ceylan-,  el  en- 
suite dans  rhyacinihe  que  l'on  rencontre  dans  le  même  lieu; 
on  ne  la  trouve  que  dans  ces  deux  espèces  minérales.  Le  zircun 
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est  une  pierre  précieuse  qui  affecte  diverses  couleurs,  giise, 
blanche,  verdàtre,  jaiiiiàtrc,  cl'uii  brun  rougeàtre,  quelquefois 
violcUc.  Elle  ciislalli>e  en  prismes  à  quatre  pans  icrinincs  par 
des  pyramides  ;  quelquefois  en  octaèdre  formé  par  deux  py- 
ramides quadranguluires  unies  base  à  base.  Elle  csl  ordinaire- 
raciit  dure,  Iratisparenlc  ,  brillante  dans  sa  cassure,  pesant 
4,4i(^.  Klaprotli  en  fit  l'analyse  en  1789;  il  trouva  qu'elle 
ctait  inaltérable  au.  feu  ,  que  les  acides  sulfurique  cl  hydro- 
chlorique  ne  l'atlaquaienl  pas  même  à  chaud  ,  que  la  soude  en 
excès  s'y  unissait  par  la  ealcinati-^n,  qu'enfin  100  parties 
étaient  composées  de  3i,5  de  silice,  5  d'un  mélange  de  nickel 
et  de  fer,  (io  d'une  terre  nouv.  lie  ([u'il  nomma  zircone  ,  dérivée 
du  minéral  zircon,  d'où  il  Tavait  rctijrée.  En  i'794j  Klaprolh 
fit  aussi  l'analyse  de  riiyacinlhe  et  y  trouva  également  la  zir- 
cone en  grande  proportion.  Peu  de  temps  après  Guyton-Mor' 
veau  çxamina  les  hyacinthes  que  l'on  rencontre  en  France 
dans  un  ruisseau  qui  uavcrse  le  village  d'Expalljf  5  il  s'assura 
(lu'elle  conlenait  les  nïcmes  proportions  de  zircone;  et  enfin 
M.  Vauquclin  dans  un  Mémoire  inséré  dans  le  vingt-deuxième 
volume  des  Annales  de  cliiniie  ,  après  avoir  répété  les  diverses 
analyses,  établit  ifS  propriétés  particulières  qui  distinguent 
celte  terre  de  toutes  les  autres.  L'hyacinthe  étant  plus  com- 
mune que  le  jargon,  c'est  de  cette  pierre  ,  (jui  est  une  variété 
des  zircons  ,  qu'on  a  extrait  la  zircone.  L'hyacinthe  diffère  du 
zircoti- jargon  par  sa  couleur  ordinairement  rouge  pooceau  ou 
rouge  orangé,  en  ce  qu'il  perd  ces  couleurs  par  son  exposition 
au  caloritfue  ,  par  sa  texture  lamolleiise  et  sa  forme  qui,  en 
général  ,  est  un  prisme  à  quatre  pans,  terminé  par  une  j)yra- 
mide  à  quatre  faces  rhomboïdales  ,  -qui  correspondent  aux 
arêtes  du  prisme.  M.  Vauquelin  a  trouvé  dans  l'hyacinthe 
d'Expaliy  64  à  65  parties  de  zircone,  52  à  5i  de  silice,  2  de 
fer. 

Pour  obtenir  la  zircone  de  l'hyacinthe  ,  on  en  fait  fondre 
une  partie  dans  un  creuset  d'argent  avec  quatre  fois  son  poids 
de  potasse;  on  fait  bouillir  dans  l'eau  cette  masse  fondue, 
afin  d'en  séparer  la  potasse  ;  on  fait  digérer  et  bouillir  le  résidu 
avec  de  l'acide  hydrochlorique  étendu  d'eau  ,  on  laisse  déposer 
une  petite  quantité  de  silice  qu'elle  pouvait  retenir,  et  on  fil- 
tre en  ajoutant  de  la  potasse  à  celte  dissolution  ,  on  en  préci- 
pite la  zircone.  Celte  terre  bien  lavée  et  séchée  est  sous  forme 
<ie  poudre  blanche,  rude  au  toucher,  sans  saveur  ni  odeur, 
infu-ibic  au  chalumeau;  fortement  chauffée  elle  acquiert  une 
couleur  grise,  eT  fait  feu  avec  le  briquet;  elle  est  insoluble  à 
l'eau,  malgré  qu'elle  ait  pour  ce  liquide  une  grande  affinité, 
puisque  précipitée  d'une  de  ses  couibinaiscns  salines  et  bien 
séchée,  elle- eu  relient  à  peu  près  le  tiers  de  son  poids  :  i'oxy- 
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gcne  ,  les  corps  combustibles  simples  et  Jos  melaux  ne  conlrac- 
«cnl  aucdiic  union  avec  elle  -,  cependant  l'oxyde  do  l'cr  y  adlicie 
loitcinerit.  Les  alcali'»  cau-liques  secs  et  liquide-^  ne  l'attaquent 
point,  elle  se  dissout,  au  conliaiie,  dL.-.is  les  alcalis  caibonat»;s; 
encore  humide  elle  se  combine  aux  acides;  si  elle  a  ctc  rougie 
au  fou,  elle  y  devient  dilficilcinent  snluble.  Les  sels  de  zir- 
cone  ont  une  saveur  métallique  astringente;  parmi  eux  les  ni- 
trates et  aciitatcs  sont  solubles,  mais  ne  cristallisent  pas,  ils 
])rcinicnl  par  l'évaporatioii  un  aspect  gommeux,  L'hydro- 
chlorate  est  aussi  très-soluble  et  cristallise  bien;  les  sulfates 
carbonates  et  autres  sont  insolubles;  les  alcalis  et  les  terres 
décomposent  ces  divers  sels  ;  le  caiboniite  d'ammoniaque  en 
précipite  la  zircone,  qui  peut  être  redissoule  par  l'addition 
d'une  plus  grande  quantité  de  sel;  l'acide  sulfurique  y  occa- 
sione  un  précipité  blanc;  l'acide  gallique,  la  teinture  de  noix 
de  galle  ,  l'hydrocyanate  de  potasse  précipitent  également  cette 
terre  en  blanc  et  hydratée.  Aucun  de  ces  sels  n'est  usité. 

D'après  M.  Tbomson,  la  zircone  serait  composée  de  loo 
parties  de  zircoriium  ,  et  de  23,'j8  d'oxygène.  (îiaghet) 

ZIRCONIUM,  s. ui.  Métal  contenu  dans  la  zircone.  M.  Davy 
reconnut  la  nature  métallique  de  cette  terre  en  la  soumettant 
h  l'action  du  potassium,  et  à  celle  de  la  pile  voltaïque.  Ce 
métal  n'ayant  été  obtenu-qu'en  très- petite  quantité  et  en  par- 
celles métalliques,  ses  propriétés  physiques  et  chimiques  n'ont 
pas  encore  été  examinées.  (\aciiet) 

ZO.WTROPIE  ,  s-  f. ,  zoanthropia  ,  de  ^ttov  ,  animal  ,  et 
de  AvèpoâToç,  homfne.  Espèce  d'aliénation  mentale  dans  la- 
quelle les  individus  se  croient  mélamorphosés  en  bctes;comme^ 
en  loup(lycanlhropio),  en  chien  (cynanlhropie),  etc.  ,en  imitent 
la  voix,   etc.    Voyez  folie,  mame,  mo>omanie,  etc.,  etc. 

(F.  VM.  ) 

ZONA,  mot  lalin  qui  vient  du  grec  Ç«nj,  ^«r«p ,  et  qui 
dans  les  deux  langues  , -signifie  ceinture.  On  donne  ce  nom  à 
une  phlegmasie  supeificielle  de  la  peau  ,  qui,  en  se  dévelop- 
pant sur  v.n  point  quelconqtie  du  tronc  ou  des  membres,  y 
l'orme  le  plus  souvent  une  bande  demi  circulaire,  quelquefois 
même  un  cercle  entier. 

Le  zona  n'est  point  une  maladie  très-commune.  Hippocrale 
et  les  plus  anciens  médecins  n'en  font  point  mention,  proba- 
blement parce  qu'ils  le  confondaieiit  avec  l'éiysipèle  ordinaire. 
Pline  le  considère  comme  une  espèce  de  feu  sacré,  et  il  ajoute 
que,  lorsfjue  celle  éruption  forme  une  ceinture  complète  autour 
du  corps,  elle  tue  le  malade:  Qui  zoster  appellalur  enecal 
fi  ciiïXerit.  {Nnt.  liist.  iib.  xxvi,  cap.  xi  ).  Nous  verrons  plus 
bas  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  réformer  le  sévère  jugement  du  natu- 
raliste latin. 

58.  29 
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Phénomènes  précurseurs  du  zona.  De  même  que  dans  la 

plupuil  (les  aflccliotis  cxatuhoiiialifjucs ,  l'appariliori  du  zona 
est  s  lUfcut  piccJJoc  do  quelques  phciioinèties  qui  indit|uent 
le  déraugoineul  do  la  saute  ,  sans  auuouccr  toulcfois  posilive- 
motit  le  genre  de  maladie  qui  va  suivie.  Ces  phénomènes  sont 
un  liissoii  fébrile  plus  ou  moins  prolongé  ,  une  céi^halalgie 
phi;  ou  moins  vive,  do  i'a^ilalion,  des  anxielés,  de  l'insom- 
nie, des  îiausécs  ,  de  la  soif,  période  l'appélit ,  clc.  ;  le  pouls 
s'accélère,  la  langue  se  couvre  d'un  enduit  muqueux ,  blan- 
châtre ou  jaunâtre  ,  le  malade  répugne  à  se  livrer  à  ses  occu- 
pations ordinaires;  la  veille  de  l'éruption,  il  se  plaint  de 
picollemens,  de  tension  ou  d'une  chaleur  biùlante  dans  la 
région  ([uc  l'cxanlhème  doit  envahir.  Mais  ces  phéîiomènes 
n'existent  pas  toujours  conime  précurseurs  du  zona;  souvent 
lis  ne  se  développent  qu'avec  la  maladie,  quelquefois  ils 
n'apparaissent  qu'après  son  explosion  complettc. 

Symptômes  el  marche  de  la  maladie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
zona  se  piésente  sous  la  forme  d'une  bande  demi-circulaire 
plus  ou  ut'iiiis  large,  qui  couvre  une  partie  du  tronc  ou  d'ua 
raendne,  et  qui  se  compose  de  vésicules  giises  ou  jaunâtres, 
transparentes,  dont  chacune  est  entourée  d'une  aréole  de  cou- 
leur ro:ige.  Ces  vésicules  sont  rentplies  de  sérosité.  Leur  vo- 
lume varie;  les  unes  sont  aussi  petites  qu'une  lentille,  d'autres 
acquièrent  la  grosseur  d'une  amande.  Quoiqu'elles  soient  ordi- 
aairemcnl  séparées  les  un  s  diS  autres,  on  en  voit  plusieurs 
tellement  rapprochées  qu'elles  forment  des  espèces  de  grappes-, 
pour  se  confondre  plus  tard  et  devenir  confluentes.  Il  en  est 
qui  se  rompent  spontanément  le  deuxième  ou  le  quatrième 
jour,  et  laissent  échapper  une  sérosité  limpide  et  inodore, 
d'où  résulte  une  excoriation  douloureuse;  d'autres  se  flétrissent 
sans  s'ouvrir,  et  deviemient  autant  de  petites  croûtes  ou  escar- 
res, a  mesure  que  Sa  sérosité  prend  de  la  consistance.  Les  croûtes 
noircissent,  se  dessèchent  peu  à  peu,  et  du  dixième  au  ving- 
tième jour  elles  se  détachent  de  la  peau,  de  la  nième  manière 
que  les  boulons  vaccins,  mais  sans  laisser  de  cicatrices. 

II  est  à  remarquer,  dans  l'éruption  zoniforme,  que  les  ve'- 
sicules  ne  sortent  point  toutes  ensemble.  A  mesure  que  les 
premières  se  dessèchent  il  en  naît  d'autres,  mais  en  plus  petit 
nombre,  dans  leurs  intervalles,  et  les  dernières  suivent  la 
même  marche,  c'est-à-dire  s'entourent  d'une  aréole  érysipé- 
lateuse,  qui  augmente  encore  la  tuméfaction  locale.  Quelque- 
fois les  vésicules  ouvertes  forment  autant  de  petits  ulcères 
qui  rendent  pendant quehiucs  jours  un  véritable  pus. 

Communément,  lorsque  l'éruption  est  complelte  ,  les  symp- 
tômes généraux  ,  tels  que  la  lièvre,  la  soif,  la  céphalalgie,  etc., 
s'amendent  beaucoup,  quelquefois  même  ils  cessent  entière- 
ment. Mais  un  phénomène  qui  persiste    jusqu'à   ia  fiu    de 
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Verijption  ,  c'eslla  douleur  locale  ;  relie  douleur  esl  fort  ni.crnë  , 
et  ressemble  à  celle  que  caiisc  la  brûlure  :  aussi  les  nialarJes 
l'cxpi  iiiieiil-ils  en  la  coniparanl  à  une  ceinture  de  feu.  Elle 
s'exalte,  diniiuuc  on  s'e'leiul  dans  la  même  piogicssiou  que  Ja 
rub "faclioti  de  la  peau. 

Sic'^e  du  zona.  (Jnel  est  le  sirge  analomique  du  zona? 
D'après  les  pUiinoniènes  Miatnfe'^tes  et  conslans  qui  caracleri- 
seni  cet  exantliérne,  la  solution  de  celle  (juestion  ne  paiaitpas 
difficile.  Si ,  en  eiftl ,  l'on  considère  (jue  le  zona  est  'ine  pMcg- 
niasie  qui  consisio  en  une  rubéfaction  supprliriellc ,  et  en  une 
vcsicalion  de  re|>idorme,  il  est  claii-  (pje  le  sirge  delà  maladie 
doit  èlre  cnirc  le  derme  et  son  enveloppe  extérieure,  par  con- 
séquent dans  le  systètne  vasculaire  et  nerveux  qui  se  lamifle  à 
la  surface  extérieure  du  derme  il  à  l'inlérieur  de  l'épiderme. 
Jamais  le  zona  n'occupe,  comme  on  le  voit  souvent  dans  l'c- 
rysipcle,  toute  l'c-paissenr  du  lissu  cutané. 

Quant  aux  régions  du  corps  sur  lesquelles  le  zona  se  mani- 
feste ,  on  peut  (lire  (ju'aucune  ne  paraît  en  cire  exempit:.  Cepen- 
dant il  semble  se  développer  de  préférence  sur  le  tronc,  eC 
spécialement  sur  l'abdomen,  en  partant  d'un  des  points  de  la 
ligne  moyenne  de  celle  cavité,  pour  se  porter  en  dcliois  ,  aller 
rejoindre  en  arriè:e  !e  voisinai'c  de  la  colonne  vcrtobralc  et 
former  de  cette  manière  une  espèce  de  demi-ceinlurc.  Si  jamais 
le  zona  devient  un  cercle  complet,  ce  cas  doit  être  excessive- 
ment rare;  car  parmi  des  faits  assez  nombreux,  nous  n'en 
avons  pas  vu  un  seul  de  celle  sorle.  Mais  quclijuefoiscet  exan- 
thème forme  les  trois  quarts  du  cercle  ,  surtout  lorsim'il  en- 
vahit une  région  dont  la  circonférence  est  peu  étendue.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  observé  il  n'y  a  pas  longtemps  sur  une 
jeune  fille  entrée  à  l'hô-pilal  Beaujon  ,  un  zona  qui  occupait 
une  grande  partie  de  la  région  cervicale  et  l'entourait  comme 
une  colerette.  Dans  d'aulres  cas,  le  zona  représcnle  une  sorle 
de  bracelet,  de  jarretière,  d'écharpe,  elc.  ,  suivant  les  lieux 
qu'il  occupe  ou  la  direction  qu'il  prend. 

Tenninaison  du  zona.  La  terminaison  de  cet  cxanllième  a 
toujours  lieu  d'une  manièie  hcuieuse.  Jama.'  nous  ne  l'avons 
vu  se  changer  en  une  autie  maladie,  comme  abcès,  gangrène, 
etc.  ,  ni  avoir  aucune  issue  fnnesle.  Si  ce  dcrni*  rcas  e^t  arrivé 
ce  ne  peut  être  que  sous  l'influence  d'une  antre  aiïeclion  oa 
de  quelque  complication,  (jui  doit  alors  par  sa  gravité  être 
considérée  comme  la  maladie  principale.  Après  avoir  duré 
huit  jours  au  moins,  trois  ou  quatre  semaines  au  plus,  les 
croûtes  du  zona  se  détachent  ,  et  cette  éruption  ne  laisse  d'au- 
tre ir.ice  de  sa  présence  que  des  taches  l'.'un  rouge  foncé  qui 
disparaissent  peu  à  peu.  Quelquefois  néanmoins  il  resle  dans 
la  région  qui   a  été  le  siège   de   la   maladie,   une    sensation 
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douloureuse,  qui  résulte  do  ce  que  le  séjour  ordinairement 
j)roloiigc  de  cet  exanllicme  a  rendu  la  peau  plus  inq>re.ssiou- 
r.able,  et  qui  finit  par  se  dissiper  avec  le  temps, 

Coniplicalion  du  zona.  Il  est  rare  que  le  zona  se  montre 
comme  une  affection  tout  à  fait  simple.  Piesque  toujours  il 
s'accompagne  de phénom«3;ies  qui  indiquent  ie  tioulîle  de  quel» 
que  organe  intérieur.  Parmi  ies  lésions  qui  coïncident  avec 
cet  exantiième,  il  n'en  est  pas  de  plus  fréquentes  que  celles  des 
fonctions  digestives.  En  effet,  indépendamment  des  phénomènes 
précurseurs  qui  dénotent  évidemment  l'altération  des  organes 
gastriques  ,  on  observe  que  cette  altération  se  prolonge  encore 
plusieurs  jours  après  le  développement  complet  de  l'éruption 
zoniforme,  comme  le  prouvent  l'anorexie,  la  blancheur  ,  la  rou- 
geur, la  saleté  de  la  langue,  l'état  de  constipation  ou  de  diar- 
rhée, la  soif,  etc.  Voilà  la  complication  la  plus  ordinaire  du 
zona  :  on  pourrait  même  dire  que  c'est  la  seule,  si  icutefois 
c'en  est  une,  et  ajouter  qu'elle  n'est  pas  de  longue  durée  lors- 
que le  malade  s'est  soumis  de  bonne  heure  à  un  traitement 
convenable  et  à  un  régime  sévère. 

Causes  du  zona.  11  n'est  guère  de  palhologisles  qui ,  pour 
expliquer  les  causes  prochaines  des  maladies,  n'aient  motivé 
leurs  opinions  sur  des  liypothèses  plus  ou  moins  invraisem- 
blables. Il  semble  qu'un  auteur  se  croirait  déshonoré,  s'il 
laissait  la  moindre  question  indécise  :  aussi ,  dùt-il  tomber  dans 
le  vague  ou  mettre  l'erreur  à  la  p!ace  de  la  vérité,  on  le  voit: 
fréquemment  se  torturer  l'esprit  pour  donner  comme  certain 
ce  qui  se  refuse  à  toute  démonstration.  Ces  réflexions  nous  sont 
suggérées  et  par  la  lecture  des  écrivains  qui  ont  prétendu  nous 
éclairer  sur  la  cause  du  zona,  et  par  la  différence  singulière- 
ment remaïquable  de  leurs  opinions.  C'est  ainsi  que ,  pour 
doimer  un  exemple  frappant  de  cette  différence,  Geyer  attribue 
le  zona  à  un  virus  pétéchia!  dégénéré;  Lorry  le  fait  provenir 
de  saburres  gastriques,  d'humeurs  viciées  et  de  suppression  de 
la  transpiration  insensible;  Girtauner  prétend  que  c'est  une 
dégc'nération  syphilitique;  Bursiéri,  d'après  HofAiiarin,  lui 
reconnaît  pour  cause  matérielle  un  principe  acre,  brûlant, 
dont  l'explosion,  en  irritant  le  genre  nerveux,  met  le  trouble 
dans  toute  l'économie  animale;  Wichmann  fait  naître  le  zona 
d'un  miasme  spécifique;  enfin,  Hufeland  le  regarde  comme 
produit  par  l'influence  d'une  constitution  rhuraatico- catar- 
rhale. 

Quel  choix  un  homme  raisonnable  doit-il  faire  entre  des 
opinions  si  diverses?  h  laquelle  donnera- t-il  la  préforence  ? 
Un  moment  de  réflexion  lui  suffira  sans  doute  pour  les  appré- 
cier les  unes  après  les  autres  h  leur  juste  valeur,  et  pour  les  re- 
léguer parmi  les  innombrables  hypothèses  qui  infectent  la 
science,  U  fera  bien  d'imiter  la  sage  réserve  du  professeur  Pi- 
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iicl ,  (jai  (lil  (jiic  les  picfiisposilions  cl  les  cau.'>eà  ot\:asîoiiclU.s 
du  /oiia  soûl  cil  mincial  peu  connues,  et  qui  ajoute  ij(  jrjinoius 
qu'elles  paraissent  rlie  en  grande  partie  les  nicnics  que  ceJle-s 
do  r(irysi[)èle  et  de  la  dartre.  (  Voyez  l'article  éiy.sipcle ,  ma- 
ladie avec  laquelle  le  zoiia  semble  avoir  beaucoup  d'affi- 
riilti).  Toutefois  si  «juebjue  palhoiogislc  voulait  cnUor  plus 
avant  dans  la  recherche  des  causes  de  l'erupiion  zoiiirornie  , 
nous  l'engagerions  d'abord  à  tenir  compte  des  phénomènes 
précurseurs  de  cette  éruption  ,  à  prendre  ensuite  en  grande 
consiilcration  la  correspondance  sympathique  qui  unit  les 
fonctions  des  (('gumens  avec  celles  des  organes  digestifs,  et  en- 
fin à  rallier  soigncusenienl  l'influence  réciproque  de  ces  deux 
ordres  di;  p'ienomèncs.  l\'ut-ctre  alors  pourrait-il  trouver  assez 
facilement  la  solution  du  problème. 

Signes  qui  distinguent  le  zona  dnvcc  quelques  maladies 
analo<^ues .  Comme  le  zona  a  plusieurs  points  de  ressemblante 
avec  l'erysipèle  et  le  pemphygus  ,  et  qu'en  outre  ,  on  a  voulu, 
dans  Cfs  derniers  temps,  le  ranger  dans  la  classe  des  afleclions 
herpt'li(|ues,  sous  la  dcnominalion  de  dartre  phlyctenoïde  zo- 
iiitormc,  il  nous  paraît  convenable  d'examiner  rapidement  en 
quoi  il  diiïcre  do  ces  maladies.  • 

i".  Dans  la  comparaison  que  l'on  peut  établir  entre  l'erysi- 
pèle et  le  zona,  il  ne  doit  pas  être  question  de  l'erysipèle  sim- 
ple,  c'cst-à-dirc  dépourvu  de  vésicalion  ,  mais  bien  de  l'e'iysi- 
pèle  bullcux  ou  phlyctenoïde.  Dans  celui-ci,  la  rubéfaction  est 
uniformément  développée,  et  n'offre  aucune  aréole  aux  vési- 
cules. Dans  le  zona  ,  au  contraire,  la  rubcfaclion  se  montre  par 
des  plaques  tout  à  fait  distinctes  et  formant  autant  d'aréoles, 
qui  s'étendent  à  mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès  et  que 
les  vésicule^  se  ra[)prochcnt  de  l'époque  de  leur  dessiccation. 
Dans  l'erysipèle,  la  couleur  rouge  passe  momentanément  au 
blanc  par  la  pression  exercée  avec  le  doigt  :  ce  pi'énomène  ne 
s'observe  point  dans  le  zona.  Ce  dernier  exanthème  présente 
constamment  une  forme,  qui  est  tout  à  fait  étrangère  au  pre- 
mier. Dans  l'erysipèle  phlyctenoïde,  la  tuméfaclion  de  la  peau 
est  beaucoup  plus  prononcée  que  dans  le  zona.  Enfin  l'erysi- 
pèle se  termine  parla  desquamation  complette  delà  partie  où 
il  siégail ,  taudis  que,  dans  le  zona,  la  desquamation  5e  borne 
aux  seuls  points  occupés  par  les  vésicules. 

'2°.  On  observe  entre  le  pemphygus  et  le  zona  des  analogies 
nombreuses,  telles  que  rareté  des  deux  maladies,  phénomènes 
précurseurs  identiques  ,  tuméfaction  et  rubéfaction  de  la  peau, 
chaleur  et  douleurs  vives  ,  éruption  de  vésicules.  Mais  malgré 
cette  apparente  ressemblance,  ces  deux  exanthèmes  diffèrent 
l'un  lie  l'autre  par  des  phénomènes  spéciaux  qui  empêchent  de 
les  confondre.  D'abord  la  ferme  seule  du  zona  suflit  pour  le 
faire  aisément  distinguer  d'avec  tout  autre  exanthème,  cl  il 
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n'occupe ,  pour  ainsi  dire,  qu'une  bande  de  la  peau  ,  ce  qui  en 
fait  une  éiuption  locale  el  solitaiie.  Le  peiophygus  au  con- 
traire envahit  à  la  tois  plusieurs  cl  souvent  presque  toutes  les 
l'égions  cutanées,  et  ne  s'étend  jamais  en  forme  de  zone.  Nous 
disons  jamais ,  parce  qua  le  lait  unique  d'un  pcmphygus  zoni- 
forme  observé  par  le  docteur  Bellay,  et  consigné  dans  Tcxcel- 
Jentemonograpbiedu  docteur  Stanislas  Gilibeit ,  ne  nous  paraît 
être  autre  clu^se  qu'un  véritable  zona  tlioracique.  Sous  lerap- 
port  de  lu  riibéfaclion,  celle  du  zona  foi  me  amour  de  chaque 
vésicule  une  aréole,  qui  devient  de  plus  en  plus  large  à  me- 
sure que  la  vésicule  se  tlétrit  els'approclie  de  la  dessiccation. 
Dans  ie  pempliygus,  on  n'observe  que  des  aréoles  p::a  éten- 
dues,  quel([ucfois  même  presque  imperceptibles,  et  la  rnbé- 
faclion  s'éteint  à  mesure  que  les  plilyctèues  se  dessèLhent. 
Voyez  pe:hpiiygus,  tnm.  xl  ,  à  la  page  i55. 

5°.  Quant  à  la  classification  du  zona  parmi  les  affections 
herpétiques,  nous  la  regardons  comme  inadmissible,  el  nous 
ne  concevons  pas  quels  uiotifi  ont  pu  déierminer  un  homme 
aussi  judicieux  que  M.  Aliberî,  à  faire  du  zona  une  dartre 
qu'il  appelle  plilyct^hioïde  zoniforme. Ouest  donc  le  caractère 
herpétique  du  zona  ?^' eus  ne  le  voyons  nulle  part.  Nous  trou- 
vons au  contraire  que  plusieurs  raisons  convaincantes  se  réu- 
nissent pour  laisser  cet  exanllième  dans  le  domaine  des  affec- 
tions aignëj.  Si,  en  eifet,  nous  mettons  ww  instant  en  opposi- 
tion les  pliénomènes  caraclérisli({ues  de  ces  deux  maladies,  on 
s'apercevra  facilement  de  l'imniense  intervalle  qui  les  sépare. 
Le  zona  est  un  exanthème  assez  rare  ;  rien  de  plus  commun 
que  la  dartrf*.  Le  zona  est  ordinairemimt  précédé  de  plusieurs 
phéuomèues  qui  i'uJiquent  un  dérangement  notable  dans  la 
santé,  et  qui  peuvetU  faire  soupçonner  l'explosion  proc'iaine 
de  quelque  phlegmasie  ;  la  dartre  se  développe  sans  symp- 
tômes précurseurs.  La  durée  totale  du  zona  est  de  Finit  k  dix 
jours  au  moins,  d'un  mois  au  plus  j  celle  de  la  dartre  e?l  indé- 
terminée, mais  toujours  fort  longue,  puis([u'elle  peut  s'étendre 
à  plusieurs  années ,  et  même  embrasser  la  vie  entière.  Le  zona 
a  une  marche  aiguë,  puisque  ses  syinptùmes  locaux  changent 
pre-que  cha([ue  jour  depuis  la  première  appaiition  jusqu'à  sa 
terminaison  :  la  ligure  de  la  dartre  reste  le  plus  souvent  sta- 
lionnaire.  La  fièvre,  l'anorexie,  l'ame-i  tume  de  la  bi>ucl!e  ,  la 
saleté  de  la  langue,  accompagnent  encore  le  zona  tout  déve- 
loppé :  la  dartre  est  comrjiunémenl  apyrétique  ,  souvent 
même  l'augmentation  de  1  appétit  se.'nble  coïncider  avec  elle. 
Dans  le  zona,  la  peau  s'humecte  facilenuMit  ,  el  se  couvre  fré- 
quemment de  sueur  .  dans  la  darUe  au  contraire  ,  la  peau  reste 
sèche,  l'exhalation  cutanée  est  nulle.  Le  zona  est  une  affection 
locale,  indépendante  de  tout  autre  ctat  pathologique  permanent  : 
W  dartre  au  coaliuire ,  soit  qu'on   la  regarde  couiriie  i'cilet 


ZON  4'')5 

d'un  vice  spécifique,  soil  qu'on  lui  donne  une  autre  origitif, 
pîuaît  taiilùl  copslilulioiinellc,  lunlôt  licrodilaiie  ;  par  fois 
aussi  «'lie  semble  scrallaclicr  a  une  dégenoiulion  sypliiliti(|uc , 
scrofiilouse  ou  scorbulique.  Eulin  J'exlrêmc  opiiiiàtielé  de  la 
dartiecnrend  le  liuilemtrit  toujours  long,  varié,  complexe, 
cl  souvenl  iulVuctueux,  taudis  que  le  zona  se  guérit  presque 
seul.  A  ces  signes  de  dissiniililudc  nous  pourrions  encore 
ajouter  quelques  considérations  de  d(;tail  ;  mais  ces  traits  u'iis 
scuibltnt  .sultisans  [)our  éiablir  Ja  ligne  de  démarcation  ([iii 
doit  séparer  tes  deux,  allée  lions  tc'guinentaires  ,  et  pour  écarter 
désormais  toute  espèce  d'identité  ou  d'analogie  qu'on  voudrait 
reconnaître  en  elles. 

Pronostic  du  zona.  Le  médecin  peut  toujours,  sans  risquer 
de  se  com()romettre,  porter  sur  le  zona  un  pronostic  lavorahic  ; 
car ,  d'apiès  un  assez  grand  nondne  de  faits  que  nous  avons  ob- 
servés, celle  maladie  n'csl  point  mortelle.  Si  le  naturaliste 
Pline  a  avancé  «{ue  le  zona  devenait  funeste  lorsqu'il  forme 
une  teinture  conq)lète  autour  du  corps,  il  est  à  présumer  qu'il 
n'a  point  été  témoin  de  laits  semblables,  et  (ju'il  a  été  trompe 
par  des  rapports  infidèles,  ou  qu'il  a  pris  pour  un  zona  une 
dartre  rongeante  zonilorme.  Cette  dernière  méprise  peut  être 
cfgalement  attribuée  ii  Langius  ,  imr  les  deux  cas  qu'il  rap- 
porte rt  qui  ont  été  tiiés  par  llofïniann.  Il  faudrait  que  la  ma- 
ladie fût  combattue  par  un  tiai'.emeiU  bien  contraire  à  toutes 
les  règles  de  l'ait,  pour  qu'elle  ollril  du  danger.  On  peut  donc 
prédire  avec  assurnnre  qu'elle  aura  une  terminaison  favorable  ; 
et,  s'il  arrivait  qu'elle  coïncidât  avec  «juelque  aîietlion  Irès- 
grave  ,  mais  <jui  on  serait  indépendante,  on  seul  qu'alors  le 
zona  deviendrait  pies(jue  nul  dans  l'appréciation  des  pliéno- 
ciènes  propies  à  diriger  le  pronostic. 

Trailenient  du  zona.  En  considérant  les  phases  et  les  phé- 
nomènes divers  que  présente  le  zona,  on  voit  que,  dans  le  trai- 
tement de  cet  exanthème,  rattcntioii  du  médecin  doit  se  porter 
sur  trois  points  principaux,  qui  sont,  les  phénomènes  précur- 
seurs, l'état  des  organes  digestifs,  et  l'éruption  locale. 

1°.  Relativement  aux  phénomènes  précurseurs ,  comme  iis 
sont  l'indice  d'un  trouble  général  de  l'organisme,  et  qu'ils  ne 
laissent  point  encore  soupçoinier  (juelîe  est  l'affection  spéciale 
qui  les  suivra  ,  la  raison  exige  (j[u'on  leur  oppose  seu  lement  dts 
moyens  généraux,  tels  que  le  repos,  le  régime,  l'usage  des 
boissons  tempérantes  ,  etc.  En  effet  ,  il  n'y  a  pas  d'autre  ma- 
nière de  combattre  le  malaise,  l'agitation,  la  céphalalgie,  l'in- 
somnie, le  frisson,  l'accélération  du  pouls,  et  autres  phéno- 
mènes qui  précèdent  comnuuiément  l'explosion  de  la  maladie. 
On  doit  donc  laisser  décote  toute  médication  perlurbalrice,  et 
s'en  tenir  à  une  expectalion  pleine  de  surveillance. 

2*.  LoiS(jue  i'érupiioQ  paraîl  avec  les  circousiancts  c\m  eii 
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caractérisent  l'espèce,  il  arrive  que  tatuôt  une  partie  des  phé- 
nomènes précurseurs  diminae  d'intensité,  et  que  d'autres  fois 
ils  continuent  à  escorter  avec  la  même  violence  et  pendant 
plusieurs  jours  l'exanthème  zoniforme.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
une  chose  importante  à  remarquer,  c'est  le  trouble  constant 
des  organes  qui  président  à  la  digestion,  comme  l'indiquent  sui- 
fisamment  l'anorexie,  la  saleté  de  la  langue,  l'amertume  de  la 
bouche.  Aussi,  dès  que  la  maladie  exanlhématique  a  été  re- 
connue, le  médecin  doit-il  diriger  toute  son  attention  sur  les 
organes  gastriques,  afin  de  les  rappeler  à  leur  état  normal. 
C'est  dans  cette  intention  qu'il  prescrira  au  malade  une  diète 
austère,  des  boissons  délayantes  et  rafraîchissantes,  telles  que 
la  tisane  d'orge,  l'eau  de  gomme,  le  petit-lait,  l'orangeade,  la 
limonade,  l'émulsiou,  l'exymel  simple.  S'il  paraît  nécessaire 
d'exciter  une  douce  perspiration  de  la  peau  ,  on  emploiera  les 
infusions  chaudes,  mais  légères  ,  de  bourrache  ,  de  buglose  ,  de 
fleurs  de  violettes,  de  sureau,  etc.,  convenablement  édulcorées. 
On  aura  soin  de  solliciter  de  temps  en  temps  des  déjections  al- 
vines  par  des  clyslères  émolliens.  Toute  médication  excitante 
doit  èive  proscrite.  Les  vomitifs  et  les  purgatifs,  recommandés 
par  quelques  auteurs  ,  sont  complètement  inutiles,  et  ne  font 
que  retarder  la  guérison  ,  eu  entravant  la  marche  de  la  nature. 
Des  expériences  réitérées  nous  ont  convaincus  que  la  maladie 
cède  constamment  aux  moyens  simples  que  nous  recomman- 
dons. 

Il  est  extrêmement  rare  que  le  zona  exige  la  saignée.  'Nous 
concevons  pourtant  qu'elle  puisse  parfois  devenir  nécessaiic. 
Ainsi ,  par  exemple  ,  Burséri  rapporte  qu'il  fut  au  jour  obligé 
d'en  venir  à  ce  moyen,  pour  un  zona  ihoracique  qui  paraissait 
intercepter  la  respiration  à  la  manière  d'un  point  pleurétique, 
Vtut-être,  dans  ce  cas,  la  plèvre  était-elle  effectivement  en- 
flammée. 

3".  Quanta  l'éruption  cutanée,  elle  ne  réclame  absolument 
aucune  application  extérieure.  On  ne  doit  pas  plus  penser  aux 
excitans  locaux  ,  qui  prolongeraient  indubitablement  la  durée 
de  l'exanthème,  qu'aux  moyens  atoniques  ou  répeicussifs  qui 
en  causeraient  la  suppression.  Ainsi,  point  d'onguent,  ni  de 
lotion,  ni  d'embrocation ,  ni  de  cataplasme  d'aucune  espècr. 
Uu  point  important  aussi ,  c'est  d'abandonner  les  vésicules  à 
elles-mêmes  ;  car  ,  si  on  en  lait  l'ouverture ,  pour  évacuer  la  sé- 
rosité qu'elles  contiennent,  on  expose  leurs  bases  au  contact  de 
l'air  et  au  frottement  de  la  chemise  ,  d'où  résulte  une  surirrita- 
tion cutanée.  Il  vaut  beaucoup  mieux  les  laisser  se  développer 
et  se  rompre  spontanément. 

Du  traitement  que  nous  venons  de  tracer  brièvement,  on 
peut  conclure  que  dans  le  zona,  comme  dans  tous  les  exan- 
thèmes aigus,  îcs  soins  de  l'art  consistent  bien, moins  àadmi- 


itislicr  des  tucditamciis  divers,  qu'à  sourucllre  cotivciiabU;- 
menl  les  nialades  aux  lois  de  l'hygicnc,  ainsi  qu'h  respecter  et 
h  favoriser  la  marche  de  la  ualure.  (rf.baui.dib) 

MOLiNiÉ  (jcan),  Dissertation  sur  le  zona;  45  pages  in-8<».  Paris,  an  xi. 
LESÉNÉcuAL  (r.  F.)i  l^'***^"^^'"'"  *'"■ '<i  ^"^)    ^'^  pagcs  in-Zj".  Paris,   i8i4- 
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ZONES  ,  s.  f.  ^«feti,  zoniPy  se  dit  dos  cinq  divisions  geo- 
graplii({ucs  du  globe  icrrcslie,  en  l'oiine  de  bandes  circulaires 
ou  ccinliues  parallèles  entre  elles  comme  l'exprime  le  nom  de 
zone.  La  terre  en  roulant  sur  ses  pôles  est  également  partagée 
à  son  milieu  par  J'cquatcur  ,  la  ligne  c(iuinoxiaIe  ,  lieu  où 
le  soleil  au  zénith  uc  dunnc  à  midi  aucune  ombre  à  l'hontme 
debout,  le  20  mars  et  le  7.2  scptcftibre  ,  ôpoqucs  c'qiiinoxiai»  s  , 
ou  lorsque  les  jours  sont  parlaitcment  cgatix  aux  nuits.  11  y  a 
donc  autant  de  distance  à  au  pôle  qu'à  l'autre,  sous  cite 
ligne,  par  exemple  à  Quito  au  Pérou  ,  aux  îles  de  Bornéo  et 
de  Sumatra,  etc.  De  celte  ligne  cqualorialcsc  comptent  en  cfict 
les  degrés  au  tiombre  de  90  degrés  de  chaque  côte,  pour  attein- 
dre le  pôle  boréal  on  i'auslrai.  De  là  viennent  les  laliludcs  ou 
dislances  méridionales  et  septentrionales. 

Ces  deux  largeurs,  de  l'cquateurjustju'aux  pôles,  ont  été  di- 
visées de  tout  temps  par  les  géographes,  en  ceintures,  dont 
la  largeur  est  mesurée  par  rélévalion  du  soleil  sur  chaque  hé- 
misphère terrestre.  Ainsi  le  soleil  s'clcvanl  chaque  amiée  de 
l'équaleur  ou  des  équinoxcs  au  tropique  du  cancer  et  ù  celui 
du  capricorne;  il  monte  ainsi  de  vingt-trois  degrés  trente  minu- 
tes sur  l'hémisphère  boréal ,  et  autant  sur  l'hémisphère  austral. 
11  s'ensuit  que  du  20  juin  au  22  décembre  ,  le  soleil  parcourt 
la  moitié  du  cercle  de  l'écliptique  ou  du  zodiaque  qui  coupe 
obliquement  l'équateur  sous  un  angle  de  23  degrés  et  demi 
environ.  La  largeur  de  la  zone  hors  de  laquelle  ne  sort  point 
le  soleil  est  donc  de  quarante-sept  degrés  ,  ce  qui  constitue  la 
zone  lorride  ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  sans  cesse  tor- 
réfiée par  les  rayons  du  soleil  lombart  verticalement  sur  toute 
sa  largeur  successivement.  11  est  manifeste  que  la  durée  des 
jours  ne  peut  y  être  ni  très-courte  ,  ni  très-longue,  et  qu'elle 
doit  rester  équinoxialc  le  plus  souvent.  Celle  zone  ne  peut 
point  avoir  d'hiver,  à  proprement  parler  ;  au  contraire  les 
anciens  la  croyaient  tellement  brûlante  qu'ils  la  regardaient 
comme  inhabitable,  ce  (ju'ils  conjecturaient  d'après  les  sables 
arides  et  déserts  de  l'Ethiopie. 

Ainsi  la  largeur  de  la  zone  lorride  est  de  1175  lieues  de  25 
au  degré  j  son  milieu  équatorial  est  plus  tempéré  que  ses  tro- 
piquesj  parce  qu'il  n'y  pas  de  solstice,  ou  de  rc  tour  immédiat 
du  soleil,  comme  à  ces  tropiques.  Ainsi  contre  l'ordinaire  des 
autres  zones,  la  lorride  est  partout  chaude. 

Aude  là  de  chaque  lropi(-uc  commence  la  zone  icmpcrcc  , 
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soit  celle  de  rîie'mispiière  boical  soit  colle  de  l'austra].  Clia- 
cune  de  ces  zones  s'ci end  jusque  vers  le  cercie  polaire,  ainsi 
elle  a  43  degié  de  largeur,  (jui  équivalent  h    io^5  lieues,  de 
a!i  au  degré,  ou  64J  uiilles   de  i5  au  degic  ;    mais  elle  n'est 
point  partout  lempurce  à  peu  pics  également,  car  elle  est  déjà 
très-froide  à  Saint-Pctershourg  ou  à  Moskcu  ,  tandis   (ju'eile 
est  foit  chaude  au  Kaire   et  à  Maroc.  Le  Kamlscliatka  et    le 
Labrador  sont ,  certes,  moins  clsauds  que  la  Barbarie  et  le  Fez- 
zan ,  quoique  tous    soient   dans  la  zone  tempérée.  C'est  donc 
vers  son  milieu  que  ses  régions  sont  le   plus  tempérées ,  tan- 
dis que  ses  limites  participent  soit  de  la  zone  glaciale,  soit  de 
la  lorride.  En  eiïet,  la  France,  une  partie  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne,  et  nièmc  l'Espagne  et  Tlialic  ,  la  Gièce  ,  comme 
une  partie  de  la  Chine,  le  Japon,  et  en  Amérique,  IrsElals-Uni'*, 
dans  l'hémisphèfe  boréal  ,  et  une  portion  du  Ciùli,  la  Nou- 
velle-Galles méridionale,  Ja  Nolasic,  dans  l'héruisphèrc  austral 
offrent  les  légions  les  plus  tempérées  du  globe  depuis  le  trente- 
sixième   ou    le    quarantième    parallèle    jusqu'au    cinquarile- 
cinfiuiènie.  C'est  pour(juoi  la  nature  hun.ainc  semble  y  dé- 
velopper  plus  parfaitement  (jue  partout    ailleurs  ses   forces 
physiques  et  iulellecluellcs  j  car  c'est  sous  ces  régions  que  se 
sont  établis  les  gouvernemens  les  plus  réguliers,  (jue  l'indus- 
trie sociale  s'est  le  plus    perfecliunnéc  ,  et  que  les  arts,   le& 
sciences  ont  pris  le  plus  vigoureux  essor.  Voyez  climat. 

Les  habitans  de  celle  zone  n'ont  jamais  ,  comme  sous  la  tor- 
ride,  le  soleil  vertical  ou  à   pic  sur  leur  tète,   ni  cet  astre  ne 
disparaît  pas  plus  de  vingt-quatre  heures  de  dessus  l'hoiizon, 
comme   il    arrive    au-delà   du   cercle  polaire.  Ainsi   dans  les 
zones  tempérées,  le  soleil  se  lève  et   se  couche  chaque  jour, 
parce  que  l'horizon  coupe  tous  les  parallèles  de  cet  astre.  Tou- 
jours ie  pôle  y  est  plus  élevé  de  -ib  degrés  et  demi,  et  moins  de 
^3  degrés  et  demi,  les  équinoxes  arrivent  deux  fois  l'année  au 
20  mars  et  au  11  septembre;  hors  ces  époques  ,  tous  les  jours 
sont  hiégaux  aux  nuds,  et  d'autant  plr.s  longs  qu'on  s'appro- 
che plus  du  cercle  polaire  en  ctéj  tandis  que  les  nuits  y  sonE 
d'autant  plus  longues  en  hiver.  Plus  le  soleil  descend  o!)liquc- 
menl  sur  l'horizon,  plus  les  crépuscules  sont  grands;  ainsi ,  sous 
la  lorride  ,  il  y  a  peu  de  crépuscule  ,  el  aussitôt  qwî  le  soleil 
se  couche,  tout  rentre  d  ns  l'obscuriic  ,  ce  (jui  lail  <{u'on  peut 
mieux  y  discerîier  la  lumière  zodiacale.  Plus  on  s'avance  au 
contraire  vers  l'un  des  pôles,  plus  les  rayons  du  soleil  étant 
obliques  et  frappant  l'almosphère  qui  entoure  la  terre,   sont 
réfléchis  sur  ce  globe,  encore  longtemps,  surtout  au  solstice 
d'été.  Ainsi  ij  Paris  ,  dans  les  quinze  plus  grands  jours  de  l'an* 
née  au  mois  de  juin,  les  nuils  sont  prcs([ue  crépusculaires  el 
à  dcmi-éclairées ,  parce  que  le  soîtil  ue  descend  jamuis  de  ivi 
degrés  audessous  de  l'horizon. 
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Ce  n'est  ni  le  voisinage  du  pôle  ni  celui  de  rc'qualeiir  qui 
dt'loiiiiiiiciU  toujours  avec  cxacliludu  la  clialour  ou  le  froid 
des  zones  tempérées,  quoique  la  lalilude  e\i  olIVc  les  causes 
générales  dans  le  plus  ou  ]c  moins  d'oljlifpiilé  des  rayons  so- 
laires ;  néanmoins  la  disposition  des  conlincns,  les  inclinai- 
«ons  des  terraiiis  au  midi  el  au  nord,  Ja  diroclion  des  cliaîn'cs 
de  montagnes,  le  voisinage  des  riins  ou  des  lacs  ,  rélévation 
ou  la  dépression  profonde  du  sol,  etc.,  rendent  chaque  terri- 
toire plus  froid  ou  plus  chaud,  plus  venteux  ou  plus  abrité, 
plus  iiutnide  ou  plus  sec  que  ne  k  comporte  sa  lalilude  (^oj  es 
GKooKAi'HiK  miîuicai.e).  Dc  là  iiaisscnt  encoie  les  diversités  des 
saisons  ,  d'autant  plus  variables  sous  ces  zones  tempéices  que 
Je  froid,  dans  nos  climats  et  surtout  aux  Etats- Unis,  peut 
offrir  momentanément  les  phénomènes  nuHcoi  iques  de  l'hiver, 
de  l'été  et  des  deux  saisons  écjuinoxiales.  J^oyez  saison. 

Celle  variabilité  des  tennidratures  et  cette  perpétuelle  in- 
constance de  l'air  paraît  avoir  influé  sur  le  génie  et  les  habi- 
tudes des  peuples  nui  cultiveiit  les  zones  tempérées.  Outre 
leurs  changemens  de  vèlemens  ,  les  modifications  de  leurs 
nourritures,  les  successions  de  leurs  travaux  qui  dépendent 
de  la  révolution  perpciluellc  des  saisons  ,  il  en  résulte  des  al- 
térations plus  ou  moins  piofondes  dans  Ja  santé  et  le  cours  des 
humeurs  ,  dans  le  mode  de  sensibilité  et  d'excitabilité  qui  chai:- 
gent  selon  les  ('poques  de  l'année;  toutes  choses  qui  se  ne  remar- 
quent point  dans  la  vie  uniforme,  dans  le  climat  constamment 
chaud  qu'éprouve  l'habitaut  de  la  zone  lorride.  L'homme  des 
régions  lerupéiées  est  aussi  changeant  cl  inconstant  dans  sou 
ëlernclle  inijuiélude  ,  que  l'ijommc  de  la  torridc  est  inerte, 
constant  pour  toutes  ses  accoutumances;  et  celte  niobililé  si 
ondoyante  et  si  diverse,  comme  parle  Montaigne,  de  no»  ca- 
ractères ,  de  nos  passions  est  la  vive  source  de  notre  insatiable 
curiosité,  de  nos  recherches,  d'une  cupidité  ambitieuse  de  tout 
posséder  comme  de  tout  coimaîlrc ,  qui  nous  pousse  sur  les 
meis  et  aux  extrémités  de  l'univers,  au  traveis  des  périls  et 
des  tcmpt'les  pour  assouvir  ces  incroyables  désirs  qui  nous 
dévorent.  C'est  ii  eux  enfin  que  nous  devons  notre  industrie , 
notre  civilisation,  notre  supéiiorilé  sur  tout  Je  reste  du  genre 
Immain,  comme  nous  leur  devons  aussi  les  plus  nombreuses 
maladies,  Jcs  fîcv»es  les  plus  pernicieuses,  et  tous  les  tour- 
mens  du  corps  et  de  l'esprit.  Ployez  aussi  l'ariicle  homme. 

Les  zones  glaciales  commencent  à  (iG  degrés  3o  minutes  de 
l'équaleur,  jusqu'au  pôle  ou  à  90  degrés,  d'où  il  suit  que  la 
largeur  de  chaiiue  zone  polaire  n'est  que  lamoitié  dclatorride 
ou  de  23  degrés  iio  nn'nules,  ou  de  55^  lieues  de  25  au  degré  j 
mais  comme  le  froid  excessif  qu'on  y  éprouve  rend  les  pôles 
inabordables  à  toute  créature  animée,  ce  sera  toujours,  de 
louici  les  zones,  la  moius  connue  cl  la  moins  habitée.  Les  sai- 
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sons  di's  conlrees  polaiies,  les  quatre  saisons  célestes  sont  tou- 
jours de  la  aièmc  longueur ,  mais  leurs  effets  sur  celte  parlie 
du  globe  sont  dilfe'reiis  de  ceux  des  autres  contrées. 

D'abord,  ies  habitans  des  zones  glaciales  voient,  au  solstice 
d'été,  le  soleil  sur  l'iiorizon  pendant  les  vingt-quatre  heures, 
oa  sans  qu'il  se  couche  et  sans  qu'il  descende  njètne  juscju'à 
l'horizon;  ilsontiem^  or'ibtos  successivetnent  autour  d'eux, 
sans  orient  et  sans  occident.  Au  solstice  d'hiver,  par  la  tnème 
raison,  i«  soleil  dc'nf.-ute  con%?aiini*er»t^  durant  ies  vingl-(jua- 
treJieures,  sous  l'horizon,  en  sorte  ({ue  ces  peuples  restent 
plongés  alors  dans  une  nuit  continuelle,  pendant  tout  le 
temps  de  ce  soblice.  Homère  paraît  avoir  eu  connaissance  de 
ces  laits,  car  il  parle  des  ténèbres  timmériennes  et  du  jour  pro- 
longé des  Lestrygons  [Cfdjss.  ^  1.  s,  T.  82). 

Toutefois,  la  nature,  comme  pour  dédommager  ces  tristes 
demeures,  leur  accorda  des  nuits  d'hiver  illuminées  d'écla- 
tantes aurores  boréales  (ou  australes)  et  de  longs  crépus- 
cules. Ainsi,  conmie  le  "iolei!  est  fort  loin  du  zénith,  même 
à  midi ,  en  é>é ,  sous  les  zones  glaciales  ,  il  ne  s'écarte  guère  de 
3'horizon  pendant  les  tmits,  et  il  envoie  ,  par  cette  raison  ,  dans 
les  aiis,  des  rayons  qui  sont  réflécliis  et  qui  rendent  assez  de 
lumière  pour  que  l'on  puisse  se  conduire  )  d'ailleurs,  les  neiges, 
par  leur  écJat  contribuent  h  la  lucidité  de  l'air.  Ou  sait  que 
plusieurs  jours  avant  que  Je  soleil  s'élève  sur  l'horizon,  les  ha- 
bitans des  régions  polaires  jouissent  déjà  d'un  jour  crépuscu- 
laire. Plus  on  habite  près  du  pôle  ,  plus  les  jours  soisliliaux 
d'été  sont  longs,  car  ils  durent  même  un  ou  plusieurs  mois  j 
Ja  durée  des  nuits  est  pareillement  aussi  conàidérable  au  solstice 
d'hiver;  enfin,  si  l'oti  pouvait  habiter  sous  le  pôle  même, 
l'année  n''y  serait  composée  que  d'un  seul  jour  et  d'une  seule 
nuit,  chacune  de  six  mois. 

Cet  effet  singulier  a  des  influences  remarquables  sur  le 
mode  de  l'existence  des  êtres  végétaux  et  animaux  des  con- 
trées polaires.  1!  n'v  a  point  de  terres  connues  au  pôle  sud  , 
car  le  capitaine  Cook  ,  qui  s'est  avancé  jusqu'au  soixante-on- 
zième degré  de  ce  pôle,  n'y  a  trouvé  que  des  glaces,  et  nulle- 
ment des  terres  antarctiques  que  les  anciens  navigateurs 
croyaient  y  avoir  aperçues;  la  terre  de  Sandwich  n'est  située 
que  vers  le  soisanlièmc  degré  austral  ,  et  ne  paraît  pas  habitée. 
Mais ,  au  pôle  arctique  ,  une  partie  de  la  Laponie,dela  Si- 
bérie, vers  la  mer  glaciale,  puis  le  Groëland  et  l'Islande  ,  les 
sauvages  du  Nord,  couleur  de  cuivre  ,  de  la  race  des  esqui- 
maux, les  Samoicdcs ,  IcsJakoutes,  les  Jukagres,  les  inior- 
lunés  c[ui  visitent  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zemble  et  du  Spilz- 
bctg,  les  Tstutchis  du  détroit  de  Bering,  etc. ,  toutes  ces  races 
liyperboréennes,  si  rabougries,  comme  leurs  bouleaux ,  leurs 
sapins  et  leurs  bruyères,  appartietment  h  ces  régions  glaciales. 
Le  peu  de  temps  que  le  soleil  s'élève  sur  l'hoiiaou  de  ces  ri 
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?;oincux  climals,  est  compensé  par  Ja  longueur  exlràordinairc 
des  jours;  et  cotte  coulinuilc  des  rayons  solaires  y  produit  des 
rcisullals  si  fVappans,  qu'en  peu  de  rnois ,  et  nième  on  peu  de 
jours,  la  vcgclalion  parcourt,  comme  c!n  toute  liile,  ses  pé- 
riodes décroissance,  défloraison  et  de  maturité;  ainsi  le 
blé  est  scfné  et  moissonne  en  moins  de  trois  mois,  en  certains 
cantons  de  la  Laponie  suédoise.  Les  académiciens  français  qui 
se  rendirent  en  Laponie  pour  ia  mesure  de  la  terre,  furent  in- 
commodés de  la  chaleur  par  la  continuité  de  ce  soieil,  hiea 
que  ses  rayons  soient  toujours  obliques.  La  lune  paraît  long- 
temps sur  l'horizon  pendant  que  le  soleil  est  audessous  dans 
CCS  contrées  arctiques;  il  y  a  beaucoup  de  constellations  bo- 
réales, telles  que  la  grande  ourse,  qui  ne  se  couchent  jamais, 
comme  il  y  a  toutes  les  constellations  australes  qui  n'ap[iarais- 
.sent  jamais  au  pôle  arctique.  C'est  tout  le  contraire  à  l'autre 
pôle. 

r>e  globe  étant  aplati  h  ses  pôles,  ainsi  que  l'ont  fait  voir  le 
calcul  et  les  mesures  des  arcs  terrestres,  il  s'en  suit  que  les 
terres  glaciales  inclinent  beaucoup  vers  cet  axe;  aussi  1rs 
fleuves  de  Sibérie  se  jettent  presque  tous  dans  la  mer  glaciale, 
cl  l'abaissement  de  ces  terrains  vrs  le  nord  fait  qu'ils  reçoi- 
vent d'autant  plus  obliquement  les  rayons  du  soleil ,  et  d'au- 
tant mieux  le  vent  rigoureux  du  pôle  ou  du  nord,  tandis 
qu'ils  sont  abrités  par  des  chaînes  de  montagnes,  de  l'Altaï, 
de  l'Oural,  etc.,  des  vents  plus  chauds  du  midi.  Ainsi  colle 
partie  de  la  Sibérie,  sous  le  cercle  polaire,  est  encore  plus 
froide  et  plus  rigoureuse  que  ne  le  comporte  sa  latitude. 

Comme  rien  ne  s'oppose  davantage  à  la  végétation  et  h  la 
vie  animale  que  cette  froidure  excessive,  les  régions  polaires 
sont  de  toutes  les  zones,  les  plus  désertes  et  les  plus  désolées. 
La  plupart  des  auimaux  et  des  plantes  y  végètent  Irisleinenl, 
enfouis  sous  un  épais  manteau  déneiges  et  de  glaces;  les 
hommes  sont  obligés  de  se  confiner,  comme  les  loirs,  les 
hamsters,  les  blaireaux,  dans  des  espèces  de  lanuièrcs  sou- 
terraines, ou  sous  des  iourtes  obscures  et  enfumées,  une  grande 
partie  de  l'année.  I-a  faim  et  le  froid ,  ces  deux  fléaux  de  la 
nature,  as'^iégent  toutes  les  créatures  animées,  et  souvent  le 
pauvre  Lapon  est  réduit  à  ronger  l'écorce  des  sapins  et  des 
bouleaux,  ou  à  partager  avec  les  rennes,  les  lichens  dont  il  se 
nourrit  ;  le  Sibéiien  enlève  au  rat  économe  ses  provisions  d'oi- 
gnons d'asphodèle  ,  ou  dévore,  dans  la  mênic  auge,  avec  les 
chiens  qui  tirent  son  traîneau  sur  la  glace,  des  poissons  pu- 
uéhés  et  des  lam'oeaux  de  chair  de  baleine  gelée.  On  se  tient 
heureux  de  manger  les  ours  mêmes  auxquels  on  dispute  la 
proie;  et,  couvert  de  sa  fourrure,  le  Jakule  ou  le  Samoiède 
n'a  pas  toujours  épargné  ,  dit-on  ,  non  plus  que  le  Labrado- 
rien,  ses  enfans  et  sa  propre  famille,  dans  l'horreur  d'une  di- 
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sctte  absolue  ;  ainsi  l'iiomme  a  ete  force  de  descendre  h  des 
barbaries  que  commellent  à  peine  les  bètcs  les  plus  fc'roces , 
par  l'excès  du  besoin  el  l'affreuse  rigueur  «le  ces  hivers  d'envi- 
ron neuf  mois.  Aussi  les  peuplades  rares  et  clielives  de  celle 
race  hjperboréenne,  n'offrent  que  des  individus  pelits,  d'en- 
viron (jualre  pieds  el  demi  tout  au  plus,  litnidcsf,  faibles, 
cnerves  et  affames  ,  si  peu  amoureux  (jue  quelques-uns  offrent 
leurs  femmes  au\  étrangers  ;  beaucoup  perdent  les  doigts,  le 
nez,  les  oreilles,  par  cougéiation  et  spliacèle.  Ils  n'out  pres- 
que pas  d'odorat,  leur  goût  est  obtus,  atusi  que  leur  tact , 
par  l'inertie  que  le  froid  produit  dans  les  houppes  nerveuses 
de  la  peau  ;  il-,  sont  peu  sensibles  aux  plus  violcns  remèdes,  et 
même  h  plusieurs  poisons  végétaux  ,  tels  que  les  c'iampit^nons, 
qu'ils  dévorent  indistinctement  sans  danger  j  leur  estomac  di- 
gère facilement  le  lard  rance  et  crû  des  cétacés,  et  l'huile-de 
baleine  ,  le  suif  ou  les  graisses  les  plus  dures ,  comme  la  cliair 
crue  et  saignante  leur  paraît  plus  restaurante  qu'étant  cuite. 
Ces  individus  dorment  beaucoup  et  ont  peu  d'intelligence,  de 
courage  ;  ih  montrent  un  singulier  penchant  aux  terreurs  pani- 
ques et  superstitiesises,  eflct  de  leur  faiblesse  conetilutionnclie 
et  de  leur  profonde  ignorance  ;  c'est  pourquoi  ils  n'ont,  au  lieu 
de  religion,  qu'un  grossier  fétichisme.  Les  femmes  n'ont  pres- 
que aucui)  écoulement  menstruel;  ils  ne  sont  point  maladifs  , 
excepté  leur  disposition  spasmodique  entretenue  par  la  débi- 
lité et  par  leurs  frayeurs  perpétuelles.  Leur  vie  est  courte,  et 
leurs  périodes  vitales  sont  rai)ides,  à  cause  de  leur  petite  sta- 
ture, qui  les  fait  plutôt  parvenir  à  l'époque  de  la  puberté, 
ou  de  l'entier  accrnis^eriient. 

Non-seulement  ils  forment  la  race  la  moins  nombreuse  et 
la  moins  belliqueuse  du  globe,  mais  encore  ils  habitent  les 
terres  les  plus  bornées  et  les  plus  étroites.  En  effet,  la  zone 
glaciale  n'est  que  la  sixième  partie  d'une  des  zones  tempérées  , 
dans  son  étendue;  la  zone  torride  est  un  tiers  plus  étendue 
([u'une  zone  tempérée  ;  ainsi  la  glaciale  étant  comme  i  ,  lu  tem- 
]H'rée  est  commet,  et  la  twride  comme  g.  La  glaciale  seule 
peut  être  évaluée  à  i,i 22,5^4  lieues  carrées. 

Ce})endant.  comme  l'obiitiuité  de  l'écliplique  n*est  pas  tou- 
jours exacten)eut  la  même,  il  s'ensuit  que  l'étendue  des  zones 
ne  ptiit  pas  rester  toujours  égale  en  largeur,  par  celte  raison  , 
pour  la  terre,  comme  pour  les  autres  platièles.  Ainsi  l'inclinai- 
son de  l'axe  terrestre  étant  aujourd'hui  de  lô  degrés,  2t  mi- 
nutes, 55  secondes,  8  tierces,  la  zone  (orrideest  un  peu  moins 
large  que  nous  ne  l'avons  dit;  mais  cette  diflért-nce  est  fort  petite 
et  n'a  rien  de  permanent,  puis(iue  les  inégalités  séculaires  se 
compensent  dans  la  suite,  et  reviendront  au  mêuie  point  par  le 
Dhénomènc  de  la  précession  des  équinoxes;  aussi  Tycîio-Brahc 
et  d'autres  astronomes  ont  regardé  les  zones  terrestres  comme 
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fixes.  Les  anciens  leur  alliibuai»'tit  nennmoin5  une  autre  lar- 
geur (jiic  nous  ne  le  l-iisons  ,  car  Siiiiboii  ,  par  exemple ,  n'ac- 
corde (ju'uii  pfu  j)lus  cJc  12  lierres  do  cliaipic  colé  de  l'equa- 
leur  |)oiir  la  zone  lorridc,  ceijui  ne  (V-rail  pas  •>.  >  degrés,  au 
Jieu  de  4;  «ju'oii  lui  dotiiie  niaiiileuaul.  Quoi  ((ii'il  en  soit,  les 
poêles  ont  sif^nule,  dans  leurs  ciiaiils  ,  ces  cimi  zones ,  comme 
Virt^ilc,  Ceorg. ,  I.  i,  v.  235,  et  Ovide,  dans  ses  Mtlamor' 
phoits  y  J.  I ,  V.  43. 

Utqitc  duœ  dexlrd  cœliim,  toùdemque  sinislrd 
Parle  sécant  zonœ,  quirtla  al  anlenlior  i/Iis  : 
Sic  o/iuf  iiictusum  numéro  dtslinjtC  endem 
Cura  Dei ,  lolidem  plai^œ  letlurc  fjmnunlnr. 
Çiitanim  quœ  nicdia  est,  non  est  liahiUtblUi  œslit  ; 
Jyix  tiii^it  alla  dans  :  loùdem  inler  ulrarnque  locauit , 
J'empcrieinquc  iledil,  ndila  cunijn^ore  Jlaninui. 

De  mcn\e,  le  chantre  des  saisons,  Tiiompson,  s'est  pl'i  à 
peindre  le  tableau  de  ces  zones  qui  modifient  si  puissamnictit 
la  nature  humaine,  parce  (|u'clles  af^isscni  comme  des  saisons 
pcrnetuellessur  noscorps.  Elles  ont  modili;;  surtout  trois  races  ; 
la  noire  sous  la  lorride,  la  blanche  sous  la  zone  tempérée, 
rhypcrboreennc  rabougrie  ,  sous  le  cercle  polaire,  /^o^'ez  cli- 
mat, FROID,  GtOGRAl'UlE  MÉDICALE,  aOMMli  ,  NEGRE,  SAISO?(S  , 
SOLEIL.  (vinET) 

ZOO-COCGINE  ,  s.  f.  :  substance  animale  que  l'on  trouve 
dans  le  kermès  végétal  ,  coccus  ilicis ,  ainsi  nommérpar  AI.  Ca- 
veniou.  l^oyez  principes  ,  tome  xlv  ,  pa!::;c  aoo.  (f-  v.  m.) 

ZOOGENE,  s.  f. ,  nom  dérivé  de  X,aov ,  animai ,  et  de 
■yg/vo/xct/,  j'engendre ,  proposé  par  Ginibcinat  pour  designer 
une  substance  (ju'il  a  reuconlrce  dans  les  eaux  thermales  de 
Uaden  et  d'Ischia. 

Cette  matière  qui  donne  à  l'analyse  quelques  principes  ana- 
logues à  ceux  des  animaux,  fournil  cnlre  autres,  par  l'ébulli- 
tion ,  une  g('laline  cjui  pourrait  rire  employée  avec  avantage 
au  collage  du  papier  [Journal  univers,  des  sciences  médicales^ 
lome  XIX  ,  page  127  ).  (f.  v,  m.) 

ZOO-HEM.VTINE,  s.  f.  :  nom  que  M.  de  I^ens  propose 
de  donner  au  principe  colorant  du  sang.  J-^qyez  princu'es, 
lome  XLV,  page  190.  (f.  v.  m.) 

ZOONIQUE  (aciiie) ,  de  '^(ôov ,  animal  :  nom  que  ?»!.  Ber- 
thollet  avait  donné  à  un  acide  relire  par  la  distillation  du 
plusieurs  substances  animales,  mais  qui  a  été  reconnu  depuis 
pour  de  l'acide  acéli(pie.  (f.  y.  m.) 

ZOONOMIE  ,  s.  i.  ,  de  ^&»e/,  animal  :  science  de  l'orga- 
nisme animal,  des  lois  propres  à  l'organisation  des  animaux, 
c'est  à- dire  ,  connais-aticc  de  la  forme,  do  la  composition,  de 
la  texture,  de  rarrangemcnt ,  des  connexions  respeclives  des 
diverses  parties. du  corps  animal;  counaissance  de  l'action 
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propre  à  chacune  de  ses  parties  ,  de  leur  influence  réciproque, 
«ics  phénomènes  qui  résulient  de  leur  mouvement  simultané 
ou  successif,  des  lois  qu'elles  suivent,  des  changemens  qu'elles 
éprouvent  par  l'âge ,  le  sexe,  le  climat,  les  habitudes,  les 
maladies,  l'imprcssioa  des  corps  externes;  application  de  ces 
connaissances  à  l'e'tudc,  à  l'exercice  de  la  médecine  ,  de  l'art 
vétérinaire  ,  aux  arts  ,  à  la  salubrité,  aux  besoins  de  la  société. 

Ainsi ,  la  zoonomie  est  une  branche  des  sciences  naturelles, 
fort  étendue,  fort  importante  j  elle  est  en  quelque  sorte  la 
philosophie  du  médecin.  Elle  est  composée  de  deux  parties  , 
Y anatomie  et  la  physiologie.  J^oyez  ces  deux  mots  (Chaussier, 
Tahl.  synop.  de  la  zoonomie  ).  (f.  v.  m.) 

ZOOPHYTE,  s.  m.  ^  zoophytum .,  de  {«01/ ,  animal,  et  de 
<pv1ov  plante,  animal-plante  :  nom  que  l'on  donnait  ancien- 
nement aux  polypiers  marini;  qui  avaient  quelque  ressemblance 
extérieure  avec  des  plantes  j  ce  mot  est  banni  du  langage  actuel 
de  l'histoire  naturelle  comme  inexact.  Trayez  ,  pour  les  es- 
pèces utiles  eu  médecine,  l'article  polypier,  tome  xliv, 
page  a6o,  (f.  v.  m.) 

ZOOTOMIE,  s.  f. ,  zootomia^  de  ^aov  ^  animal,  et  de 
TJ/^f«,  je  coupe  :  dissection  <ies  animaux.  Ce  terme  s'entend 
plus  volontiers  de  l'anatomie  des  brutes:  quanta  celle  de 
l'homme,  Voyez  dissection  ,  tome  ix  ,  page  620.     (f-  v.  m.) 

ZOPISSA,  s.  f . ,  de  ^fo,  je  bous,  et  de  'ria-ffa,  poix,  poix 
bouillie.  On  donne  ce  nom  aux  raclures  de  poix  navale  que 
l'on  enlève  des  vieux  bàumens  de  mer  ,  bateaux,  etc. ,  et  que 
l'on  emploie  comme  astringentes  ,  et  propres  a  la  cicatrisation 
des  ulcères.  Ce  médicament  dont  l'emploi  remonte  à  Paul  d'E- 
gine,  et  dont  les  vertus  sont  attribuées  aux  particules  salines 
combinées  avec  la  poix,  n'est  plus  d'aucun  usage  ,  si  ce  n'est 
peut-être  pour  les  matelots  ou  les  peuples  riverains  de  la  mer. 

(f,  v.  m.) 

ZOSTERE,  s.  f. ,  zo5f<îrrt,  Lin.:  genre  de  plantes  de  la 
famille  naturelle  des  aroïdées  et  de  la  monécie  polyandrie  du 
système  sexuel.  Ses  caractères  essentiels  sont  :  des  fleurs  mo- 
noïques ou  dioïques;  un  spadioe  linéaire,  garni  à  sa  face 
extérieure  et  vers  son  sommet,  d'anthères  presque  sessi  les,  et  à 
sa  face  inférieure,  d'ovaires  à  stigmate  bifida  ;  point  de  calice 
ni  de  corolle;  une  capsule  monojperme. 

Les  zostères  sont  des  plantes  a  feuilles  étroites  ,  allongées, 
gramiuiformes  ,  qui  croissent  au  fond  des  mers,  et  qui  y  fruc- 
tifient sans  que  leurs  fleurs  s'élèvent  h  la  surface  de  l'eau.  On 
en  connaît  quatre  espèces.  La  zostcre  marine,  vulgairement 
algue  marine^  zostera  marina.,  Lin.,  qui  se  trouve  dans 
l'Océan  et  dans  la  Méditerranée,  est  la  seule  dont  on  ait  quel- 
quefois fait  usage  en  médecine.  Les  poils  écailleux  qui  entou- 
rent sa  base,  détachés  de  cette  base  et  entremêlés  ou   feutrés 
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IfS  uns  avec  les  autres  par  l'action  des  vagncs  ,  forment  des 
pcloltcs  ou  ogat^ropileî  marines,  conni-es  sous  le  nmn  do  ve- 
lolles  de  mer ,  (\n\  ^  torrcfioc*  et  réduites  en  pou3re,  ont  été 
employées  à  peu  près  comme  l'cpongc  contre  diverses  mala- 
dies du  système  lymplialique  ;  miis  il  est  probable  ([ue  l'ac- 
tion de  ce  médicament  tient  essenlicllemcnl  aux  tnaticri-s  /na- 
rines dont  les  pelotles  sont  imprégnées,  et  au  mode  de  prépa- 
ration. 

Sous  les  rapports  économiques,  les  usages  des  zostcres  sont 
beaucoup  plus  nombreux.  D.ins  les  pays  maritimes  ,  leurs 
feuilles  servent  à  emballer  les  objets  casuels,  tels  que  ceux  de 
faïence,  de  verre,  elc.  On  en  fait  des  matelas  et  des  co-.issins 
beaucoup  plus  mollets  que  ceux  de  [)nille  ou  de  foin.  En  Hol- 
lande, on  les  emploie  h  fabriquer  des  digues  ,  et,  dans  lo  nord 
on  en  couvre  les  toits  rustiques.  On  les  ramasse  encore  pour 
servir  d'engrais  aux  terres,  et  pour  en  retirer  de  la  soude. 

(LOISELEUR-onSLONGCUAMPS  et  MARQCIS) 

ZUMIQUE,  adj.  (acide  zuini(iue  )  :  mol  dérive  du  grec 
Çu//ii,  qui,  en  françiis,  signifie  levain  ou  ferment.  Cet  acide 
nouveau  fut  découvert,  au  commencement  de  l'an  i8ii,  par 
M.  Braconnot  qui  l'appela  acide  nance'ic/ue ,  du  nom  delà 
ville  de  Nanci  qu'il  habile.  Celle  dénomination  trop  impropre 
d'après  les  principes  adoptés  dans  la  nouvelle  nomenclature 
chimique  de  i'j87,a  été  changée  par  MM.  Pelletier  et  Ca- 
ventou,  en  celle  d'acid>  zuniique,  indicjuant  assez  bien  que 
cet  acide  est  un  des  produits  des  matières  ve'gétales  qui  passent 
h  la  fermentation  acide. 

Pour  obtenir  cet  acide,  ]\I.  Braconnot  abandonna  à  la  fer- 
mentation acide  un  mélange  de  riz  et  d'eau.  Cette  liqueur, 
filtrée,  fut  soumise  à  la  dislillalion  ;  il  en  tira  de  l'acide  acé- 
tique, et  eut  pour  résidu  une  matière  d'apparence  goiDmeuse, 
d'une  saveur  très  acide.  Il  la  traita  par  le  carbonate  de  zinc 
pour  en  former  un  zumiate  de  zinc  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante. La  dissolution  de  ce  sel  fut  décomposée  par  la  baryte 
en  excès.  Dans  cette  liqueur  filtrée,  il  versa  avec  précautioa 
de  l'acide  sulfuritjue  aflaibli  jusqu'à  ce  qu'il  cessât  d'en  trou- 
bler la  transparence.  Le  dépôt  formé  et  séparé  ,  la  liqueur  fui 
évaporée  en  consistance  sirupeuse,  et  laissa  l'acide  incrislalli- 
sable,  pres({ue  incolore  et  aussi  tort  que  l'acide  oxalique.  Il  sje 
procura  encore  le  même  acide  par  la  lormcn'ation  acide  du 
jus  de  betterave,  des  haricots  bouillis  dans  l'eau,  et  aban- 
donnés à  l'acescence,  et  des  pois  traités  de  la  même  manière. 

Cetacide,   traité  à  feu  nu,  donne  de  l'acide  acétique,  du 
charbon  et  pas  une  trace  ,  un  indice  d'azole.  11  ne  précipite  au- 
cun des  métaux  de  leurs  dissolutions  ,  si  ce  n'est  le  zinc,  des 
dissolutions  concentrées  de  ce  métal.  Cet  acide  forme,  avec  les 
515.       .  3i» 
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bases  alcalines,  terreuses  et  naétalliques ,  des  sels  particuliers 
norame's  zumiates  ^  qui  n'ont  encore  été  examinés  que  par 
M.  Braconnot.  Voyez  à  ce  stkjet  et  pour  de  plus  grands 
détails,  son  Ménioire  imprimé  dans  les  Annales  de  chimie^ 
tome  Lxxxvi,  page  84- 

Si  l'on  compare  les  propriétés  de  l'acide  zumique  avec  celles 
de  l'acide  lactique,  eu  voit  qu'ils  eu  possèdent  plusieurs  qui 
leur  sont  communes.  Les  ditfcreuces  principales  qui  existent 
entre  eux  consistent  dans  la  manière  dont  leurs  sels  cristal- 
lisent, et  cette  différence,  selon  l'opinion  de  M.  Thomson  , 
pourrait  bien  provenir  de  ce  que  l'acide  lactique  serait  altéré 
parla  présence  de  quelques  matières  animales.  M.  Vogel  a, 
dé  son  côté,  lait  plusieurs  expériences  nouvelles  qui  semble- 
raient confirm.er  cette  opinion,  aussi  bien  que  Fidcnlité  de 
ces  deux  acides  qui  ne  devraient  plus  être  considérés  que  comme 
de  l'acide  lactique  plus  ou  uioins  pur.  forez  kakclioue^. 
tome  XXXV  ,  page  174.  (nachet) 

ZYGOMA,  s.  m.:  mot  grec,  dérivé  de  ^«v^rya ,  je  joins , 
J'assemble  j  os  jugal  ,  ou  union  de  l'os  des  tempes  avec  l'os 
malaire  ou  de  la  pommette,  /^'ojes  zygomatique.  (m- p-) 

ZYGOMAÏlQUE,  adj.,  zy^omadcus  :  i^yxi  a  rapport  au 
zygoma.  Voyez  ce  mot. 

La  région  zygoinatique  de  la  face  est  bornée  en  liaut  par 
l'arcade  zvgomalique  et  la  crête  transversale  de  la  région  tem- 
porale du  .sphénoïde.  Voyez  crâne  ,  i-ace. 

Uarrade  zygomatique  résulte  de  la  réunion  de  l'apophyse 
zygomatique  du  tenq)oral  avec  l'os  malaire.  Trcs-écarlée  du 
cràne ,  elle  est  convexe  en  dehors,  concave  en  dedans  oîi  elle 
répond  au  muscle  crotaphyte.  Or;  voit  sur  son  tiers  antérieur 
la  trace  de  l'union  des  deux  os.  L'aponévrose  temporale  en 
haut,  le  masseter  en  bas,  se  fixent  a  cette  arcade  qui  se  bifurque 
en  arrière  et  se  confond  en  avant  avec  l'oî  malaire. 

Cette  arcade  placée  très-superficiellement  peut  être  fracturée 
par  des  corps  contondans  portés  sur  la  joue  ou  par  une  chute. 
Duverney  en  rapporte  deux  exemples  dans  son  Traite'  des 
maladies  des  os;  dans  l'un,  les  fragtnens  étaient  déprimés 
contre  le  muscle  crotaphyte  ,  et  dans  l'antre,  l'un  se  portait 
en  dehors ,  ce  qui  venait  sans  doute  de  la  manière  dont  le  coup 
avait  été  reçu  dans  ces  deux  cas.  Les  malades  n'abaissaient  '.a 
mâchoire  inférieure  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  la  douleur 
était  très-considérable  dans  l'endroit  de  la  fracture,  le  crota- 
phyte était  très-tendu;  il  y  avait  i»  la  face  quelques  mouve- 
mens  convulsifs  qu'on  rapportait  .H  la  compression  de  la  sep- 
tième paire  de  nerfs.  On  sentait  chez  le  premier  malade,  à 
l'endroit  frappé,  un  vide  qui  venait  de  la  dispersion  des  frag- 
mens  ;  on  reconnut  mieux  celte  dépression  en  introduisant  le 
doigt  index  dans  la  bouche  beaucoup  audcssus  des  deuls  mo- 
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laircs  de  la  mâchoire  supéiicurc ,  et  en  le  poussant  de  dedans 
en  dcliors.  Duvcrney  ne  pouvant  relever  ies  IVagmens  avec 
son  doigt,  porta  sur  les  dents  molaires  aussi  on  arrière  qu'il 
put ,  un  morceau  de  bois  plat  gros  comme  le  doigt ,  fit  fermer 
la  mâchoire  au  malade;  ainsi  la  pression  faite  par  celle  espèce 
de  coin  entre  l'apophyse  coronoïde  et  le  zjgoma  ,  pression 
que^l'on  continuait  avec  un  morceau  de  bois  plus  épais ,  à  me- 
sure que  l'os  se  restituait ,  remit  le  zygoma  darw  Tëtat  où  il 
était  avant.  La  réduction  fut  aisée  dans  le  second  cas;  on  y 
parvint  en  pressant  sur  le  fragment  qui  faisait  saillie  en  de- 
hors ;  l'appareil  qu'on  appliqua  fut  simplement  conlentif.      * 

V  (m-  P-) 

zYooMATiQUEs  (musclcs).  IIs  sont  au  nombre  de  deux,  et 
sont  situes  dans  la  «cgion  maxillaire  supérieure;  onlcs  dis- 
lingue en  grand  et  en  petit  zygomalique. 

Le  mtiscle  f^rancl-zjgornaU'que  est  allongé,  grêle,  arrondi, 
placé  au  devant  et  sur  les  côlés  do  la  face.  Il  s'insère  oar  des 
fibres  aponévroliques  au  milieu  del'os  malairc,  descend  ensuite 
obliquement  en  dedans  et  en  avant,  et  vient  gagner  la  com- 
missuVe  des  lèvres  pour  concourir  à  la  formation  dil  muscle 
orbiculairc  labial. 

Subjaceiil  à  la  peau  et  un  peu  au  muscle  paipébral,  la-grand 
zygonialique  recouvre  Tos  raalaire,  la  veine  labiale  et  le 
muscle  buccinaleur  dont  le  sépare  en  haut  une  grande  quan- 
tité de  tissu  graisseux. 

he  vAusc\e  petit- zjygomalique  ai^\aù  ,  allongé,  est  situé  en 
dedans  du  précédent.  Son  existence  et  son  origine  ne  sont  pas 
constanles  ;  il  naît  ordinairemcnl  de  Tos  malaire,  quelque- 
foij  du  paipébral  ,  se  dirige  de  là  plus  ou  moins  obliquement 
en  bas  et  en  dedans,  et  vient  se  terminer  tantôt  h  l'élévateur 
de  la  lèvre  supérieure,   latitôt  dans  le  muscle  labial. 

La  peau  et  le  labial  recouvrent  le  petit  zygomalique;  il 
correspond  en  arrière  à  l'os  malaire,  au  canin  et  à  la  veine 
labiale. 

Usages.  Le  grand  zygomalique,  en  se  contractant,  tire  la 
bouche  de  c(ké;  mais  lorsque  tous  les  deux  agissent  en  même 
temps,  les  deux  angles  de  la  bouche  étant  également  tirés 
vers  les  parties  latérales,  elle  est  augmentée  transversalement , 
ce  qui  arrive  dans  le  rire.  Ainsi  ,  l'action  do  ces  muscles  a 
pour  but  d'exprimer  la  joie,  la  gaîlé ,  en  un  mot,  toutes  les 
passions  agréables.  F'oyez  ribe.  (m.  p.) 

ZYGOMATO-AURICULAIRE,  s.  m.,  zygomaioauricu- 
liiris  :  nom  du  nuiscle  relevcur  de  l'oreille,  a^nsi  appelé  parce 
qu'il  s'étend  de  l'aponévrose  de  l'occipilo-fronlal ,  un  peu  au- 
dessus  de  la  racine  de  l'apophyse  ,  jusqu'à  la  partie  antérieure 
supérieure  et  convexe  du  pavillon  de  l'oicilie.  (^'-  p-) 

ZYGOMA  10  -  uowciiiMKN  ,  ;é)gomato-conchi/uaiius  :  nom  que 
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M.  Dumas  a  donné  au  muscle    auriculaire   antérieur,  parc? 
qu'il  s'élend  de  l'arcade  zygomalique  à  la  conriue  de  l'oreille, 

(r.  V.  M.) 

lYGOMATO-LABiAL  ,  zygomato-labialis ;  qui  a  rapport  à  l'ar- 
cade zygomalique  et  aux  lèvres. 

M.  Chaussier  appelle  grand-zygomato  labial  ]c  grand  zygo- 
malique, et  petit- zygomato  -  labial  le  petit  zygomalique. 
Voyez  zYGOMATiQUES  (  muscles).  (m.  p.) 

ZYGOMATO-MAXiLLAiRE,  zygomato-maxHlaris  :  nom  du  mus- 
cle masseter,  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  situé  entre  Tarcade 
îygomalique  et  la  face  externe  de  presque  toute  la  longueur 
de  la  branche  de  la  mâchoire  inférieure  jusqu'à  l'angle  de  celle 
mâchoire.  Voyez  masseter.  (m.  p.) 

ZYMOME,  s.  f.  :  nom  d'un  des  deux  principes  élémentaires 
qui  composent  le  gluten,  d'après  les  recherches  de  M.  G. 
'faddey,  et  qui  est  insoluble  dansTalcooI.  Voyez  principes, 
tome  XLV,  à  la  page  190.  (f.v.  m.) 

ZYTHOGALA,  s.  m.,  de^yflof,  bière,  et  de  ^«Act,  lait  : 
boisson  composée  de  lait  et  de  bière.  C'est  le  nom  grec  du 
posset.  Voyez  ce  dernier  mot ,  tome  xliv  ,  page  869. 

(p.   V.  M.) 


FIJf    DU    TEXTE    DU    DICTIONAIBE. 


Observation.  Consultez  "l'Appendice  ou  la  Table,  pour  les 
mots  raanquans,  les  rectificalions  à  faire  aux  articles  des  vo- 
lumes précédens  et  les  errata. 


ERRATUM. 

Toiu«  LV lit,  page  78,  lignes   i5  et    a4  >  ^^  ''*"  ^*   ^-  ^'"««'^  ••  'isc*  i 

M.  Brande.  Ce  non»  propre  est  écru  dirersctiMnt  clans  les  livres  ,  Braiidt  ^  j 

Braiides.  \ 
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